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PROSPECTUS. 

Il  u’existe  en  France  aucun  livre  où  la  Matière  médicale  et  la  Thé¬ 
rapeutique  réunies  soient  exposées  d’une  manière  complète,  élevées 
au  niveau  des  connaissances  actuelles ,  et  présentées  sous  une  forme 
commode  :  de  la,  peut-être,  en  partie  du  moins,  l’étàt  stationnaire 
de  ces  deux  sciences  au  milieu  du  mouvement  favorable  imprimé 
depuis  trente  ans  à  presque  toutes  les  parties  de  la  Médecine. 

Parmi  les  divers  ouvrages  de  ce  genre  que  l’on  possède ,  mais 
dont  aucun  ne  remplit  ces  conditions,  les  uns  ne  contiennent 
que  la  Matière  médicale  sans  Thérapeutique  ;  les  autres ,  en  plus 
petit  nombre,  la  Thérapeutique  sans  Matière  médicale.  C’est,  en 
effet ,  que  rarement  leurs  auteurs  se  sont  trouvés  être  à  la  fois  natu¬ 
ralistes  et  médecins  praticiens  :  aussi  voit-on  dans  chacun  de  ces  ou¬ 
vrages  ,  et  à  leur  délripaent ,  dominer ,  ou  l’Histoire  Naturelle  on  la 
Médecine ,  selon  le  genre  d’instruction  de  l’écrivain  ;  et  la  Thérapeu¬ 
tique  ,  quoique  la  plus  essentielle ,  est  presque  toujours  celle  qui  a  le 
plus  souffert  de  ce  partage. 

Dans  quel  livre,  effectivement,  trouver  l’exposé  complet ,  et  pom-- 
tant  critique ,  de  tout  ce  qui  a  été  dit  d’important  sur  chaque  sub¬ 
stance  médicamenteuse?  les  auteurs  qui  en  ont  fait  connaitre  les  pro¬ 
priétés;  les  expériences  dont  elle  a  été  l’objet;  l’analyse  chimique 
qu’on  eu  a  faite  ;  les  caractères  qu’elle  présente  ;  les  médications 
variées  qu’elle  produit  suivant  les  doses  auxquelles  on  l’admi¬ 
nistre;  les  différentes  maladies  où  il  est  convenable  de  l’em¬ 
ployer  ,  etc.,  etc.  ?  Et  s’il  est  vrai  que ,  pour  certains  médicamens 
principaux,  on  possède  quelqu’une  de  ces  données,  où  trouver  ce 
qu’il  convient  de  savoir  sur  une  foule  d’agens  thérapeutiques  de  se¬ 
cond  ordre ,  que  la  médecine  actuelle  délaisse  par  cela  même  qu’ils 
sont  comme  étrangers  a  la  plupart  des  praticiens  de  nos  jours ,  ac¬ 
cusés  avec  raison  de  ne  pas  connaître  toutes  les  richesses  que  leur 
prodigue  la  nature  pour  le  soulagement  de  l’humanité? 

Et  cependant  quelle  époque  plus  favorable  que  celle  où  nous  vi¬ 
vons  pour  l’exécution  d’im  semblable  ouvrage?  Les  sciences  médi¬ 
cales  faisant  de  toutes  parts  des  progrès  remarquables,  acquérant 
un  nouveau  degré  de  certitude  à  l’aide  d’une  observation  plus  éclai¬ 
rée  des  maladies,  de  l’expérimentation  et  de  l’analyse  exacte  des 
médicamens  !  Des  naturalistes ,  des  voyageurs  instruits  explorant  les 
diverses  contrées  du  Globe,  et  recueillant,  avec  les  produits  iiîédi- 
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cinaux  qu'ils  fournissent,  des  notions  puisées  dans  la  Thérapetitique 
des  peuples  qui  les  habitent  !  Les  savans  de  toutes  les  parties  du  inonde 
échangeant  libéralement  entre  eux  les  connaissances  qui  leur  sont 
propres  !  Des  Recueils  ou  Journaux  de  Médecine ,  français  et  étran¬ 
gers  ,  rassemblant  cette  multitude  de  faits  pratiques  relatifs  à  l’emploi 
des*ynédicamens  ,  publiés  dans  toutes  les  parties  éclairées  del’univers! 
Quelle  époque,  disons-nous , ‘est  plus  favorable  que  la  nôtre  pour 
réunir  tous  ces  matériaux  épars ,  toutes  ces  précieuses  données  sur 
la  Matière  médicale  et  la  Thérapeutique ,  pour  les  rapprocher ,  les 
éclairer  mutuellement  et  les  fondre  en  un  Dictionnaire  ? 

Il  est  donc  opportun ,  utile,  nécessaire  même,  de  publier  un  ou¬ 
vrage  qui  joigne  à  la  description  de  tous  les  agens  médicinaux  con¬ 
nus  ,  dans  quelque  coin  de  la  terre  qu’ils  se  trouvent ,  les  applications 
curatives  qu’on  en  a  faites ,  qu’on  en  fait ,  ou  qu’on  eu  peut  faire.  Met¬ 
tre  la  Matière  médicale  et  la  Thérapeutique  a  l’unisson  des  autres 
branches  de  la  Médecine ,  c’est  rendre  service  à  tous  les  hommes  de 
Tart,  et  notamment  à  cette  classe  nombreuse  de  praticiens  qui,  ne 
pouvant  se  livrer  à  de  longues  recherches,  faute  de  temps  ou  de  livres, 
trop  souvent  rares  ou  dispendieux,  a  besoin  de  les  trouver  réunies, 
et  comme  élaborées ,  dans  un  ouvrage  spécial  et  d’un  usage  facile. 

C’est  dans  ce  but  que  depuis  long-temps  MM.  Mérat  et  de  Lens 
rassemblent  de  tontes  parts  les  élémcns  du  Dictionnaire  que  nous  an¬ 
nonçons.  La  direction  constante  de  leurs  études,  le  genre  des  travaux  ' 
que ,  depuis  vingt  ans ,  ils  n’ont  cessé  de  publier  dans  les  Recueils 
périodiques  de  Médecine ,  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  médi¬ 
cales  ,  dans  VEncfclopédie  méthodique ,  etc.  ;  les  Ouvrages  de  Mé¬ 
decine  et  d’Histoire  Naturelle  que  le  premier  a  mis  au  jour  ;  des  ma¬ 
tériaux  immenses  puisés  dans  des  milliers  de  volumes  ;  tout  nous 
est  garant  que  l’Ouvrage  où  ils  vont  se  trouver  réunis  et  coordonnés , 
offrira  plus  d’un  genre  d’intérêt  aux  médecins ,  aux  chirurgiens ,  aux 
pharmaciens  ,  aux  droguistes,  comme  aux  autres  classes  éclairées  de 
la  société ,  a  qui  rien  de  ce  qui  est  utile  ne  peut  rester  étranger. 

Cet  Ouvrage ,  en  effet ,  contiendra  non-seulement  l’histoire  com¬ 
plète  de  tous  les  médicamens  des  trois  règnes  (sans  oublier  les  agens 
de  la  Ph3'sique ,  tels  que  l’air ,  le  calorique ,  l’électricité ,  etc. ,  les 
produits  chimiques ,  les  eaux  minérales  naturelles  et  artificielles ,  à 
peine  indiquées  dans  la  plupart  des  ouvrages  de  Matière  médicale , 
et  dont  une  multitude  même  sont  omises  dans  nos  Traités  spéciaux); 
mais  de  plus ,  celle  des  poisons ,  des  miasmes ,  des  virus ,  des  venins, 
considérés  particulièrement  sous  le  point  de  vue  du  traitement  spé¬ 
cifique  des  accidens  qu’ils  déterminent;  enfin  celle  des  alimens  envi¬ 
sagés  sous  le  rapport  de  la  diète  et  du  régime  dans  les  maladies.  Des 
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articles  généraux  ,  relatifs  aux  classes  des  luédicamens  et  des  produits 
pharmaceutiques  ;  aux  familles  naturelles  et  quelquefois  aux  genres, 
animaux  et  végétaux  ;  enfin  à  certaines  pratiques  ou  opérations  chi¬ 
rurgicales  ,  applicables  au  traitement  des  maladies  internes ,  telles 
que  la  saignée,  l’acupuncture,  les  ventouses,  la  compression  ,  etc. , 
compléteront  l’ensemble  des  objets  relatifs  a  la  Matière  médicale  et 
à  la  Thérapeutique.  Une  vaste  synonymie  répondra  tout  a  la  fois  au 
goût  des  savans  ,  aux  besoins  de  ceux  qui  voyagent  et  aux  désirs  de 
toutes  les  classes  de  lecteurs  :  elle  embrassera  les  noms  scientifiques , 
oSîcinaux  ,  vulgaires ,  français  et  étrangers ,  ceux  même  de  pays , 
c’est-à-dire,  les  noms  médicamenteux  particulièrement  propres  à  telle 
ou  telle  contrée ,  afin  que  les  voyageurs ,  cet  ouvrage  à  la  main , 
puissent  rapporter  à  des  noms  certains  les  appellations  les  plus  bar¬ 
bares.  Des  renvois  nombreux  préviendront  les  doubles  emplois ,  et 
faciliteront  les  recherches 

Pour  remplir  un  tel  cadre  et  ne  pas  dépasser  toutefois  les  limites 
qu’ils  se  sont  prescrites  (ce  qui  n’aura  lieu  sous  aucun  prétexte),  les 
auteurs  devront  ne  dire  que  ce  qu’il  y  a  de  positif,  d’essentiel  sur  cha¬ 
que  substance.  Quelques  lignes  suffiront  le  plus  souvent  pour  faire 
connaître  le  peu  qu’on  sait  encore  à  l’égard  de  cette  foule  de  médi- 
camens  des  contrées  peu  fréquentées  du  Globe ,  qui  semblent  n’être , 
jusqu’ici ,  qu’un  luxe  inutile  pour  la  Matière  médict^le ,  mais  dont  plu¬ 
sieurs  ,  mieux  connus ,  pourront  l’enrichir  un  jour  de  moyens  effi¬ 
caces.  Nos  médicamens  indigènes  ,  au  contraire  ,  seront  traités  avec 
la  prédilection  qu’ils  réclament.  Enfin  des  détails  étendus  deviendront 
nécessaires  quand  il  s’agira  de  substances  vraiment  héroïques  ou  d’un 
usage  plus  ou  moins  général  :  aussi ,  lorsque  l’importance  du  sujet  le 
comportera ,  l’histoire  de  chaque  médicament  comprendra-t-elle  tous 
les  articles  du  tableau  suivant  ;  / 

i“.  Noms  Linnéen,  officinal,  commercial,  vulgaire,  ancien  et  mo¬ 
derne  ;  définition. 

a®.  Découverte;  historique;  gisement  ou  lieu  natal;  extraction  ou 
récolte  ;  état  commercial  ;  espèces ,  variétés ,  sortes ,  qualités. 

3®.  Description  pharmacologique  ;  choix  ;  préparation  pharma¬ 
ceutique;  altérations,  sophistications,  substitutions. 

4®.  Analyse  chimique. 

5®.  Action  immédiate  et  médication  chez  l’homme  elles  animaux, 
dans  l’état  sain  et  dans  l’état  morbide;  effets  thérapeutiques  ;  doses  ; 
formes  ;  mode  d’administration  ;  adjuvans  et  correctifs  ;  indications  et 
contre-indications  ;  inconvéniens. 

6®.  Opinions  diverses  des  auteurs;  classification. 

7®.  Combinaisons  ;  mélanges;  composés  pharmaceutiques. 
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8“.  Bibliographie,  article  important  qui  manque  dans  les  ouvrages 
analogues. 

La  fin  du  dernier  volume  présentera  un  supplément  destiné  aux 
additions  et  rectifications  reconnues  nécessaires  durant  l’impression  , 
pour  mettre  l’ouvrage  au  courant  de  la  science  jusqu’au  jour  de 
sa  publication.  Il  sera  ‘terminé  par  une  liste  des  principales  ma¬ 
ladies  ,  avec  renvoi ,  pour  chacune  d’elles ,  aux  articles  où  on  aura 
indiqué  les  raédicamens  propres  a  leur  traitement ,  liste  destinée 
uniquement  à  faciliter  les  recherches,  et  à  mettre  les  praticiens  sur 
la  voie  de  celles  qui  convient  a  chacune  d’elles. 

CONDITIONS  DE  LA  SOUSCRIPTION. 

Le  Dictionnaire  universel  de  Matière  médicale  et  de  Thérapeu¬ 
tique  générale  sera  composé  de  six  vol.  in-8“  de  600  à  700  pages, 
caractère  petit  romain  neuf,  il  lignes  à  la  page  ;  en  tout  semblable , 
tant  pour  le  caractère  que  pour  le  papier ,  au  présent  Prospectus. 

Le  i*'"  volume  a  paru  le  i5  juillet  1829  ;  'à  partir  de  cette  époque , 
les  autres  se  succéderont  de  six  en  six  mois. 

Le  prix  de  chaque  volume  est  de  7  francs ,  et  franc  de  port  par 
la  poste ,  de  9  francs.  —  A  la  publication  du  2"  volume ,  le  prix  de 
chaque  volume  sera,  pour  les  non  souscripteurs,  de  8  fr.,  et  de 
10  ît.  franco. 

Les  éditeurs  prennent  l’engagement  de  livrer  gratis  aux  souscrip¬ 
teurs  les  volumes  qui  dépasseraient  le  nombre  de  six. 

Il  sera  publié  avec  le  dernier  volume  une  table  des 
souscripteurs.  ' 


*  Le  dépouillement  des  mate'riaux  dont  se  composera  le  Dictionnaire  étant  aujour- 
d’Jjiui  termine ,  il  en  resuite  un  total  d’au  moins  25,000  articles  ,  qui  se  partagent  k  peu 
près  de  la  manière  suivante  :  '  . 

Articles  principaux  de  matière  jne'dicale ,  de  toxicologie  et  de  thérapeutique  (  formés 


souvent  eux-mêmes  d’un  certain  nombre  d’autres) . 6,000 

Âlimens  et  Jioissons.  . . 2,5oo 

Eaux  mine'rales  . . 2,000 

Synonymes  chimiques ,  officinaux,  vulgaires,  etc.,  anciens  et  modernes.  .  6,000 

Synonymes  en  langues  étrangères . 7,000 


Le  volume ,  qui  paraît  en  ce  moment ,  contient  lui  seul  plus  de  4,600  articles. 


PREFACE. 


Il  arrive  une  époque  dans  les  sciences  où  il  importe  d’en 
rassembler ,  d’en  coordonner  tous  les  matériaux ,  d’en  pré¬ 
senter  en  quelque  sorte  l’inventaire  pour  aider  à  en  fixer  la 
valeur  réelle.  Ce  moment  nous  a  semblé  venu  pour  la  ma¬ 
tière  médicale. 

A  l’histoire  des  médicamens  proprement  dits,  base  de 
notre  ouvrage ,  se  rattachaient  trop  étroitement  des  considé¬ 
rations  tbérapeutiques ,  la  connaissance  des  eaux  minérales , 
des  alimens ,  des  boissons ,  des  vues  générales  sur  les  familles 
naturelles ,  les  classes  de  médicamens ,  etc. ,  pour  qu’il  nous 
fût  permis  de  les  omettre. 

La  forme  de  dictionnaire  étant  la  plus  commode ,  nous 
l’avons  adoptée ,  toutefois  en  la  subordonnant ,  par  de  nom¬ 
breux  renvois ,  à  une  sorte  de  méthode  naturelle  qui  réunit  le 
plus  souvent  des  objets  dont  l’analogie  d’action  est  évidente. 
C’est  ainsi  que  toute  substance  dont  la  classification  est  con¬ 
nue  se  trouve  traitée ,  pour  la  matière  organique ,  au  nom 
latin  du  genre  auquel  elle  appartient;  et  pour  la  matière 
minérale,  au  principe  essentiellement  actif  qui  en  est  comme 
la  base  médicinale.  C’est  donc  à  l’article  Artemisia  qu’il 
faut  chercher  l’ahsinthe ,  l’armoise  ,  l’estragon ,  etc. ,  et  au 
mot  Arsenic  que  se  trouvent  l’acide  arsénieux,  l’arsénite 
de  potasse,  l’arséniate  de  soude,  l’orpiment,  le  réalgar,  etc. 
Une  synonymie  très-étendue  facilite  d’ailleurs  l’usage  de  ces 
rapprocbemens,  d’un  avantage  pratique  incontestable.  Quant 
aux  substances  dont  l’origine  est  inconnue  ou  douteuse ,  à 
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celles  qui  proviennent  de  plusieurs  sources,  aux  corps  sim¬ 
ples  ,  aux  principes  immédiats  ,  aux  geures  eux-mêmes  ,  aux 
eaux  minérales ,  etc. ,  ils  occupent  la  place  que  leur  assigne 
l’ordre  alphabétique. 

Notre  but  a  été  de  répondre  à  un  vœu  souvent  exprimé, 
en  rassemblant,  dans  l’intérêt  particulier  des  praticiens, 
comme  dans  celui  des  sa  vans  en  général ,  des  voyageurs ,  etc. , 
des  renseignemens  épars  jusqu’ici  dans  une  foule  d’ouvrages. 
Il  fallait  dire  avec  le  moins  de  mots  le  plus  de  choses  pos¬ 
sible  ;  nous  n’avons  donc  pu  prétendre  à  faire  un  recueil  al¬ 
phabétique  de  traités  ex  professa  :  la  distinction  et  la  défi¬ 
nition  exacte  des  termes ,  une  juste  répartition  des  matières , 
la  circonscription  rigoureuse  et  la  subordination  raisonnée 
des  articles,  sont  les  conditions  d’ordre  et  de  clarté  dont 
nous  avons  tâché  de  ne  nous  point  départir. 

Ce  livre  ,  s’il  devait  être  lu  ,  offrirait  beaucoup  de  super¬ 
fluités;  mais  il  est  fait  pour  être  consulté,  et  ce  que  l’un 
dédaignera  sera  peut-être  spécialement  recherché  par  un 
autre. 

Simples  historiens ,  le  plus  souvent ,  nous  sommes  loin  de 
nous  rendre  garants  de  tous  les  faits  ou  assertions  réunis 
dans  cet  ouvrage.  Si  des  opinions  erronées  sont  quelquefois 
présentées  sans  critique  ,  c’est ,  la  chose  nous  ayant  d’ailleurs 
paru  évidente  ,  afin  de  ménager  un  espace  dont  nous  étions 
avares.  En  général ,  d’ailleurs,  nous  avons  cité  nos  sources, 
autant  pour  remplir  un  devoir  que  pour  diminuer  notre  res¬ 
ponsabilité.  Cela  nous  était  impossible  pour  la  synonymie  ; 
aussi  nous  plaisons-nous  à  reconnaître  ici  combien  nous  de¬ 
vons  ,  sous  ce  rapport ,  au  Dictionnaire  des  Sciences  natu¬ 
relles  ,  au  Dictionnaire  classique  d'histoire  naturelle ,  à  la 
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Pharmacopée  unwerselle ,  de  M.  Jourdau,  ouvrage  fait  avec 
autan  t  de  conscience  que  de  talent ,  etc. 

Notre  dessein  étant  de  servir  la  science  et  non  de  blesser 
les  personnes,  nous  avons  dû,  en  signalant  des  erreurs, 
omettre  le  nom  de  ceux  qui  les  avaient  commises  ;  le  plus 
souvent  même  nous  nous  sommes  contentés  d’éviter  l’écueil 
sans  le  signaler.  Malgré  tous  nos  soins,  nous  n’osons  nous 
flatter  de  ne  l’avoir  jamais  touché  nous-mêmes;  aussi  accueil¬ 
lerions-nous  avec  empressement  des  rectifications  dont  pour¬ 
rait  proùxotAe  Supplément  de  notre  sixième  volume. 

L’appel  que  nous  avions  fait ,  et  que  nous  réitérons  aujour¬ 
d’hui  j  à  tous  les  amis  de  la  science  a  été  déjà  entendu  de 
quelques-uns ,  auxquels  nous  adressons  ici  nos  sincères  ^ré- 
mercîmens.  Tels  sont  M.  Blaud,  médecin  en  chef  de  l’hos¬ 
pice  de  Beaucaire,  à  qui  nous  devons  un  travail  spécial  sur 
les  dénominations  hébraïques  des  substances  médicamen¬ 
teuses  ;  M.  le  docteur  Thillaye  ,  ancien  sous-bibliothécaire 
de  notre  Faculté  de  médecine ,  qui  >  depuis  plusieurs  années, 
a  entrepris  pour  nous  des  recherches  dans  les  journaux 
étrangers  et  dans  des  ouvrages  rares  que  renferme  la  Biblio¬ 
thèque  de  cette  Faculté  ;  M.  le  docteur  Colladon,  duquel 
nous  tenons  de  précieux  renseignemens  tirés  des  écrits 
d’Ainslie,  de  Coxe ,  etc.;  M.  J.  de  Lletor  Castroverde, 
médecin  espagnol ,  qui  nous  a  procuré  des  notes  sur  les  eaux 
minérales  de  sa  patrie  ,  et  sur  quelques  végétaux  qui  y  sont 
employés.  Nous  sommes  aussi  redevables  à  M.  Lagé ,  chef 
de  bureau  aux  Archives  ,  de  divers  extraits  d’ouvrages  alle¬ 
mands  et  anglais  sur  les  eaux  minérales  ;  à  M.  -Bonafous ,  de 
renseignemens  sur  plusieurs  substances  de  matière  médicale 
italienne;  à  MM.  d’UrvjlIc,  capitaine  de  frégate,  Lesson 
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frères,  Busseuil  et  Reynaud ,  médecins  de  la  marine,  de  quel¬ 
ques  végétaux  employés  dans  les  diverses  régions  du  Globe 
qu’ils  ont  parcourues ,  avec  des  renseignemens  sur  leurs 
usages.  Notre  ancien  condisciple,  M.  Dutrouilh,  l’un  des 
médecins  les  plus  distingués  de  Bordeaux ,  a  mis  à  notre  dis¬ 
position  sa  collection  de  végétaux;  enfin  M.  Pelletier,  chi¬ 
miste  distingué,  MM.  L.  Marchand  et  Arsène  Cordier,  dro¬ 
guistes,  etc.,  ont  bien  voulu  en  faire  autant  pour  beaucoup 
de  substances  médicinales. 

Aidés  de  ces  secours ,  de  ceux  qu’on  nous  promet  encore, 
et  des  avis  d’une  critique  éclairée  et  judicieuse ,  nous  espé¬ 
rons  pouvoir  donner  à  la  suite  de  notre  travail  plus  d’intérêt , 
d’utilité  et  de  perfection. 


DICTIONNAIRE 

UNIVERSEL 

DE 

MATIÈRE  MÉDICALE 


THÉRAPEUTIQUE  GÉNÉRALE. 


A. 

A.  Le  signe  â  ,  placé  dans  une  fornuüe  k  la  suite  de  plusieurs  sub¬ 
stances  ,  signifie  :  de  chaque.  Il  en  est  de  même  de  aa  et  de  Sa.  Ce 
sont  autant  d’abréviations  du  mot  àià,  (ana) ,  préposition  grecque 
employée  dans  le  même  sens  par  Hippocrate  et  Dioscoride.  V.  Abré¬ 
viations  . 

Ai,V.a. 

AA,  Aas,  Eaiux  d’ Arquebusade ,  Fontaine  des  Arquebusàdes . 
C’est  une  des  sources  de  Bonnes ,  eaux  minérales  situées  près  du 
village  d’Aas.  Elle  a  reçu  son  nom  des  bons  efiFels  qu’elle  produisit 
chez  les  blessés  béarnais  qu’on  y  envoya  après  la  bataille  de  Pavie. 

Aacla.  Nom  indien  d’un  arbrisseau ,  rempli  d’un  lait  âcre,  regardé 
comme  un  violent  purgatif,  et  qu’on  croit  être  un  apocyn.  Suivant 
la  croyance  vulgaire ,  le  vent  qui  passe  dessus  donne  la  mort.  Thé- 
venot  (  Voyage  III ,  407  )  décrit  et  figure  ce  végétal. 

AAimwoaii.  Nom  hollsindaù  du  Lumbricus  terrestris  ,  Gmel. 

AAEZ  (Eau  minérale  d’).  Elle  est  fréide  et  hydro-sulfureuse  ;  sa 
source  est  k  Portalegro  ,  dans  TAlentejo  ,  province  de  Portugal.  On 
la  nomme  aussi  eau  de  Gafete  ou  de  Tolosa. 

Aakmusei..  Nom  danois  de  la  fumeterre,  Fumarta  qfflcinalis  ,  L. 

Aal,  Aalius  latifolia  ,  Ruinph.  ,  Amb.  III,  207.  On  emploie  k 
Amboine  l’écorce  aromatique  de  cet  arbre  en  infusion  dans  le  vin  de 
Palmier  saguier,  pour  lui  donner  un  arôme  agréable. 

Aaobes  BLAABIOK  BEAHBOOs.  Nom  hoIUndsis  du  Rubus  Oumtamorus ,  L. 

Aalcu».  Nom  indien  d’un  Bauhmia  ,  employé  en  topique  pour  les  maladies  de  l’œil. 

Dict.  univ.  de  Mat.  méd.  — T.  i".  i 
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Aukdawel.  Nom  hollandais  de  la  pomme  de  terre,  Solantmi  tuberbsum  ,  L. 

Aaud  peebek.  Nom  hollandais  du  topînainhour,  Heliojithus  tuberosus ,  L. 

Âàbdrook.  Nom  hollandais  de  la  fumeterre ,  Fumaria  officinalîs  ,  L. 

ÂAKDVEiL.  Nom  hollandais  du  lierre  terrestre,  Glechoma  hederacea ,  L. 
Aarossmorzel.  L’un  des  noms  allemands  du  gouct,  Arum  maculatum  ,  L. 

AARHHLE,  en  Suisse  (Eau  minérale  d’).  Bains  thermaux  situés 
au  bord  de  l’Aar,  près  de  Berne ,  et  renommés  contre  les  maladies 
cutanées. 


Aat-alabie.  Nom  indien  du  Pofygonum  barbatum  ,  L. 

Aavoba.  Synonyme  d’Aouara  et  d’Avoira , -E/aeÂs  guineensis  ,Ij, 

Abacado.  Nom  ame'ricain  du  Laurus  persea  ^  L. 

ABACH  (Eau  minérale  d’).  Cette  eau  ,  située  enBasse-Bavière ,  à 
4  lieues  de  Ratisbonne ,  au  bord  du  Danube ,  est  froide  et  hydro-sul¬ 
fureuse.  On  y  indique ,  en  outre ,  du  carbonate  de  chaux  ,  du  carbo¬ 
nate  et  de  l’hydro-cblorate  de  soude ,  et  même  du  fer.  Elle  est  usitée 
contre  les  affections  hystériques  ,  la  leucorrhée ,  la  goutte  et  les 
m.nladiesde  la  peau. 

Ab  AD  A.  Vallisneri  (  Opéré  Jisiûo-mediche ,  III,  56y  )  ,  à  l’exemple 
du  compilateur  Dappers ,  a  décrit  sous  ce  nom  un  quadrupède  de 
l’Afrique  méridionale  et  des  Indes,  regardé  aujourd’hui  comme 
fabuleux ,  aui  cornes  duquel  on  attribuait  des  propriétés  alexipbar- 
maques.  Selon  Bontius  on  désigne  ainsi  aux  Indes  le  rhinocéros 
unicorne. 

Abanga.  Nom  que  les  naturels  américains  de  l’île  St.  -  Thomas 
donnent  au  fruit  comestible  d’un  palmier ,  qu’ils  désignent  sous  le 
nom  A’Ady.  Les  pépins  de  ce  fruit,  qui  est  gros  comme  un  citron, 
sont  fort  estimés  de  ces  insulaires  comme  pectoral  :  ils  en  donnent  5 
ou  4  ,  plusieurs  fois  par  jour. 

ABANO.  Bourg  à  i  lieues  S.  O.  de  Padoue,  au  pied  des  mon¬ 
tagnes  ,  célèbre  dès  l’antiquité  par  ses  Eaux  minérales  (  en  latin 
Aquæ  Aponi  ) ,  lesquelles ,  situées  au-dessus  de  lui  à  quelques  cen¬ 
taines  de  pas ,  sont  hydro-sulfureuses  et  presque  bouillantes.  Elles 
contiennent ,  suivant  Salvator  Mandruzzato ,  7  pouces  cubes  envi¬ 
ron  d’un  gaz  sulfureux  particulier,  par  pinte,  de  la  chaux,  de 
l’argile ,  du  sulfate  et  du  muriate  de  chaux ,  beaucoup  de  muriate 
de  soude  et  même  du  muriate  d’alumine.  M.  Melandri,  professeur 
de  chimie  k  Padoue  ,  s’est  occupé  de  leur  analyse.  Montaigne  ,  qui 
a  visité  et  décrit  les  principales  eaux  minérales  d’Italie,  dit  dans 
son  Journal  (  I,  21 1  ) ,  que  le  goût  en  est  un  peu  salé  et  soufreux  , 
quelles  laissent  une  trace  grise  etforcesédimens  en  forme  d’éponges 
dures ,  et  que  les  vapeurs  s’en  répandent  au  loin.  Elles  sont  plus 
fréquentées  que  celles  de  Battaglia  et  de  Montegrosso  situées  dans  le 
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vôisînagè.  Jüe  bâtiment  des  bains  est  beau  et  bien  entretenu.  Leur 
emploi  est  Celui  des  eaux  chaudes  ,  le’gërement  sulfureuses  et  salées: 
V.  Éaux  minérales  hydro-sulfureuses. 

Dondi  (J.J.DaJfoi)  CottpUndi  talii  tx  aquiê  caltiis  fonliitm  Apimi  (Eitrait  dao»  le  Recueil  itoBai- 
Venise ,  i663  ,  in-fol.  ).  —  Bertessi  'G.  ).  Belle  Terne  Podeeeee  dell.  tagni  d’Abano.  Veneaia  , 

S7S9,  in-4. 

ABsaeMO.  Nom  brésilien  de  V Acacia  cochleocarpos  ,  Gomis.  V .  Inga. 

ksks.  Nom  que  les  Portugais  donnent  au  Mespilus  japonica,  L. 

Abavi  ,  Abavo  ou  Abayum.  Nom  de  VAdansonia  digitata,  L. 

ABBAYÉ  Dtr  VAL  (  Seine-et-Oise  )  à  8  lieues  de  Paris.  Il  y  existe, 
au  pied  d'une  colline,  une  eau  minérale  froide,  ferrugineuse,  qui  a 
fourni  en  i8i6à  MM.  Cadet  et  Deslauriers {Journa/ de  pharm. ,  II , 
207),  un  demi-grain  de  carbonate  acide  de  fer  parkilogr.,  du  carbo¬ 
nate  acide  de  chaux ,  du  sulfate  et  du  muriate  de  magnésie. 

ABBÉCOURT( Seine-et-Oise).  Village  a  i  lieue  de  Poissy  et  6 de 
Paris,  près  duquel,  dans  un  pré,  est  une  source  froide,  ferrugi¬ 
neuse  ,  dont  l’odeur  est ,  dit-on  ,  un  peu  hydro-sulfureuse.  Gouttard 
y  a  trouvé  du  fer  et  un  sel  alcali;  il  en  exagère  beaucoup  les  vertus  ; 
elle  est  aujourd’hui  hors  d’usage. 

Gouttard.  Traité  da  taasa  ma.  d’Abbécaart,  etc.  Pari»,  171S,  tn-la. 

ABBEVILLE  (Somme.)  Ville  à  38  lieues  N.-O.  de  Paris.  Elle  ren¬ 
ferme  une  source  d’eau  minérale  froide,  où  Lemaire,  en  1740,  a 
trouvé  du  sulfate  de  fer ,  du  muriate  de  soude ,  du  sulfate  de  chaux 
et  du  bitume.  (Carrère,  Cat.  4t4.) 

ABcanaala.  V.  Abécédaire. 

Abduaoui.  Nom  égyptien  du  fruit  du  Cucumis  Choie ,  L. 

ABOBALAyi  (et  non  Abdelavi).  Nom  arabe  du  Cucumis  Chate  ,  L. 

ABÉcéoAiaÉ,  Abecedaria,  Abcadaria.  Noms  da  Spilanl/tus  Acmella ,  L. ,  à  Ternate 
V.  Acmella. 

Abedui..  Nom  espagnol  du  bouleau  blanc  ,  Betula  alba. ,  L. 

ABEIN.  (Puy-de-Dôme.)  Village  dans  les  montagnes  sur  le  che¬ 
min  d’Issoire,  où  Carrère  {Cat.  470)  indique  une  source  d’eau  miné¬ 
rale  chaude ,  que  M.  Pâtissier  dit  avoir  été  jadis  recommandée  contre 
la  lèpre. 

ABBLAata.  Nom  languedocien  du  Corylus  Avellana  ,  L. 

Abelasis  ,  en  français  Abelasie ,  nom  égyptien  de  petits  tuber¬ 
cules  arrondis,  jaunâtres,  du  volume  d’une  noisette,  oléagineux,  de 
sâveur  douce  ;  on  croit  qu’ils  appartiennent  au  Cyperus  esculentas ,  L. 
On  les  apporte  d’Alexandrie  et  du  Sénégal.  Ils  sont  fort  estimés  des 
Égyptiens  qui  les  cultivent  en  grand  comme  objet  alimentaire,  et  les 
donnent  aux  nourrices  pour  augmenter  leur  lait.  Les  tubercules  pro¬ 
venant  du  Sénégal  sont  plus  noirs  et  plus  gros  ,  ce  qui  peut  faire 
supposer  qu’ils  appartiennent  à  une  autre  espèce  de  Cyperus. 

Abelmeloch.  Espèce  de  ricin  qui  croît  aux  environs  de  la  Mecque. 


4  ABIES. 

Ses  semences,  selon  Prosper  Alpin  {Hist.  Ægypt.  7iat.,ï,  i8i), 
sont  un  purgatif  drastique.  C’est  probablement  un  Croton. 

Abelholdch.  Nom  donne  en  Mauritanie  h  une  espèce  de  ricin  (  Dict.  des  Sc,  nat.  )  j  sans  ' 
doute  le  Ricimts  communis^  L. 

ÂBiLMOsc,  Abelmosckus  1  ÂJ)elnaoch,  en  anglais;  ALelmcsca  en  it^ien.  Noms  delà 
graine  de  V Hibiscus  Ahelmoschus ,  L. 

ABENSBERG  en  Bavière  (Eau  minérale  d’).  Elle  sort  d’un  rocher. 
L’hydrogène  sulfuré,  l’acide  carbonique,  les  carbonates  de  soude  , 
de  chaux ,  de  magnésie  et  de  fer ,  et  le  muriate  de  chaux  en  sont  les 
élémens.  On  l’emploie  contre  la  paralysie,  la  chlorose ,  les  affections 
cutanées  et  abdominales. 

Abesmiiiiiiee.  Nom  persan  de  l’Éponge  de  mer. 

ABEsontE.  Nom  égyptien  dtt  NigeHa  dnmnscena  ,  L. 

Aboüm.  Nom  arabe  de  l’Amidon, 

Aehel  (et  non  Abhal).  Sous  ce  nom,  Clusius  indique  un  fruit 
d’Égypte  ou  de  Syrie,  qui  lui  paraît  devoir  appartenir  'a  une  espèce 
de  Thuya  ou  de  cyprès.  On's’eu  sert  comme  d’un  puissant  emména- 
gogue ,  et  pour  expulser  le  foetus  mort. 

Abiegna.  Il  s’écoule  d’un  Cecropia  une  liqueur  huileuse  que, 
d’après  Pison  (  Bras. ,  p.  72  ) ,  Clusius  ,  dans  ses  notes  sur  Monard , 
croit  être  Y  Abiegna  de  cet  auteur  ;  nous  n’avons  pu  trouver  ce  pas¬ 
sage  dans  Monard.  On  lui  accorde  les  vertus  des  baumes,  et  on  le  dit 
propre  à  cicatriser  les  plaies. 

ABIES,  Sapin.  Genre  démembré  du  genre  Pinus  de  Linné,  ap¬ 
partenant  à  la  famille  des  Conifères  ,  et  de  la  monœcie  monadelphie 
du  système  sexuel. 

A.  alba,  Aiton;  sapinette  blanche.  On  emploie  par  fois  les  bour¬ 
geons  de  cette  plante  du  Canada  aux  mêmes  usages  que  ceux  de  Y  A. 
pectinata. 

A.  balsamea ,  Miller  (Pinus  balsamea,  L.  )  ;  pin  baumier  ;  il  donne 
une  térébenthine  connue  sous  le  nom  de  Baume  de  Canada  ou  Faux 
Gilead. 

A.Cedrus’^j'Lam.  (Pinus  L.),  cèdre  du  Liban.  Son  écorce 

a  été  employée  en  Allemagne  comme  vermifuge;  de  son  tronc  coule 
une  térébenthine  avec  laquelle  on  prépare  le  Cedria ,  sorte  de  résine 
usitée  chez  les  anciens  Égyptiens  pour  l’embaumement  des  corps. 

A.  excelsa ,  Poir.  (  Pinus  Abies ,  L.  ) ,  Pesse ,  Epicéa ,  Faux  sapin  ; 
il  fournit  la  poix  blanche. 

A.  pectinata ,  DC.  (Pinus  Picea ,  L.  ) ,  sapin  commun  ou  argenté. 
Il  donne  de  la  térébenthine  (  dite 'de  Strasbourg  )  et  toutes  les  prépara¬ 
tions  que  l’on  en  retire ,  comme  l’essence ,  la  colophane ,  la  poix,  etc. 


i  Au  mol  CÈD&8  ,  nous  indi(}ueron$  le?  differeos  végétaux  auxquels  < 
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Les  bourgeons  de  YAbies  pectinata,cormvLS  sous  le  nom  de  bourgeons 
de  sapin ,  sont  usités  en  médecine  ;  on  les  trouve  dans  les  drogue¬ 
ries  sous  forme  verticillée ,  autour  d’un  bourgeon  principal ,  formés 
d’ écailles  roussâtres,  résineuses  ,  longs  de  8  à  lo  lignes  ;  ils  viennent 
de  la  Russie.  On  leur  substitue  par  fois  les  bourgeons  d’espèces  con¬ 
génères  ,  ou  de  genres  voisins  de  la  même  famille  ,  sans  inconvénient. 
Ces  bourgeons  sont  réputés  antiscorbutiques ,  stomachiques ,  diuré¬ 
tiques  ,  etc.  En  général  on  en  fait  en  France  peu  d’usage.  L’un  de 
nous  a  souvent  employé  avec  succès  leur  infusion  (  a  à  4  gros  par 
pinte  d’eau  bouillante)  dans  le  traitement  de  la  leucorrhée  chroni¬ 
que.  L’usage  doit  en  être  prolongé  pendant  un  à  deux  mois. 

Les  produits  des  espèces  du  genre  Abies  étant  semblables  à  ceux 
de  plusieurs  espèces  des  genres  Pintes  et  Larix,  nous  renvoyons  aux 
mots  Cedria ,  Colophane,  Goudron,  Poix,  Térébenthine,  etc., 
pour  en  traiter. 

Xrew  (Cb.  J.  ].  Cedrorum  Libtml  hàtoria ,  earumqiu  ekaraeter  botameut  cum  ilh  larieu  ,  abuiu 
phùqua  comparalus  ,  Nurâmberg  ,  1 , 17B7  :  II,  >767,  in-foL 

Abim.  Nom  cingalais  de  VOpium, 

Abin  atta.  Nom  cingalais  du  pavot,  Papaver  somniferum  ,  L. 

Abik.  Nom  persan  du  safran ,  Crocus  sativus,  L. 

Abirquajave.  Nom  indostan  de  Tartre  îi  Tencens,  Boswelta  serrata,  Roxb. 

Ablab.  Nom  égyptien  du  Dolichps  lablab ,  L.  (ou  d’une  plante 
voisine ,  car  celle  que  figure  Alpin ,  PI.  Ægypt. ,  t.  y5,  est  épineuse). 
On  le  trouve  aussi  écrit  abhal  et  surtout  lablab  ;  il  paraît  que  ce  nom 
vient  de  laab ,  sorte  de  jeu  arabe  auquel  on  joue  avec  les  semences 
de  cette  plante ,  comme  les  enfans  font  chez  nous  avec  les  haricots. 

Ablk.  Deux  espèces  de  poissuns  portent  ce  nom  j  savoir  :  le  C^rimts  albumus  >  L.  ; 
et  le  Salmo  Albula  ,  L. 

Aelet.  Belon  a  ainsi  nomme  le  Connus  albumus  ^  L. 

Ablette.  Nom  que  Ton  donne  soit  à  Table  (  CQrprinus  albumus ,  L,  ) ,  soit  b  Tëpinoche 
(  Gasterosteus  aeuleatus  ,  L.  ) 

ABLUENS,  Abluentia.  Médicamens  aqueux  propres  à  enlever 
de  la  surface  du  corps  ou  de  ses  membranes ,  les  matières  étrangères 
qui  y  adhèrent.  Les  lotions,  les  bains,  sont  les  principaux  abluens 
externes  ;  leur  usage  (ablution)  est  une  pratique  fort  répandue  en 
Orient.  S’il  s’agit  de  surfaces  internes  ,  les  injections,  les  colutoires, 
les  lavemens  ,  etc. ,  font  le  même  ofiiee. 

ÂBOBAZE.  Nom  persan  de  la  citrouille  ,  Cucurbita  Pepo  ,  L. 

ABORTIFS ,  Abortiva.  Médicamens  regardés  comme  propres  a  cau¬ 
ser  l’avortement.  Ce  sont  en  général  des  moyens  perturbateurs ,  tels 
que  vomitifs ,  drastiques ,  emménagogues  violens ,  saignées  copieuses, 
pédiluves  répétés,  etc.  On  conçoit  que  de  pareik  agens,  n’agiSsant 
pas  d’ime  manière  spéciale,  ne  peuvent  former  une  classe  distincte 
de  médicamens. 


a  ABRÜS. 

L’ergot  du  seigle  a  été  présenté  comme  un  abortif  direct  j  il  est 
prouvé  que  des  doses  faibles  et  isolées  ne  peuvent  avoir  cette  pro¬ 
priété;  mais,  d’après  MM.  Tessier  et  Courbant,  il  n’en  est  pas  de 
même  de  doses  fortes  ou  répétées  ;  le  pain  qui  en  contient  abondam¬ 
ment,  fait  avorter  les  femmes  qui  s’en  nourrissent,  si  elles  en  conti¬ 
nuent  l’usage  pendant  un  certain  temps.  V .  Seigle  ergoté. 

‘  ABRACADABRA.  Sérénus  Sammonicus  a  attribué  à  cemot,  écritsnr 
autant  de  lignes  qu’il  a  de  lettres,  et  en  retranchant  à  chaque  ligne 
a  dernière ,  d’où  résulte  un  triangle  renversé  qu’il  fallait  porter  au 
cou  suspendu  k  un  fil  de  lin ,  la  propriété  de  guérir  la  fièvre  hémitri-r 
tée,  ce  que  Franck  de  Franckenau  n’a  pas  dédaigné  de  réfuter  sé- 
rieusem,ent.  On  augure  que  cette  croyance  absurde  a  pu  être  fournie 
k  Sérénus,  qui  vivait  dans  le  troisième  siècle ,  par  les  Juifs  qui  accor- 
daientla  même  vertu  au  mot  Abracalan.  'W.Encjrcl.  mêthod.  (méde¬ 
cine)  ,1,  25,  et  le  mot  Amulette. 

]^^anck  a  FraDckenau  (6.}*  D«  Jbraeailatrâ.  Heidelberg ,  167$  ,  in-i. 

ABRA2Uf.  Nom  japonais  du  Dryandta  cordata ,  ThunJ).  (  B.  oleifera ,  Lam.  ) 

ABRÉVIATIONS.  Fort  usitées  jadis  dans  l’art  de  formuler,  elles 
le  deviennent  chaque  jour  de  moins  en  moins.  On  ne  doit  pas  plus 
en  regretter  l’emploi  dans  ce  cas  que  celui  du  latin  ;  double  source 
d’erreurs  dans  un  art  où  les  conséquences  en  peuvent  être  si  graves. 
C’est  donc  en  langue  vulgaire  et  en,  toutes  lettres  qu’il,  cojpyieijt,  en 
général ,  d’éçrire  le  nom  des  médicamens,  leur  dose,  la  manière  de 
les  préparer  et  de  les  administrer.  On  trouvera  du  reste  l’explication 
de  chaque  abréviation  k  la  place  que  lui  assigne  l’ordre  alphabétique. 

Abricoiiib.  Nom  de  VArmenùica  vulgaris  ,  Lam.  (Prunus  armèniaca ,  h. J. 
Abbicoiiir  d’Âmbbiqvb.  V.  Abricotier  de  Saint-Domingue. 

au  manguier,  Mangifera  indica,  L. 

Abbod.  Nom  danois  de  l’aurone,  Artemisia  Abrotanum  ,  L. 

Abbpi.ro  nos  ORABcos.  Nom  portugais  de  la  châtaigne  d’eau  ,  Trapa  natans  ,  L. 
Abeotako.  Nom  italien ,  espagnol  et  portugais  de  l’aurone ,  Artemisia  Abrotanum  ,  L. 
Abroulaza.  Arbre  de  Madagascar  que  Flacour  dit  employé  dans 
celte  île  contre  les  maladies  du  cœur. 

Abbota^üm.  Nom  officinal  de  l’aurone ,  Artemisia  Abrotanum  ,  L. 

Abbotokb.  V.  Abrotonon. 

Abrotonon.  Sous  ce  nom  Théophraste,  désigne  une  plante  que 
Stackouse  rapporte  au  Santolina  rosmarinifolia ,  L. ,  et  Paulet  k 
V Artemisia  Abrotanum  ,  L.  ;  cette  dernière  opinion  paraît  la  plus 
probable. 

ABRDS,  Abre.  Genre  de  la  famille  des  légumineuses,  et  de  la  dia- 
delphie  décandrie  de  Linné. 

La  seule  espèce  de  ce  genre  est  l’A.  precatprius ,  L. ,  arbrisseau 
des  Antilles,  de  l’Afrique  et  de  l’Inde,  aipsi  nommé  de  ses  graines , 
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dont  on  forme  des  chapelets.  Elles  sont  d’un  rouge  agréable,  mar¬ 
quées  sur  l’ombilic  d’une  tache  noire  qui  en  occupe  le  tiers  environ  ; 
leur  volume  est  celui  d’un  pois  de  petit  calibre.  On  en  fait  des  colliers 
après  les  avoir  percées,  opération  assez  difficile  lorsqu’elles  sont  très- 
sèches,  à  cause  de  leur  dureté.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  graines 
avec  celles  de  Y Adenanthera  pavonina ,  L. ,  d’un  rouge  ponceau 
comme  elles,  mais  un  peu  comprimées  et  sans  tache  ,  ni  avec  celles 
de  V Srylhrina  Corallodendron ,  Ij.  ,  ou  plutôt  d’une  espèce  de  So- 
phora ,  qui  les  a  quatre  fois  plus  grosses ,  et  dont  la  tache  noire  est 
hors  de  l'ombilic. 

Les  semences  de  VAbrus  precatorius  servent  de  poids  dans  l’Inde; 
quelques  personnes  les  considèrent  comme  ophthalmiques  et  céphali¬ 
ques,  appliquées  à  l’extérieur.  Lunan,  au  dire  d’Ainslie  (Mat.  med. 
Indica,  II,  8o),  assure  qu’elles  sont  des  plus  vénéneuses  à  l’inté¬ 
rieur  ,  et  Herman  dit  même  que  trois  peuvent  causer  la  mort  si 
çn  les  administre  en  poudre  ;  car  entières,  elles  peuvent  être  prises 
impunément ,  sans  doute  parce  qu’elles  ne  sont  pas  digérées  (  Hort. 
Jamaic. ,  I ,  p.  iSy).  11  y  a  lieu  de  s’étonner  de  qualités  aussi  malfai¬ 
santes  dans  une  plante  delà  famille  des  légumineuses ,  et  assurément 
ce  fait  a  besoin  d’être  confirmé,  d’autant  plus  que  la  boisson  appelée 
vatti  ,  se  fait ,  dit-nn ,  avec  ces  mêmes  graines ,  et  qu’elles  sont  ali¬ 
mentaires  en  Egypte,  d’après  Prosper  Alpin.  (PI.  Ægypt.,  77.  ) 

A  la  Guadeloupe,  on  prépare  avec  les  feuilles  de  YAbrusxin  extrait 
qui  remplace  celui  de  réglisse  ;  on  s’en  sert  par  fois  dans  l’Inde  en 
guise  de  thé.  Les  feuilles  en  nature  sont  employées  contre  les  maux 
de  gorge ,  la  toux ,  etc. 

La  racine  est  si  semblable  b  celle  de  la  réglisse,  qu’on  la  vend 
comme  telle  dans  les  rues  de  Calcutta.  A  Java  elle  est  considérée 
comme  adoucissante ,  et  on  en  prépare. un  mucilage  ;  ce  qui  fait  ap¬ 
peler  ce  végétal.  Réglisse  d? Amérique ,  Liane  à  réglisse. 

Aiisi*h€.  Nom  de  l’Artemisia  Msinthinm^L. 

Absiktsi  (petite).  Un  des  noms  de  ÏJrlemisia pontica ,  L. 

Absuibi  roBTiQui.  Un  des  noms  de  VArlemisia  pontica  j  L. 

Absinthe  bâtarde.  Nom  du  Parthenium  hysterpphorus,  L.,  a  Saint- 
Domingue.  Jussieu  dit  que  ce  que  Desportes  appelle  encore  du  nom 
fé Absinthe  de  montagne ,  est  la  même  plante. 

ABSORBANS ,  Absorbantîa.  Classe  de  médicamens  destinés  b  absoi-- 
ber  l’humidité  des  parties,  ou  b  se  combiner  avec  divei's  principes.  On 
a  supposé  que  ces  substances  introduites  dans  l’estomac  et  les  intes¬ 
tins  avaient  la  faculté  de  neutrali.ser,  en  quelque  sorte ,  les  acides , 
Içs  humeurs  âcres ,  etc. ,  qui  peuvent  s’y  trouver  dans  quelques  cir¬ 
constances.  A  l’époque  où  van  Ilelmont  altribuoil  toutes  les  maladies 
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à  un  acide ,  les  absorbans  formaient  la  base  de  la  médecine  de  ses 
sectateurs.  Le  célèbre  Tr ailes  montra  l’absurdité  de  la  cause  et  du 
remède ,  et  depuis  ce  temps  ce  genre  de  médicamens  est  tombé  pres¬ 
que  entièrement  dans  l’oubli. 

Les  absorbans  sont  ou  des  matières  calcaires  (pierres  d’écrevisses, 
corail ,  écailles  d’huîtres  ,  crate ,  etc. ,  )  qui  ont  la  propriété  de 
soustraire  avidement  l’humidité  partout  où  elles  la  trouvent,  surtout 
lorsqu’elles  ont  été  plus  ou  moins  calcinées  ;  ou  des  terres  alumineu¬ 
ses  ,  bolaires ,  magnésiennes  ,  ou  enfin  des  matières  alcalines ,  les 
sous-carbonates  de  soude  et  de  potasse ,  par  exemple  :  ces  deux  der¬ 
niers  sels  ,  ainsi  que  la  magnésie  calcinée  et  son  sous-carbonate  sont 
même  aujourd’hui  presque  les  seuls  en  usage.  On  s’est  enfin  servi  de 
certaines  substances  végétales  pulvérisées  pour  absorber  extérieure¬ 
ment  les  écoulemens  sanguins,  ichoreux,  etc.  ;  teb  sont  l’amidon, 
le  son ,  la  sciure  de  bois  ,  etc. 

Non-seulement  on  a  fait  usage  des  absorbans  dans  les  cas  précités, 
mais  on  y  a  eu  recours  dans  l’empoisonnement  par  les  acides  ;  or, 
il  est  rarement  possible  de  les  donner  assez  à  temps,  pour  que  la 
corrosion  des  parties  n’ait  pas  déjà  eu  lieu;  et  les  délayans,  les  mu- 
cilagineux  sont  un  moyen  plus  assuré  de  remédier  à  ses  fâcheux  efiets. 

Les  Orientaux  emploient  certains  absorbans  (  des  bézoards)  contre 
les  morsures  des  petits  reptiles,  et,  suivant  eux,  avec  succès.  Ils 
se  sont  servis ,  pour  ceux  d’un  plus  grand  volume  ,  des  alcalis ,  tirés 
par  distillation  des  excrémens ,  et  cela  de  temps  immémorial , 
long-temps  avant,  par  conséquent,  qu’on  en  fit  le  même  emploi  en 
Europe ,  rapprochement ,  ce  nous  semble  ,  très-curieux.  (  Ancien 
Journ.  de  méd.  ,  LV,  p.  a/ji  ). 

Les  filles  chlorotiques ,  les  femmes  grosses ,  les  personnes  attaquées 
du  pica  ,  mangent  par  fois  des  terres  absorbantes,  par  suite  d’un  ap¬ 
pétit  dépravé ,  dû  au  désordre  nerveux  de  l’estomac  ;  souvent  alors 
ces  substances,  presque  insolubles,  traversent  les  premières  voies 
sans  y  causer  de  trouble  notable. 

Cependant  Hoffmann  rapporte  plusieurs  ouvertures  de  cadavres, 
d’eufans  morts  après  avoir  usé  des  absorbans  eu  quantité  considé¬ 
rable  ,  et  chez  lesquels  on  en  a  trouvé  des  masses.  En  Angleterre,  où 
le  sous-carbonate  de  magnésie  est  employé  à  haute  dose ,  on  a  quel¬ 
quefois  eu  l’occasion  d’observer  ces  sortes  de  concrétions.  Y.  Ency- 
clop.  méthod.  (médecine),  I,  Sa. 

(Àtician  journal  d€  médecine /hYl  ,  su,  1761  ). 

ABSTERGENS  ,  Abslergentia.  Médicamens  savonneux  propres  à 
fondre ,  dissoudre  ,  enlever  les  matières  terreuses ,  huileuses ,  etc. , 
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qui  se  trouvent  à  la  sui-face  des  parties ,  propriétés  que  n’ont  pas  les 
simples  abluens  qui  sont  aqueux. 

ABSTINENCE  ,  Abstinentia.  Considérée  sous  le  rapport  de  l’ali¬ 
mentation  ,  c’est  un  moyen  thérapeutique  fréquemment  employé ,  et 
dont  les  résultats  sont  très-importans.  La  privation  des  aliinens  ,  en 
ne  fournissant  plus  de  matériaux  nouveaux  au  sang ,  diminue  la 
richesse  de  celui  qui  existe  ,  par  suite  l’excès  de  son  stimulus ,  et  con¬ 
séquemment  la  violence  de  l’inflammation  qu’il  provoque ,  car  c’est 
particulièrement  dans  les  maladies  inflammatoires  que  l’abstinence 
alimentaire  est  utile,  lly  a  une  abstinence  forcée  dans  les  maladies 
aiguës,  c’est  celle  qu’impose  l’inappétence  totale  des  malades  pour 
toute  espèce  de  nourriture.  Il  y  en  a  une  de  précaution  ,  c’est  celle 
qu’il  faut  observer  dans  les  inflammations  chroniques ,  douteuses , 
parce  qu’alors  ,  ne  joignant  pas  le  travail  de  la  digestion  aux  phéno¬ 
mènes  morbides  ,  on  simplifie  ceux-ci ,  ce  qui  permet  au  médecin 
d’asseoir  plus  facilement  son  diagnostic.  Cette  dernière  est  plus  ou 
moins  complète  ,  et ,  chez  les  enfans ,  il  est  de  précepte  de  la  rendre 
moins  sévère  que  chez  les  adultes.  Dans  ces  derniers  temps  quelques 
médecins  ont  abusé  de  l’abstinence,  en  l’imposant  pour  toute  espèce 
de  maladies  ,  et  ont  souvent  causé  des  accidens  plus  fâcheux  que  la 
maladie  même  pour  laquelle  ils  la  prescrivaient  On  ne  peut  nier  ce¬ 
pendant  que  dans  le  traitement  de  certaines  affections  chroniques  où 
existent  des  épanchemens  ,  des  engorgemens  susceptibles  de  résolu¬ 
tion,  etc.  ,  l’abstinence,  en  favorisant  l’absorption  interstitielle,  ne 
devienne  un  puissant  moyen  de  guérison.  Pouteau  de  Lyon  (  Œuvres 
posthumes  ,  t.  I  )  en  a  vanté  le  succès  contre  le  cancer  ;  il  suppri¬ 
mait  tout  aliment ,  ne  permettait  que  l’eau  a  la  glace  ,  5  a  6  pintes 
dans  les  vingt-quatre  heures  ;  l’appétit  cesse  ,  dit-il ,  au  bout  de  peu 
de  jours ,  et  les  malades  peuvent  supporter  ce  régime  pendant  près 
de  deux  mois.  M.  Desgaultière  a  employé  aussi  avecsuceès  le  cura 
famis  contre  les  inflammations  chroniques  du  col  de  l’utérus  ;  Tissot 
(  Prix  de  l’Acad.  de  chîr^)  recommande  une  diète  austère  pour  re 
médier  à  l’excès  de  la  suppuration.  V.  Cura  famis  et  Diète. 

HoŒoiaDn  (F.).  Z)«  ïntdià ,  magnorum  morborum  rtntiio.  Hal»  «  1697.  Londres ,  1708  .  in-4. 

Absus.  C*est  le  Chtmchin  des  Égyplieos  ,  Cnssia  Âbsus ^  L. 


Abdta.  Nom  que  les  habitans  de  la  Guiane  dçmnent  h  plusieurs 
plantes  usuelles  dont  Aublet  avait  fait  son  genre  Abuta,  qui  appar¬ 
tient  au  genre  Menispermum ,  d’après  Lamarck  ,  ou  plutôt  au  genre 
Cocculus ,  qui  n’est  qu’un  démembrement  de  ce  dernier. 

Abütilon'.  Mauve  jaune.  Nom  de  quelques  malvacées ,  dans  les  an¬ 
ciens  ouvrages.  Linné  l’a  donné  à  une  espèce  de  Sida ,  S.  Abütilon , 


L.  ,  qui  est  une  plante  émolliente. 
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ABUTUA.  Genre  de  plantes  fondé  par  Loureiro,  que  l’on  a  regar¬ 
dé  comme  une  espèce  de  Pareira  brava ,  nom  sous  lequel ,  d’après  ce 
botaniste ,  on  a  réuni  plusieurs  plantes  différentes.  Ce  genre ,  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  YAbuta  d’Aublet ,  ni  avec  le  Butua ,  nom 
brésilien  de  plantes  voisines  de  YAbuta ,  appartient  à  la  famille  des 
ménispermes  et  à  la  diœcie  pentandrie. 

Y! A.  indicajhoui.,  est  leGnemon funicularis  de  Rumphius(/fori., 
Amboin.  VI,  tab.  8,  c.  6).  Ses  racines  et  la  base  de  ses  tiges  sont 
employées  comme  résolutives ,  désobstruantes  ,  antifébriles,  soit  en 
décoction ,  soit  en  poudre.  Ce  médicament  ne  produit  ni  excitation 
dans  l’estomac ,  ni  évacuation  sensible. 

Abbivo.  Un  des  noms  portugais  du  Cùsampelos  Pareira ,  L. 

-  Â8TREICA.  Nom  que  porte  en  Abyssinie  le  se'ne'. 

Acacalïs.  Sous  ce  nom  Dioscoride  et  ses  commentateurs  ont  parlé 
d’un  arbrisseau, d’Égypte,  dpn  t  les  gi-aines  étaient  employées  en  infusion 
pour  augmenter  les  forces  de  la  vision  ;  il  les  dit  semblables  a  celles 
du  tamarin  (et  non  tamarisc,  comme  on  le  dit  dans  les  livres),  ce  qui 
prouve  qu’elles  appartiennent  a  une  légumineuse  ;  il  y  a  lieu  de  croire 
dès-lorsqu’elles  peuvent  être  identiques  avec  ceHcsde  YAbsus,  Cassia, 
^bsus,  L. ,  dont  les  semences  sont  employées  de  toute  antiquité  dans 
l’Orient  contre  les  maladies  des  yeux.  Belon  dit  qu’a  Constantinople 
on  appelle  l’acacalis  kesmesen  (  et  non  kermesen  ou  kirmesen,  comme 
on  le  trouve  dans  'les  compilateurs  ) ,  qui  est  dans  ce  cas  synoçyme 
de  cysmé. 

ACACIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  légumineuses,  de  la 
monadelphie  polyandrie  de  Linné ,  démembré  du  genre  Mimosa  de 
cet  auteur,  dont  il  formait  la  portion  la  plus  étendue.  Ce  nom  est 
celui  qu’il  portait  dans  les  auteurs  anciens.  On  distingue  les  Acacia 
des  Mimosa  à  leur  fleur  régulière ,  et  des  Inga  à  leurs  gousses  sans 
pulpe  sucrée  autour  des  semences. 

Plusieurs  espèces  du  genre  Acacia  fournissent  un  produit  très-em¬ 
ployé  en  médecine ,  désigné  sous  le  nom  commun  de  Gomme  arabi¬ 
que,  parce  que  c’est  de  l’Arabie  qu’elle  provient  le  plus  anciennement. 
Cette  substance  est  produite  aussi  par  d’autres  végétaux  ;  nous  en 
traiterons,  par  cetté  raison  ,  à  l’article  Gomme  arabique. 

A.  arabica,  Lam.  (  Mimosa  arabica ,  L.  ).  C’était  la  seule  espèce 
connue  des  anciens ,  et  dès  le  temps  de  Matthiole  (  1 565}  ou  distinguait 
déjà  sous  ce  nom  plusieurs  sortes  dégommés.  Cette  plante  croît  non- 
seulement  en  Afrique,  mais  dans  l’Inde.  Son  écorce  est  astringente ,  et 
sert  au  tannage.  On  l’emploie  dans  ce  dernier  pays,  d’après  Ainslie, 
en  infusion ,  à  la  dose  de  3  ou  4  onces  ,  deux  fois  par  jour ,  dans  les 
langueurs  et  l’aflaissement  qui  suivent  la  jnorsure  de  certains  serpens. 
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ot  qui  sont  accompagnées  d’hémoptysie  et  d’hématurie  ;on  l’emploie 
aussi  pour  nettoyer  les  ulcères  de  mauvaise  nature.  (  Mat.  med. 
Indic. ,  n,  i4u.) 

Acacia  (Sucd’).  C’est  des  gousses  de  VA.  arabica,  (ivà  paraissent 
posséder  l’astringence  de  l’écorce  à  un  degré  plus  marqué  encore , 
qu’on  retire  ce  médicament  assez  usité  autrefois.  On  le  prépare 
dans  la  haute  Égypte ,  et  de  toute  antiquité  ,  avec  ces  gousses  en¬ 
core  vertes,  que  l’on  exprime,  et  dont  le  suc  ,  réduit  a  la  chaleur 
solaire  en  extrait ,  est  mis  sous  forme  de  boules  de  quatre  a  huit 
onces ,  que  l’on  renferme  dans  des  vessies.  Ce  suc  épaissi  est  d’un 
brun -rougeâtre ,  fragile,  sans  odeur,  de  saveur  styptique ,  formé 
principalement  de  tannin  et  d’un  acide  libre.  Nous  n’en  possédons 
pas  d’analyse  détaillée.  Il  entre  dans  la  thériaque,  le  mithridate ,  etc. 
Il  est  souvent  falsifié  avec  le  suc  de  prunelles,  ou  Acacia  nostras.  On 
en  fait  maintenant  très-peu  d’usage,  quoique  ce  soit  un  astringent 
très-marqué.  Il  nous  arrive  de  la  haute  Égypte  par  la  voie  de  Mar¬ 
seille.  U  Acacia  a  quelques  rapports  avec  le  Cachou ,  autre  suc  d’une 
espèce  du  genre  Acacia,  dont  nous  allons  parler  dans  l’article  suivant. 

Spielmann  (J.  B.).  Acatm  o/firfna/i.  Jirioria.  Strasbourg  ,  1768  ,  in.4. 

A.  Catechu ,  W.  {Mimosa  Catechu ,  L.).  Cette  espèce  de  l’Inde  four¬ 
nit  aussi  par  l’expression  de  ses  gousses  et  la  déeoolion  du  cœur  de  son 
bois,  des  liquides  qu’on  évapore  en  extrait  sec  au  soleil,  lequel, 
coupé  en  petits  pains  carrés,  porte  le  nom  de  Cachou.  On  l’avait  cru 
fourni  par  un  palmier ,  Areca  Catechu  ,  L.  F.  ;  mais  Garcks  (  Hist. 
des  drogues,  67  ),  et  depuis  Kerr  ( Lond.  med.  ohser.,  V,  l48 ,  fig.), 
ont  démontré  que  c’était  une  erreur,  quoique  cela  soit  encore  répété 
dans  des  ouvrages  modernes ,  malgré  l’assertion  nouvelle  de  M.  Du- 
petit-Thouars  (  Annales  du  Muséum,  VI,  Sfiy)  ,  et  de  Lamarck.  Il 
paraît  que  Dioscoride  a  connu  le  cachou  ,  et  qu’il  le  désignait  sous 
le  nom  de  xi/hiof,  lycion.  C’est  le  Caté  de  Gardas  ,  qui  dit  qu’on  le 
retire  d’un  arbre  appelé  Hacchic  (  et  non  hatchic  ). 

Cachou.  Substance  sèche,  d’un  rouge-noirâtre ,  plus  foncée  à  l’in¬ 
térieur,  en  morceaux  aplatis,  sans  odeur, d’une  saveur  astringente, 
d’une  amertume  légère ,  un  peu  sucrée  ensuite,  composée  de  tannin  , 
d’extractif  et  de  mucilage.  On  connaît  trois  espèces  de  cachou  dont 
une  vient  du  Bengale ,  l’autre  de  Bombay  ;■  elles  paraissent  différer 
plus  par  leur  apparence  extérieure ,  que  par  leur  nature  intime. 

Le  Cachou  du  Bengale  est  terne  dans  sa  cassure,  rougeâtre,  en 
morceaux  de3  à  4  onces,  recouverts  de  semences  d’un  côté;  il  con¬ 
tient  54,5  de  tannin,  et  se  trouve  bien  rarement  aujourd’hui  dans  le 
commerce. 

Le  Cachou  de  Bombay  est  brun,  plat,  en  morceaux  de  2  a  3  onces. 
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à  cassure  luisante,  recouvert  de  semences  d’uu  côté,  et  en  renfer¬ 
mant  même  dans  son  intérieur  ;  il  contient  48,5  de  tannin;  il  est  assez 
commun  dans  les  magasins  des  droguistes.  C’est  la  moins  estimée  des 
trois  sortes. 

Le  Cachou  en  masse ,  ou  lucide ,  est  en  morceaux  de  3  a  4  onces 
provenans  de  plus  gros  morceaux,  luisans  ,  enveloppés  dans  des 
feuilles  ;  il  contient  5y  de  tannin  sur  cent ,  et  est  aujourd’hui  très- 
répandu  et  estimé,  quoique  rare  autrefois.  C’est  peut-être  le  Cachou 
du  Pégu  de  quelques  auteurs? 

On  voit  combien  est  énorme  la  quantité  de  tannin  que  contient 
le  cachou,  ce  que  sir  Joseph  Banks  a  fait  connaître  le  premier:  elle 
est  telle  qu’il  en  fournit  dix  fois  plus  que  l’écorce  de  chêne  ,  de  sorte 
que  c’est  le  corps  le  plus  propre  au  tannage  :  on  pourrait  en  tirer 
parti  dans  les  établissemens  français  de  l’Inde. 

Garcias  {loc.  cit.)  dit  qu’on  mêle  a  la  décoction  du  bois  de  \’Hac- 
cbic  une  espèce  de  farine,  et  qu’on  fait  dessécher  le  tout.  Si  on  prépare 
encore  aujourd’hui  le  cachou  de  cette  manière ,  cela  n’expliquerait-il 
pas  la  différence  de  transparence,  ainsi  que  le  mucilage  qu’on 
trouve  dans  quelques  sortes? 

La  composition  chimique  du  cachou  indique  les  propriétés  toniques 
et  astringentes  de  cette  substance.  C’est  dans  les  cas  de  laxité  des  tis¬ 
sus,  et,  par  suite,  contre  l’écoulement ,  le  flux  plus  ou  moins  abondant 
auxquels  elle  donne  lieu ,  qu’on  peut  en  faire  usage.  Ainsi  on  use  du 
cachou  pour  raffermir  les  gencives,  pour  donner  aux  différens  tissus 
de  la  bouche  plus  de  fermeté,  et  pour  se  procurer  une  bonne  haleine, 
parce  qu’on  associe  souvent  ce  médicament  à  quelques  aromates. 
On  prescrit  encore  le  cachou  comme  stomachique ,  dans  les  débilités 
gastriques ,  avec  d’autant  plus  de  confiance  qu’il  ne  cause  pas  d’ir¬ 
ritation  inflammatoire.  On  le  conseille  dans  les  dévoiemens  passifs  , 
les  hémorrhagies  passives,  les  suem’S  par  faiblesse,  la  leucorrhée ,  etc. 
Il  a  même  été  prescrit  par  Grashuis  dans  la  colique  métallique ,  ma¬ 
ladie  où  il  nous  paraît  ne  devoir  produire  aucun  bon  efl'et,  et  par 
Hagendorn  dans  la  phthisie.  Le  cachou  fait  partie  de  presque  toutes 
les  formules  astringentes  de  nos  dispensaires,  et  est  encore  assez  fré¬ 
quemment  prescrit,  surtout  pour  l’entretien  de  la  bouche.  Ou  en 
fait  des  grains  ,  des  pastilles  ,  une  teinture ,  un  extrait ,  etc.  Il 
entre  dans  la  thériaque ,  le  cachondé,  etc. 

Nous  avons  représenté  le  cachou  comme  seulement  préparé  avec 
les  gousses  et  le  bois  de  V Acacia  Catechu,  W.  ;  il  ne  serait  pas  im¬ 
possible  que  des  especes  du  même  genre,  ou  de  genres  voisins,  en 
fournissent  aussi.  Tout  végétal  qui  donnera  du  tannin  en  abondance 
et  de  l’extractif,  peut  procurer  une  sorte  de  cachou. 
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La  couleur  rougeâtre  du  cachou  l’avait  fait  croire  uue  espece  de 
terre,  et  long-temps  il  a  porté  dans  les  officines  le  nom  de  Terra  Ja- 
ponica.  Le  nom  de  Cachou  vient  de  cate ,  arbre ,  et  de  chu ,  suc  , 
en  indien ,  de  sorte  que  c’est  à  tort  qu’on  écrit  par  fois  Cathecu , 
comme  le  fout  encore  quelques  auteurs ,  dont  nous  avons  été  obligés 
de  transcrire  les  citations. 


A.  decurrens ,  W.  (Mimosa  decurrens  ,  Donn .).  Cette  espèce  de  la 
Nouvelle-Hollande  donne  une  gomme  analogue  à  l’arabique ,  et  qui 
pourra  même  devenir  un  objet  de  commerce  pour  ce  pays. 


A.Jerruginea  ,RoUl.  On  emploie  la  décoction  de  l’écorce  de  cette 
espèce  de  l’Inde  pour  raffermir  les  gencives  d’après  Ainslie  (  3fat. 
med.  Ind.  ,  II ,  477-  ) 

A.Jloribunda ,  W.  (Mimosa  Jloribunda,  Vent.  ).  Autre  espèce  de 
la  Nouvelle-Hollande  qui  donne  une  gomme  analogue  à  l’arabique. 

A.  gummifera  ,  W.  Il  croît  a  Mogador,  et  donne  une  des  sortes 
de  gomme  arabique.  . 

A.  Lebbek  ,  W.  (  Mimosa  Lebbek  ,  L.  ).  Cette  plante  de  l’Égypte 
fournit  un  peu  de  gomme  arabique. 

A.  leucocephala ,  Bert.  Espèce  de  Porto-Rico  ;  son  écorce  est 
réputée  astringente. 

A.  nilotica  (  Mimosa  nïlotica,  L.  ).  V.  A.  vera. 

A.  Niopo  ,  Kunth.  Les  Indiens  des  missions  de  l’Orénoque  ,  où 
croît  cette  espèce  désignée  par  eux  sous  ce  nom,  emploient  ses  se¬ 
mences  pulvérisées ,  en  guise  de  tabac  à  fumer.  (  Humboldt',  Relat, 
hist. ,  II  ,  620.  ) 

A.  Orfota,  N.  (Mimosa  Orfota ,  Forsk. ,  Flor.  Ægypt.,  177.), 
Cette  espèce,  non  mentionnée  par  les  autres  auteurs  ,  croît  en  Ara¬ 
bie.  Ses  feuilles  mises  dans  le  lait  de  chameau  l’empêchent  de  se 
coaguler  et  d’aigrir  pendant  plusieurs  jours.  Il  paraît  qu’elle  exsude 
une  sorte  de  résine  dont  la  fumée ,  étant  brûlée  ,  ainsi  que  celle  de 
son  bois ,  est  utile  contre  les  convulsions  des  épileptiques  ,  ce  que 
Forskal  assure ,  avec  des  circonstances  qui  paraissent  erronées. 

A.  peregrina  ,  W.  (Mimosa  peregrina,  L.).  Croît  à  la  Nouvelle- 
Grenade  où  son  écorce  sert  a  raffermir  les  chairs  ,  ce  qui  suppose 
qu’elle  contient  du  tannin. 

A.  sassa,  N.  (Mimosa  sassa.  Bruce.  Voyage  V,  pl.  4-)-  Croît  en 
Abyssinie  et  a  Madagascar  ;  il  donne  une  gomme  analogue  à  celle 
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d’Arabie,  d’aprfes  Dupetit-Thouars  (  Obs.  sur  les  pl.  des  îles  aust. 
de  l’Afrique  ,  p.  9.  ) 

A.scandens,  W.  {Mimosa  scandens,  L.).  Cette  espèce  connue  sous 
le  nom  de  Bajugo  aux  Philippines  ,•  étrangle  les  arbres  en  y  grim¬ 
pant  ;  elle  s’y  greffe  et  court  par  fois  plus  d’une  démi-lieue.  Le  liber 
de  son  écorce  contient  un  principe  savonneux  qui  le  fait  employer  à 
blanchir  le  linge.  D’après  Horsfield,  cette  plante  est  réputée  émétique 
a  Ja-v  a  ,  sans  qu’il  indique  quelle  est  la  partie  qui  a  cette  propriété. 
Ses  énormes  gousses,  de  3  ou  4  pieds  de  long,  contiennent  des  se¬ 
mences  que  les  indigènes  mangent  cuites  ou  boucanées ,  et  que  l’on 
croit  fébrifuges  étant  sèches.  On  en  nourrit  aussi  les  animaux.  Les 
cosses  vertes  contiennent  une  substance  diaphane ,  gommeuse;  on  en 
prépare  unè  eau  destinée  à  empêcher  les  cheveux  de  tomber ,  et  à 
entretenir  la  propreté  de  la  tête ,  d’après  Rumphius. 

A-  Sénégal,  W.  {Mimosa  senegàlensis ,  Forsk.  ).  Ce  n’est  qu’au 
commencement  du  dix-septième  siècle  qu’on  commença  à  introduire 
eu  Europe  la  gomme  de  cette  espèce,  d’après  Golberry  {Voyage  I, 
p.  196).  C’est  aujourd’hui  la  plus  commune  chez  nous,  ou  du  moins 
c’est  par  la  voie  du  Sénégal  qu’on  obtient  le  plus  de  gomme ,  car 
toute  celle  qu’on  en  reçoit  n’appartient  pas  à  l’arbre  dont  il  s’agit , 
•comme  nous  le  dirons  au  mot  Gomme  arabique. 

A.  ienuifolia,  W.  Suivant  Poupée  Desportes,  les  bourgeons  et  la 
racine  de  cette  espèce  des  Antilles  et  de  Caracas  sont  employés  contre 
le  vomissement ,  la  diarrhée  et  les  hémorrhagies ,  parce  qu’on  les 
regarde  comme  éminemment  astringens.  Les  habitans  l’appellent. 
Tendre  à  caillou. 

A.  vera,W.  {Mimosa  nilotica ,  L.).  Ce  nom  spécifique  a  été  substi¬ 
tué  a  celui  de  nilotica  par  Wildenow ,  parce  que  cette  plante  ne  croît 
pas  en  abondance  sur  les  bords  du  Nil ,  et  que  c’est  celle  qui  fournit 
le  plus  de  gomme  arabique ,  dans  l’intérieur  de  l’Afrique.  L’arbre 
est  appelé  Sunth ,  et  son  fruit ,  karot ,  en  Égypte.  Ses  graines  donnent 
une  belle  couleur  rouge  dont  on  se  sert  pour  teindre  le  maroquin. 
Sa  gousse  fournit  aussi  de  V acacia  d’après  Sonnini  (  Voyage  III, 
254  ) ,  qui  confond  peut-être  cette  espèce  avec  Y  Arabica. 

Acacia  (fauï).  Nom  que  porte  le /(oimia  L. 

Acacia,  nostras.-  On  donne  ce  nom  à  l’extrait  que  l’on  prépare 
avec  le  suc  des  fruits  du  prunellier.  Prunus  spinosa,  L.  Yoy.  ce 
mot  ;  et  plus  haut ,  p.  11,  Acacia  (suc  d’ ). 

ÂcAcxA  (  SUC  d*  ).  V.  Acacia  arabica^  Lam. 

Acadroes  ( résine  d’ ).  M.  Bokaert  a  fait  lire  un  Mémoire  sur  cette 
résiné  k  la  Société  médico-botanique  de  Londres  ,  dans  la  séance 
du  9  avril  1824.  Voilà  jusqu’ici  les  seids  renseignemens  qu’on 
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possède  sur  celle  substance.  {Bull,  des  Sa.  méd.  Fërussac,  1824 , 

p.  367.). 

ÂcAf  SAQ.  Nom  portugais  du  safran ,  Crocus  sativus  ,  L* 

Acaja.  Nom  Lr&ilien  du  monbin ,  b  fruits  jaunes,  Spondias  Ujrobolanus  ,  L, 

Acajaua.  Nom  brésilieu  de  Tacajou  àpomme,  Cassuvium  pomiferwn »  L. 

Acajou  a  sois.  V,  Swietenia  MaJiogoni  ,  L. 

Acajou  a  pcAircHts.  V.  Cedrela  odorata ,  L. 

ACALÈPHES.  Classe  de  grands  Zoophytes  nommés  vulgairement 
Orties  de  mer,  et  à  laquelle  appartiennent  les  Actinies  et  les  Mé¬ 
duses.  V.  ces  mots. 

Acaloi  QU  Acalotl.  Nom  vulgaire  du  Tantalus  Hexicanus  ,  L. 

ACALYPHA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Euphorbiacëes  et 
de  la  monœcie  moiiadelphie  de  Linné.  Ce  nom  était ,  chez  les  Grecs , 
celui  de  l’ortie  ,  a  laquelle  plusieurs  de  ses  espèces  ressemblent. 

A.  indica  ,  L. ,  cupaméni  du  Malabar.  Usité  dans  l’Inde  contre 
les  vers  des  enfans  ;  on  donne  ses  feuilles  en  décoction  avec  un  peu 
d’ail.  Ôn  frotte  la  langue  des  enfans  avec  ces  mêmes  feuilles  et  les 
jeunes  pousses ,  pour  provoquer  des  vomissemens  et  débarrasser  leur 
estomac  des  viscosités  qui  le  surchargent.  Rhéede  {Hort.  Mal. ,  X, 
161  ,  t.  81  )  dit  que  la  décoction  de  la  racine  de  cette  plante  est  pur¬ 
gative  ,  ainsi  que  celle  de  ses  feuilles ,  et  que  la  décoction  de  ces  deux 
parties  calme  les  douleurs  d’oreilles  lorsqu’on  en  verse  dans  le  con¬ 
duit  auditif.  Il  vante  encore  son  suc ,  mêlé  avec  l’huile ,  comme  un 
bon  Uniment  antiarthritique  et  antisyphilitique. 

A.  betulina  ,'&.e\z.  Ses  feuilles  ,  d’après  Ainslie,  sont  employées 
dans  l’Inde  comme  un  stomachique  agréable  dans  la  dyspepsie  et  dans 
le  choiera  ;  on  les  regarde  aussi  comme  atténuantes  et  altérantes. 
AciM.w.  üa  des  noms  américains  àeVJgave  Americana  ,  L. 

Agahos.  C’est  le  nom  sous  lequel  The'ophraste  de'signe  VOnopordum. 

ACANTHACÉES.  Famille  naturelle  de  plantes  dicotylédones,  qui 
appartient  à  la  classe  huit  de  M.  de  Jussieu  (hypocorollie.)  Elle  est 
composée  d’un  petit  nombre  de  genres  ,  qui  ne  sont  pas  eux-mêmes 
très-abondans  en  espèces.  On  ne  connaît  pas  de  propriétés  qui  leur 
soient  communes  ,  et  celles  qui  sont  particulières  à  quelques  espèces 
de  ces  genres  sont  peu  remarquables. 

Acauihc.  V.  Acmthus. 

Acakthio  tbahvstau  ,  Acantko^Chceros.  Anciens  noms  da  hérisson  ,  Etinaceus  Euro~ 
pCBUS  ,  L. 

Acamtbiuk  Tulgare.  Nom  officinal  de  VOnopordum  Acanthium ,  L. 

AciNTBOPMS  TORTOR.  Serpent  dont  la  blessure  est  généralement 
regardée,  à  la  Nouvelle-Hollande,  comme  mortelle,  même  pour  un 
fort  animal.  Il  atteint  plus  de  3  pieds.  Les  Anglais  de  la  colonie  le 
connaissent  sous  le  nom  de  serpent  noir.  Il  est  très-multiplié  aux 
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environs  de  Botany-Bay.  (  R.  P.  Lesson  ,.Obs.  sur  les  reptiles ,  etc.  , 
Annales  des  sc.  nat. ,  XIII ,  p.  Sgi .  ) 

ACANTHÜS  ,  Acanthe.  Genre  de  plantes  qui  a  donné  son  nom  à 
une  famille  naturelle  ,  de  la  didynamie  angiospermie  de  Linné. 

A .  spùiosus  et  mollis ,  L.  Ces  deux  espèces,  qui  croissent  dans  le  midi 
de  la  France ,  sont  considérées  comme  émollientesVon  les  emploie  en 
cataplasmes ,  en  lavemens,  en  fomentations ,  surtout  la  dernière  espece 
dont  les  feuilles  sont  dépourvues  d’épines  ,  et  dont  le  suc  est  plus  vis¬ 
queux.  D’après  M.  D’urville  {Relut,  de  la  campagne  hydrographi¬ 
que  de  la  Chevrette ,  etc. ,  p.  27  )  les  habitans  de  Trébisonte  regar¬ 
dent  cette  plante  comme  un  excellent  remède  à  tous  maux,  et  surtout 
comme  un  vulnéraire  infaillible.  Forskal  dit  qu’en  Arabie  on  mange 
les  feuilles  crues  de  VA.  (blepbaris,  L.)  edulis ,  Forsk.,  qui  sont  sa¬ 
voureuses  et  agréables  [Flor.  Ægypt,  p.  1 14).  D’après  Rhéede  (Hort. 
Mal. ,  XI ,  gS ,  t.  48.  )  ,  les  feuilles  de  VA.  (  dilivaria ,  lJuss.  )  ilicifo 
litis ,  L. ,  et  ses  jeunes  pousses  pilées  et  étendues  d’eau  sont  efficaces  en 
topiques  contre  les  morsures  des  serpens  venimeux. 

On  peut  consulter  un  long  article  d’érudition  sur  les  plantes  ap¬ 
pelées  Acanthus  chez  les  anciens  ,  dansleDict.  univ.  de  médecine  ' 
de  James  ,1,1 7g. 

ÂMRTO.  Nom  italien ,  espagnol  et  portugais  de  l’acanthe ,  Acanthus  mollis ,  L. 

Acapalti  (  et  non  acapulti  ou  acapathi  ).  Sorte  de  poivre  parasite 
de  la  Nouvelle-Espagne,  à  fruits  rougeâtres  ,  qui  sert  par  fois  comme 
condiment.  Il  est  de  qualité  inférieure. 

ÀCAPAILI.  Nom  mexicain  de  l’/oo  fnitescens ,  L.  ,  nomme  aussi  Quinquina  du 
Mexique. 

Acara.  Ce  nom  est  employé  au  Brésil  pour  désigner  plusieurs 
poissons  de  mer,  voisins  des  dorades  (  Sparus  ) ,  et  usités  comme  ali- 
mens.  La  plupart  sont  encore  peu  connus;  tels  sont  \es  Acara muçu, 
peba,  pinima ,  pitamba  ,  pticu  ,  etc.  (Dict.  des  Sc.  nat. ,  I,  ni.) 

AcARA-rATSJOTTi.  Noui  uidieu  du  Tetracera  Rhedii  ,  DG.  ,  d’après  RuiUphius.  (Hort. 
Malab.  V,  l5,t.  8.  )■ 

Acaeaia.  Nom  d’un  poisson  du  Brésil,  bon  à  manger,  et  qu’on 
sale  souvent  dans  le  pays.  C’est  le  Bodianus  Aaya,  Lacép. 

Acaricoba.  Nom  hre'silien ,  d’après  Pison  ,  de  V Hydrocotile  umbellala  ,  L. 

AcAa»A  ou  Acorna.  C’est  le  Carduus  (Cnicus)  Acama,  L. 

Acarne  oti  Acarnan.  Poisson  que  Rondelet  a  vu  vendre  à  Rome 
sous  le  nom  de  Pagre  ou  Pagel,  et  qui  ressemble  beaucoup  eu  effet 
a  la- dorade  pagre,  Sparus  pagrus ,  L. ,  dont  il  n’est  peut-être 
qu’une  variété.  Sa  chair  est,  suivant  Daubenton ,  d’un  goût  doux  et 
un  peu  astringent  ;  elle  est  nourrissante  et  se  digère  facilement.  On 
la  dit  diurétique. 

Acatsja-yaih.  Nom  indien  du  Cassytafiliformis  ,  L. 
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Acawmia.  Nom  indion  de  V Ophioj;j  lon  serpeniiniun  ,  L. 

Acaia.  Nom  amdricain  du  Chôme  sinapiitnan  (Joum.  de  Pharm.,  XUI ,  23.) 

AcAnsA.  Nom  brésilien  ,  d’après  Pison  ,  de  l'acajou  k  pomme  ,  C-assueium  pomiferum  , 
Lam. 

AccipiTia.  Nom  officinal  de  l’cpervier ,  Falco  nisiis  /  L. ,  et  d’autres  oiseaux  de  proie. 

Accifitmsa.  Nom  sous  lequel  PUne  désigne  l’épervière,  Hieraciuin  murorum  ,  L. 

Accocat.  Écorce  très-employée  par  les  naturels  du  Sénégal ,  comme 
fébrifuge.  L’analyse  chimique  qu’en  a  faite  M.  Caventou  ne  lui  a  pu 
faire  trouver  le  moindre  atome  de  quinine  ni  de  cinchonine  dans 
cette  écorce  ,  d’où  ce  chimiste  conclut  avec  raison  que ,  si  cette 
vertu  est  réelle  ,  il  n’y  a  pas  que  cos  alcaloïdes  qui  la  possèdent.- 
(  Journal  de  pharmacie  ,  IX  ,  279.  ) 

Accola.  Nom  que  l’on  donne,  à  Malte,  ’a  une  espèce  de  scombre, 
regardé  par  Sonnini  comme  le  Scomber  alalunga  ,  L. 

ACCOÜS  (  Basses-Pyrénées  ).  Bourg  de  la  vallée  d’Aspe ,  k  5  1.  S. 
d’Oléron  ,  près  duquel  ,  dans  un  champ ,  est  une  fontaine  miné¬ 
rale  appelée  de  Suberlaché.  Th.  Bordeu  (  2o«  lettre  sur  les  Eaux 
min.  du  Béarn)  vante  ses  eaux,  qu’il  dit  tièdes,  sulfureuses  et  fer¬ 
rugineuses,  contre  les  rhumatismes, 

ÂcEBO.  Nom  espagnol  à^VIlex  a/juifolium  ,  L. 

Acemella.  V. 

ACÉPHALES.  Classe  de  mollusques ,  tous  aquatiques ,  a  laquelle 
se  rapportent  presque  tous  les  coquillages  bivalves  ,  notamment  les 
moules  et  les  huîtres  (V.  ces  mots),  une  grande  partie  des  multi- 
valves  et  quelques  mollusques  sans  coquilles. 

ACER,  Érable.  Genre  déplantés  qui  donne  son  nom  è  une  famille 
naturelle ,  de  la  polygamie  monœcie  de  Linné.  Ce  nom  vient  de 
la  ténacité  de  son  bois,  acre  et  durum  lignum  disent  les  lexicographes. 
Plusieurs  espèces  de  ce  genre  .sont  déjà  mentionnées  par  Théophraste, 
Pline  et  Dioscoride.  , 

Ces  végétaux  donnent  par  la  perforation  de  leur  tronc  ,  au  prin¬ 
temps  ,  une  sève  d’où  on  extrait  du  sucre ,  et  dont  |on  peut  faire  de 
l’alcool  ou  du  vinaigre.  C’est  surtout  dans  l’Amérique  septentrionale 
que  cette  extraction  peut  se  faire  avec  quelque  profit ,  parce  que  les 
espèces  qui  y  croissent  donnent  plus  de  sève,  et  qu’elle  y  est  plus  su¬ 
crée.  En  aucun  pays  d’ailleurs  ce  sucre  ne  peut  soutenir ,  pour  le 
prix ,  la  concurrence  avec  celui  de  canne  et  encore  moins  avec  celui 
de  betterave,  même  aux  États-Unis. 

U  A.  saccharinum,  L. ,  Érable  à  sucre ,  est  surtout  l’espèce  qui  en 
fournit  le  plus  ;  l’Acer  rubrum  ,  L. ,  .ainsi  que  l’Eriocarpon,  Mich., 
en  donnent  également;  60  livres  de  sève  de  ces  deux  espèces,  qui 
Dict.  univ,  de  Mat.  méd.  —  T.  3 
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ost  à  peu  près  la  quantité,  qu’un  pied  donne  en  24.  heures,  chaque 
année,  procurent  quatre  livres  de  sucre  brut,  et  trois  livres  de 
raffiné.  Ce  sucre  est  de  bonne  qualité.  A  poids  égal  il  sucre  plus, 
dit-on  ,  que  celui  de  canne.  Il  est  très-blanc ,  et  les  confiseurs  anglais 
le  préfèrent  à  tout  autre  ,  parce  qu’il  en  faut  un  moindre  poids. 

Chez  nous  les  A.  pseiido-platanus ,  L. ,  sycomore,  A.  campes- 
tm,L. ,  et  même  VA.  platanoides ,  L.,  plane,  ont  la  sève  sucrée 
et  peuvent  également  fournir  du  sucre,  mais  peu  abondamment.  Les 
feuilles  de  ce  dernier ,  comme  celles  du  plane ,  exsudent  une  espèce 
de  sucre  concret. 

Le  sucre  d’érable  pur  est  identique  a  tous  les  sucres,  et  se  fabrique 
presque  de  même.  Il  n’a  pas  d’autres  propriétés  que  celui  de  canne. 
V.  SncKE. 

Pour  des  détails  plus  étendus  sur  le  sucre  d’érable ,  on  peut  con¬ 
sulter  Michaux  fils  ,  Hist.  des  arb.  for.  de  l’Amérique ,  II,  t.  ï5  ;  les 
Annales  de  chimie ,  LVII,  1 45  ;  et  une  note  de  M.  Broussonet ,  Bull, 
philomat. ,1,  10. 

ACERBE.  Saveur  astringente  et  aeide  que  'possèdent  certaines 
écorces  médicinales ,  les  fruits  avant  leur  maturité,  etc.  Les  Acerbes, 
car  ce  mot  a  été  pris  aussi  substantivement ,  se  rapprochent  beau¬ 
coup  par  leurs  propriétés  médicinales  des  astringens.  Employés 
comme  alimens ,  et  l’on  connaît  le  goût  des  enfans  pour  quelques 
uns  d’entre  eux ,  ils  sont  indigestes  et  causent  souvent  des  accidens 
graves  ;  employés  au  contraire  comme  assaisonnement ,  ils  peuvent 
être  utiles  ;  ainsi  le  suc  de  verjus,  qui  est  acerbe,  facilite  la  digestion 
de  certains  alimens,  tels  que  les  haricots  ,  les  cerneaux ,  etc. 

ACÉRINÉES.  Famille  naturelle  de  plantes  dicotylédones  ,  de  la 
classe  i3  deM.  de  Jussieu  (hypopétalie).  Elle  ne  se  compose  jusqu’ici 
que  de  deux  ou  trois  genres ,  et  il  n’y  a  de  propriétés  médicales  con¬ 
nues  que  dans  le  genre  Acer,  qui  lui  donne  son  nom. 

ACESCENS.  On  nomme  ainsi  les  corps  qui  ont  commencé  à  subir  la 
fermentation  acide ,  tels  que  le  petit-lait ,  le  caillé ,  le  vin  tourné  , 
le  cidre  et  la  bière  conservés  trop  long- temps  ,  etc.  Considérés 
comine  boissons  ou  comme  alimens,  ils  sont  souvent  nuisibles,  occa¬ 
sionnent  des  coliques,  des  flatuosités,  des  aigreurs ,  surtout  lorsqu’on 
eu  abuse ,  considérés  comme  médicamens  ,  ils  peuvent  servir  de 
rafraîchissans ,  d’antiscorbutiques ,  à  raison  de  l’acide  qu’ils  contien¬ 
nent  ;  le  petit-lait  et  le  caillé  sont  le  plus  en  usage. 

ACETABULARIA.  Une  des  espèces  de  ce  genre  de  Polypiers , 
VA.  mediterranea ,  Lamouroux,  fait  partie  du  mélange  connu  sous, 
le  nom  de  Mousse  de  Corse. 
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Acbtas  ALUHiNx.  Y.  Alumîne  {kcêut.e  d’ ). 
niaqiie  (  Âcetate  d*). 

—  CALas.  V.  Calcium  (Proto-acétate  de). 

—  copRi.  Y.  C/«V/  e  (  Deuto-acétate  de  ). 

—  —  cRDDOu  ,  S.  iMPERFECTCM.  Y.  Cuivrc  (  Sous-deuto-acétate  de). 

—  tERRi.  Y.  Fer  (  T rito-ace'tate  de  ). 

—  HTDBAKCTRX.  Y.  Mercurc  (  Proto-acétate  de  ). 

—  BALICÜM,  s.  LIXIVIÆ.  V.  Potossîum.  (  Proto-acétate  de  ). 

—  Moaren  ,  s.  kOïmcc*.  V .  Morphine  (  Ace'tat.  de  ). 

—  pLUMBi  i  A.  plumbi  acidolum  siccum  ;  A.  plunibicum  crystallisatum.  Y.  Plomb 

(  Proto-acelate  de  ). 

(  Sous-proto-acétate  de). 

—  POTAssjB.  Y.  Potassium  (  Proto-acétate  de  ). 

—  son*.  Y.  Sodium  (  Proto-acétate  de  ). 

—  ziNci.  Y.  Zinc  (  Acétate  de  ). 

AciTAT.  e’AtüMiKi.  V.  jbimine  (Acdtate  d’). 

(  Acétate  d*). 

—  D>  CALCIUM  rKOTOXTos';  A.  de  chaux.  V.  Calcium  (  Proto-acétate  de  ). 

—  DBCorvBB;  A.  neutre  de  cuivre;  A.  de  deutoxyde  de  cuivre.  Y.  Cuivre 
(  Deuto-acétate  de  ). 

—  DE  Cütvftx  AVEC  EXCÈS  DE  BASE;  A .  de  cuivré  Lrul.  Y.  Cuivre  (  Sous-deuto-acé- 
tate  de  ). 

—  raa  ;  A.  de  tritoiyde  de  fer.  Y.  Fer  (  Trito-aedtate  de  ). 

—  sa  vaaceaa.  V.  Mercure  (  Proto-ace'tate  de  ). 

—  —  AU  MAiniüM.  V.  Mercure  (  Deuto-acdtate  de  ). 

—  DE  HORPHIHE.  Y.  Morphine  (  Acétate  de  )- 

—  DE  PLOMB  ;  A.  de  plooib  neutre;  A.  de  protoxyde  de  plomb.  Y.  Plomb  (Proto- 
acétate  de). 

—  DE  PLOMB  AVEC  kxcES  DE  BASE  J  A.  de  plomb  liquide.  Y.  Plomb  (  Sous-proto- 
acétate  de). 

—  ea  aoiAs.a  ;  A.  de  protoxyde  de  potassium.  V.  Potassium  (  Proto-ace’tate  de). 
—  DE  SOUDE.  Y.  Sodium  (Proto-acétate  de). 

—  DE  ZINC.  Y.  Zinc  (Acétate  de  ). 

ACÉTATES  (  autrefois  acétites  et  acfetes).  Sels  résultant  de  la 
corabinaisou  de  l’acide  acétique  avec  les  bases  salifîables.  Leurs 
caractères  communs  sont  de  se  décomposer  tous  au  feu  ,  d’abandon¬ 
ner  leur  acide  lorsqu’on  les  traite  par  un  acide  puissant ,  le  sulfu¬ 
rique  par  exemple ,  et  d’être  presque  tous  sapides  et  solubles  dans 
l’eau.  Du  reste ,  ils  ne  se  rapprochent  par  aucune  propriété  médici¬ 
nale  :  aussi ,  au  lieu  d’en  donner  ici  l’histoire  ,  à  l’exemple  des  chi- 
mûtes,  qui,  considérant  les  Acétates  comme  un  genre,  groupent 
.ensemble  leurs  diverses  espèces ,  adopterons-nous  la  méthode  des 
minéralogistes ,  qui ,  au  sujet  de  chaque  base ,  traitent  de  tous  les 
sels  qu’elle  est  susceptible  de  former  avec  les  divers  acides.  Cette 
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marche  est  à  la  fois  naturelle  et  médicale,  car  elle  rapproche  dos  corps 
doués  en  général  de  propriétés  analogues  ;  c’est  elle  que  nous  sui¬ 
vrons  aussi  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage ,  si  ce  n  est  pour 
certains  sels  à  acide  métallique  ;  car,  pour  eux  ,  c’est  de  l’acide  que 
dépend  l’action  médicinale.  —  Consultez  ci-dessus  les  renvois  des 
divers  acétates  à  leur  base. 

Acbtu.  Synonyme  d’jiceCas, 

Acétites.  Sels  formés  A’ Acide  acéleux  et  de  bases  salifiables , 
identiques  avec  les  Acétates.  V.  Acide  acéteux. 

Acsto.  Nom  italien  du  vinaigre  ou  Acide  acétique  affaibli. 

Acetosella.  Nom  o^cine}  àn  üitmex  Acetosella  ,  L 
Aceiom.  Nom  latin  du  rinaigre. 

—  ACBTOSOH.  Nom  latin  du  Vinaigre  distillé. 

—  cbaltbeatdh.  V.  J’cr  (Trito-acetate  de  ). 

—  EMETicuM.  Nom  donné  par  Lcmery  i  V Acétate  d*antimoine^ 

—  ESVBUOM.  Nom  qu'on  donnait  à  V Acide  acétique  obtenu  par  la  distillation  du 
•  verdet. 

—  LiTHARcvai  {  A.  lithargyriles.  Noms  latins  du  sous^cétate  de  plomb  liquide  , 
affaibli.  V.  Plomb  (  Sous-proto-acétate  de  j. 

—  TLUHEI  COKCEKTRATDM.  Sous-flcétate  do  plomb  liquide  concentré.  Y.  Plomb 
(Sous-pi’oto-acétatc  de  ). 

—  viNi.  Synonyme  d^Aeetum. 

AfEiTE  comiDN.  Nom  espagnol  de  V Huile  d'olive. 

Aceyte  de  sal.  Nom  espagnol  d’un  liquide  employé  en  Amérique 
contre  le  goitre.  On  le  retire  d’un  sel  de  la  province  d’Antioque , 
en  suspendant  dans  un  sac  ce  sel  obtenu  par  évaporation  ,  et  re¬ 
cueillant  le  liquide  qui  en  découle  goutte  a  goutte.  M.  Roulin  a 
constaté  son  efficacité ,  et  M  Boussingault  y  a  trouvé  une  quantité 
notable  d’iode  ,  et  de  l’acide  hydro-chlorique  libre.  (Gaz.  de  Santé , 
25  décembre  1825.  ) 

Achacana.  D’après  Jussieu  (  A.  L.  ) ,  c’est  une  espèce  de  Cactus 
non  décrit,  du  Pérou,  voisin  du  mamillaris ,  qui  y  est  alimentaire, 
et  que  l’on  vend  dans  les  marchés  de  ce  pays. 

Acbaxaca.  Plante  de  l’Afrique ,  au  royaume  de  Mély ,  dont  les 
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feuilles  et  le  fruit  sont  employés  corama  sudorifiques ,  dans  les  ma¬ 
ladies  vénériennes.  (  Lemery,  Dict.) 

AcnAOVAN ,  et  non  achoavan.  Nom  sous  lequel  Prosper  Alpin  (  De 
Plant.  Ægypt.,  1 19)  figure  une  plante  à  fleur  composée  des  environs 
du  Caire ,  qui  a  un  peu  le  port  de  la  camomille ,  son  odeur  et  son 
goût  désagréables  ,  et  qu’il  dit  propre  à  combattre  les  obstructions 
et  la  jaunisse.  Forskal  n’en  parle  pas. 

Sous  celui  iîAchaovan  ahiat,  le  même  auteur  (p.  88)  figure  et 
parle  des  propriétés  de  la  cinéraire  maritime,  Cineraria  maritima,  L. 
(Voyez ce  nom.) 

Achak  ,  Aitchar  ,  Atcbar.  Assaisonnement  indien  composé  de 
sommités  tendres  de  végétaux  et  de  jeunes  fruits ,  confits  dans  le 
vinaigre  de  palmier.  Ils  servent  de  condiment ,  et  c’est  k  ce  titre 
que  nous  les  mentionnons  ici.  Les  Achar,  en  Europe ,  sont  les  corni¬ 
chons,  les  épis  jeunes  du  maïs  ,  les  câpres ,  les  petits  ognons  blancs , 
les  haricots  verts ,  etc.  ,  confits  dans  notre  vinaigre.  Y.  Achia. 

On  trouve,  dans  le  Journal  de  Pharmacie  (  IX  ,  ) ,  une  notice 

sur  ce  sujet ,  où  l’on  eût  désiré  voir  indiquées  les  sources  auxquelles 
sont  puisés  les  détails  qu’elle  renferme. 

Acbaim.  V.  Ag^e. 

Achb.  V.  Apium  graveolens  ,  L. 

Acm  DM  aiais.  Nom  vulgaire  de  C^napium  ,  I,. 

Ac»£  db  moktaoiib.  V.  Liguslicum  levisticum  ,  L. 

Acuia  et  Achiar.  Noms  donnés  dans  l’Inde,  d’après  Jussieu  (A.  L.), 
aux  rejetons  de  bambou  ,  Arundo  Bambos ,  L. ,  confits  dans  le  vin¬ 
aigre.  Ce  mot  est  probablement  une  variante  à’ Achar. 

Achsb  ,  Aehe.  Anciens  noms  du  Lumbricus  terrestris  ,  L. 

Achie  patchik  elley.  Ces  mots  indous  désignent ,  d’après  Ainslie 
{Mat.  med.  Iiid.,  11,2  ),  les  feuilles  vertes  de  l’^c/ieen  (Une 
dit  pas  le  nom  botanique  de  cette  plante),  qui  ont  un  goût 
agréable,  un  peu  astringent,  semblable  au  thé  noir.  Les  médecins 
indiens  les  considèrent  comme  stomachiques  ou  laxatives  ,  et  les 
donnent  en  infusion. 

ACHILLEA ,  Achillée.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  radiées, 
de  la  syngénésie  polyg'amie  superflue  de  Linné. 

A.  agératum,  L. ,  eupatoire  de  Mésué.  Cette  plante,  qui  croît  en 
Italie ,  en  Provence  ,  etc. ,  est  employée  en  infusion  comme  vermi¬ 
fuge  pour  les  enfans  ,  au  rapport  de  Matthiole.  La  viscosité  de  ses 
feuilles  y  indique  un  principe  particulier. 

A.  Clavence,  L.  Espèce  dédiée  à  Nie.  Clavena,  qui  l’avait  prise  pour 
une  Absinthe ,  et  qui  en  fit  une  confection  pour  le  débit  de  laquelle 
il  obtint  un  privilège.  Il  en  vante  beaucoup  les  propriétés  médici- 
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nales  dans  un  Traité  avec  figure ,  intitulé  Historia  de  Absjrnthio 
umbellifero .  Cenada,  1609  ,  in-4°. 

A.falcata ,  L.  Cette  espèce  est  mentionnée  dans  une  liste  de  me- 
dicamens  nouveaux  des  deux  Indes  comme  tres-employee  en  tein¬ 
ture  dans  l’Orient,  contre  l’hypocondrie.  On  ne  dit  pas  sur  quelle 
autorité  repose  cette  assertion.  (  Journ.  dephami.,  VI ,  24.4.  ) 

A.  Herbarota,  Ail. ,  Flor.  Ped. ,  n»  656  ,  t.  9  ,  f.  3.  Elle  est  répu¬ 
tée  vulnéraire,  et  entre  dans  la  confection  du  faltrank.  C’est  une 
petite  plante  des  hautes  montagnes  du  midi ,  d’une  odeur  forte ,  qui 
contient  beaucoup  d’huile  essentielle  ,  et  que  l’on  emploie  comme 
sudorifique  et  emménagogue. 

A.  MillefoUum ,  L.  Espèce  vulgaire  dans  nos  contrées  et  désignée 
par  le  nom  de  Millefeuille ,  a  cause  du  grand  nombre  de  découpures 
que  présentent  ses  feuilles ,  et  par  celui  A’ Herbe  au  charpentier,  de  ses 
propriétés  présumées  contre  la  coupure.  Cette  plante  est  moins  aro¬ 
matique  que  les  espèces  précédentes  j  sa  saveur  est  un  peu  amère 
et  astringente. 

La  réputation  la  plus  considérable  de  cette  plante  est  d’être  un 
bon  vulnéraire ,  et  dans  le  peuple  on  ne  manque  pas  de  l’appli¬ 
quer  contuse  sur  les  coupures ,  ce  qui  ne  peut  que  les  empêcher 
de  cicatriser  par  première  intention  ,  si  quelque  parcelle  s’in¬ 
sinue  entre  les  lèvres  de  la  plaie.  Ferrein  la  dit  bonne  contre  les 
hémorrhagies  ,  les  fièvres  intermittentes  ,  l’avortement  ;  Tabærne- 
montanns  la  vante  contre  l’épilepsie.  Ses  sommités  fleuries  ont  été 
préconisées  par  Hoffmann  (  F.  )  comme  antispasmodiques  ;  par  Mau- 
mery  {Ane.  journ.-  de  niéd.  ,  XXXIV,  402)  dans  la  rétention 
des  vidanges  ,  les  coliques-  venteuses ,  surtout  celles  des  femmes 
grosses.  Cet  auteur  remarque  qu’il  ne  faut  faire  infuser  que  ce  qu’on 
prend  en  une  fois  ou  deux ,  parce  que  l’infusion  noircit  et  perd 
son  arôme.  Si  on  ajoute  que  Gmelin  {Flor.  de  Sibêr. ,  II,  200) 
prétend  que  VA.  MillefoUum  colore  l’esprit  de  froment  en  bleu, 
cela  fera  supposer  dans  cette  plante  des  principes  particuliers ,  qui 
mériteraient  qu’on  en  fît  l’analyse  chimique.  Stahl  la  recommande 
dans  le  cas  d’atonie  nerveuse.  D’autres  auteurs  l’ont  préconisée  dans 
les  leucorrhées.  En  Dalécarlie  on  emploie  la  millefeuille  en  guise  de 
houblon  dans  la  bière,  çe  qui  rend  cette  boisson  très- enivrante. 
{Flor.  Lapp.,  n»  328.  ) 

La  racine  de  millefeuille  a,  dit-on ,  étant  fraîche,  une  légère  odeur 
de  camphre  ,  ce  qui  avait  fait  Supposer  qu’elle  pourrait  remplacer 
la  serpentaire  de  Virginie,  laquelle  a  un  arôme  un  peu  camphré 
mais  cette  opinion  a  été  abandonnée,  sans  doute  parce  qu’on  s’esl 
aperçu  que  cette  odeur  n’existait  pas. 
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La  raillefeuille  entre  dans  quelques  formules  officinales ,  comme 
l’^au  vulnéraire ,  etc. Son  eau  distillée  est  encore  parfois  prescrite 
dans  les  potions  antispasmodiques  ,  par  onces  ,  ainsi  que  son  huile 
essentielle  ,  a  la  dose  de  20  à  3o  gouttes.  Les  fleurs  étant  plus  aroma¬ 
tiques  ont  été  surtout  données  comme  antispasmodiques ,  tandis 
que  les  feuilles,  qui  sont  plus  astringentes,  l’ont  été  particulière¬ 
ment  dans  les  hémorrhagies  et  les  flux  muqueux. 

Petzscbius  (  C.  H.  Dm.  madua  inauguralU  da  Ilalœ  ,  Magdeb. ,  1709,  in-4>  — 

Lange.  Visa,  da  MitUfolio,  Altdorf. ,  17j4.  —  De  Hassclt  (F.  A.  j,  Da  Mtllefolio  (Diss.  botauico- 
medica  ).  Argeiitorati  ,  1718  ,  in-4.  —  Hcuninger  (F.).  Disa.  da  Afi/fefü/w.  Argentorati ,  I7t8.  — 
Hoffinann  (Fr.).  Di$$.  da  Millafalio.  HaUfla ,  1719 .  in-4.  ( I»  med. , p.  341.  ) 

A.  moschata,  Jacq.  Plante  des  Alpes  d’une  odeur  musquée,  ouplutôt 
camphrée,  qui  estlevrai  Genipi  ou  Genepi  des  Savoyards.  Elle  est  eu 
grand  renom  dans  les  montagnes  comme  sudorifique  et  vulnéraire. 
Lesv^.  atrata  et  nana,  L. ,  sont  aussi  des  Genipi  auxquels  on  ac¬ 
corde  les  mêmes  propriétés  (Voyez  Genipi.).  Elle  fournit  aux  habi- 
tans  de  l’Engadine  (  vallée  du  canton  des  Grisons  en  Suisse  )  une 
essence  distillée  connue  sous  le  nom  ^Esprit  d’iva ,  et  fort  estimée 
en  Italie  pour  son  odeur  musquée  et  aromatique.  On  fait  aussi  des 
envois  considérables  de  cette  plante  en  Saxe  et  en  France  pour  le 
même  objet. 

A.  nobilis,  L.  On  substitue  par  fois  cette  espèce,  qui  croît  dans  nos 
provinces  méridionales,  à  VA.  Millejipliwn ,  L. ,  dont  elle  paraît 
partager  les  propriétés. 

A.  Ptarmica ,  L.  Herbe  h  éternuer.  Cette  plante  croît  dans  nos 
contrées,  aux  lieux  humides  ;  sa  saveur  est  âcre  ;  ses  feuilles,  ré¬ 
duites  eu  poudre ,  ont  toute  l’énergie  de  celles  de  la  pyrèthre  ;  ses  ra¬ 
cines  mâchées  provoquent  l’éternument ,  d’où  lui  vient  le  nom  de 
Plarmique,  qu’elle  porte  aussi  ;  mais  il  est  rare  qu’on  s’en  serve  pour 
cet  usage  ;  elles  provoquent  la  salivation ,  et  sont  égalemént  peu  ou 
point  employées.  En  Angleterre,  quelques  personnes  mettent  les 
jeunes  feuilles  de  VA.  Ptarmica  sur  la  salade  pour  en  relever  le  goût. 

Achilleis  ,  AnixMiit.  Variété  de  l’orge  commune  dont  les  anciens 
se  servaient  pour  l’usage  médical.  Hipp.  (  De  morbis  ,  lib.  III  )  don¬ 
nait  l’eau  de  cette  orge  dans  les  fièvres  ardentes. 

Achioii.  (et  non  Achiod ,  ou  Achiotte  ).  Nom  mexicain  du  rocou ,  Bixa  Orellana  ,  L.  , 
d’aprts  Hernandez.  (Mexir/., 

AcaMEti-a.  V.  LmeWn. 

Achoohoü.  Nom  d’une  espèce  de  laurier  d’Amérique  que  l’on  ap¬ 
pelle  Fois  d’Inde  (le  vrai  Bois  d’Inde  n’est  pas  un  Laurus,  c’est 
VHcematoxylon  campechianum  ,  L.).  Ses  feuilles  et  son  fruit  sont 
aromatiques  et  servent  de  condiment  ;  ou  emploie  la  décoction  des 


24  ACHRAS. 

feuilles  contre  les  affections  nerveuses  et  l’hydropisie.  Les  fruits ,  qui 
forment  la  grappe  sont  des  baies ,  dont  les  oiseaux  mangent  les  se¬ 
mences  ,  ce  qui  leur  rend ,  dit-on,  la  chair  violette  et  amère.  (Mém. 
de  Trévoux  ,  1727,  p.  i3o7  ;  1732  ,  p.  1092.  ) 

ACHRAS ,  Sapotille.  Genre  de  plantes  dont  le  nom  français  est 
celui  d’une  famille  naturelle  ;  il  appartient  aThexandrie  monogynie 
du  système  sexuel.  Achras  était  le  nom  du  poirier  sauvage  chez  les 
Grecs.  . 

A.  halata ,  Aublet  (  A.  dissecta ,  L.  )  ;  Bois  de  natte.  Cette  espèce 
croît  à  la  Chine ,  k  Manille ,  etc.  Ses  feuilles  broyées ,  pilées  avec  du 
gingembre ,  sont  employées  extérieurement  dans  les  paralysies.  Ses 
fruits  ont  la  grosseur  et  la  forme  d’une  alizé  ;  lorsqu’ils  sont  mûrs  ils 
sont  doux,  acidulés;  ils  excitent  l’appétit  et  facilitentla  digestion. 

A.  mammosa ,  L. ,  appelé  Jaune  Æéeuf,  Marmelade ,  k  cause  de  la 
couleur  de  la  chair  de  ses  fruits.  Jussieu  en  a  fait  son  genre  Zncuraa. 
Suivant  M.  Descourtils  (  Flore  ntédicale  des  Antilles ,  II ,  i44)  >  le 
suc  laiteux  de  l’arbre  est  vomitif,  caustique  et  sert  aux  Antilles  k 
ronger  les  verrues,  comme  on  le  fait  chez  nous  du  suc  de  nos  eu¬ 
phorbes  indigènes,  ce  qui  serait  contraire  k  ce  que  nous  aUons  dire 
de  VA.  Sapota ,  d’après  M.  De  Candolle  (Essai,  198).  Les  fruits 
sont  très-gros  et  se  mangent,  quoique  moins  bons  que  ceux  deV  A.  Sa¬ 
pota.  Les  graines  qu’ils  renferment  ont  presque  le  volume  d’une  châ¬ 
taigne  et  sont  également  usitées. 

Nous  observerons  que  plusieurs  autres  fruits  exotiques  portent 
le  nom  de  Jaune  d'œiif.  Y.  ce  mot. 

A.  Sapota,!^.  ,etnon5apotj7/a,Sapotillier.  Grand  arbre  des  con¬ 
trées  chaudes  de  l’Amérique,  dont  l’écorce  contient  (ainsi  que  celle  des 
autres  espèces)  un  suc  laiteux  d’une  nature  plus  douce  que  dans  les  au¬ 
tres  fami]j[es  k  suc  lactescent ,  comme  les  euphorbiacées ,  les  apocinées , 
les  chicoracées,  etc . ,  et  exsude  une  sorte  de  résine  incolore ,  visqueuse, 
tenace,  non  usitée.  Cette  écorce,  dans  toutes  les  espèces,  est  astrin¬ 
gente  et  fébrifuge,  au  point  que  Brown  l’a  proposée  pour  remplacer 
le  quinquina.  Le  fruit  de  VA.  Sapotaprésenle  le  volume  et  la  forme 
d’une  pomme.  Il  est  recherché  comme  excellent  a  manger;  mais  il 
faut  pour  cela  qu’il  soit  blet ,  comme  nos  nèfles  :  aussi  k  Guatimala 
appelle-t-on  le sapotillier  (ou  une  espèce  voisine )  nè/Ze  d’ Amérique. 
H  y  en  a  plusieurs  variétés ,  comme  de  tous  les  fruits  cultivés  depuis 
long-temps.  Ces  fruits  sont,  d’après  Jacquin  ,  en  réputation  pour 
guérir  la  strangurie,  la  dÿsurie ,  etc.  Les  semences  qu’ils  renferment 
sont  entourées  d’une  sorte  de  résine  odorante,  agréable  ,  regardée 
comme  apéritive  et  diurétique.  Pilées  k  la  dose  d’un  k  deux  gros  avec 
du  sucre  et  de  l’eau ,  elles  forment  des  émulsions ,  que  l’on  conseille 
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dans  la  gravelle  et  la  colique  néphrétique.  {Ane.  Journal  de  mé¬ 
decine,  XII,  23 1;  /rf.  ,LXXXin,  l53).  On  en  retire  aussi  une 
huile  qui  prend  la  consistance  du  beurre. 

Il  y  a  à  Manille  une  espèce  à’Achras  non  décrite,  d’après  M .  Perrotet 
et  qu’il  appelle  A.  Tchicomame ,  du  nom  qu’elle  porte  dans  le  pays, 
dont  le  fruit  est  trois  fois  plus  gros  que  celui  de  l’espèce  ordinaire  , 
A.  Sapota ,  et  a  la  forme  d’un  cône  de  cèdre  du  Liban.  Sa  chair  est 
jaunâtre ,  d’un  goût  exquis.  On  la  cultive  dans  tous  les  jardins  du 
pays.  {Annales  de  la  Société  linnéenne  deParis,  mai  1824..) 

ACIISBACH  (Haut-Rhin.)  Guérin  (De fontibus  medicatis  Alsa- 
tice.  Argent. ,  1769 ,  in-4“),  cité  par  Carrère ,  indique  près  de  ce  vil¬ 
lage  une  eau  minérale  froide  et  sulfureuse ,  efficace  dans  les  maladies 
de  la  peau.  L’existence  en  a  été  contestée. 

ACHYRANTHES ,  Cadelari.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
amaranthacées ,  de  la  pentandrie  monogynie  de  Linné. 

SuivantM.  De  Candolle  {Essai,  etc. ,  240),  VA.  obtusifolia,  Lam., 
passe  pour  diurétique  dans  l’Inde;  mais  il  ajoute  que  celte  pro¬ 
priété  n’est  pas  constatée.  Ainslie  {Mat.  méd.  Ind.,  II,  221)  dit  que 
VA.  aspera,  L.,  est  regardée  par  les  praticiens  du  même  pays  comme 
légèrement  astringente ,  et  utile  en  infusion  dans  les  diarrhées. 

AcavRox.  Son.  Hippocrate  {Dénatura  muliebri)  conseille 

des  fumigations  de  son  d’orge  mouillé  dans  l’engorgem'ent  de  l’utérus. 

ACI  en  Sicile  (Eau  min.  sulfureuse  froide  d’).  La  fontaine  ou  puits 
dit  de  S.  Vennera,  est  hors  du  village  d’Aci,  et  abandonnée  aujour¬ 
d’hui  comme  toutes  les  autres  eaux  de  Sicile.  Les  restes  des  beaux 
appartemens  destinés  aux  bains,  et  du  canal  qui  y  conduisait  l’eau  , 
existent  encore  dans  ses  environs.  Dix  livres  de  cette  eau  contien¬ 
nent  ,  selon  Alfio  Ferrara ,  j3  i;4  pou.  cubes  de  gaz  hydrogène  sul¬ 
furé,  7  grains  de  carbonate  de  chaux,  5  i;3  de  c.  de  soude,  3  5/ 16 
de  soufre,  et  9  i;2  de  muriate  de  soude.  V.  Sicile. 

ÂCIIÀK.  Nom  que  les  Espagnols  donnent  dans  l’Ipde  &  ï’AloSs. 

Aciea.  V.  Acides. 

Acide  ABiÉsiQuE.  Nom  proposé  par  M.  Tournai,  pharmacien  a 
Narbonne,  pour  un  acide  dont ,  en  1826,  il  a  annoncé  l’existence 
dans  les  cantharides ,  et  qu’il  croit  différent  de  l’acide  acétique. 

Acide  absinthiqde.  Découvert  par  M.  Braconnot ,  de  Nancy, 
dans  VArtemisia  Absinthium  ,  L. ,  où  il  est  combiné  avec  la  potasse. 
(  Bull,  de  Pharm. ,  V,  649.  ).  H  ne  paraît  contribuer  en  rien  aux 
propriétés  médicinales  de  cette  plante. 

Acide  acétedx.  Le  vinaigre  distillé,  considéré  long-temps  comme 
un  acide  particulier  moins  oxygéné  que  l’acide  acétique ,  avait  reçu 
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ce  nom  ;  on  sait  aujourd’hui  qu’il  n’eu  difière  que  par  un  moindre 
degré  de  concentration.  V.  Acide  acétùfue. 

ACIDE  ACÉTIQUE.  Cet  acide,  le  plus  anciennement  connu  et  le 
plus  répandu  de  tous ,  existe  dans  une  foule  de  végétaux  et  de  ma¬ 
tières  animales ,  soit  libre,  en  partie  du  moins ,  coiuine  dans  la  sève  de 
plusieurs  arbres,  les  gommes,  etc.,  soit  a  l’état  de  sel,  c’est-a-dire 
uni  a  la  chaux ,  à  la  potasse  ou  a  l’alumine ,  et  même  a  la  magnésie. 
Il  se  développe  spontanément  en  outre  dans  presque  tous  les  chan- 
gemens  d’état  que  subissent  les  matières  animales  ou  végétales;  aussi 
le  prépare- t-on  en  grand,  soit  en  faisant  passer  successivement  le 
moût  du  raisin ,  ou  des  autres  fruits  sucrés ,  par  la  fermentation  al¬ 
coolique  et  par  la  fermentation  acéteuse;  soit,  comme  l’avait  indi¬ 
qué  Glauber  et  comme  l’ont  pratiqué  des  premiers  les  frères  Molle- 
rat  ,  par  la  distillation  des  matières  ligneuses. 

Le  procédé  suivi  pour  le  préparer  influe  en  général  beaucoup  sur 
son  degré  de  pureté  et  de  concentration ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  dif- 
férens  noms  ;  mais  il  est  toujours  possible  de  ramener  ces  variétés  à 
un  type  commun,  pourvu  des  caractères  suivans  :  cristaux  blancs  et 
transparens ,  quand  Tacide  est  sec  ou  anhydre  ,  liquide  dans  le  cas 
opposé  qui  est  le  plus  ordinaire;  odeur' vive  ,  pénétrante,  agréable; 
saveur  chaude ,  piquante  ,  un  peu  styptique  ;  très-peu  altérable  , 
s’enflammant  lorsqu’on  le  chauffe  a  l’air  ;  miscible  'a  l’eau  ;  soluble 
dans  l’alcool  en  toute  proportion ,  susceptible  de  former  avec  lui 
un  éther  particulier  très-usité  en  médecine ,  et  qui  semble  se  déve¬ 
lopper  quelquefois  spontanément  ÇSi  .  Ether,  acétique) -,  attaquant 
plusieurs  métaux ,  formant  avec  les  bases  salifiables ,  des  sels ,  tous 
solubles  dans  l’eau  et  l’alcool ,  et  dont  plusieurs  sont  usités  en  mé¬ 
decine.  (V.  Acétates.  )  L’acide  acétique  possède  ,  en  outre,  la  fa¬ 
culté  de  s’unir  a  divers  principes  qui  eu  masquent  les  propriétés ,  ce 
qui  en  a  quelquefois  imposé  pour  la  découverte  de  nouveaux  acides. 
{y .  Acides  pyroligneux ,  zoonique,  etc.)  A  cette  erreur,  bientôt 
signalée ,  a  succédé  une  erreur  contraire  ,  celle  de  regarder  l’acide 
acétique  comme  la  base  de  la  plupart  des  autres  acides  végétaux  et 
animaux ,  qui  dès-lors  n’en  seraient  plus  que  des  variétés  ;  c’est 
ainsi  que  les  acides^lactique ,  forjnique,  malique,  etc. ,  ont  été  to'ur- 
à-tour  considérés  ou  comme  des  composés  acétiques  ,  ou  comme  des 
acides  particuliers. 

Les  usages  de  l’acide  acétique  sont  extrêmement  multipliés.  Les 
arts  ,  l’économie  domestique  et  la  médecine  se  disputent  son  emploi. 
On  le  trouve  quelquefois  sophistiqué  par  l’acide  sulfurique  ;  il  est 
alors  très-acide  et  pourtant  peu  odorant  ;  il  forme  d’ailleurs  dans  la 


ACIDE  ACÉTIQUE.  i-] 

dissolution  d’hydro-chlorate  de  baryte  un  précipité  blanc  abondant, 
auquel  ne  donnerait  pas  heu  l’acide  pur. 

Ses  propriétés  dilïèrent  suivant  son  degré  de  concentration  ; 

V Acide  cristallisé,  c’est-à-dire  absolument  privé  d’eau,  n’a  au¬ 
cune  application  thérapeutique. 

V Acide  concentré  pesant  i.oyb  (vinaigre  radical)  ,  retiré  par  dis¬ 
tillation  de  l’acétate  de  cuivre  desséché ,  est  quelquefois  employé  ,  de 
même  qile  l’acide  affaibli ,  pour  stimuler  la  membrane  pituitaire 
dans  les  cas  de  syncope  ou  d’asphyxie .  M.  Vauquelin  s’en  est  servi 
avec  avantage  chez  trois  ouvriers  vidangeurs  asphyxiés  par  le  plomb 
des  fosses  d’aisance  (  iSaS  );  mais  il  faut  l’approcher  avec  précaution 
des  narines  ;  car,  mis  en  contact  avec  les  tissus  délicats,  les  membra¬ 
nes  muqueuses  surtout ,  il  les  irrite,  les  enflamme  et  peut  déterminer 
la  vésication ,  comme  nous  l’avons  vu  une  fois  en  semblable  circon¬ 
stance  ;  aussi  est-on  dans  l’usage ,  pour  prévenir  tout  accident ,  d’en 
imprégner  seulement  des  cristaux  dé  sulfate  de  potasse  que  l’on  ren¬ 
ferme  dans  des  flacons;  c’est  ce  qu’on  nomme  improprement  Sel  de 
vinaigre.  Sel  dÜ Angleterre . 

Cette  action  vésicante  a  été  signalée  d’abord  en  Italie  par  Bonvoi- 
sin ,  qui  le  recommandait  en  outre  contre  les  aphthes,  les  chancres  et 
la  gangrène  (  Mém.  de  l’acad.  de  Turin  ,  IV  ,  38o),  et  ,  dans  ces 
derniers  temps  ,  par  sir  Humphry  Davy  ;  ils  ont  proposé  de  substi¬ 
tuer  son  usage  à  celui  des  cantharides.  Dans  les  essais  faits  par  l’un 
de  nous,  sur  ce  point,  en  iSii,  la  vésication  delà  peau  n’a  presque 
jamais  été  complète  ;  ce  qui  tient  sans  doute  à  un  défaut  de  concentra¬ 
tion  de  l’acide  de  nos  pharmacies;  mais  cet  agent  a  semblé  avantageux 
pour  effectuer  promptement  la  rubéfaction.  En  effet,  peu  d’instans 
après  qu’il  est  appliqué  ,  une  vive  sensation  de  chaleur ,  d’ardeur  , 
de  brûlure  même  se  manifeste  ;  le  tissu  cutané  rougit.  Ces  phéno¬ 
mènes  se  calmént  ensuite  ;  quelques  jours  après  l’épiderme  tombe 
en  desquamation;  la  peau  conserve  durant  plusieurs  mois  une 
marqùe  blanchâtre. 

Introduit  dans  les  voies  digestives  cet  acide  pourrait  évidemment 
produire  un  empoisonnement  des  plus  graves ,  mais  nous  n’en  con¬ 
naissons  aucun  exemple ,  et  M.  Orfila  n’en  parle  pas  dans  sa  Toxi¬ 
cologie.  Le  Vinaigre  concentré ,  lui-même,  agit  comme  tel,  chez, 
les  chevaux ,  ainsi  que  l’ont  prouvé  les  expériences  de  F.  Pilger. 
[Noiiv.  Bibl.  britann.  ) 

Le  Vinaigre  et  mieux  encore  le  Vinaigre  distillé  (  acide  acétique 
affaibli ,  acide  acéteux)  offre  de  bien  plus  nombreux  usages,  car  c’est 
lui  surtout  qu’on  administre  dans  la  plupart  des  cas  où  les  acides, 
végétaux  se  trouvent  indiqués.  Sa  pesanteur  spécifique  n’est  que  de 
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1,0095.  Il  fait  la  base  de  l’oxycrat ,  du  sirop  de  vinaigre  ,  des  vinai¬ 
gres  médicinaux,  des  divers  oxymels,  etc. 

Étendu  d'assez  d’eau  pour  ne  conserver  qu’une  légère  acidité  ,  il 
est  rafraîchissant  et  passe  pour  légèrement  tonique  ;  il  excite  en  effet 
l’appétit,  favorise  la  digestion ,  remédie  aux  flatuosités  produites  par 
lesalimens  (Dutrochet),  augmente  la  sécrétion  urinaire,  et,  selon 
Hallé ,  la  diaphorèse.  On  le  donne  surtout  dans  les  affections  bi¬ 
lieuses,  putrides,  scorbutiques;  M.  A.  Maldonado  l’a  même  employé 
avec  succès,  en  boisson  et  encavement,  dans  une  épidémie  de  fièvre 
scarlatine  avec  tendance  à  la  putridité.  Mais  quelquefois  aussi  il 
produit  da  ns  l’estomac  une  sensation  désagréable,  ou  provoque  sym¬ 
pathiquement  une  toux  fatigante.  Cette  dernière  propriété  est  sou¬ 
vent  mise  à  profit  dans  le  traitement  des  affections  pulmonaires , 
lorsqu’il  s’agit  d’exciter  la  toux  pour  déterminer  une  expectoration 
salutaire. 

Pris  trop  peu.  étendu  ou  k  doses  trop  répétées ,  il  peut  occasioner 
des  lésions  graves,  auxquelles,  mieux  qu’a  aucune  action  dissolvante, 
doit  être  rapportée  la  faculté  qu’on  lui  a  reconnue  de  remédier  k  la 
polysarcie.  M.  Pelletan  a  vu,  dit-on,  chez  un  enfant,  l’abus  du  vi¬ 
naigre  produire  l’amincissement  des  membranes  de  l’estomac.  P.De- 
sault  {Diss.  sur  la  phthisie)  rapporte  l’exemple  d’une  demoiselle 
qui  ne  réussit  que  trop  bien  k  se  faire  maigrir,  puisqu’elle  devint 
phthisique.  Nous  avons  vu  souvent  nous-mêmes ,  de  jeunes  personnes' 
contracter  ainsi  des  irritations  gastriques  qui  ont  failli  devenir  mor¬ 
telles,  ou  qui  même  l’ont  été.  C’est  ce  qui  a  lieu  aussi  quelquefois 
chez  certaines  chlorotiques  qu’un  goût  dépravé  porte  k  boire  du 
vinaigre.  Le  traitement  de  ces  sortes  d’empoisonnemens  lents  est 
toujours  long  et  difficile;  mais,  comme  il  n’a  rien  de  spécifique, 
nous  n’avons  point  k  nous  en  occuper  :  c’est  celui  des  gastrites  chro¬ 
niques. 

La  dernière  des  Dissertationes  et  quœst.  medicœ  niagis  célébrés 
(Lucques,  1767,  in-8°)  publiées  par  J.  Benvenuti,  traite  de  l’usage 
du  vinaigre  contre  l’hydrophobie.  Si  le  virus  de  la  rage  est  un  poison 
septique,  comme  le  veut  M.  Orfila,  pourquoi  les  acides  ne  pour¬ 
raient-ils  pas  en  neutraliser  les  effets?  Papon  assure  que  ,  dans  le 
Levant,  le  vinaigre  est  employé  a  l’intérieur,  aussi  bien  qu’en 
lotion  et  comme  désinfectant,  dans  le  traitement  de  la  peste.  Des¬ 
bois  de  Rochefort ,  a  l’exemple  deDioscoride ,  le  cite  comme  le  contre¬ 
poison  de  l’opium ,  de  la  ciguë ,  des  champignons  et  autres  végétaux 
vénéneux  ;  mais  son  utilité  dans  la  plupart  de  ces  cas  a  été  révoquée 
en  doute  par  Nysten  et  par  M.  Orfila.  Cet  acide,  en  effet,  ne  peut 
que  nuire  dans  les  premiers  instans  de  l’empoisonnement  produit 


ACIDE  ACÉTIQUE.  29 

par  l’opium  ,  parce  qu’en  dissolvant  le  poison  il  en  rend  l’absorption 
plus  facile;  plus  tard  au  contraire  il  paraît  utile. 

Le  sirop  de  vinaigre  pre’sente  les  mêmes  applications  thérapeu¬ 
tiques  que  l’eau  acidulée  par  le  vinaigre ,  et  plaît  davantage.  Quant  à 
l’oxymel  simple  et  a  l’oxymel  scillitique,  ils  sont  surtout  en  usage 
pour  exciter  l’expectoration. 

Le  vinaigre  étendu  de  plusieurs  fois  son  poids  d’eau ,  et  donné  en 
lavement,  a  été  recommandé  comme  astringent  dans  les  cas  d’hé¬ 
morrhagie  et  de  diarrhée  passives  ;  nous  lui  avons  vu  produire  quel¬ 
quefois  un  effet  tout  contraire  ;  c’est  môme  un  moyen  vulgairement 
usité  pour  provoquer  l’action  des  gros  intestins.  Tarbes ,  chirurgien 
a  Toulouse  {Journ.  génér.  de  Médec. ,  III ,  3o4  ) ,  a  employé  plusieurs 
fois  avec  un  grand  succès ,  dans  les  cas  de  pollutions  nocturnes  et 
d’écoulemens  involontaires  de  semence,  suite  de  la  masturbation, 
l’application  au  périnée  d’une  éponge  trempée  dans  le  vinaigre.  Les 
injections  d’eau  vinaigrée  froide  par  le  cordon  ombilical  ont  été 
conseillées  par  Mojon ,  et  depuis  par  plusieurs  accoucheurs ,  soit  pour 
exciter  les  contractions  de  l’utérus  et  hâter  le  décollement  du  pla¬ 
centa  ,  soit  pour  faire  cesser  des  pertes  utérines  ;  l’eau  froide  paraît 
produire  les  mômes  résultats. 

On  ajoute  souvent  du  vinaigre ,  sans  grand  avantage  peut-être , 
dans  des  pédiluves  qu’on  veut  rendre  révubifs.  Etendu  de  deux  ou 
trois  fois  son  poids  d’eau  chaude ,  on  l’emploie  certainement  avec 
efficacité  dans  les  fièvres  graves ,  pour  laver  ou  frictionner  la  peau 
des  malades ,  que  l’on  a  soin  de  vêtir  ensuite  bien  chaudement. 
Ce  même  mélange  ,  appliqué  froid  sur  la  tête ,  est  utile  dans 
les  cas  de  céphalalgie  produite  par  un  appel  insolite  dn  sang  vers 
cette  partie.  Les  cataplasmes  vinaigrés  sont  indiqués  aussi  dans  cer¬ 
taines  phlegmasies  des  organes  parenchymateux.  A.  Maldonado 
{Journ.  de  la  Société  médico-chirurg .  de  Cadix ,  III,  1822)  les  a 
employés ,  par  exemple ,  avec  le  plus  grand  succès ,  sur  la  région  du 
foie ,  contre  les  maladies  aiguës  et  chroniques  de  ce  viscère. 

Les  fumigations  de  vinaigre  ,  recommandées  par  Galien  contre  les 
maladies  de  la  matrice ,  sont  par  fois  employées  comme  résolutives  , 
et  plus  souvent ,  dans  la  chambre  des  malades ,  comme  propres  a 
masquer  l’odeur  désagréable  de  certaines  émanations  ;  elles  ne  sau¬ 
raient  détruire  ces  dernières ,  et  peuvent  être  utilement  remplacée 
parle  Chlore  ou  par  les  Chlorures.  Le  vinaigre  aromatique,  dit 
des  Quatre-Voleurs ,  ne  paraît  pas  non  plus ,  malgré  son  ancienne 
réputation  ,  posséder  de  vertu  anti-contagieuse. 

Le  vinaigre  pur,  appliqué  sur  la  peau,  la  rend  plus  souple,  plus 
douce ,  et  peut  remédier  aux  gerçures  dont  le  froid  est  la  cause. 
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Les  usages  économiques  du  vinaigre  sont  bien  connus.  On  l’emploie 
chaque  jour  ,  comme  offsait,  soit  -poviT  mariner  les  substances  dont 
on  veut  retarder  un  peu  la  décomposition  spontanée ,  soit  pour  con¬ 
fire  celles  qu’on  veut  conserver  plus  long-temps ,  soit  enfin  comme 
condiment  d’un  grand  nombre  d’autres.  L’abus  des  alimens  vinaigrés 
a  tous  les  inconvéuiens  du  vinaigre  lui-même  ;  mais  l’usage  modéré 
en  est  utile,  soit  parce  qu’ils  sont  plus  tendres,  plus  faciles  à  digérer, 
soit  parce  qu’en  excitant  l’appétit,  ils  augmentent  en  même  temps  le 

ton  des  organes 'digestifs.  V.-.^ciye 

Tolel  (  P.  ).  Paradoxe  de  la  faculté  du  Tinaijtre .  Lyon  ,  1649,  in-8.  --  Fick  (J.  J.  ).  De  Aceto.  Di». 
Icnie ,  1706  ,  in-4.  —  Worthington  (  S.  ).  De  Aceio.  Diae.  Edimb.  ,  jÿéo.  —  Gcbauer  (  C.  S.  ).  De 

Parie,  1749,10-4.  —  Oosterdyk  (N.  G.}.  De -dreto.  Diee.  Traj. ,  174,.  —  Segers  (H.).  Diei.  ststene 

burg  ,  1763.  —  Moritsch  (N.  ).  De  Aceto.  Diie.  Ænop.  ,  1774. 

Acide  aéeiek.  Ancien  nom  de  V Acide  carbonique. 

—  AMEEÉiQDE.  V.  .dmiréme.  ' 

Acide  anémonique.  Obtenu  par  M.  Schwartz  ,  en  distillant  l’^ne- 
mone  nemorosa,  L, ,  avec  de  l’eau..  Il  le  dit  pulvérulent  ,  blanc, 
très-âcre  ,  peu  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool.  (  Bull,  de  pharm.  .et 
des  Sc.  ncc. ,  XII,  222.  ) 

Acide  authiokieoi.  V.  Antimoine  (  Beutoxyde  d’ ). 

-  EEiiHOEiotiE.  V.  Antimoine  (  Tritoxyde  d’ ). 

-  AEaÉKicxL.  v.  Acide  arsènique. 

-  AEsÉEiEOx.  Y.  Arsenic. 

—  AE.ÉMOÜE  ou  AESiniCAt.  Y.  Arsenic. 

—  ATMOsrHÉEiQDE.  Ancieu  nom  de  V Acide  carbonique.  ■ 

Acide  atp.opiqde.  Indiqué  par  Brande  dans  V AtropaBelladona ,  L. 

Acide  azotique.  Nom  que  devrait  porter  l’acide  nitrique,  d’après 
les  principes  de  la  nouvelle  nomenclature  chimique. 

ACIDE  benzoïque  ,  A.  benzonique  de  quelques  auteurs.  Ob¬ 
tenu  par  sublimation  ,  il  est  en  prismes  aciculaires ,  blancs ,  un  peu 
ductiles,  inodores  a  l’état  de  pureté,  odorans  quand  ils  proviennent 
des  baumes ,  du  benjoin  par  exemple,  d’où  on  retire  ordinairement 
cet  acide.  Ils  sont  d’une  saveur  amère  faiblement  acide,  peu  solubles 
dans  l’eau,  très-solubles  dans  l’alcool;  très-fusibles,  très-volatils, 
et  ils  s’enflamment  à  l’approche  d’un  corps  en  ignition.  L’acide  ben¬ 
zoïque  se  trouve  ’a  l’état  libre ,  dans  les  baumes  ,  la  vanille  ,  la  can¬ 
nelle,  l’ambre  gris ,  plusieurs  ^aminées,  YAgaricus  volvaceus ;  et  à 
l’état  de  Benzoate  dans  l’urine  des  enfans ,  dans  celle  des  herbi¬ 
vores,  du  castor,  du  chien  même  ,  selon  Gièze. 

On  sophistique  quelquefois  cet  acide  avec  de  l’asbeste ,  mais  la  pe¬ 
santeur  et  la  fixité  au  feu  de  celle-ci  en  rendent  la  distinction  facile. 


ACIDE  CASÉIQÜE.  5i 

Des  observations  faites  par  M.  Bouillon-Lagrange  (Gaz.  de  santé, 
1 5  avril  1821)  sur  l’acide  benzoïque  ,  ont  montré  que  les  trois  espèces 
du  commerce  sont  loin  d’être  identiques  :  l’acide  sublimé  {fleurs  de 
benjoin)  contient  une  huile  volatile  ;  l’acide  obtenu  par  précipitation , 
un  principe  résineux  odorant;  celui  enfin  qu’on  retire  des  urines  des 
herbivores ,  une  ou  plusieurs  matières  d’une  odeur  repoussante , 
d’une  saveur  âcre  et  très-irritante ,  nuisibles  pour  l’emploi  médical. 
Ce  dernier  doit  donc  être  rejeté.  D’autre  part ,  les  expériences  ré¬ 
centes  de  M.  Lecanu  tendraient  à  faire  admettre  l’identité  des  acides 
benzoïque  et  succinique. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  un  stimulant  diffusible  presque  inusité  au¬ 
jourd’hui,  mais  qui  ne  paraît  pas  sans  quelque  efficacité  contre  les  ca¬ 
tarrhes  chroniques,  chez  les  vieillards  surtout ,  pour  faciliter  l’expec¬ 
toration  ,  provoquer  la  diaphorèse,  exciter  doucement  les  forces.  On 
le  donne  'a  l’intérieur,  depuis  la  dose  de  quelques  grains  jusqu’à  celle 
d’un  scrupule ,  soit  pur,  c’est-à-dire  associé  seulement  à  du  sucre  en 
poudre  ou  à  un  sirop  simple,  soit  uni  à  diverses  substances  dont 
l’action  est  analogue ,  comme  on  le  voit  pour  les  Pilules  balsamiques 
de  Morton.  Quelquefois  aussi  on  l’administre  extérieurement  eh  fu¬ 
migation  ,  ou  dissous  dans  de  l’alcool ,  contre  de  légers  érythèmes 
de  la  peau  ;  il  entre  enfin  dans  la  composition  de  quelques  par¬ 
fums  ,  et  de  certains  cosmétiques  ,  entre  autres  de  \Eau  virginale. 

Acide  BOLÉTiQDE.  M.  Braconnot,  qui  l’a  découvert  dans  Y^garicus 
pseudo-igniarius ,  le  dit  cristallisable  ,  peu  soluble  et  offrant  la  sa¬ 
veur  de  la  crème  de  tartre. 

Acide  boeecid  ,  bobaciude  et  boewde.  V.  Bore. 

Acide  BUTvaïQüE.  Principe  odorant  du  beurre ,  qui,  avec  l’appa¬ 
rence  d’une  huile  volatile,  est,  selon  M.  Chevreul ,  un  véritable 
acide  huileux.:  \es  Butyrates  ont  tous  aussi  l’odeur  du  beurre  frais. 

Acide  cafiqde.  Annoncé  par  Payssé  dans  le  café  :  il  paraît ,  d’après 
Cadet,  ne  point  AiSérer  AeY  Acide  gallique. 

Acide  camphokiqoe.  Produit  par  l’action  de  l’acide  nitrique  sur  le 
camphre  ,  il  est  en  aiguilles  blanches,  d’une  odeur  safranée,  un  peu 
amères  ,  solubles  dans  cent  parties  d’eau  froide ,  très-solubles  dans 
l’alcool ,  etc.  On  l’a  indiqué  comme  utile  contre  les  dartres  et  les 
gales  vénériennes.  (Journ.  de  méd.  de  Leroux,  XXXII ,  3i8.  ) 

ÂDiDE  CAEBONEüx.  Âncîeii  nooi  de  V Acide  oxalique. 

—  cAEBOMQüE.  V.  Carbone.  ■ 

Acide  caséiqde  de  Pbodst.  Il  existe  dans  lesflromages  faits ,  c’est- 
à-dire  fermentés ,  à  l’état  de  caséate  d’ammoniaque  ,  sel  dont  la  sa¬ 
veur  salée  ,  piquante  ,  amère  et  fromageuse  ,  mêlée  d’un  arrière- 
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,goût  de  viande  rôtie  ,  sert  comme  d’assaisonnement  à  la  plupart  de 
ces  fromages  ,  lesquels  lui  doivent ,  en  outre ,  une  partie  de  leurs 
propriétés. 

Acide  carthamiqde.  L’un  des  principes  colorans  des  fleurs  du  Car- 
thamus  tinctorius,  L. ,  usité  pour  le  rouge  de  fard,  et  nommé  d’a¬ 
bord  Carthamite.  {Ann.  génér.  des  Sc.  phys.,  IV.  ) 

Aans  cÉnQüB.  V.  Acide  margarique. 

Acide  cévadiqde.  Acide  gras,  découvert  en  1820  par  MM.  Pelle¬ 
tier  et  Caventou  dans  la- Cévadille .  Ses  propriétés  médicinales  sont 
inconnues. 

Acide  ceaebotoedi.  Nom  aujourd’hui  inusité  de  Y  Acide  carbonique. 

—  CELOEiODiQDE.  V.  Iode. 

—  CBLOBIOUE.  V.  Chlore, 

-  CHCOHIQDE  OEXCÉKÉ.  Y.  Cklore. 

—  CBLOEO-cïAMiQUE.  Y.  Cyanogeno. 

—  CEEOMIQDE.  Y.  Ch-Sme. 

—  CETAzieuE.  Nom  donné  parM.  Porret  h  V Acide  hydro-cyanique. 

—  —  EEEEDEÉ.  Le  même  que  V Acide ferro-cyanique. 

—  '  —  sVLivei.  C’est  l’Acide  sulfo-cyanique. 

Acide  cicériqde.  La  liqueur  acide  qui  exsude  des  pois  chiches,i 
Cicer  arietinum ,  L.,  avait  été  regardée  par  M.  Dispan  comme 
contenant  un  acide  particulier  ;  mais  les  recherches  de  MM.  Vau- 
quelin  et  Deyeux  tendent  à  prouver  qu’elle  ne  doit  son  acidité 
qu’aux  acides  acétique,  malique  et  oxalique;  celles  plus  récentes 
de  M.  Dulong  d’Astafort  la  restreignent  même  aux  deux  premiers 
de  ces  acides.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  eau  acidulée  est  employée 
dans  l’Indpstan  pour  extraire,  de  certains  sels  minéraux,  les  acides 
dont  les  Indiens  font  usage  dans  leur  thérapeutique  :  ce  qui  semble 
indiquer  une  force  de  décomposition  peu  commune.  Pour  l’obtenir, 
ils  étendent  de  grands  draps  sur  les  champs  de  pois  chiches ,  et ,  après 
une  nuit  de  séjour,  ils  les  tordent  pour  recueillir  la  liqueur  qu’ils 
contiennent.  {Fée,  Journ.  de  Chimie  meWic.,  mai  iSaS.) 

ACIDE  CITRIQUE.  Cet  acide  végétal  existe  à  l’état  libre,  etsouvent 
concurremment  avec  l’acide  malique  ,  dans  le  fruit  du  citronnier  et 
de  l’oranger ,  dans  le  verjus  ,  la  pulpe  de  tamarin ,  les  fruits  de  plu¬ 
sieurs  airelles  ,  des  groseilliers ,  du  fraisier ,  du  merisier ,  de  divers 
Rubus,  de  l’églantier,  etc.;  combiné  à  la  potasse ,•  dans  la  pomme 
de  terre ,  à  la  chaux  dans  ce  même  tubercule ,  dans  l’oignon ,  la 
scille ,  la  chélidoine ,  etc.  Ce  dernier  sel ,  combiné  a  du  tannin ,  con¬ 
stitue  le  dépôt  qui  se  forme  dans  le  vin  et  le  vinaigre  seillitiques. 

Extrait  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  plantes ,  mais  surtout  du  suc  de 
citron ,  qui  en  fournit  environ  un  seizième  de  son  poids ,  ou  du  suc 
de  groseilles,  comme  l’a  proposé  M.  Tilly,  il  est  en  prismes  trans- 
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parens,  incolores,  extrêmement  acides ,  ti'ès-solubles dans  l’eau,  for¬ 
mant  avec  les  bases  salifiables  des  sels,  nommés  Citrates,  tous  solu¬ 
bles  aussi ,  au  moins  dans  un  excès  d’acide.  On  le  falsifie  quelquefois 
avec  l’acide  tartrique  ou  l’acide  oxalique ,  fraude  facile  à  reconnaître 
par  la  propriété  dont  jouissent  ces  deux  derniers  acides  de  donner 
lieu  a  un  précipité  cristallin ,  lorsqu’on  mêle  leur  solution  con¬ 
centrée  à  une  solution  également  concentrée  d’hydro-chlorate  de 
potasse. 

Il  est  employé  en  médecine  aux  mêmes  usages  que  le  suc  de  citron; 
mais  son  acidité ,  que  rien  ne  tempère,  est  moins  agréable  et  plus  su¬ 
jette  encore  que  celle  de  ce  dernier  à  pincer  l’estomac  des  malades  ;  il 
convient  donc  d’édulcorer  au  moyen  du  sucre  et  de  quelque  mucilage , 
et  souvent  même  d’aromatiser  cette  espèce  de  limonade.  L’acide  ci¬ 
trique  ,  suivant  Hallé  (Cours  Æ hygiène ,  manuscrit,  i8oi) ,  tend  à 
diminuer  la  sueur  fébrile,  tandis  que  l’acide  acéteux  l’augmente.  La 
dose  est  de  20  a  40  grains  par  pinte  d’eau.  M.  Pasteur  rapporte,  dans 
sa  thèse  (Paris ,  1808),  une  observation  de  perte  utérine ,  après  l’ac¬ 
couchement,  arrêtée  par  l’acide  citrique.  C’est  probablement  d’après 
cet  exemple  que  M.  Evrat  a  proposé,  il  y  a  peu  d’années,  dans  la 
même  circonstance,  d’introduire  dans  l’utérus  même  un  citron,  et 
d’arroser  de  son  suc  l’intérieur  de  cet  organe. 

L’acide  citrique  devrait  entrer  dans  la  composition  des  pastilles 
connues  sous  le  nom  de  Pastilles  de  citron  ;  mais  c’est  l’acide  tar¬ 
trique  qui  en  fait  le  plus  communément  la  base.  On  nomme  Limo¬ 
nade  sèche  un  mélange  d’acide  citrique  et  de  sucre,  destiné  à  fournir 
en  tous  temps  ,  par  l’addition  de  l’eau  ,  une  boisson  acidulé  et  ra¬ 
fraîchissante.  La  Limonade  gazeuse  est  un  mélange  du  même  acide 
et  de  sous-carbonate  de  magnésie ,  qui  fait  effervescence  lorsqu’on 
le  dissout  dans  l’eau.  V.  Citrus. 

Acide  codêiqde.  L’acide  ,  prétendu  nouveau  ,  signalé  récemment 
sous  ce  nom  ppr  M.  Robinet,  a  été  reconnu  depuis  pour  de  l’acide 
hydro-chlorique  :  le  codéate  de  morphine  et  Y hydro-chlorate  de 
morphine  sont  donc  identiques. 

Acidb  cbatecx.  Ancien  nom  de  V Acide  carbonique. 

—  CBOTOMXQinB.  V.  Acide  /atrophique. 

Acide  ellagiqde.  Matière  pulvérulente  ,  presque  insoluble  ,  qui  , 
suivant  M.  Bracounôt,  existe  dans  la  noix  de  galle,  concurremment 
avec  l’acide  gallique ,  dont  son  nom  est  en  quelque  sorte  l’ana¬ 
gramme.  M.  Chevreul  la  regarde  comme  formée  de  ce  dernier 
acide  uni  à  quelques  autres  principes. 

Acioe  riEio-ciTAüiQU*.  V.  cyanogène. 

—  FLiroBioDB.  Le  même  que  V Acids  hydro-phthorique . 

JSict.  univ.  de  Mat.  méd.  —  T.  1''.  3 


^  ACIDE  GAELIQUE. 

ACIDE  FORMIQUE ,  Acide  des  fourmis.  Liquide  incolore ,  vola¬ 
til,  d’une  odeur  aigre  et  piquante,  incristallisable ;  plus  pesant  que 
l’acide  acétique,  auquel  il  avait  été  assimilé  4  ayant  moins  que  cet 
acide  la  faculté  de  neutraliser  les  alcalis  ;  s’unissant  à  l’eau  et  a  l’ai  ■ 
cool  ;  formant  avec  ce  dernier  un  éther  dont  l’odeur  se  rapproche  de 
celle  de  l’acide  prussique.  Cet  acide  existe  dans  la  fourmi  rouge 
[  Formica  rufa ,  L.  ) ,  et  paraît  en  être  le  principe  médicamenteux. 
On  l’en  retire  par  distillation  ;  delà  le  nom  à’ Esprit  de  fourni  qu’on 
lui  a  primitivement  imposé ,  et  qui  ne  doit  s’appliquer  aujourd’hui 
qu’à  l’une  de  ses  préparations  [Jourdan,  Pharmac.  univers.,  I, 
554..)  Ses  propriétés  médicinales  ont  été  peu  étudiées;  on  les  croit 
voisines  de  celles  de  l’acide  acétique,  d’après  cette  base,  peu  siireen 
thérapeutique,  qui  lui  est  fort  analogue  par  ses  autres  propriétés. 
M.  Ravier  a  soutenu  en  1822  ,  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris, 
une  thèse  (  n°  229)  sur  l’emploi  de  l’acide  formique  dans  le  traite¬ 
ment  du  rhumatisme  chronique.  Etendu  d’eau  et  appliqué  sur  des 
ulcères  chroniques ,  il  a  paru  en  accélérer  la  guérison.  (  Woolden  ). 

Acide  lUMiST.  Nom  suranné  àeV Acide  nitreux. 

Acide  fungiqce  de  M.  Braconnot.  Cet  acide  incristallisable,  déli¬ 
quescent  et  d’une  Saveur  très-aigre ,  se  trouve ,  combiné  avec  la  po¬ 
tasse  ,  dans  plusieurs  champignons,  et  presque  libre  dans  le  Peziza 
nigra  de  Bulliard. 

Acide  oallaciique.  Le  même  qne  VAcide  gallique. 

ACIDE  GAELIQUE.  Aiguilles  blanches  ,  inodores  ,  d’une  saveur 
faiblement  acide  et  sucrée  ;  solubles  dans  l’eau ,  l’alcool  et  l’éther,  se 
volatilisant  au  feu,  mais  en  se  décomposant  en  partie  ;  ne  troublant  pas 
la  gélatine  ,  colorant  en  bleu  ou  en  noir  les  solutions  ferrugineuses, 
formant  enfin  avec  les  alcalis  des  sels  incrislallisables.  L’acide  gallique 
existe  pur,  dit-on  ,  daùs  la  sève  du  hêtre  ;  il  se  trouve  intimement 
combiné  au  tannin^ dans  une  foule  de  substances  astringentes  et  d’ex¬ 
traits,  le  cachou,  le  kino,  les  écorces  d’orme,  de  chêne,  de  marron¬ 
nier  d’Inde,  le  sumac,  la  racine  de  grenadier,  etc.;  mais  surtout 
dans  la  noix  de  galle  ,  d’où  on  le  retire  le  plus  communément.  Enfin 
il  paraît  être  à  l’état  de  gallate  de  brucine  dans  l’écorce  dè  \a.  fausse 
angusture. 

Ses  usages  en  chimie ,  comme  réactif,  et ,  uni  au  tannin ,  dans 
l’art  de  la  teinture,  la  fabrication  de  l’encre,  etc.,  sont  très- 
étendus  ;  ils  sont  au  contraire  fort  peu  nombreux  en  médecine ,  du 
moins  lorsqu’il  est  pur.  MM.  Chevallier  et  Richard  [Dictionn.  des 
Drogues,!,  gS)  annoncent  que,  pris  intérieurement  à  petites  doses, 
il  ne  produit  aucun  accident  ;  que  24  grains  n’ont  causé  qu’un  léger 
sentiment  de  chaleur  à  l’intérieur,  et  qu’on  l’a  donné  seul  inutile- 
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ment  contre  le  ver  solitaire  ,  a  la  dose  de  1 8  et  de  36 grains.  Ils  pen¬ 
sent  néanmoins  que  c’est  a  sa  combinaison  avec  le  tannin,  que  l’écorce 
de  racine  de  grenadier  doit  les  vertus  ténifuges  dont  elle  jouit  ;  s’il 
en  était  ainsi ,  une  foule  d’autres  médicamens  pourraient  être  em¬ 
ployés  dans  ce  cas  avec  le  même  avantage  ,  puisque  c’est  à  cette 
combinaison  que  les  substances  astringentes  citées  plus  haut  doivent 
surtout  leurs  propriétés;  mais  c’est  là  une  de  ces  vues  théoriques 
dont  l’expérience  seule  pourra  6xer  la  valeur. 

Acide  bidmodwue.  V.  Iode. 

—  BTDBO«cAMORiQUg  de  M.  DuloDg.  Le  même  que  V Acide  oxalique 

—  BTDEO-caLOEKlCT.  V.  ChlorC. 

ACIDE  HYDRO-CHLORO-NITRIQÜE.  On  a  donné  ce  nom  et 
ceux  ÿ acide  nitro-muriatique  et  d’ean  régale ,  à  un  mélange  d’acide 
nitrique  et  d’acide  hydro-chlorique ,  plus  employé  en  chimie  et  dans 
les  arts  qu’en  thérapeutique.  La  formule  en  est  consignée  dans  un 
grand  nombre  de  pharmacopées,  mais  elle  manque  dans  notre  Codex  ; 
rien  de  plus  varié  d’ailleurs  que  la  nature  et  les  proportions  des  sub¬ 
stances  indiquées  dans  chacune  d’elles;  rien  par  conséquent  de  plus 
variable  que  le  produit  obtenu.  Ici  c’est  parties  égales  des  deux  acides  ; 
là  le  premier  l’emporte  sur  le  second ,  ou  le  second  sur  le  premier  ; 
ailleurs  des  substances  étrangères  viennent  compliquer  ce  mélange  ; 
le  plus  souvent  pourtant  c’est  de  trois  parties  d’acide  hydro-chlori¬ 
que  contre  une  d’acide  nitrique  qu’il  est  formé  ;  dans  tous  les  cas 
enfin  il  en  résulte  un  liquide  d’un  jaune  doré  qui  exhale  fortement 
l’odeur  du  chlore ,  développé  par  la  réaction  réciproque  des  deux 
acides. 

Des  médecins  anglais  l’ont  employé  les  premiers  à  la  dose  de  quelques 
onces ,  dans  un  pédiluve ,  contre  les  engorgemens  et  autres  maladies 
chroniques  du  foie.  Il  a  été  expérimenté  depuis  en  Italie  et  en  Alle¬ 
magne.  Le  professeur  Tantini  a  rapporté  dans  un  journal  italien 
[Ann.  univ.  dessc.méd.,  1824)  trois  observations  en  sa  faveur. 
Ces  mêmes  pédiluves  ont  été  vantés  par  Ch.  Bell  dans  le  traitement 
des  cas  douteux  de  syphilis  ;  et  par  le  docteur  .G.  L.  Bernhard  dans 
les  dartres  ,  les  anomalies  de  la  menstruation ,  etc. 

On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  l’acide  hydro-chloro-nitrique 
concentré,  pris  à  l’intérieur,  doit  agir  à  la  manière  des  poisons  cor¬ 
rosifs  les  plus  actifs ,  et  réclamer  les  mêmes  secours  que  l’empoi¬ 
sonnement  produit  par  les  acides  dont  il  est  formé. 

Berohsrd  (  G.  L.  ).  De  CtUUate  eeUi  nilrici  et  miiriolid  •«1er  se  mixtonm  rumaitlu  in  moriU  tzMa 
Leipzig  f  i8s5,  in-i.  de  zop. 

—  —  —  AO  QOAKT.  !Noin  qu*oa  a  donne  à  Tacide  hydro«cyanique  pur, 

^  ^  "  3. 
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V.  PUhoré. 

V.  Sovfi^. 

ÜE.  Nom  qae  les  Allemands  donnent  à  V Acide  fiydro-sulfuriijue . 
RiQOE.  V.  Phosphore, 
r.  Soufre. 


Acide  igasdrique  ou  stkychniqde.  Acide  végétal  peu  connu  ,  qui , 
selon  MM.  Pelletier  et  Caventou,  se  trouve,  k  l’état  d’igasurate  acide 
de  strychnine  ,  dans  la  fève  St.-Ignace  et  autres  médicamens  de  la 
famille  des  strychnos,  sans  d’ailleurs  contribuer  probablement  en 
rien  a  l’action  énergique  qui  les  caractérise. 

AcmEioDiquE.  V.  We. 

Acïde  jatbophiqde.  Messieurs  Pelletier  et  Caventou  ont  donné  ce 
nom  k  un  acide  incristallisable ,  volatil ,  d’une  odeur  forte  et  irri¬ 
tante,  qui  existe,  en  partie  libre  et  en  partie  combiné,  dans  l’huile 
que  contient  le  pignon  d’Inde.  Ce  fruit  qu’ils  ont  cru  provenir  du 
Jatropha  Cuvcas  ,  L. ,  appartient  plutôt  au  Croton  Tigliiim,  L. ,  ce 
qui  rend  inexact  le  nom  de  l’acide  ;  celui  à' Acide  crotonique  pro¬ 
posé  par  Brande  mérite  donc  d’être  adopté. 

Acids  kasamqüe.  Nom  donne  par  Guyton  de  Morveau  à  V Acide  siiccinique, 

ACIDE  KINIQÜE.  On  l’obtient  en  lames  divergentes  légèrement 
colorées  ;  il  est  très-acide ,  un  peu  amer  lorsqu’il  est  impur,  très-so¬ 
luble  dans  l’eau  ,  difficilement  cristallisable  ,  inaltérable  k  l’air  ,  fu¬ 
sible  et  décomposable  par  la  chaleur  ,  formant  avec  les  terres  et  les 
alcalis  des  sels  solubles  et  cristallisables  [Kinates) ,  ne  précipitant  ni 
le  plomb  ,  ni  l’argent. 

Cet  acide  découvert  par  M.  Vauquelin  existe  k  l'étal  de  kinate  de 
chaux  dans  les  trois  principales  espèces  de  quinquina ,  mais  plus , 
abondamment  dans  le  quinquina  jaune  d’où  M.  Deschamps  jeune, 
pharmacien  a  Lyon  ,  avait  le  premier  retiré  ce  sel.  Grindel  assure 
l’avoir  obtenu  du  cachou,  de  la  gomme  kino  et  du  café  ;  selon  Gme- 
lin,  il  existe,  combiné  k  la  potasse,  dans  l’écorce  extérieure  de  la  racine 
de  ratanhia,  mais  rien  n’a  confirmé  jusqu’ici  l’exactitude  de  ces  as¬ 
sertions  ;  les  expériences  de  M.  Peschier  assignent  même  k  l’acide 
contenu  dans  la  dernière  de  ces  substances  des  propriétés  fort  dif¬ 
férentes.  (V.^citfe  ) 

Quoi  qu’il  en  soit ,  ce  n’est  ni  k  l’acide  kinique  ,  ni  au  kinate  de 
chaux,  ainsi  que  l’avait  cru  M.  Deschamps,  mais,  comme  il  n’est  plus 
permis  d’en  douter  ,  k  la  quinine  et  k  la  cînchonine  ,  que  sont  dues 
les  propriétés  médicinales  du  quinquina  ;  certaines  espèces  et  la  tein¬ 
ture  de  quinquina  n’en  offrent  d’ailleurs  point  de  traces  ,  quoique 
fébrifuges.  Des  expériences  faites  k  Lyon  tendaient  k  établir  néan¬ 
moins  qu’aucune  fièvre  intermittente  ne  résistait  k  deux  prises  de 
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kinate  dechaux,  de  36  grains  chacune  :  elles  ne  paraissent  pas  avoir 
cic  depuis  répétées  ,  et  méritent  certainement  de  l’être. 

Acide  kinoviqde.  Substance  en  flocons  d’un  blanc  éclatant ,  très- 
peu  soluble  dans  l’eau  ,  très-soluble ,  ainsi  que  ses  sels  terreux  ,  dans 
l’éther  et  l’alcool ,  caractères  qui  la  distinguent  de  tous  les  autres 
acides.  Trouvée  dans  le  A'ina  nova  par  MM.  Pelletier  et  Caventou. 

Acide  kkamériqde.  Obtenu  par  M.  Peschiei' ,  pharmacien  à  Ge¬ 
nève,  de  la  racine  de  ratanhia  {Krameria  triandra ,  R.  et  P.),  il  n’y 
U  pas  été  retrouvépar  M.  Chevallier.  On  a  même  dit  que  ce  prétendu 
acide  n’était  que  du  sulfate  acide  de  chaux.  Sou  affinité  plus  grande 
pour  la  baryte  que  ne  l’est  celle  de  l’acide  sulfurique ,  suffit ,  si  elle 
est  démontrée ,  pour  le  distinguer  de  tout  autre. 

Acide  lacciqde.  Le  docteur  John  l’a  découvert ,  à  l’état  de  laccate 
acide  dépotasse  et  de  chaux,  dans  la  laque  en  bâton.  Il  est  cristal¬ 
lin  ,  d’une  couleur  jaune  dg  vin  ,  soluble  dans  l’eau  ,  l’alcool  et 
l’éther  ;  il  précipite  les  solutions  de  fer ,  de  plomb  et  de  mercure  en 
blanc  ,  ne  trouble  point  les  nitrates  d’argent  et  de  baryte  ,  et  forme 
avec  la  potasse,  la  soude  et  la  chaux  des  sels  déliquescens  (Xueeufes), 
solubles  dhius  l’alcool ,  etc. 

ACIDE  LACTIQUE.  Découvert  par  Schèele  dans  le  petit-lait  aigri 
(  1780)  ;  regardé  ensuite  par  la  plupart  des  chimistes  français  comme 
un  composé  acétique  ;  définitivement  replacé  au  rang  des  acides  par 
M.  Berzélius.  C’est  un  liquide  d’un  brun  jaunâtre  ,  inodore ,  acquié- 
rant  par  la  chaleur  une  odeur  aigre  et  piquante  ,  mais  en  se  décom¬ 
posant.  Il  a  une  saveur  aigre,  est  déliquescent  lorsqu’on  l’a  desséché, 
se  dissout  très-bien  dans  l’eau  et  dans  l’alcool ,  forme  enfin  des  sels 
[Lactates) ,  tous  solubles  et  difficilement  cristalÜsables ,  qui ,  par  l’é¬ 
vaporation,  acquièrent  la  consistance  d’un  mucilage.  On  le  trouve,, 
libre  ou  combiné  ,  dans  un  grand  nombre  de  matières  animales;  sui¬ 
vant  M.  Berzélius,  il  caractérise  les  fluides  excrémentitiels  des  ani¬ 
maux  il  sang  chaud  ,  comme  la  soude  caractérise  toutes  leurs  autres 
sécrétions. 

L’acide  reconnu  par  M.  Braconnot  (  i8i3),  et  depuis  par  M.  Vo- 
gel  dans  le  produit  de  la  fermentation  accscente  de  plusieurs  sub¬ 
stances  végétales,  et  qu’il  a  nommé  Acide  nançéique ,  nom  changé 
depuis  par  M.  Thompson  en  celui  à' Acide  zumique,  ne  paraît  diflfércr 
en  rien  de  l’acide  lactique,  quoique  pourvu  a  ce  qu’il  semble  d’un 
plus  grand  degré  d’acidité  :  c’est  lui  qui  se  forme  ,  dit-on ,  dans  cer¬ 
taines  digestions  anormales  ,  et  qui  cause  ces  aigreurs  importunes , 
ces  régurgitations  acides ,  si  fréquentes  chez  quelques  individus  ,  et 
qu’on  a  aussi  rapportées  ’a  l’acide  muriatique.  L’observation  qu’on  a 
faite,  que  dans  le  petit-lait  fermenté  l’acide  lactique  semble  être  formé 
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par  la  décomposition  du  sucre  de  lait ,  vient  confirmer  l’identité  des 

acides  lactique  et  nancéique, 

ACIDE  MALIQUE.  Quoique  cet  acide  ait  été  découvert  il  y  a  plus 
de  4o  ans  par  Scbèele  ,  on  ne  l’a  obtenu  pur  que  depuis  un  petit 
nombre  d’années.  Il  a  même  alors  été  pris  pour  un  nouvel  acide, 
désigné  par  M.  Donovan  sous  le  nom  A’ Acide  sorbique.  On  le  trouve, 
soit  libre,  soit  combiné  'a  la  cbaux  ou  a  la  potasse,  dans  une  foule 
de  plantes  grasses  ou  herbacées  ,  comme  dans  un  grand  nombre  de 
fruits  succulens  et  acidulés  parvenus  à  maturité  ,  tels  que  ceux  du 
Sorbus  Aucuparia ,  L. ,  du  merisier,  du  groseillier,  les  pommes ,  les 
poires,  les  prunes,  les  tamarins,  etc.  Combiné  avec  un  principe 
muqueux  particulier ,  il  constitue  ce  qu’on  avait  long-temps  pris 
pour  l’acide  malique  à  l’état  de  pureté.  Il  cristallise  en  mamelons , 
est  très-soluble  dans  l’eau  ,  d’une  acidité  forte  et  agréable ,  et  pour¬ 
rait  remplacer  sans  doute,  dans  plusieurs  usages  économiques  et 
médicinaux,  les  acides  citrique  et  tartrique,  avec  lesquels  il  est 
d’ailleurs  naturellement  associé  dans  quelques  fruits  admis  sur  nos 
tables. 

Acidi  kalosiih.  Nom  inusité  de  V Acide  malique. 

—  MAnoAnisuius.  y .  Manganèse  (Tétrolyde  de). 

—  UAMN  BKPHLOoisnQci.  Nom  du  Chlore  dans  l’ancienne  nomenclature. 

—  MABiN  FuifAnr!  Acide  hydro-chlorique  concentré  des  modernes. 

ACIDE  MARGARIQUE.  M.  Cbevreul,  à  qui  on  doit  la  découverte 
et  l’bistoire  de  cet  acide,  méconnaissant  d’abord  sa  nature  ,  l’avait 
nommé  margarine ,  et  avait  aussi  donné  le  nom  A’ Acide  cétique 
a  une  matière  reconnue  depuis  pour'  un  simple  composé  d’acide 
margarique  et  d’un  corps  gras  non  acide.  Celui  dont  il  s’agit  est 
en  aiguilles  brillantes  ,  blanches ,  nacrées  ,  d’une  odeur  analogue  à 
celle  de  la  cire  ;  il  est  insipide ,  insoluble  dans  l’eau  qu’il  surnage , 
très-soluble  dans  l’alcool,  fusible  à  56“ ,  en  partie  volatil  au  feu  .sans 
décomposition ,  formant  avec  la  potasse  un  sel  avec  excès  d’acide , 
qui  est  nacré. 

Il  est  produit ,  ainsi  que  l’acide  oléique ,  dans  l’acte  de  la  saponi¬ 
fication  ,  c’est-à-dire  par  l’action  qu’exercent  les  alcalis  et  certains 
oxydes  métalliques  sur  les  corps  gras  en  général  ;  uni  à  l’acide 
oléique,  il  constitue  la  Graisse  saponifiée,  qui,  combinée  avec  diverses 
bases,  prend  le  nom  de  Savon.  Les  Emplâtres  sont  aussi  des  composés 
analogues  ,  c’est-à-dire  des  oléo-Margarates  ,  ayant  pour  base  des 
oxydes  métalliques  ;  le  Gras  des  cadavres ,  ou  adipocire  proprement . 
dite ,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  cétine  ,  résulte  aussi  de 
l’union  de  ces  mêmes  acides  avec  l’ammoniaque  ,  la  potasse  et  la 
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chaux.  Peut-être  l’acide  margarique  se  forme-t-il  aussi  par  fois  dans 
certains  cas  pathologiques  ,  et  quelqu’une  de  ses  combinaisons  con- 
stitue-t-elle  certains  produits  morbides  où  l’on  a  cru  reconnaître  la 
présence  de  l’adipocire  (V.  les  exemples  que  nous  avons  cités  à  ce 
sujet,  Dict.  des  sc.  méd.,  XXXI ,  24).  Enfin  sa  présence  a  été  signa¬ 
lée  récemment  dans  la  coque  du  Levant ,  par  MM .  Lecanu  et  Ca- 
saseca  ,  et  son  développement,  lors  de  la  distillation  des  corps  gras , 
par  divers  chimistes. 

L’acide  margarique  n’est  d’aucun  usage  en  médecine  ;  mais  , 
comme  on  vient  de  le  voir,  plusieurs  de  ses  composés  font  partie 
de  la  matière  médicale.  V.  Savons  et  Emplâtres. 

Acide  MÉcoNiQDE.  Cet  acide  fusible  et  volatil  est  sous  forme  de 
petites  aiguilles  ou  de  paillettes  micacées  ,  rougeâtres  ,  d’une  saveur 
légèrement  styptique  ,  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool,  rougissant  for¬ 
tement  les  dissolutions  de  fer  sans  les  précipiter  ;  il  existe  dans  l’o¬ 
pium  a  l’état ,  dit-on  ,  de  méconate  de  morphine. 

Acide  mésispermiqde.  L’acide  auquel  M.  Boullay  avait  d’abord 
donné  ce  nom  ,  et  dont  il  signalait  l’existence  dans  l’amande  de  la 
coque  du  Levant  (  Menispermum  cocculus,  L.  ) ,  a  été  reconnu  par 
M.  Gasaseca  et  par  M.  Boullay  lui-même  comme  un  simple  mélange 
d’acides  déjà  connus ,  coloré  par  un  peu  de  matière  végétale  amère. 
Mais  de  nouvelles  recherches  ont  prouvé  à  ce  dernier  qu’il  existe 
réellement  un  acide  ménispermique  insipide ,  presque  insoluble  et 
qui  forme  avec  les  bases  des  sels  particuliers.  (Journ.  de  pharin.  et 
des  SC.  acc. ,  XIV  ,  61.  ) 

-  i.0Lt.DiQUE.  V.  Uoljbdene.  ^ 

—  MOUOUK  on  nOBOiTUQDE.  Trouvé  par  Klaproth  dans  une  excroissance  de  l’ecorce 

du  mûrier  bUne. 


icuATiQVB.  Ânciea  nom  de  V Acide  hydro-chlorique.  V.  Chlore. 

~  DÉP0LOC1STXQVS.  Un  des  noms  anciens  da  Chlore. 

— >  osxcsNB.  Ce  n*est  point  un  acide,  mais  un  corps  simple,  < 

jourd’bui  sous  le  nom  de  Chlore. 

lüUATiQDs  suK-oxTCBjvB.  Nom  maintenant  inusité  de  V Acide  chlorique 


lire.  Ancien  nom  de  V Acide  nitrique. 

PHLOcxsTKiDB.  Nom  abandonné  de  V Acide  nitreux 
iCAirr.  Ancien  nom  de  V Acide  nitrique. 


Acide  oeéïque.  Acide  gras,  cristallisable  a  une  basse  température  , 
produit  dans  les  mêmes  circonstances  que  V Acide  margarique  (V.  ce 
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mot) ,  et  entrant  comme  lui  dans  la  composition  des  savons  et  des 
emplâtres. 

AaD«  DE  l’oseiele.  Le  même  que  V Acide  oxalique. 

—  ocTsk-aoct.  CesiVAcide  phosphotique ,  retiré  d’abord  des  armes. 

—  ooaiqoE  ou  acide  peelé.  Nom  du  Phosphate  acide  de  soude,  pris  pour  uu acide 

particulier  par  Proust. 

ACIDE  OXALIQUE  (Acide  oxalin.).  Nom  dérivé  de  oseille, 

tiré  lui-même  de  ,  aigre.  C’est  le  plus  oxygéné  et  le  plus  puissant  de 
tous  les  acides  végétaux.  Sa  découverte ,  long-temps  attribuée  à  Berg- 
mann,  paraît  être  due  réellement  à  Schèele.  Il  existe  tout  formé, 
mais  combiné  à  la  chaux  ou  a  la  potasse ,  dans  un  grand  nombre  de 
végétaux,  et  notamment,  d’après  les  expériences  deM.  Braconnot, 
dans  ceux  de  la  famille  des  Arraches.  On  l’extrait  le  plus  commu¬ 
nément  du  sel  d’oseille  (  sur-oxalate  de  potasse  ) ,  sel  fourni  par  divers 
rumex,  l’alleluia,  et  autres  espèces  d’oxalis,  etc.  ;  on  peut  aussi  le 
former  directement  par  l’action  ménagée  de  l’acide  nitrique  sur 
diverses  substances  végétales  et  animales ,  le  sucre  en  particulier 
d’où  lui  vient  le  nom  â! Acide  saccharin ,  sous  lequel  on  l’a  d’abord 
désigné.  Obtenu  k  l’étal  de  pureté ,  il  est  en  petits  prismes  quadraii- 
gulaires ,  transparens ,  d’une'  saveur'  très-acide ,  acerbe  ,  très-soluble 
dans  l’eau  ,  où  il  produit  Une  sorte  de  décrépitation  ,  fusible  dans  , 
son  eau  de  cristallisation ,  susceptible  d’oxyder  plusieurs  métaux  et  ' 
d’enlever  la  chaux  a  tous  les  acides  :  plusieurs  des  sels  qu’il  forme ,  ■ 
notamment  XQxalate  de  chaux  et  le  sur-Oxalate  de  potasse ,  ne 
sont  pas  sans  quelque  intérêt  pour  le  thérapeutiste.  V.  Chaux  (oxa- 
late  de) ,  et  Potasse  (  sur-tartrate  de)-  On  le  falsifie  quelquefois  dans 
le  commerce  avec  ce  dernier  s.el,  fraude  facile  k  reconnaître  par  ^ 
l’existence  de  la  potasse  dans  le  résidu  de  la  calcination  de  ce  corps  ; 
ainsi  falsifié.  .  ; 

On  a  quelquefois  employé  l’acide  oxalique  aux  mêmes  usages  que  i 
les  acides  citrique  et  tartrique,  c’est -k -dire ,  uni  a  du  sucre  sous  i 
forme  de  poudre  ou  de  pastille ,  ou  dissous  dans  l’eau  en  guise  de 
limonade;  12  k  i5  grains  sufiisent  pour  donner  k  une  pinte  d’eau 
une  agréable  acidité  ;  mais  il  peut  être  avantageusement  remplacé 
par  eux ,  et  les  funestes  méprises  auxquelles  son  introduction  dans, 
lesolficines  a  souvent  donné  lieu,  sembleraient  devoir  l’en  bannir 
pour  toujours,  k  moins  d’adopter  le  conseil  donné  par  M.  Vénales 
de  le  colorer  pendant  sa  préparation ,  pour  éviter  qu’on  ne  le  con¬ 
fonde,  comme  on  l’a  fait  souvent,  avec  le  sulfate  de  magnésie.  C’est, 
en  Angleterre  qu’a  été  surtout  observé  ce  genre  d’empoisonnement.  • 
Les  faits  nombreux  publiés  dans  les  journaux  anglais  (V.  Dict.  des 
$c.  Médic.,  XXXIX,  56,  et  XLV,  t63)  montrent  tpie ,  pris  par  » 
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erreur ,  et  connue  sel  d’Epsom  ,  à  la  dose  d’une  demi-once  a  une 
once,  ce  poison  corrosif  a  produit  la  mort  en  quelques  minutes.  Les 
expériences  de  M.  A  T.  Thompson  font  voir  qu’il  n’est  pas  moins 
funeste  pour  lès  animaux  ;  elles  tendent  a  prouver,  en  outre ,  que 
VEau  de  diaux  en  est  le  véritable  antidote  ;  mais  cette  dernière 
conclusion ,  basée  sur  un  seul  fait  assez  équivoque  ,  demande , 
malgré  les  inductions  de  la  théorie  ,  à  être  confirmée  par  de  nou¬ 
velles  recherches. 

Perey  (L.  ;.  Ve  Actii  oxatui  ti  ventnMa.  ,  m-i.  (thèse  ).  -  Vénales.  4  /.ce. 

Lond. ,  iSaa.  —  Kûhn  (Charles  et  Otto).  Expériences  et  observ.  snr  l’adde  oxalique  (en  allc- 
inaad),iD*8.  Léipxig  ,  i8a4.  —  ClirisUson  et  Coindet  Mémoire  sur  rempoisonuemeut  par  l’acide 


ÂUDB  oxT-MuaiATiQVK.  Le  meme  que  V Acide  clilorique  ou  que  le  Chlore. 

—  Mi-siccasaïQos.  Nom  sui-aoné  de  VAcide  oxalique. 

ACIDE  PECTIQÜE.  Substance  gélatineuse ,  signalée  par  M.  Payen 
dans  la  partie  corticale  sous-épidermoïde  de  \Aylanthus  glandulo- 
sa,  L. ,  et  depuis  par  M.  Braconnot,  dans  une  foule  d’autres  végé¬ 
taux  ,  dans  leur  racine  surtout  (  la  carotte ,  le  navet ,  le  panais ,  la 
betterave,  etc.).  Cet  acide,  qui  constitue  la  gelée  de  groseilles,  est 
surtout  remarquable  par  la  propriété  qu’il  à  de  former  avec  l’eau 
un  coagulum  gélatineux.  Ses  sels  neutres  et  solubles  (.Peefates)  peu¬ 
vent  être  employés,  suivant  M.  Braconnot,  dans  tous  les  cas  où  les 
dissolutions  de  gomme  sont  indiquées  ;  il  les  considère  même  comme 
l’antidote  le  plus  certain  dans  les  erapoispnnemens  par  les  sels  de 
plomb,  de  cuivre,  d’antimoine,  de  zinc,  de  mercure,  exception 
faite  pourtant  du  sublimé  corrosif,  du  nitrate  d’argent  et  de  l’émé¬ 
tique;  et  comme  offrant  ce  double  avantage  d’envelopper  et  de 
neutraliser  sur-le-champ  le  sel  délétère,  et  de  plus,  à  la  manière  ’ 
des  boissons  émollientes  inucilagineuses ,  de  calmer  l’inflammation 
résultant  de  l’action  du  poison  (  Revue  méd. ,  III ,  538 ,  1 826.) 

Acide  pnocÉNiQOE,  Peu  connu,  d’origine  animale,  et  pourtant 
trouvé  récemment ,  dit-on ,  dans  la  racine  d' Orcanette. 

Acide  polyga.lii3de.  Annoncé  par  Peschier  ,  de  Genève ,  dans  la 
racine  du  Polygala  Seneka  ,  L. 

ÂciDB  rBtrssxQiTB.  Ancien  nom  de  VAcide  hydro-clanique. 

—  PRVSSiQüB  oxTCBHB.  liC  même  qae  VAcide  chloro-cyanique . 

Acide  FRussxQüE  médicinal.  M.  Magendie  nomme  ainsi  VAcide  hy- 
dro-cyanique  pur,  étendu  de  huit  fois  et  demie  son  poids  d’eau. 

ACIDE  PYRO-ACÉTIQÜE  ,  pyro-ligneux  ou  pyro-Ugnique.  Ces 
noms  ont  été  donnés  à  l’acide  acétique  provenant  de  la  distilla- 
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tion  du  bois ,  et  encore  combiné  à  une  liuilo  empyreumatique  par¬ 
ticulière.  On  le  trouve  inscrit  dans  quelques  pharmacopées  mo¬ 
dernes;  purifié,  il  ne  diffère  en  rien  de  l’acide  acétique;  mais  c’est 
impur  qu’on  l’emploie.  M.  Pitschaft,  de. Carlsruhe ,  et  M.  Teuffel, 
l’ont  employé  avec  succès ,  à  l’intérieur,  chez  les  enfans ,  dans  des 
cas  de  gastro-malacie  ou  ramollissement  de  la  membrane  muqueuse 
des  voies  digestives  ;  et  l’auteur  d’une  bonne  monographie  sur  cette 
affection ,  M.  F.  F.  Fels,  de  Léipzig ,  le  regarde  même  comme  un  des 
principaux  remèdes  dans  cette  grave  maladie  ;  ils  l’ont  prescrit  à  la 
dose  de  i  gros  mêlé  à  2  onces  d’eau  de  fleurs  d’wanger,  et  a  un  once 
desirop  d’orgeat,  qu’on  donne  par  cuillerées.  M.  C.  J.  Berres,  pro*- 
fesseur  à  Lemberg ,  qui  a  expérimenté  les  effets  de  cet  acide ,  soit  sur 
le  cadavre ,  soit  sur  l’homme  et  les  animaux  vivans ,  le  croit  utile , 
en  outre,  contre  le  scorbut,  le  ténia,  etc. 

A  l’extérieur,  il  a  été  vanté  récemment  par  le  docteur  Klaatsch,  de 
Berlin ,  comme  antiseptique ,  notamment  contre  le  cancer  aquatique, 
dont  il  est,  selon  lui,  le  remède  par  excellence.  (Nouv.  Bibl.  Méd., 
IV,  23i  ;  V,  212).  M.  Schultze,  chir.  è  Kasan ,  s’en  est  plusieurs 
fois  servi  avec  un  succès  marqué  contre  les  ulcères  phagédéniqttes 
des  pieds;  cet  acide  en  fait,  dit-il,  disparaître  la  mauvaise  odeur, 
amollit  les  callosités,  change  la  nature  ,du  pus,  et  produit  en 
peu  de  temps  la  cicatrisation.  [Bull  des  Sc.  méd.  de  M.  Férussac, 
I,  i52,  1824).  M.  C.  J.  Berres  en  a  vu  aussi  de  bons  effets  dan§ 
les  cas  de  gangrène  et  d’ulcères  carcinomateux.  Il  a  d’ailleurs 
confirmé  la  propriété  qu’on  lui  connaissait  déjà  de  s’opposer  a  la 
fermentation  putride.  En  avril  1819,  en  effet,  on  lut  à  l’Institut  un 
_  Mémoire  sur  les  avantages  que  présentait ,  comme  moyen  de  préve¬ 
nir  la  décomposition  des  matières  végétales  et  animales ,  d’enlever 
l’odeur  fétide  des  substances  en  putréfaction ,  de  détruire  même  l’ef¬ 
fet  délétère  des  miasmes  putrides ,  un  corps  très-répandu  ,  disait- 
on,  dans  la  nature ,  facile  à  se  procurer,  et  peu  dispendieux.  Le 
secret  de  cette  prétendue  découverte,  pour  l’exploitation  de  laquelle 
son  auteur,  M.  Maugé,  se  trouvait  associé  k  MM.  Sédillot  et  Pelle¬ 
tier,  fut  bientôt  deviné  par  les  chimistes;  ce  corps  précieux  était 
l’acide  pyro-acétique;  Peut-être  la  manière  dont  furent  signalées 
les  propriétés  remarquables  de  cet  agent,  a-t-elle  nui  au  succès 
qu’il  méritait  ;  on  peut ,  au  reste ,  en  tirer  cette  conclusion  :  c’est 
que  les  alimens  fumés  doivent  sans  doute  a  de  l’acide  pyro-acétique 
la  moindre  altérabilité  dont  ils  jouissent.  Peut-être  lui  doivent-ils 
aussi  leur  action  stimulante  sur  l’économie  ,  et  les  accidens  qu’ils 
occasionnent  souvent  chez  des  individus  h.ibituésa  une  alimentation 
moins  forte. 
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Serres  (C.  J.).  Sur  l’acide  pyro-ligneux etses  propriétés  (en  allemand).  Vienne,  i8a3,m&. 

Acide  pybo-tartmque.  Produit  par  la  distillation  de  la  crème  de 
tartre,  ou  mieux  encore  de  l’acide  tartrique.  Il  était  jadis  usité,  sous 
le  nom  à’Esprit  de  tartre,  en  friction  et  en  topique,  comme  exci¬ 
tant  et  résolutif;  on  n’en  fait  plus  aucun  usage.  Il  existe  en  lames 
blanches ,  d’une  saveur  forte  ,  très-soluble  dans  l’eau ,  que  le  feu 
volatilise  et  décompose  en  partie ,  et  (pii  forme  avec  la  potasse  un  sel 
déliquescent;  on  l’a  cru  formé  d’acide  acétique  et  d’une  huile  empy- 
reumatique. 


Acui  EÉGALiif.  Ancien  nom  de  V Acide  hydro-chloro-tiitrique. 

Acide  rhedmiqde.  L’acide  de  la  rhubarbe,  ainsi  nommé  par  M.  Hen- 
derson,  n’est,  suivant  M.  Lassaigne ,  (pie  de  Y  Acide  oxalique. 

—  SACCHARur.  V.  Acide  oxalique, 

—  ssDATiF.  Ânciea  nom  de  V Acide  borique. 

—  Dü  SIL  MARIN.  C'est  V Acidc  hjdro-chlorique. 

Acide  soLANiQOE.  Acide  cristallisable ,  soluble  dans  l’eau,  qui, 
selon  Peschier ,  existe ,  combiné  a  la  solanine ,  dans  le  Solarium  ni- 
grum  ,  L. ,  et  autres  plantes  de  la  même  famille  ;  mais  qui  parait 
étranger  k  leurs  propriétés  médicinales. 


—  STRTCSNIQ0E.  V.  Acide  igasurique. 

ACIDE  SUCCINIQUE.  Acide  de  succin;  sel  essentiel  ou  volatil 
desuccin,  etc.  Cristaux  prismatiques,  transparens,  d’uue  odeur 
particulière ,  un  peu  empyreumatique,  d’une  saveur  chaude  et  acide, 
solubles  dans  l’eau ,  dans  l’alcool  et  dans  les  acides  sidfuriipie  et 
nitrique  ;  fusibles ,  volatils ,  mais  en  partie  décomposables  ;  formant  ' 
avec  les  terres  et  les  alcalis  des  sels  {Succinates)  ordinairement  ’ 
solubles,  et  avec  les  oxydes  métalliques  des  sels,  en  général  inso- 
solubles,  si  ce  n’est  dans  un  excès  d’acide.  On  le  trouve  souvent 
phistiqué,  'a  cause  de  sa  cherté,  avec  divers  sur-sels  à  base  de 
potasse  ;  mais ,  en  calcinant  ce  mélange ,  le  sel  inaltéré ,  ou  pour  le 
moins  sa  base  alcaline  ,  reste  dans  le  creuset  et  dévoile  la  fraude.  11 
est  d’autres  sophistications  moins  faciles  a  reconnaître,  et  sur  les¬ 
quelles  on  peut  consulter  lé  Dict.  desOrogues  de  MM.  Chevallier  et 
Richard.  Il  existe  en  petite  quantité  dans  l’ambre  jaune  ou  succin, 
substance  d’origine  végétale  sans  doute,  et  semble  aussi  se  former 
par  l’action  du  feu  sur  ce  fossile,  M.  John ,  de  Berlin ,  par  des  mé¬ 
langes  bizarres  {Ann.  génér.  des  Sc.  phjsiq. ,  i‘  livr.),  parait  être 
parvenu  à  le  produire  artificiellement. 

V  Esprit  ou  Huile  de  succin  des  pharmacies  (huile  pyro-succi- 
nique)  contient  toujours  de  l’acide  sitccinique;  il  fait  partie  égale- 
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meut  du  Sirop  de  Karahè ,  de  la  Liqueur  âe  corne  de  ceif  succi- 

Regardé  jadis  comme  antispasmodique  ,  cordial ,  expectorant, 
diurétique,  etc. ,  il  n’a  pas  été  assez  bien  étudié  pour  qu’on  en  puisse 
préciser  les  propriétés  réelles;  aussi  est-il  rarement  ordonné  de 
nos  jours ,  du  moins  dans  son  état  de  pureté.  On  le  donnait  a  la  dose 
de  quelques  grains ,  ou  même  d’un  scrupule,  trituré  avec  du  sucre  et 
sous  forme  de  pilules,  ou  incorporé  dans  quelque  liquide.  'L’Huile 
pyro-succinique  est  quelquefois  administrée  a  même  dose  que  les 
huiles  essentielles  pures ,  et  dans  les  mêmes  vues  thérapeutiques.  Elle 
forme  avec  l’ammoniaque  un  savonule  liquide  d’un  blanc  laiteux , 
connu  sous  le  nom  à’Eau  de  Luce  ou  A’ Esprit  de  Sel  ammoniac  suc- 
ciné  ,  et  qui  contient  un  peu  de  Saccinate  Æ ammoniaque.  Cette  pré¬ 
paration  ,  qui  paraît  devoir  moins  a  ce  sel  qu’à  l’ammoniaque  en  excès 
ses  propriétés  stimulantes  et  diffusibles,  est  quelquefois  employée 
comme  sudorifique ,  et  aussi  dans  les  cas  d’hystérie ,  de  syncope  et 
d’asphyxie  ;  elle  a  surtout  été  vantée  jadis  contre  les  accidens  produits 
par  la  blessure  des  animaux  venimeux.  On  sait  que  ,  mordu  par  une 
vipère ,  un  des  nombreux  élèves  qui  suivaient  les  herborisations  du 
célèbre  Bernard  de  Jussieu ,  parut  devoir  son  salut  à  ce  composé 
ammoniacal  ;  il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  faire  acquérir  à  ce¬ 
lui-ci  une  renommée  qu’il  semble  avoir  mal  soutenue  il  est  vrai, 
mais  dont  le  fondement  mériterait  peut-être  un  nouvel  examen. 
V.  Acide  benzoïque. 

-  V.  ’’ 

\  ACIDE  SULFO-SINAPIQUE.  MM.  Henry  fils  et  Garrot  {Jouni. 
yde  pharm.  et  des  sc.  acc. ,  XI ,  473  )  ont  fait  voir  qu’il  existe  dans 
l’huile  fixe  de  moutarde  (  Sinapis  nigra  ,  L.  )  une  substance  rougeâ¬ 
tre  très-acide,  piquante  ,  amère  ,  exhalant  l’odeur  des  plantes  anti¬ 
scorbutiques  ,  susceptible  de  cristalliser  en  aiguilles  nacrées ,  formée 
de  carbone,  d’hydrogène,  d’azote,  d’oxygène,  et  de  soufre  quin’yest 
ni  à  l’étatlibre,  nia  l’état  d’acide  hydro-sulfurique,  constituant  ainsi 
un  acide  nouveau  fort  remarquable.  Cet  acide  intéresse  le  thérapeu¬ 
tiste  ,  non-seulement  comme  faisant  partie  d’une  semenée  usitée  en 
médecine ,  mais  encore  parce  qu’il  peut  conduire  à  expliquer  l’élat 
du  soufre  dans  beaucoup  de  végétaux ,  et  peut-être  même  à  mettre 
sur  lavoie  du  principe  auquel  est  due  leur  propriété  antiscorbutique. 

ACIDE  SULFO- VINEUX.  M.  Sertuerner  a  imposé  ce  nom  à  un 
acide ,  étudié  depuis  par  M.  Vogel  ,qui  se  forme  par  la  réaction  à  froid, 
de  l’alcool  et  de  l’acide  sulfurique.  C’est  lui  qui  existe  dans  VÉau  de 
Jîftbel ,  dans  V Elixir  acide  de  Haller;  il  se  développe  aussi  pendant  la 
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préparalion  de  l’éther,  et  reste  dans  le  résidu  quand  la  carbonisation 
n’a  pas  été  poussée  trop  loin.  Cet  acide  est  composé  d’acide  hydro¬ 
sulfurique  et  d’huile  douce  de  vin  ,  dans  un  état  permanent  de  com¬ 
binaison. 

-  sotTOïTOi  ÉiHUi.  tÎh  des  noms  de  V Huile  douce  du  vin. 

-  svuvuQVE.  V.  So,{fre. 

-  —  paLooisnQüâ.  Nom  suranné  de  V Acide  stdfureux. 

ACIDE  TARTRIQÜE ,  acide  tartariqne  ou  tartareux  ,  acide  du 
tartre ,  sel  essentiel  de  tartre.  Schèele  ,  le  premier  ,  Ta  retiré ,  comme 
on  le  fait  encore,  delà  Crème  de  tartre  (sur-tartrate  de  potasse).  Il 
existe  plus  ou  moins  abondamment,  soit  libre ,  soit  combiné  a  la 
chaux  ou  a  la  potasse  dans  un  grand  nombre  de  substances  végéta¬ 
les  ,  dont  plusieurs  sont  médicamenteuses ,  telles  que  le  suc  de  rai¬ 
sins  ,  de  mûres  ,  de  groseilles  ,  la  pulpe  de  tamarins  ,  le  pissenlit , 
la  scille ,  diverses  espèces  de  pins,  le  Chenopodium  V ulvaria,  L.,  etc. 
Purifié,  c’est-a-dire,  séparé  d’une  portion  de  l’acide  sulfurique  employé 
a  sa  préparation  et  qu’il  retient  presque  toujours,  il  est  sous  forme 
de  cristaux ,  très-acide  et  très-soluble,  donnant  au  feu  un  acide  par- 
ticuliar  (  acide  pyro-tartrique  ) ,  et  pouvant  former  avec  la  potasse 
un  sel  acide  très-peu  soluble  (crème  de  tartre  )  ,  caractère  qui  lui 
est  propre.  Le  sulfate  acide  de  potasse  sert  quelquefois  a  le  falsifier, 
mais  ce  mélange  calciné  fournit  en  définitive  de  la  potasse,  ce  que  ne 
ferait  pas  de  l’acide  tartrique  pur. 

On  l’emploie  en  médecine  (  à  l’instar  de  l’acide  citrique  qu’il  est 
souvent  destiné  a  remplacer  )  comme  tempérant  dans  les  maladies 
aiguës,  a  la  dose  de  i5  a  3o  grains  dissous  dans  une  pinte  d’eau  su¬ 
crée  ‘.  C’est  ce  qu’on  nomme  Limonade  végétale  ou  tartareiise ,  par 
opposition  avec  la  Limonade  sulfurique  ou  minérale  ;  on  l’administre 
aussi  sous  forme  de  poudre,  de  pastilles,  de  pâtes,  etc.  Il  fait  la  base 
du  Sirop  tartareux,  et  est  souvent  substitué  à  Y  Acide  citrique  ou  au 
suc  de  citron  dans  les  pastilles  de  citron  et  dans  la  formule  de  V  An¬ 
ti-émétique  de  Rivière.  Thomson  {Syst.  de  chim.  ,  III ,  i)  dit 
qu’on  peut  triturer  ensemble  Tacide  tartrique  cristallisé  et  le  bicar¬ 
bonate  de  soude  ,  sans  qu’il  y  ait  d’action  ,  laquelle  ne  se  déclare 
que  lorsqu’on  ajoute  de  l’eau;  nous  avons  vu  toutefois  ce  mélange 
conservé  quelque  temps ,  s’humecter  peu  à  peu ,  une  réaction  lente 
s’y  opérer  et  l’addition  de  l’eau  ne  plus  produire  ensuite  qu’une 
faible  effervescence:  un  tel  mélange  ne  peut  donc  être  conservé. 


*  Le  Dict.  des  Drogues  d«  MM.  Chevallier  et  Bicbard  prescrit ,  à  tort,  i  h  3  gros  par 
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A  haute  dose ,  cet  acide  végétal  serait  susceptible  d’occasioner  une 
sorte  d’empoisonnement  qu’il  faudrait  combattre  par  des  boissons 
aqueuses  données  en  abondance ,  on  mieux  encore  par  de  la  magné¬ 
sie  tenue  en  suspension  dans  l’eau.  Combiné  avec  les  diverses  bases , 
il  forme  des  sels ,  appelés  Tartrates ,  dont  plusieurs  sont  d’usage  en 
médecine.  Tels  sont  le  sel  végétal  (tartrate  de  potasse)  ,  la  crème  de 
tartre  (  sur-tartrate  de  potasse) ,  le  sel  de  Seignette  (  tartrate  de  po¬ 
tasse  et  de  soude) ,  les  tartrates  de  potasse  et  de  fer ,  de  potasse  et 
de  cuivre ,  le  tartrate  de  mercure ,  et  surtout  l’émétique  (  tartrate 
de  potasse  et  d’antimoine.  )  V.  ces  mots. 

Acibi  tungstiqae.  V.  Tungstène. 

Acide  drique.  Poudre  blanche ,  ou  plus  souvent  jaunâtre,  rude  au 
toucher,  inodore ,  insipide  ,  à  peine  soluble  dans  l’eau ,  susceptible 
de  former  des  sels  {U rates) ,  dont  plusieurs  présentent  quelqueinté- 
rêt.  Il  existe  dans  les  urines  de  l’homme  et  de  quelques  animaux ,  d’où 
il  se  précipite  souvent  en  grains  rougeâtres  ;  dans  la  plupart  de  nos 
calculs  tyinaires  (  de  la  le  nom  à.’ Acide  lithique ,  que  lui  avait  donné 
Schfeele  )  ;  enfin  a  l’état  d’urate  de  soude  ou  de  chaux,  dans  les  con¬ 
crétions  arthritiques.  On  l’a  trouvé  aussi  dans  les  excrémens  des 
oiseaux,  dans  les  canthai'ides ,  et,  combiné  à  l’ammoniaque ,  dans 
des  calculs  d’iguane.  M.  Jourdan  (  jPAarro.  univ.,  I,  53)  pense  que 
cet  acide  est  le  seul  principe  des  Excrémens  de  poule  et  de  paon , 
inscrits  dans  la  matière  médicale  stercoraire  des  anciens,  susceptible 
de  quelque  action  médicinale  ;  nous  ajouterons  :  s’il  est  vrai  que  ces 
substances  en  aient  une.  V.  Excrémens. 

Acide  tithioliqde.  Ancien  nom  de  V Acide  sulfurique, 

—  —  EELOOISHODÉ  OU  ïOiAitt.  Noms  de  V Acide  sulfureux  dans  l’ancienne 

nomenclature. 

Acide  zoonique.  Le  liquide  provenant  de  la  distillation  des  ma¬ 
tières  animales  contient  un  acide  auquel  Berthollet  avait  donné  ce 
nom ,  et  qui  n’est ,  suivant  les  uns ,  que  de  Y  Acide  lactique ,  suivant 
les  antres ,  qu’un  mélange  i’ Acide  acétique  et  d’nne  matière  ani¬ 
male.  Les  chairs  rôties  lui  doivent  en  partie  leur  saveur. 

Acide  zumique.  V.  Acide  lactique. 

ACIDES.  Corps  composés,  ordinairement  pourvus  d’une  saveur 
aigre ,  rougissant  les  couleurs  bleues  végétales,  susceptibles  dé  former 
avec  les  bases  salifiables  des  corps  plus  complexes  doués  de  proprié¬ 
tés  nouvelles,  et  que  l’on  nomme  Sels.  On  les  a  distingués  en  forts 
et  en faibles ,  selon  leur  degré  propre  d’acidité  ;  en  naturels  et  arti¬ 
ficiels  ,  suivant  qu’ils  existent  tout  formés  dans  la  nature  (  la  plupart 
des  acides),  ou  sont  au  contraire  le  produit  de  l’art  (acido  pyro-tar- 
trique ,  camphorique,  etc.  )  ;  en  organiques  et  inorganiques ,  végé- 
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taux ,  animaux  et  minéraux  ,  suivant  leur  origine  ;  en  hydracides  , 
oxacides  ,  huileux ,  etc. ,  d’après  leur  nature. 

I.  Acides  inorganiques  ou  minéraux.  L’oxygène  a  été  long-temps 
regardé  comme  le  seul  corps  susceptible  de  transformer  les  corps  . 
simples  en  acides.  On  sait  aujourd’hui  que  l’hydrogène,  le  chlore,  etc., 
jouissent  de  la  même  propriété.  De  la  ,  la  distinction  nouvelle  des 
acides  en  oxygénés  ou  oxacides ,  hydrogénés  ou  hydracides  ,  etc. 

Oxacides  inorganiques.  Ils  sont  très-nombreux ,  plus  ou  moins 
actifs ,  et  la  plupart  usités  en  médecine  :  tels  sont  les  acides  borique, 
nitrique  ,  phosphorique  ,  sulfurique ,  etc. 

Hydracides  inorganiques.  Trois  seulement  nous  intéressent ,  sa¬ 
voir  :  les  acides  hydro-sulfurique ,  hydrochlorique  et  hydriodique. 

La  plupart  des  acides  minéraux  sont  binaires ,  c’est-a-dire ,  formés 
seulement  de  deux  corps ,  le  corps  acidifiant  et  le  corps  acidifiable  ; 
on'  nomme  Acides  métalliques  ceux  d’entre  eux  qui  ont  pour  base 
un  métal ,  les  Acides  arsénieux  et  arsénique ,  par  exemple. 

Les  acides  minéraux  sont  par  eux-mêmes  ou  gazeux,  ou  liquides, 
ou  solides ,  états  qui  n’ont  pas  besoin  d’explication  ;  on  les  nomme 
secs  ou  anhydres  ,  lorsqu’ils  ne  contiennent  pas  d’eau  ;  l’acide  bo¬ 
rique  sublimé  ,  l’acide  nitreux  ,  quoique  hquide  ,  sont  dans  ce  cas. 
La  plupart  des  autres  acides  minéraux  peuvent  être  considérés  comme 
à  l’état  d’hydrates  ,  c’est-'a-dire  qu’une  certaine  quantité  d’eau  fait 
partie  essentielle  de  leur  composition.  On  les  dit  concentrés  lors- 
qu’étant  ou  dissous ,  ou  naturellement  liquides  ,  ils  ne  contiennent 
que  peu  ou  point  d’eau  ;  étendus  ou  affaiblis,  lorsqu’ils  en  contiennent 
beaucoup . 

Ces  diverses  définitions  s’appliquent  également  aux  acides  organi¬ 
ques. 

II.  Acides  organiques.  La  plupart  existent  tout  formés  dans  les 
végétaux  ou  les  animaux.  Ils  sont  ternaires  ou  quaternaires,  c’est-à- 
dire,  composés  de  trois  ou  de  quatre  des  principes  qui  font  la  base  des 
matières  organiques,  savoir  ;  l’hydrogène  ,  l’oxygène,  le  carbone  et 
l’azote.  Les  acides  ternaires,  formés  en  général  par  les  trois  premiers 
principes ,  appartiennent  la  plupart  aux  matières  végétales  ;  les 
acides  quaternaires  aux  matières  animales  ;  de  là  leur  distinction  eu 
Acides  animaux  et  Acides  végétaux,  dénominations  équivoques 
pourtant,  puisque  les  végétaux  et  les  animaux  contiennent  aussi 
des  acides  vraiment  minéraux  ;  qu’en  outre  certains  animaux 
renferment  des  acides  ternaires ,  et  peut-être  certains  végétaux  des 
acides  quaternaires  Il  est  donc  mieux  de  les  distinguer  d’après 

•  Cette  e'quivoqne  est  cause  que  ,  dans  la  Fmme  médicale ,  ourrage  justement  estime', 
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leur  composition  ,  comme  nous  l’avons  fait,  eu  1820  ,  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  des  sciences  médicales  (XLV ,  161  )  en  ternaires  et  qua^ 
ternaires,  lesquels,  comme  les  acides  minéraux,  peuvent  être  en 
outre  subdivisés  en  oxacides  et  en  hydracides. 

Acides  ternaires  organiques.  Ils  appartiennent  aux  végétaux 
comme  aux  animaux. 

Les  Oxacides  organiques  ternaires  sont  ou  très-oxygénés,  comme 
les  acides  acétique ,  oxalique  ,  tartrique ,  citrique  ,  lactique,  etc., 
qui  sont  en  même  temps  les  acides  végétaux  les  plus  énergiques  ;  ou 
peu  oxygénés  ,  tels  que  les  acides  margarique ,  oléique  ,  butyrique, 
ambréique ,  kinovique  ,  cévadique  ,  connus  aujourd’hui  sous  le 
nom  à’acides  gras  ou  huileux ,  a  raison  de.  quelques-uns  de  leurs 
caractères  physiques. 

Le  sed\.Hydracide organique  digne  de  remarque  eslV Acide hydro- 
cyanique.  Il  appartient  a  la  fois  aux  animaux  et  aux  végétaux  :  c’es|- 
le  seul  aussi  qui  soit  formé  d’hydrogène ,  de  carbone  et  d’azote. 

Acides  quaternaires  organiques.  Les  acides  urique>  caséique ,  etc. , 
qui  se  rapportent  'a  cette  classe  ,  sont  tous  d’origine  animale. 

Des  corps  si  diflFérens  les  uns  des  autres ,  soit  par  leur  nature ,  soit , 
comme  on  peut  le  voir  a  leurs  articles  respectifs ,  par  leurs  propriétés 
physiques  et  chimiques ,  peuvent-ils  jouir  réellement  de  propriétés 
médicinales  semblables  ?  On  a  paru  le  croire  long-temps ,  puisqu’au 
nombre  des  classes  de  médicamens  se  trouvait  celle  des  Acides  ou  Aci¬ 
dulés  ;  les  oxacides ,  il  est  vrai-,  étaient  seuls  compris  alors  sous  ce  nom 
(l’acide  hydro-chlorique  excepté) ,  et  l’on  n’avait  pas  eu  l’idée  d’as¬ 
similer  l’hydrogène  sulfuré  (acide  hydro-sulfurique)  ou  l’acide prus- 
sique  (acide  hydro-cyanique),  àl’acide  nitrique  ou  à  l’acide  acétique. 
On  n’y  comprenait  non  plus  aucun  acide  animal,  ni  un  grand 
nombre  d’autres  acides ,  les  Acides  huileux  ,  par  exemple ,  alors  in¬ 
connus  ;  cette  classe  enfin  était  restreinte  a  peu  près  aux  acides 
acétique,  tartrique,  citrique^  sulfurique,  riiuriatique  et  nitrique , 
qui,  en  effet ,  jouissent  de  propriétés  médicamenteuses  plus  ou  moins 
analogues ,  et  sont ,  aujourd’hui  encore ,  les  plus  employés  en  mé- 

Les  acides  ,  considérés  sous  le  point  de  vue  médical ,  peuvent  donc 
être  rangés  en  plusieurs  classes  : 

Acides  sans  usages  thérapeutiques,  mais  qui  font  partie  de  substan¬ 
ces  usitées  en  médecine  ;  ce  sont  les  acides  kinique ,  gallique,  iga- 
surique  ,  caséique  ;  méconique,  les  acides  gras  ,  etc. 


on  a  traite  des  acides  pbospborique  et  phospbatique,  comme  à' Acides  animau-x^  quoique 
réellement  ils  appartiennent  a  la  classe  des  Acides  itiinéraïuc  ou  inorganicjues . 
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Acides  peu  actifs ,  peu  usités,  paraissant  jouir  ne'anmoins  de  quel¬ 
ques  propriéte's  particulières  :  tels  sont  les  acides  boracique  ,  carbo¬ 
nique,  benzoïque,  succinique,  etc. 

Acides  très-énergiques,  mais doue's chacun  de  propriétés  spéciales: 
tels  sont  les  acides  hydro-sulfurique ,  hydro-cyaniqüe,  hydriodique, 
indique,  arsénieux ,  arsénique  ,  chlorique.  ’ 

Acides  plus  ou  moins  actifs  ,  pourvus  en  général  de  propriétés 
analogues,  et  fort  employés  en  médecine  :  tels  sont  les  acides  spl- 
furique  ,  nitrique ,  muriatique ,  phosphorique  ,  tartrique  ,  citrique  , 
oxalique  et  acétique.  Ce  sont  eux  qu’on  désigne  le  plus  communé¬ 
ment  sous  le  nom  à' acides,  dont  on  fait  les  boissons  acidulés,  et 
auxquels  s’appliquent  exclusivement  les  considérations  suivantes  : 

Donnés  à  petites  doses  ,  c’est-à-dire,  étendus  de  beaucoup  d’eau , 
et  sous  forme  de  boisson  acidulé  ,  ordinairement  éduleorée ,  les  aci¬ 
des  causent  une  sensation  agréable  de  fraîcheur,  apaisent  la  soif, 
excitent  l’appétit  et  favorisent  en  général  la  digestion.  Lorsqu’il 
existe  beaucoup  de  chaleur,  quelque  irritation  intérieure ,  de  l’agi¬ 
tation  ,  ils  modèrent  communément  ces  symptômes  ;  on  les  dit  à 
raison  de  cela  rafraîchis  sans ,  tempérans ,  antiphlogistiques ,  etc. 
Ce  sont  réellement  de  légers  astringens  ,  car  ils  resserrent  les  tissus, 
les  décolorent ,  en  refoulant  dans  de  plus  gros  vaisseaux  le  sang  des 
capillaires  ,  et  souvent  ils  diminuent  les  sécrétions  et  excrétions  des 
surfaces  sur  lesquelles  ils  sont  immédiatement  appliqués  ,  tandis 
qu’ils  en  facilitent  la  fonction  absorbante,  et  qu’ils  augmentent 
certaines  sécrétions  éloignées ,  celle  des  urines  ,  par  exemple.  Cette 
dernière  circonstance,  jointe  à  leur  action  rafraîchissante,  avait 
fait  nommer  par  les  anciens  les  acidulés  des  diurétiques  froids. 

Quelquefois  cependant  ,  surtout  chez  les  sujets  irritables ,  ils  dé¬ 
terminent  ,  à  cette  dose,  des  effets  qu’ils  ne  produisent  ordinairement 
que  plus  concentrés  ,  tels  que  sentiment  de  pincement  à  l’estomac , 
toux  sèche  et  pénible,  coliques,  et  même  dévoiement  ;  c’est  qu’alors 
ils  agacent  les  voies  digestives  ,  et  qu’ib  produisent ,  au  lieu  d’un 
mouvement  excentrique,  un  appel  des  fluides  vers  la  membrane  irri¬ 
tée.  A  dose  plus  forte  encore,  ils  font  naître  une  inflammation  plus 
ou  moins  vive;  ils  peuvent  même,  lorsqu’ils  sont  concentrés  ,  agir 
comme  caustiques ,  et  déterminer  un  véritable  empoisonnement. 
L’eau-forte  et  l’huile  de  vitriol,  usités  dans  beaucoup  d’arts,  sont, 
par  cela  même ,  les  acides  auxquels  les  gens  du  peuple  ont  le  plus 
souvent  recours  dans  des  vues  criminelles. 

Les  boissons  acidulées  sont  particulièrement  usitées  dans  les  cas 
de  fièvre  vive  ,  _  d’inflammation ,  de  pléthore ,  d’excitation  du  cœur, 
d’affections  bilieuses ,  et  même,  à  titre  à’ antiseptiques ,  dans  les  ma- 
Vict.  univ.  de  Mat.  méd.  —  T.  !<•'.  4 
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ladies  dites  putrides,  iiiaiigiics ,  humorales  ,  scorbutiques,  etc.  Lors¬ 
que  l’estomac  les  supporte  bien ,  elles  plaisent  beaucoup  aux  malades, 
rafraîchissent ,  diminuent  l’ardeur  générale ,  l’agitation ,  la  fièvre , 
et  peuvent  même  remédier  a  certains  phénomènes  accessoires  ,  tels 
que  le  délire ,  les  vomissemens ,  les  palpitations ,  etc.  Dans  le  cas 
contraire,  c’est-à-dire,  lorsqu’elles  agacent  l’estomac,  provoquent 
la  toux,  etc.,  on  cherche  à  les  tempérer  par  l’addition  de  substances 
mucilagineuses  ,  ou  quelquefois  on  les  associe  à  de  légers  aroma¬ 
tiques,  ou  même  à  quelques  spiritueux  ;  mais  souvent,  dans  ces  deux 
dernières  circonstances ,  l’action  propre  aux  acides  disparaît ,  et 
V adjuvant  devient  l’agent  principal  de  la  médication.  Les  boissons 
acidulées  (la  limonade  surtout) ,  associées  à  la  gomme,  sont,  comme 
on  sait,  la  tisane  favorite  des  partisans  de  la  nouvelle  doctrine, 
d’accord  en  cela  avec  les  praticiens  de  tous  les  siècles. 

Elles  sont  contre-indiquées  dans  la  plupart  des  affections  de  la 
poitrine ,  parce  qu’elles  excitent  la  toux,  et,  pendant  l’allaitement, 
à  raison  des  coliques  qu’elles  peuvent  causer  au  nourrisson.  Des  expé¬ 
riences  modernes ,  celles  entre  autres  de  M.  Orfila  ,  témoignent 
qu’elles  ne  conviennent  ni  dans  le  premier  temps  de  l’empoisonne-' 
ment  par  l’opium  ,  quoique  utiles  plus  tard,  ni  dans  l’espèce  d’em¬ 
poisonnement  que  produisent  les  végétaux  âcres. 

A  l’époque  où  la  plupart  des  maladies  étaient  rapportées  à  une  pré¬ 
tendue  prédominance  dans  l’économie  des  acides  ou  des  alcalis  ,  les 
acides  n’étaient  pas  moins  en  faveur  pour  combattre  les  désordres 
attribués  à  l’alcale.scence  des  humeurs  ,  que  les  alcalis  pour  com¬ 
battre  leur  acidité.  Ces  vues  chimiques  ont  fait  place  a  une  théorie 
sur  l’action  des  acides  qui  paraît  mieux  fondée,  èt  que  nous  avons 
fait  connaître. 

—  Le  même  :  W«  Doctrine  of  orids  in  lhe  cure  of  diieaiei  furlker,  aesertid  ,  1698.  —  V.  sur  la 
Sc.nted.,xvr,oM.) 

Les  acides  moins  aQaiblis,  le  vinaigre,  le  suc  de  citron,  par 
exemple ,  sont  souvent  employés  avec  succès  contre  les  vomissemens 
des  femmes  enceintes,  le  hoquet  spasmodique,  et ,  associés  quel¬ 
quefois  aux  astringens  proprement  dits,  dans  les  cas  d’hémor¬ 
rhagie,  de  flux  passifs,  et  aussi  comme  anthelmintiques;  mais  il 
importe  alor^d’en  étudier  les  effets,  car  l’irritation  qu’ils  peuvent 
produire  est  souvent  plus  dangereuse  que  les  accidens  auxquels  il 
s’agissait  de  porter  remède.  C’est  à  cette  irritation,  et  au  défaut 
d’absorption  stomacale  et  intestinale  qui  en  est  la  suite ,  que  doit  être 
rapporté  cet  amaigrissement,  résultat  ordinaire  de  l’abus  des  acides. 
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déjà  signalé  par  Hippocrate.  {N .  Acide  acétique).  Est-ce  cette 
même  cause  qu’il  faut  accuser  des  ramollissemens  des  os  signalés 
par  plusieurs  observateurs  (  Ledran,  Pringle,  etc.  )  chez  des  individus 
qui  avaient  abusé  des  acides? 

L’empoisonnement  produit  par  les  acides  plus  ou  moins  concentrés, 
compromet  si  immédiatement  l’existence ,  qu’il  faut  se  hâter  de  le 
combattre  par  l’ingestion  des  premiers  liquides  aqueux,  mucilagi- 
neux  ou  laiteux  qu’on  trouvera  sous  sa  main  ;  les  boissons  légère¬ 
ment  alcalines,  ou  dans  lesquelles  on  a  délayé  de  la  magnésie  ou 
d’autres  absorbans,  conviennent  mieux  encore;  mais  il  est  rarement 
possible  d’y  avoir  recours  assez  tôt  :  on  s’efforce  en  outre  de  provo¬ 
quer  mécaniquement  le  rejet  du  poison.  Celui-ci  une  fois  évacué, 
ou  suffisamment  délayé ,  il  reste  à  remédier,  par  l’emploi  des  anti¬ 
phlogistiques ,  aux  désordres  inflammatoires  qu’il  a  produits. 

Employés  à  l’extérieur,  les  acides  étendus  d’eau  sont  souvent  utiles 
dans  les  coups,  les  chutes,  "les  entorses,  pour  entraver  la  marche 
des  phénomènes  inflammatoires  ;  ils  peuvent  aussi  remédier  à  de 
légères  phlogoses ,  ou  a  certaines  irritations  chroniques  de  la  peau  ; 
mais  il  faut  se  garder  d’en  faire  usage  toutes  les  fois  que  ces  phlo¬ 
goses,  ces  irritations  sont  critiques ,  révulsives ,  ou  qu’elles  pour¬ 
raient,  en  se  déplaçant ,  devenir  plus  redoutables.  Concentrés,  on 
s’en  sert  comme  cathérétiques ,  soit  à  la  surface  des  membranes  mu¬ 
queuses  ,  dans  l’angine  couenneuse,  les  aphthes,  etc.,  soit  sur. la 
peau  ,  et  surtout  contre  les  dartres. 

Les  vapeurs  des  acides  minéraux  sont  pour  beaucoup  d’ouvriers 
la  cause,  soit  d’incommodités  duos  a  l’irritation  continuelle  qu’elles 
produisent  sur  la  membrane  interne  des  voies  respiratoires,  soit 
même  de  maladies  graves ,  telles  que  l’hémoptysie ,  la  phthisie ,  etc. 
Des  courans  d’air,  ménagés  de  façon  ’a  éloigner  des  ouvriers  ces  va¬ 
peurs  a  mesure  qu’elles  se  dégagent ,  sont  plus  efficaces  contre  cette 
cause  morbifique  que  les  masques  ,  les  éponges  imbibées  d’eau  am- 
inoniacée,  etc.,  qui  ont  été  recommandées  :  l’usage  des  boissons  gom¬ 
meuses  et  du  lait  est  eu  outre  fort  utile. 

Les  acides  agissant  chimiquement  sur  un  grand  nombre  de  corps, 
et  les  composés  qui  en  résultent  étant  pourvus  de  propriétés  nou¬ 
velles  ,  on  doit,  pour  éviter  des  mécomptes,  ne  les  administrer  que 
seuls  ôu  associés  seulement  à  des  corps  sur  lesquels  ils  n’aient  pas 
d’action.  L'eau ,  le  sucre ,  les  mucilagineux ,  en  tempèrent  seulement 
l’activité ,  et  sont  en  général  convenables  ;  les  aromatiques,  l’alcool, 
les  amers ,  etc. ,  en  modifient  beaucoup  les  propriétés  médicinales 
sans  en  changer  la  nature  chimique  j  les  substances  terreuses  ou 

4. 
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alcaline,  les  oxydes  métalliques,  les  sels  avec  excès  de  base,  les 
carbonates ,  et  an  grand  nombre  d’autres  sels  ,  ne  peuvent  leur 
être  associés  sans  inconvénient  ;  on  doit  par  la  même  raison  ne 
préparer  les  boissons  acides  que  dans  des  vaisseaux  qu’elles  ne  puis¬ 
sent  attaquer  ;  les  vases  métalliques  d’ailleurs  ,  même  lorsqu’ils  ré¬ 
sistent  a  cette  action,  leur  communiquent  presque  toujours  une 
saveur  désagréable.  La  plupart  des  acides  enfin  peuvent  être  associés 
entre  eux,  et  la  nature  nous  offre,  dans  un  grand  nombre  de  fruits 
acidulés,  de  ces  mélanges  naturels ,  souvent  préférables  pour  l’usage 
médicinal  aux  acide.s  purs  .simplement  étendus  d’eau. 

Sebiüius  f  M.  ).  Ditsert.  de  arldulU  eeetimes  diuB .  in  quorum  priore  agitar  de  aciditlis  k  genere ,  eic. 
Argent.,  iG,7  ,  in-4.  —  Harme»  (II.  I.  DUserl.  de  aiit  aeidularum.  Marbourg  ,  1687,  in.4.  — 
WeSal  (  G.  W.  ).  Dhierl.  de  acidulie,  Iciia ,  1698  .  m-4. 

La  forme  et  l’objet  de  notre  ouvrage  ne  nous  ont  permis  de  parler 
ici  des  acides  que  d’une  manière  générale ,  et  considérés  seulement 
dans  leur  état  de  pureté;  c’est  à  l’histoire  particulière  de  chaque 
acide  que  seront  indiquées  les  applications  qui  peuvent  être  propres 
à  chacun  d’eux ,  et  aux  articles  de  ceux  des  végétaux  qui  en  fournis¬ 
sent  ,  que  se  trouveront  les  considérations  relatives  aux  composés 
naturels  qu’ils  sont  susceptibles  de  former.  Nous  avons  dû  en  outre 
ne  parler  que  des  acides  usités  en  médecine ,  ou  qui  font  partie  de 
substances  qui  intéressent  la  thérapeutique;  c’est  pourquoi  nous 
n’avons  rien  dit  des  acides  subérique ,  amniotique  ,  rosacique , 
pui-purique,  mucique  ,  pyro-sorbique ,  pyro-mucique ,  pyro-kini- 
que ,  raellitique  ,  hypo-sulfuriqu%,  molybdeux ,  etc. ,  quoique  quel¬ 
ques-uns  d’entre  eux  puissent ,  sous  d’autres  rapports ,  n’être  pas 
sans  intérêt  pour  le  médecin.  Voyez ,  du  reste ,  la  liste  des  acides 
qui  précède  cet  article  :  elle  offre  l’histoire  particulière  des  acides 
organiques  (végétaux  et  animaux) ,  et  les  renvois  des  acides  inorga¬ 
niques  ou  minéraux  aux  corps  combustibles'  qui  en  font  la  base. 

ACIDULE  ;  légèrement  ou  faiblement  acide.  Une  boisson  acidulé 
est  celle  qui  est  rendue  aigrelette  par  l’addition  d’une  petite  quantité 
d’acide.  Les  Eaux  acidulés  sont  celles  où  abonde  le  gaz  acide  carbo¬ 
nique;  on  les  nomme  aussi  gazeuses;  telles  sont  celles  de  Seltz,  de 
Spa  ,  de  Bussang ,  etc.  Les  Sels  acidulés ,  ou  simplement  les  Acidulés, 
sont  des  sek  qui  offrent  un  léger  excès  d’acide,  ou  même  qui  sont 
complètement  sur-saturés,  mais  par  un  acide  végétal  ou  peu  éner¬ 
gique;  ce  sont  vraiment  des  Sels  acides  ou  sur-Sels  ;  tels  sont  la 
crème  de  tartre  et  le  sel  d’oseille,  nommés  jadis  Acidulé  tartareux  et 
Acidulé  oxalique  :  on  les  regardait  comme  pourvus  des  propriétés 
médicinales  dés  Acides,  mais  à  un  moindre  degré.  Les  Fruits  acidulés 
enfin  sont  ceux  qui  n’ont  qu’une  faible  acidité ,  tels  que  l’orange ,  la 
framboise,  la  mûre,  etc.  V.  Acides. 


ACTNOS. 

Acidt;lb  oxalique.  V.  Potassium  (  Sur-proto-oxalale  de  ) ,  cl  Àcidule, 

—  TARTAXBUx.  V.  Potassium  (Sur-proto-Urlratc  de  ) ,  et  Acidulé. 

ÂciDOM  ACETi  s.  ACETicuM.  Noms  lalius  de  V Acide  acétique. 

—  ACETtcim  TEKüE.  Nom  latin  du  Vinaigre  distillé. 

—  AcsTOSELLx.  Aocien  nom  latin  de  V Acide  oxalique. 

—  x&EUM.  Nom  latin  ,  maintenant  inusité',  de  \ Acide  coi'honique. 

—  ANTiMONicDM.  Nom  latin  du  Tritoxyde  d’antimoine. 

—  AASEKicosoM.  Nom  latin  de  V Acide  arsénieux. 

—  BEitzOES  ou  BENzoxcuM.  Noms  latins  de  V Acide  benzoïque. 

—  BORAcis  s.  BORAcicuM.  Nojps  latins  Acide  boracique. 

Ancien  nom  latin  de  V Acide  prussique  ou  hydm-vj unique. 

Nom  latin  de  \ Acide  citrique. 


—  UTDRiODicuH.  Nom  latin  de  V Acide  hydriodique. 

a.  Ün  des  noms  latins  de  V Acide  oxalique. 
a.  Nom  latin  de  V Acide  hydro’-chlorique. 
uYoaO'CYANicDii,  Nom  latin  de  V Acide  hydro-cy unique. 

M.  Nom  latin  de  V Acide  hydro-sulfurique. 

M.  Nom  latin  de  V Acide  iodique. 

TRO-OLBOSUM.  Nom  latin  de  V Acide  pyro-acétique. 

)suM.  Nom  latin  /  peu  usité ,  de  V Acide  citrique. 
ncoM,  Ancien  nom  latin  de  V Acide  hydro-chlorique . 

UK.  Ancien  nom  latin  du  Chlore. 

M.Nora  latin  de  V Acide  hydi'o-chloto-nilrique. 
UK.  Ancien  nom  latin  du  Chlore. 

RICUM,  HITROSO-KITSICUM, 


Qs  puri6é. 


UH  NITRI  COKCENTBATUM  S.  FUHAMS  AaoUM  MTR14 

Noms  latins  de  Y  Acide  nitrique ,  plus  ou  me 
Nom  latin  de  Y  Acide  sulfo-vineux. 

AucuH.  Noms  latins  de  Y  Acide  oxalique. 

Noms  latins  de  Y  Acide  phosphorique. 

Anciens  noms  latins  de  Y  Acide  oxalique. 

Anciens  noms  latins  de  Y  Acide  hydro-chlorique 
I.  Noms  latios  de  Y  Acide  succinique. 
tURicUM  CONCENTRATUM.  Noms  latins  de  Y  Acide  sulfurique. 
AQUOsvM  $.  TENUE.  Noms  lutins  àeY Acide  sulfurique  éienào  d’eau 
Noms  latins  de  Y  Acide  sulfiireux. 

I.  Noms  latins  de  Y  Acide  tartrique. 

DSPBLOCISTICATUM  S.  DEPÜRATÜH  $.  DErÆCATOM  S.  PURXSSl' 

ndfurique  purifie'. 

Ancien  nom  latin  de  Y  Acide  sulfirique  affàiLli. 

Anciens  noms  latins  de  Y  Acide  hyd/v~cyanique. 


ACINOS,  et  non  Actnos.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Labiées ,  de  la  didynainie  gymnosperniie  de  Linné.  C’est  im  démeni- 
brêment  fait  par  Moëncb  du  genre  Thymus.  Les  anciens  ont  désigné 
sous  ce  nom  une  espèce  de  thym  qui  paraît  être  VAcinos  vtilgaris , 
Pers.  (  Thymus  Acinos ,  L.  ) ,  laquelle  comprend  plusieurs  variétés, 
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dont  une  très -velue.  Cette  plante  croît  dans  toute  l’Europe  ,  dans  les 
endroits  secs,  crayeux,  au  bord  des  chemins,  etc.  ;  ses  propriétés 
doivent  être  celles  du  thym,  du  serpolet,  avec  lesquels  elle  a  de 
grands  rapports  botaniques.  Dioscoridela  croyait  propre  à  arrêter  le 
flux  immodéré  des  règles ,  la  diarrhée  ,  prise  a  l’intérieur  ;  a  guérir 
les  ulcères  et  les  érysipèles,  appliquée  extérieurement.  Inusité. 

ACIPENSER,  Esturgeon.  Genre  de  poissons  à  squelette  cartilagi¬ 
neux,  de  la  famille  des  éleuthéropomes  de  M.  Duméril,  dont  la  plu¬ 
part  des  espèces  sont  usitées  comme  aliment,  et  aussi  pour  préparer 
le  Caviar  et  la  Colle  de  poisson.  (V.  ces  mots.)  On  distingue  surtout 
les  suivantes. 

A.  Huso ,  L. ,  Grand  Esturgeon ,  Hausen  ou  Ichthyocolle.  Poisson 
très-abondant ,  surtout  dans  les  grands  fleuves  de  la  mer  Caspienne 
et  de  la  mer  Noire.  C’est  avec  ses  ovaires,  qui  égalent  presque  le  tiers 
de  l’animal ,  et  pèsent  soaventplnsieurs  centaines  delivres ,  que  l’on 
fait  principalement  le  caviar.  Sa  chair,  presque  semblable  a  celle  du 
veau,  est  très-usitée  dans  le  Nord;  sa  graisse  peut  servir  aux  mêmes 
usages  que  le  beurre  et  l’huile;  on  en  mange  aussi  l’œsophage  et  la 
moelle  ;  enfin  sa  vessie  natatoire  sert  à  préparer  la  meilleure  colle 
de  poisson. 

A.  Ruthenus,  L. ,  Petit  Esturgeon,  Sterlet  ou  Strelet.  On  le 
trouve  dans  le  Danube  et  les  autres  rivières  qui  se  jettent  dans 
la  mer  Noire  et  la  Caspienne;  plus  rarement  dans  la  Baltique. 
Cette  espèce ,  beaucoup  plus  petite  que  l’esturgeon  ordinaire  et  que 
le  grand  esturgeon,  est  plus  délicate,'  et  de  tous  les  poissons  le  plus 
estimé  en  Russie.  On  en  fait  du  ca-viar  réservé  uniquement  pour  les 
grands. 

A.Sturio  ,  L.  ',  Esturgeon  ordinaire.  De  toutes  les  espèces  d’estur¬ 
geons  c’est  la  plus  usitée  ;  il  atteint  jusqu’à  18,20,  25  pieds ,  habite 
l’Océan,  la  Méditerranée ,  etc. , et  remonte  dans  les  eaux  douces  de 
presque  tous  les  grands  fleuves.  Il  constitue  une  nourriture  agréable, 
recherchée,  regardée  même  comme  exquise  par  les  anciens,  surtout 
le  ventre  de  l’animal ,  la  laitance  ,  etc.  C’est  un  des  principaux  ali- 
mens  des  Cosaques.  L’épine  du  dos ,  coupée  en  tranches  ,  salée  et 
fumée,  est  en  Italie  un  mets  très-recherché  qu’on  nomme ■S’cAinato. 
oa  Spinachia  ;  on  prépare  de  même  les  autres  parties.  Les  Osliaques, 
au  rapport  de  Pallas ,  estiment  beaucoup  et  mangent  crue  la  moelle 
épinière  de  ce  poisson.  Sa  chair  grasse  fatigue  les  estomacs  débiles , 
peut  produire  la  diarrhée ,  et ,  comme  celle  de  l’anguille  ,  veut  être 
grillée  et  fortement  assaisonnée.  Le  bouillon  qu’on  en  prépare ,  ana¬ 
logue  à  ceux  de  veau ,  de  grenouilles  ,  etc.  ,  est  agréable ,  et  tout  à  la 
fois  relâchant  et  artaleptique.  Ses  œufs  sont  fort  usités  pour  la  pré- 
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^aration  du  caviar,  et  sa  vessîe  natatoire  pour  faire  la  colle  de  pois¬ 
son  du  commerce.  On  a  recommandé  jadis  ses  os  ,  à  la  dose  d’un 
scrupule  à  un  gros,  comme  doués  de  vertus  apéritives,  antirhuma¬ 
tismales,  etc.  V.  pour  plus  de  détails  sur  ces  poissons,  le  tom.  V  de  la 
Faune  médicale  de  M.  H.  Cloquet. 

ACITODON.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  euphorbes  ;  dont 
une  espèce  a  reçu  le  nom  i’urens,  parce  que  cet  arbrisseau  est  diu¬ 
rétique  ,  d’après  Sloane  et  Swartz. 

ÂCEEXSIEEK  iAAD.  NoBi  hoUatidais  du  Lithospennwn  tifficinale  ,  L. 

ÂCAEEGAVcBiEu..  Uu  dcs  uoius  allcmauds  de  VAnagallis  phanicea,  Lain. 

Aceeebauhec,.!..  Nom  aUemandde  l’ariêle-bœuf ,  Ononh  arvensîs ,  L. 

Aceeeuabh.  Nom  allemand  applique'  aoit  b  VAcorus  Calamus,  L, ,  soit  à  Vtris 
pseudo-Acorus ,  L. 

Aceeekobze.  Nom  allemand  du  îfentha  arvensh  ,  L. 

Aceeeeibcelelome.  Un  des  noms  allemands  du  Calendula  arvensis  ,  L. 

Aceebscabioese.  Nom  allemand  du  Scabiosa  aivensis  ,  L. 

AcEiEscaWEEOTSiEoweETE.  Uu  dos  uoms  allemands  du  Gtadiolus  communis,  !..  , 

Aceeeweideeicb.  Un  des  noms  allemands  du  Lythrum  Salicnria .  L. 

Aceeewibde.  Nom  allemand  du  Convohubis  arvensis,  L. 

Aceeewoeeel.  Un  des  noms  allemands  de  VAcorus  Calamus,  U. 

Acesoom.  Nom  africain  du  fenouil,  Anethum  Fœniculum ,  L. ,  suivant  Hoincman. 

Aclowa.  Légumineuse  de  Guinée ,  employée  dans  ce  pays  contre 
la  gale.  On  frotte  les  boutons  psoriques  avec  la  plante  fraîche. 

(  Trans.  phil.  abrégées ,  I,  87.) 

ACMELLA.  Genre  de  plantes  de  la  famille,des  radiées ,  de  la  tribu 
des  hélianthées ,  et  de  la  syngénésie  polygamie  égale  de  Linné. 

Linnœi,  Cass.  ;  Spilanthus  Acmella,  L.,  Abécédaire.  Plante  do 
l’Inde  et  de  l’Amérique  méridionale ,  d’une  saveur  âcre  et  poivrée  , 
seulement  lorsqu’elle  fraîche,  qui  produit  étant  mâchée  une  abon¬ 
dante  sécrétion  de  salive.  Son  action,  très-marquée  sur  les  glandes 
buccales ,  l’a  fait  employer  aux  mêmes  usages  que  la  pyrèthre  dans 
les  cas  d’engorgement  de  ces  glandes,  ou  lorsqu’il  y  a  besoin  d’exciter 
leur  action  pour  augmenter  le  fluide  salivaire ,  ou  donner  du  ton 
et  plus  de  fermeté  aux  gencives ,  relever  la  flaccidité  des  diverses 
parties  de  la  bouche.  Ainsi,  dans  le  scorbut  de  la  bouche,  la  para¬ 
lysie  de  la  langue  ,  les  douleurs  rhumatismales  des  dents ,  etc.,  on  se 
sert  de  cette  plante  avec  avantage.  Slevogt  l’a  recommandée  pour 
remédier  aux  flueurs  blanches  ;  on  en  prépare  un  alcoolat ,  dont  on 
use  comme  de  celui  de  cochléaria ,  et  dont  le  docteur  Rousseau  a  fait 
usage  avec  succès  dans  le  scorbut  de  la  bouche ,  et  même  dans  le 
scorbut  général.  On  cultive  dans  les  jardins,  où  elle  se  perpétue 
avec  facilité ,  une  plante  fort  voisine  de  celle  dont  nous  parlons, 
Y  A.  mauritiana ,  Rich. ,  ainsi  que  r..<f.re/7ens ,  Pers.;  ce  sont  ces 
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espèces  qui  ont  servi  dans  les  expériences  que  Ton  a  faites  sur yAc- 
mella  en  Europe. 

Dans  rîle  de  Ternate  on  s’en  sert,  dit-on,  pour  délier  la  langue 
des  enfans  ,  c’est-à-dire  qu’on  fait  mâcher  cette  plante  à  ceux  qui  ne 
parlent  que  difficilement ,  ou  même  qui  ne  parlent  pas.  Nous  obser¬ 
verons  que,  n’étant  pas  ligneuse  ,  on  ne  peut  la  leur  donner  à  ronger 
comme  nous  le  faisons  avec  les  racines  de  guimauve  et  de  réglisse  ; 
il  faut  quelle  soit  mastiquée ,  ce  que  ne  peuvent  faire  de  très-jeunes 
enfans.  Il  ne  faudrait  pas  d’ailleurs  en  abuser,  car  on  enflammerait 
la  bouche ,  à  cause  de  l’action  trop  active  de  ce  végétal.  Il  est  possi¬ 
ble  que  cette  mastication,  en  augmentant  le  ton  des  organes  de  la 
parole ,  leur  permette  de  s’exercer  plus  facilement ,  et  justifie  le 
nom  à’ Abécédaire  que  porte  la  plante. 

V.  Spilanthus ,  pour  deux  plantes  fort  voisines ,  et  dont  les  pro¬ 
priétés  se  rapprochent  de  celles  de  VA.  Linnæi,  de  sorte  que  les 
auteurs  les  ont  confondues  par  fois  avec  cette  dernière  plante. 

SleTOgt  (J.  A.).  Di$$.  Alcmella  ceylanica  fluorit  albi  remedk.  lenæ,  >7o5.,îd»4. 

Acom.xs,  Acomat.  Sous  ces  noms  on  trouve  indiquées  difierentes 
plantes  de  l’Amérique  méridionale  ,  usitées  en  médecine. 

L’une  est  le  Racoubea  guianensis ,  Aublet;  Homalium  spica- 
tum ,  L.  ;  l’autre  est  un  très-gros  arbre  du  genre  Achras ,  suivant 
M.  de  Tussac ,  à  fruits  glutineux,  dont  aux  Antilles  on  emploie  la  ra¬ 
cine,  comme  astringente,  en  infusion,  pour  guérir  les  gonorrhées. 

(  Flore  médic.  des  Antilles  ,  II ,  86.  ) 

Aconion  ,  À»o'jiov.  Mot  pris  pour  Collyre  par  Dioscoride,  lib.  I;. 

ç.  120 ,  et  Y,  344-. 

ACONITINE.  Principe  alcalin  végétal ,  indiqué  par  M.  Brande,  et 
depuis  par  MM.  Pelletier  et  Caventou  dans  l’aconit,  Aconituni  Na- 
pellus ,  L.  M.  le  docteur  Pallas  a  trouvé  aussi  dans  là  racine  de, 
VAconitum  Lycoctonum ,  L. ,  une  matière  alcaline  très-amère  ,  so¬ 
luble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  bouillant ,  qui  paraît  être  la  même. 
L’analogie  peut  porter  à  penser  que  l’aconitine  est  le  principe  actif 
des  aconits;  mais  aucun  fait  ne  le  prouve  encore. 

Aco«io.  Nom  portugais  de  l’aconit  napel  ,  Aconilum  Napellus  ,  L. 

AGONITUM ,  Aconit.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  renon- 
culacées  ,  et  de  la  polyandrie  trigynie  de  Linné.  Les  espèces  qui  lui, 
appartiennent  sont  célèbres  par  leur  action  délétère  sur  l’économie 
animale.  La  beauté  de  leurs  fleurs  les  a  fait  admettre  dans  les  jar¬ 
dins  ,  ce  qui  donne  lieu  à  bien  des  accidens ,  et  devrait  peut-être  les 
en  faire  bannir ,  quoique  cependant  la  culture  paraisse  diminuer 
leur  violence.  Le  mot  A’Acojiit  vient  d’aKooir ,  rocher,  parce  qu’en 
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général  les  espèces-  de  ce  genre  habitent  les  hautes  montagnes  de  nos 
contrées. 

Les  qualités  malfaisantes  des  aconits  ont  été  connues  dès  la  plus 
haute  antiquité  ;  Médée  en  fabriquait  ses  poisons ,  au  dire  d’Ovide  ; 
on  punissait  de  mort ,  avec  l’aconit ,  comme  avec  la  ciguë  ,  chez 
plusieurs  nations  anciennes ,  et  nos  pères  les  Gaulois  imprégnaient 
du  suc  de  ses  racines  les  fers  de  leurs  flèches  ,  pour  assurer  la  mort 
de  ceux  qui  en  étaient  blessés.  On  peut  dire  cependant,  avec  Mat- 
thiole ,  que  sous  le  nom  Aconit  les  anciens  confondaient  plusieurs 
plantes  malfaisantes  ,  telles  que  renoncules ,  delphiniums  ,  doro- 
nics,  etc.  (V.  sur  l’aconit  des  anciens  un  savant  Mémoire  de  MM.  de 
Candolle  et  D.  Encontre '(^ren.  clin,  de  Montp. ,  XLVI,  l83.  ) 

A.  Anthora,  L.  ;  Aconitum  salutiferum ,  officin.  On  a  prétendu 
que  cette  espèce  était  le  contre-poison  du  thora  ou  napel,  d’où  lui 
est  venu  son  nom;  mais  Hoffmann,  Solier,  Lobel  et  Prévôt  ont  fait 
voir  qu’elle  était  aussi  dangereuse  que  lui. 

ACammarum,  L. ,  Aconit  à  grandes  fleurs.  Il  se  rapproche  telle¬ 
ment  par  ses  caractères  de  l’acçsit  napel,  qu’il  en  partage  proba¬ 
blement  toutes  les  propriétés.  Haller  dit  que  sa  saveur  est  poivrée  , 
et  Bergius  prétend  que  c’est  lui  dont  Stoerk  a  fait  usage ,  parce  qu’il 
est  plus  fréquent  autour .  de  Vienne  que  le  napel.  Matthiole  et 
Bonnet  {Sepulch. ,  III,  493.  )  ont  constaté  ses  dangers.  Le  docteur 
Busch  (  Rech.  sur  la  nat.  et  le  trait,  de  la  phthisie,  Stra.sb. ,  1800  , 
in  -  8».  )  conseille  de  donner  la  poudre  de  cet  aconit  à  la  dose  de 
deux  grains ,  de  deux  heures  en  deux  heures ,  en  augmentant  cette 
dose  tous  les  deux  jours,  y ce  que  le  mal  diminue,  ce  qui  tarde 
rarement ,  dit  l’auteur.  En  suivant  cette  progression ,  on  a  été  parfois 
jusqu’à  un  gros  par  jour;  mais,  ajoute  M.  Busch,  le  succès  dispense 
ordinairement  d’aller  jusque  là.  Il  conseille  pourtant  de  diminuer 
cette  quantité,  si  le  malade  éprouvait  de  l’engourdissement ,  de  légers 
vertiges ,  des  fourmillemens  sur  la  pointe  de  la  langue.  Il  indique , 
comme  remède  de  ces  accideus,  le  vinaigre. 

A.  Lycoctonum ,  L. ,  Tue-loup.  Cette  espèce ,  qui  se  distingue  à  ses 
fleurs  jaunes ,  tandis  qu’elles  sont  bleues  dans  la  plupart  des  autres  , 
habite  les  lieux  élevés ,  les  montagnes  alpines.  Son  nom  vient  de  ce 
qu’on  en  mêle  ,  coupé  par  morceaux ,  à  de  la  viande  réduite  en  pâtée 
pour  empoisonner  les  loups,  usage  auquel  les  autres  espèces  servi¬ 
raient  tout  aussi  bien.  En  Russie ,  d’après  le  docteur  Martius,  sur  les 
bords  du  Volga,  on  emploie  la  racine  de  cette  plante  comme  pré¬ 
servatif  contre  la  rage.  On  l’applique  sur  la  plaie  à  la  dose  d’un 
demi-gros  en  poudre,  jusqu’à  ce  qü’elle  soit  cicatrisée.  En  Sibérie, 
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au  rapport  de  Pallas,  cette  plante  est  usitée  contre  les  tintemens 
d’oreilles  et  dans  nombre  de  maladies. 

Nous  possédons  une  analyse  complète  de  Y Aconitnm  Lycoctoniim 
due  à  M.  le  docteur  Pallas,  le  même  dont  nous  avons  cité  la  thèse 
sur  les  empoisonnemens  ;  on  la  trouve  insérée  dans  le  Joum.  de 
Chim.  itiédic.  (I,  192.)  En  voici  le  résumé:  une  matière  huileuse 
noire  ;  une  matière  verte  ayant  de  l’analogie  avec  celle  du  quinquina  ; 
une  matière  ayant  de  l’analogie  avec  les  alcalis  végétaux  ;  de  l’albu¬ 
mine  végétale  ;  du  muriate ,  du  sulfate ,  du  malate  de  chaux  ;  de 
l’amidon;  des  tissus  ligneux  et  parenchymateux. 

A.  Napellus,  L.,  Napel ,  Thora  ,  Aconit  napel.  Le  nom  spécifique 
de  celte  espèce ,  la  plus  célèbre  et  la  plus  délétère  de  toutes ,  vient 
de  Napus  ,  navet ,  parce  que  sa  racine  ressemble  a  un  petit  navet , 
ce  qui  a  causé  plus  d’une  funeste  méprise ,  car  c’est  dans  cette  par¬ 
tie  que  réside  surtout  la  force  de  cette  plante ,  ainsi  que  l’assure 
Vicat.  (  Plant,  vé,^.  de  la  Suisse  ;  p.  7.  )  Les  jeunes  pousses  ont  été 
prises  par  fois  pour  le  céléri  ,  Aphtm  graveolens ,  L.  ;  mais  il  en  ré¬ 
sulte  moins  d’accidens  ,  car  cette  partie  n’a  pas  encore  tous  les  sucs 
malfaisans  dentelle  sera  empreinte  plus  tard,  ce  qui  explique  com¬ 
ment  les  Lapons  peuvent  manger  ses  pousses  cuites  dans  la  graisse  , 
ainsi  que  le  rapporte  Linné.  {Flor.  Lapon.,  p.  lyS.  ) 

La  tige  cylindrique,  rameuse  et  glabre  de  cette  plante  a  deux  ou 
trois  pieds  de  haut;  les  feuilles  sont  pétiolées,  divisées  en  S-y  lobes 
profonds  et  incisés.-  Ses  fleurs  violettes  forment  un  long  épi  au 
sommet  de  la  tige ,  et  présentent  un  calice  nul  ,  cinq  pétales  dont 
le  supérieur  forme  le  casque  ,  deux  nectaires  pédiculés  et  recourbés,, 
3-5  capsules. 

La  plante  fraîche  appliquée  sur  la  peau  est  mordicante  et  vési- 
cante  ;  mise  sur  la  langue  même  ,  en  petite  quantité  ,  elle  y  déter¬ 
mine  un  sentiment  d’ardeur  et  de  douleur  qui  s’étend  jusqu’au  gosier 
et  qui  engourdit  toutes  ces  parties.  Sa  racine  chauffée  dans  les  mains 
cause  des  accidens  locaux  presque  semblables.  (  Bichat ,  Cours  ma-  ■ 
nuscrit  de  matière  médicale  ^ .) 

Pris  à  la  dose  d’une  drachme  ou  deux,  il  produit  un  véritable  em¬ 
poisonnement.  D’abotd  les  sujets  éprouvent  une  ardeur  brûlante  , 
une  soif  ardente,  des  vertiges  se  déclarent;  delà  cardialgie,  des 
vomissemens  ont  lieu ,  ainsi  que  des  coliques  atroces  ,  avec  déjec- 


‘  Nous  sommes  possesseurs  d’un  manuscrit  du  Cours  de  maliere  médicale,  que 
qnes  leçons.  Ce  fragment  pre'cieux  sera  citp  dans  notre  travail  chaque  fois  que  l’occasion 
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lions  alvines;  de  la  somnolence  se  manifeste  ,  accompagne'e  de  con¬ 
vulsions  et  d’une  agitation  extraordinaire  ;  des  sueurj  froides  et  la  ^ 
mort  viennent  terminer  cette  scène  de  douleur  au  bout  de  deux  a 
trois  heures. 

Voici  plusieurs  exemples  des  accidens  produits  par  l’aconit  :  des 
feuilles  d’aconit ,  mangées  sur  la  salade  par  méprise  ,  produisirent 
la  fixité  des  yeux  et  des  mâchoires  ;  le  pouk  devint  misérable  ,  le 
corps  froid ,  la  respiration  précipitée.  Un  vomitif  et  des  cordiaux  ré¬ 
tablirent  le  sujet.  (  Transact.  philos,  abrég. ,  ann.  1734..  ) 

Pallas  rapporte  qu’en  Sibérie  les  habitans  font  cuire  les  feuilles  et 
les  fleurs  d’aconit  dans  du  quas  ,  au  four ,  et  donnent  cette  boisson 
aux  personnes  affectées  de  la  gale ,  ce  qui  en  fait  périr  un  grand 
nombre.  {Voyages,  V.  SSg.)  Cependant  on  lit  dans  les  Découvertes 
des  Russes  (  1 ,  191 .  )  que  des  vieilles  femmes  donnent  aux  paysans 
de  Russie  des  doses  assez  fortes  d’aconit  sans  qu’ils  en  soient  incom- 

Matthiole  rapporte  qu’en  l55l ,  un  condamné  à  mort,  ayant  pris 
deux  drachmes  de  napel ,  mourut  sous  ses  yeux  au  bout  de  quelques 
heures.  {Comm,.  sur  Diosc.  ,  408 , 1.  )  Un  autre,  qui  n’en  prit  qu’un 
drachme  et  qui  vomit,  guérit  au  bout  de  sept  heures,  après  avoir 
éprouvé  une  série  d’accidens.  L’histoire  rapporte  qu’Orodes  fut 
guéri  d’une  maladie  dont  il  était  affecté ,  par  l’aconit  qu’on  lui  avait 
donné  pour  l’empoisonner.  [Biogr.  univ.,  XXXII ,  i64.) 

De  l’extrait  d’aconit,  donné  à  dose  faible  pour  guérir  des  dartres, 
a  causé  des  accidens  effrayans  ,  des  défaillances ,  des  vertiges ,  un 
tremblement  général ,  etc.  ,  qui  se  maintinrent  long-temps ,  bien 
qu’on  cessât  le  médicament.  (  Journ.  génér.  de  méd.  ,  VI ,  186.  ) 

L’exemple  le  plus  remarquable  d’empoisonnement  par  l’aconit,  est 
celui  qu’a  d’abord  indiqué  M.  le  docteur  Pallas ,  dans  sa  Thèse  sur  les 
poisons  {Faculté  de  Paris ,  1 822  ,  n»  i5 .) ,  et  qui  est  imprimé  plus  en 
détail  dans  le  Journal  général  de  médecine  {TLCWÏD  ,  263.)  Quatre 
individus  ayant  bu  d’une  espèce  d’élixir  où  on  avait  mis  de  la  racine 
d’aconit  en  place  de  celle  de  livêche ,  trois  en  moururent  au  bout 
de  deux  à  trois  heures  ;  un  seul  fut  sauvë  par  le  vomitif  et  les 
adoucissans.  Les  trois  cadavres  ouverts  montrèrent  le  cerveau  et  les 
ventricules  gorgés  de  sérosité  ;  les  poumons  remplis  de  sang  ;  l’esto- 
mâc  et  l’intestin  grêle  très-enflammés ,  quoique  sans  ulcération  ;  un 
liquide  rougeâtre,  fétide,  d’une  saveur  nauséeuse,  était  contenu  dans 
l’estomac  ;  ce  qui  fait  voir  que  l’aconit  agit  a  la  manière  des  poisons 
âcres.  Les  narcotiques  n’enflamment  pas  l’estomac  ,  et  les  corrosifs 
l’ulcérent. 

Les  auteurs  de  médecine  légale  ont  expérimenté  l’aconit  sur  les 
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auiraaux.  Une  once  de  suc  d’aconit  frais ,  donne  par  M.  Brodie  à  des 
chats  ,  des  lapins ,  a  causé  la  mort  de  ces  animaux  de  la  manière  la 
plus  prompte.  Deux  gros  de  son  extrait  ingérés  par  un  petit  chien  , 
le  fit  mourir  le  troisième  jour.  Le  premier  jour  l’animal  était  un  peu 
assoupi,  fermait  les  yeux,  semblait  se  redresser  en  se  réveillant,  avec 
menace  de  chute.  Le  deuxième,,!!  avait  des  vertiges.  A  l’ouverture  on 
trouva  les  poumons  denses,  brunâtres,  gorgés  de  sang;  l’estomac  et 
les  intestins  non  enflammés.  (Orfila,  Mêd.  légale.  Ml,  p.  54. )Ou 
remarquera  ici  une  différence  d’avec  le  cas  du  docteur  Degland ,  ce 
qui  peut  tenir  à  ce  qu’on  se  servit  de  la  racine  fraîche  ,  dont  l’al¬ 
cool  ,  dans  le  premier  cas ,  dissolvit  le  principe  actif  de  l’aconit 
{Aconitine)  ,  tandis  que  l’extrait  des  pharmacies  ^  souvent  sans  acti¬ 
vité  ,  fut  employé  dans  le  second. 

Malgré  ces  terribles  effets  de  l’aconit  ,  Stoerk ,  médecin  de 
Vienne  ,  a  voulu  régulariser  l’emploi  que  l’on  pouvait  en  faire  en 
l’essayant  sur  lui  -  même.  En  1762,  il  publia  un  travail  dans 
lequel  il  proposait  l’usage  de  cette  substance ,  et  citait  des  cas  où 
elle  avait  réussi.  Ayant  mêlé  deux  grains  d’extrait  avec  deux 
gros  de  sucre ,  il  prit  successivement  de  petites  doses  de  ce  mé¬ 
lange  sans  résultat.  A  vingt  grains  ,  il  éprouva  une  sueur  conti¬ 
nuelle  et  générale ,  ce  qui  eut  lieu  également  les  jours  suivans  en 
réitérant  la  même  dose.  Il  conclut  qu’on  pouvait  employer  l’aconit 
dans  les  maladies  où  il  est  utile  de  provoquer  la  diaphorèse  ,  comme 
la  syphilis,  le  rhumatisme,  etc.  Il  l’employa  alors  sur  quatorze 
personnes  tourmentées  de  douleurs  rhumatismales  anciennes  et  in¬ 
vétérées  ,  goutteuses,  articulaires  ,  etc. ,  huit  furent  guéries  radicale¬ 
ment,  et  les  six  autres  étaient  en  voie  de  guérison  lorsqu’il  publia  son 
Mémoire.  (Voyez  un  extrait  de  ce  Mémoire  ,  Ancien  journ.  de  méd. , 
XVIII  ,  398.  )  On  répéta  de  toutes  parts  les  essais  de  Stoerk  sur 
l’emploi  de  l’aconit  contre  le  rhumatisme  articulaire,  et  le  plus  grand 
nombre  des  praticiens  put  se  convaincre  de  l’efficacité  de  ce  moyen. 
Collin  ,  Rosenstein  et  Murray  furent  du  nombre  des  médecins  qui 
confirmèrent  par  leur  pratique  ce  résultat.  M.  le  docteur  Chapp  a 
publié  plus  récemment  quatre  observations  de  guérison  de  douleurs 
rhumatismales  par  l’extrait  d’aconit ,  donné  d’abord  à  la  dose  d’un 
demi-grain  par  jour,  et  successivement  porte  jusqu’à  six  et  même 
huit  grains.  {Journ.  génér.  de  méd.  ,  XXIV  ,  i36.  ) 

On  n’a  pas  borné  l’emploi  de  l’aconit  au  rhumatisme  ;  Stoerk  l’em¬ 
ploya  aussi  contre  les  tumeurs  squirrheuses;  M.  Portai  pensa  qu’on 
pouvait  en  tenter  l’usage  dans  le  traitement  de  la  phthisie ,  maladie 
produite  par  des  tubercules  dans  le  poumon  (V.  A.  Cammarum).  On 
l’a  conseillé  contre  la  goutte ,  et  l’un  de  nous  a  vu  un  inédecin  fort 
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distingue,  M.  Royer-Collard ,  employer  sur  lui-même  l’extrait  de  cette 
plante  à  la  dose  de  8  grains  par  jour  habituellement,  comme  préser¬ 
vatif  des  accès  de  ce  mal  ;  s’il  n’a  pas  paru  sans  action ,  ne  pourrait- 
on  pas  aussi  l’accuser  d’avoir  changé  en  accès  de  goutte  irréguliers , 
mie  goutte  régulière,  et  d’avoir  ainsi  provoqué  cette  longue  série  de 
souffrances  auxquelles  M.  Royer-Collard. a  fini  par  succomber  ? 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  qu’on  avait  employé  l’aconit  contre 
les  maladies  cutanées.  On  conçoit  que  sa  propriété  sudorifique  doit 
être  efficace  dans  ces  affections  ;  cependant  M.  Tommasini  a  donné 
sans  succès  son  extrait  depuis  lo  jusqu’à  96  grains  par  jour ,  dans  un 
cas  de  dartre  syphilitique  (  Gaz.  de  Santé ,  21  mars  1818)  ;  mais, 
comme  l’a  observé  depuis  le  professeur  V.  L.  Bréra ,  cet  extrait ,  pré¬ 
paré  à  grand  feu  ou  conservé  plus  d’un  an ,  perd  ses  propriétés , 
tandis  qu’il  réussit  très-bien  dans  les  affections  cutanées  chroniques 
dans  des  conditions  opposées.  - 

Le  docteur  Guignon  a  conseillé  la  poudre  d’aconit  contre  le  resser¬ 
rement  spasmodique  de  la  pupille ,  parce  qu’il  a  vu  que  l’emploi 
intérieur  de  cette  substance  en  produisait  la  dilatation.  (Bull,  des  Sc, 
méd.,  1819.)  On  l’a  aussi  prescrit  dans  l’amaurose.  Si  on  voulait 
employer  ce  tnoyen  ,  il  nous  semble  que ,  pour  ce  cas ,  l’extrait  bien 
préparé ,  délayé  dans  l’eau ,  et  employé  en  lotion  ,  serait  plus  conve¬ 
nable  que  la  poudre  ;  mais  l’action  âcre  de  l’aconit  doit  lui  faire  pré¬ 
férer  la  belladone  qui  n’est  que  narcotique,  et  dont  la  puissance,  pour 
dilater  la  pupille  ,  est  si  connue  qu’elle  est  presque  populaire . 

Le  professeur  Dumas  connaissant  les  relations  intimes  qui  existent 
entre  le  gosier  et  la  matrice  chez  les  femmes ,  et  sachant  l’impression 
que  l’aconit  porte  sur  la  première  de  ces  parties ,  propose  de  l’em¬ 
ployer  dans  les  douleurs  de  l’utérus.  Il  dit  avoir  observé  que,  lorsque 
la  gorge  est  fortement  impressionnée  par  son  action  ,  la  matrice  est 
soulagée,  tandis  que,  si  l’impression  est  peu  marquée,  la  matrice  n’en 
reçoit  pas  de  soulagement.  Il  croit  cet  emploi  de  l’aconit  susceptible 
d’une  foule  d’applications  utiles,  et  il  en  réclame  l’antériorité.  {Phy¬ 
siologie,  5'  partie.) 

Le  professeur  Fouquier  a  essayé  l’aconit  comme  diurétique  à  l’hôpi¬ 
tal  de  la  Charité ,  avec  quelque  succès ,  dans  les  hydropisies  passives. 
Déjà  les  habitans  des  Alpes  en  avaient  fait  le  même  emploi,  comme 
l’observe  M.  DeCandolle.  (Essai ,  etc.  ,  p.  67.) 

L’analyse  de  l’aconit  napel  a  été  entreprise  par  plusieurs  chimis¬ 
tes,  MM.  Trutten ,  Steinacher,  Trommsdorff,  mais  n’a  été  complétée 
par  aucun.  Steinachery  a  observé  un  gaz, odorant  dans  lequel  il  pen¬ 
sait  que  résidait  la  propriété  active  de  cette  plante.  (Journ.  génér. 
de  Méd. ,  XXXI ,  467  •  )  Brande  y  a  trouvé ,  dans  ces  derniers  temps. 
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un  alcaloïde  qu’il  désigne  sous  le  nom  ^ Aconitine  (  V.  ce  mot  ) ,  et 
qui  est  plus  probablement  le  principe  actif  de  cette  plante. 

Pour  l’emploi  thérapeutique  on  prescrit  tantôt  la  poudre  d’aconit 
a  la  dose  d’un  demi-grain ,  et  même  d’un  à  deux  grains  chez  l’adulte  , 
que  l’on  peut  successivement  porter  jusqu’à  un  gros  ;  tantôt  l’extrait 
par  fraction  de  grain,  depuis  un  huitième  jusqu’à  un  scrupule  et 
plus,  en  procédant  graduellement.  La  poudre  se  mêle  a'vec  du 
sucre  pour  en  faire  des  pilules  :  on  en  compose  de  même  avec  l’ex¬ 
trait.  Ce  dernier  a  des  qualités  différentes ,  suivant  qu’il  est  préparé 
avec  la  plante  ou  son  suc  frais.  Celui  du  commerce  et  de  beaucoup 
de  pharmacies,  souvent  préparé  avec  la  plante  sèche  ,  et  à  l’aide 
d’une  forte  ébullition,  est  noir,  charbonné  et  presque  sans  vertu, 

.  surtout  si  on  s’est  servi  de  la  plante  cultivée.  Lorsqu’il  est  préparé 
au  bain-marie ,  avec  le  suc  de  la  plante  ,  à  la  manière  de  Stoerk  ,  il 
est  de  couleur  fauve-jaunâtre,  et  doué  de  qualités  énergiques.  C’ést 
celui-là  qu’il  faut  employer ,  autrement  il  vaut  mieux  se  servir  de  la 
poudre. 

Lorsqu’on  a  pris  volontairement  ou  accidentellement  une  trop 
grande  dose  d’aconit,  et  qu’on  en  éprouve  un  empoisonnement, 
le  remède  est  de  recourir  de  suite -à  l’usage  du  voçiitif;  si  déjà  il 
existe  des  symptômes  cérébraux,  on  applique  des  sinapismes,  on 
fait  une  forte  saignée,  et  on  donne  des  délayans ,  des  huileux.  Mais  on 
a  vu  ,  par  la  promptitude  avec  laquelle  la  mort  arrive ,  que  c’est  sur 
l’emploi  des  vomitifs  qu’il  faut  le  plus  compter ,  si  on  est  prévenu 
assez  à  temps  pour  en  faire  usage. 

A.  neomontanum ,  Wulf.  Il  paraît  avoir  été  employé  pour  le 
Cammarum  dans  quelques  occasions ,  et  n’en  être  qu’une  variété , 
suivant  le  plus  grand  nombre  des  botanistes.  Il  en  est  de  même  des 
A.  strictum,  Bernh.,  et  Tauricum,  Wulf. ,  indiqués  dans  quelques 
pharmacopées. 

Gciner  (Conrad).  Bt  Açomto  Ubtr.  Zurich,  JB77  (arec  d'antres  Traités  du  même  auteur.  )  - 
dcbouæ  ,  1763  ,  ïn-8.  Traduit  en  français ,  Sgures  ,  par  Lebégue  Depresle.  Paris  ,  1765 ,  in-la.  -- 

,  Acmiit  in  arikriüde  oitenattombm  ccmprobata.  Incag.  près.  Boéhmer.  Haies ,  1768  ,  io-4.  —  Bein- 
bold  (S.  A.).  BeAcomtaNapellodm.  Argentorati  ,  1769  (dans  le  deiudème  Tol.  du  SHlog.  de'Bal- 
dinger.  )  . —  Hazoua  (Jean).  Diss.  episioiarîs  de  Cicutâ  ,  Stramonia ^  Syosciamo  et  Aeonito.  Kimes, 

1781,  în-8.  —  Roeller  (J.  L.  C.).  Spictlegium  obseroatîonum  de  Aeonito.  Brlang.,  1787,  60p.  in-8. 

ACO.MTÜM  sAnmraaiM  ,  off.  V.  A.  Anthora,  L. 

Acontias  ,  Jaculus.  Ce  nom,  qui  signifie  Jaite/of,  a  été  donné 
jadis  à  plusieurs  serpens  venimeux  de  l’Afrique ,  de  l’Asie  ,  etc.  , 
dont  la  détermination  spécifique  est  encore  incertaine.  Leur  morsure 
est ,  dit-on  ,  plus  dangereuse  que  celle  de  la  vipère  ;  on  leur  attri- 
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tuait,  du  reste,  les  propriétés  médicinales  de  celle-ci,  et  leur  fiel 
même  était  employé. 

Acofa.  Dioscoride  ,  et  après  lui  Morison  ,  nomment  ainsi  le  mé- 
nianthe  ou  trèfle  d’eau ,  Menyanthes  trifioliala ,  L.  Cullen  dit 
qu’on  désigne  par  ce  nom  des  médicamens ,  et  surtout  des  onguens 
propres  à  ôter  la  lassitude  produite  par  l’excès  du  travail.  (  Mat. 
méd. ,  I ,  p.  162.  ) 

Acopher.  Ce  nom  ,  dans  l’Écriture-Sainte  ,  paraît ,  d’après  les 
commentateurs  ,  désigner  le  henné ,  Lawsonia  inermis  i  L. 

Acopos.  Pline  désigne  sous  ce  nom  une  pierre  précieuse ,  spon¬ 
gieuse  ,  semblable  au  nitre ,  ayant  des  taches  couleur  d’or ,  qui , 
bouillie  dans  l’huile  ,  donnait  à  ce  liquide  la  propriété  de  guérir  de 
la  lassitude.  {Lib.  oy,  cap.  10.  ) 

Acor.  Mot  latin  ,  synonyme  ^acidum  ,  Acide.  Acor  aceticus  , 
benzoicus ,  boracicus  ,  etc. ,  équivaut  donc  a  Acide  acétique  ,  ben¬ 
zoïque  ,  boracique ,  etc. 

Acore  eesieedo.  Nom  espagnol  de  Vins  pseudo-Jconts  ,  L. 

Acoeo.  TJn  des  noms  italiens  der.^eon«  Calamus ,  L. 

Acoeo  eeouetico.  Nom  espagnol  de  V Accrus  Calamus  ,  L. 

Acoeo  calauo.  Nom  portugais  de  VAcorus  Calamus  ,  L. 

Acordm.  Ce  mot,  qu’on  lit  dans  quelques  auteurs,  est,  suivant 
Matthiole,  synonyme  à’Amomum.  Plus  loin  il  dit  que  VAcorum  est 
le  Calamus  commun  ou  Acorus.  (  Comment,  sur  Dioscor.  ,  I  ,  20  et 
22).  C’est  sous  le  nom  A’Acorum  que  Clusius  figure  et  décrit  VAcorus, 
qu’il  croit  être  le  Calamus  aromaticus  des  anciens.  (  Rarior.  plant., 
Lib.  Il,  p.  23o.  ) 

ACORÜS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Aroïdes ,  de  l’hexan- 
drie  monogynie  de  Linné. 

A.  Calamus ,  L. ,  Roseau  aromatique.  Cette  plante  croît  dans  les 
lieux  humides  de  l’Europe,  dans  l’Inde,  et  même  jusqu’au^  Japon.  On 
lui  donne,  comme  synonyme  ,  le  nom  de  Calamus  aromaticus  dans 
les  vieux  auteurs  ,  et  même  dans  le  nouveau  Codex ,  mais  à  tort  ;  car 
eetle  dernière  plante ,  si  employée  des  anciens ,  ne  nous  est  plus 
connue.  V.  Calamus  aromaticus. 

C’est  de  la  racine  de  l’acorus  que  l’on  fait  usage  en  thérapeutique. 
Elle  est  noueuse,  garnie  de  fibrilles  brunâtres  ,  du  volume  du  petit 
doigt,  rosée,  spongieuse  et  parsemée  de  points  brillans  à  l’intérieur, 
de  saveur  âcre ,  un  peu  amère,  et  d’une  odeur  ammatique  agréable. 
Elle  est  sujette  à  être  piquée  des  vers.  D’après  l’analyse  qu’en  a  faite 
M.  ïrommsdorff,  elle  contient  une  matière  extractive,  de  la  gomme, 
une  résine  visqueuse ,  une  matière  analogue  à  l’inuline ,  un  peu 
d’huile  volatile  de  saveur  camphrée ,  du  ligneux ,  quelques  sels  et  de 
l’eau.  {Ann.  de  Chim. ,  LXXXI,  332.) 
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Ainslle  dit  que ,  dans  l’Inde ,  VAcorus  aromaticus  est  si  estimé 
des  me'decins  du  pays  dans  les  indigestions,  les  douleurs  d’estomac  et 
les  maladies  des  intestins ,  chez  les  enfans ,  qu’il  y  a  une  amende 
contre  un  droguiste  qui  n’ouvrirait  pas  sa  porte  à  toute  heure  de 
nuit  à  celui  qui  en  demande.  (  Mat.  méd.  Ind. ,  1 , 417-)  Constan» 
tinople  ,  on  fait  confire  cette  racine  fraîche  ,  et  on  la  mange  dans 
les  maladies  épidémiques.  (Coxe ,  amer.  Disp.,  p.  18.)  En  Sibérie, 
d’après  Gmelin ,  on  emploie  sa  racine  contre  la  toux  ;  c’est  sans  doute 
contre  la  toux  des  catarrhes  humides,  comme  nous  le  faisons  des 
plantes  aromatiques,  telles  que  l’hyssope,  la  sauge,  etc.  {Fl.  Sih., 
I ,  I .  )  M.  Lebeau ,  médecin  au  Pont-du-Château ,  a  fait  cesser  des 
hémorrhagies  passives  avec  cette  racine.  {Ancien  Journ.  de  Méd., 
X,373.  )  ■  • 

L’odeur  aromatique ,  agréable ,  de  i’Aéorus  aromaticus ,  appelé 
aussi  Acorus  verus  dans  quelques  livres  ,  l’a  fait  employer  comme 
sudorifique ,  stomachique ,  carminatif ,  etc.  Cette  racine  entre  dans 
la  thériaque,  l’orviétan  ,  l’eau  générale,  les  trochisqueshédycroï,  etc. 
Eu  poudre ,  on  la  donne  depuis  un  scrupule  jusqu’à  un  gros.  On 
peut  en  donner  le  double  en  infusion. 

On  la  fait  venir  de  la  Belgique ,  de  la  Pologne  et  de  la  Tartarie. 
On  en  pourrait  tirer  de  la  Bretagne  et  des  Vosges,  où  elle  est  très- 
commune. 

Acoevs  ADDITEEIKUS  ,  off.  Nom  de  VJris  pseudo-Acorus  ,  L 

Acoeus  (  lAüi  ).  Nom  de  l’Iris  pseudo-Acorus  ,  L. 

Acoeos  paldsiejs,  off.  Nom  de  l’IHs  pseudo-Acorus,  L. 

Acoeos  teeos  ,  off.  Nom  de  V Acorus  aromaticus  ,  L.  - 

Acos ,  Axos.  Me'dicament ,  remède ,  en  grec. 

ACOTYLÉDONS.  Cette  première  des  trois  grandes  divisions  du 
règne  végétal ,  qui  comprend  toutes  les  plantes  dont  l’embryon  est 
dépourvu  de  cotylédons ,  et  dont  l’organisation  est  toute  celluleuse , 
est  celle  qui  fournit  le  moins  d’agens  thérapeutiques  à  la  médecine  , 
et  celle  par  conséquent  qui  est  la  moins  intéressante  aux  yeux  des 
médecins. 

Celte  division ,  qui  fprme  la  cryptogamie  de  Linné ,  comprend  un 
petit  nombre  de  familles  ,  fort  riches  en  espèces  ,  puisqu’elles  com¬ 
posent  actuellement  à  peu  près  le  cinquième  des  végétaux  connus  ; 
ce  sont,  les  Fucus,  qui  donnent  à  la  matière  médicale  l’iode,  un  an- 
thelmintique,  et  quelques  espèces  faiblement  nutritives;  les  Confsrves, 
les  Hépatiques,  et  les  Mousses,  dont  elle  ne  retire  presque  rien  ;  les 
Ljrcopodes  et  les  Fougères,  auxquels  elle  doit  pende  secours.  Quant 
aux  Lichens,  ils  fournissent  quelques  espèces  pectorales,  des  principes 
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colorans  et  beaucoup  de  parties  nutritives  ;  les  Champignons  enfin,  à 
raison  du  grand  usage  alimentaire  que  l’on  en  fait ,  et  surtout  des 
qualités  vénéneuses  de  beaucoup  de  leurs  espèces  et  des  aocidens  qui 
en  résultent,  sont  véritablement,  de  toutes  les  familles  acotylédones, 
celle  qui  intéresse  le  plus  le  médecin. 

Acodchi.  Nom  synonyme  d’aracoucbini  (et  d’alouchi).  Substance 
résineuse  provenant  de  VIcica  aracouchini  d’Aublet,  V.  Icica. 

AconcROBr.  Végétal  de  Guinée  qui,  bouilli  dans  du  vin,  est  bon  dans 
la  petite  vérole,  au  dire  des  indigènes.  {Trans.  phil.  abrégée,  I,  87.) 

Acovliakaxnb.  Nom  araLe  de  VEuphorbia  capitata  ,  L. 

ACOUSTIQUES.  Âcoustica.  Médicamens  supposés  propres  à 
guérir  les  maladies  de  l’organe  de  l’ouïe,  et  en  particulier  la  surdité 
qui  n’en  est  qu’un  des  effets.  Ces  maladies  étant  fort  nombreuses  et 
de  nature  très-diverse ,  aucun  médicament  ne  peut  convenir  à  toutes , 
et  elles  ne  peuvent  être  combattues  que  par  ceux  qui  sont  applica¬ 
bles  à  des  maladies  semblables  d’autres  régions  du  corps.  11  n’y  a 
donc  pas  de  médicamens  acoustiques  proprement  dits. 

Ac«s.  V.  Dax. 

Acqda.  acetosa.  Certaines  eaux  minérales  sont  ainsi  nommées  pa 
les  Italiens,  a  cause  de  leur  acidité. 

Acqoa  boja  ,  a  une  demi-lieue  de  Pietramala  en  Italie,  route  de 
Florence  à  Boulogne.  Amas  d’eau  froide  qui  semble  en  ébullition  par 
le  dégagement  continuel  de  gaz  hydrogène  qui  s’y  opère ,  et  qui 
prend  feu  à  l’approche  d’un  corps  enflammé.  D’autres  exemples  de 
ce  phénomène’ se  voient  dans  d’autres  points  de  l’Italie,  où  les  Fu- 
maroles  (  émissions  souterraines  de  gaz  hydrogène)  ne  sont  pas 
rares.  Cette  eau  tarit  pendant  l’été.  Elle  est  inusitée  ;  mais,  comme 
elle  doit  être  chargée  de  gaz ,  elle  pourrait  servir  dans  les  cas  où 
V eau  hydrogénée  artificielle  {"V .  Hydrogène)  a  été  recommandée. 

ACQUI.  Ville  ancienne  du  Montferrat  dans  les  états  sardes,  à  six 
lieues  d’Alexandrie  et  dix  lieues  N. -O.  de  Gênes  ,  qui  doit  son  nom 
il  ses  eaux  minérales  sulfureuses.  Elles  sont  ou  thermales  ou  froides, 
et  toutes  fort  usitées  contre  les  rhumatismes  chroniques ,  les  maladies 
articulaires  ,  et  surtout  contre  les  affections  cutanées.  Les  premières 
forment  plusieurs  sources.  L’une  placée  au  centre  de  la  ville ,  et  nom¬ 
mée  Veau  bouillante  (yS»  centigr.) ,  est  un  peu  amère  ,  sulfureuse  et 
sahne.  Elle  contient  des  hydro-chlorates  de  soude  et  de  chaux  ,  et 
de  l’hydro-sulfure  de  chaux.  Les  autres  moins  chaudes  (38  0  50°) 
mais  analogues  quoique  moins  actives ,  sont  à  un  quart  de  lieue  de 
la  ville  sur  le  penchant  du  MonteStregone ,  où  existe  un  établisse¬ 
ment  thermal  très-fréquenté  ,  dont  M.  Lesne  a  donné  la  description. 
L’eau  froide  de  Ravanesco  ou  eau  puante ,  située  dans  le  voisinage 
Dict.  univ.  de  Mat.  méd. — T.  i°‘'.  5 
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dè  ces  dernières,  est  moins  limpide  qu’elles,  et  contient  deux  fois 
plus  d’hydrogène  sulfuré  ;  c’est  la  plus  renommée  contre  les  mala¬ 
dies  de  la  peau  ;  on  n’en  fait  usage  qu’en  boisson.  Ces  diverses  eaux 
ont  été  successivement  analysées  par  Malacarne  (1778),  Bonvicino  , 
dont  le  travail  est  resté  inédit ,  et  par  M.  Mojon. 


Acraipala.  Mot  purement  grec  qui  servait  à  désigner  des  remèdes 
propres,  disait-on,  a  prévenir  ou  à  guérir  l’ivresse.  L’ammoniaque 
a  été  indiquée  dans  ces  derniers  temps  comme  douée  de  cette  pro¬ 
priété. 

Acbatomeli.  AxfaTo/nxi.  Vin  miellé  ou  Ænomel. 

ACRES.  Les  médicamens  âcres  sont  ceux  dont  le  contact  ou  la 
vapeur  affectent  vivement  les  yeux ,  la  membrane  pituitaire ,  les 
organes  de  la  bouche  ou  la  surface  de  la  peau,  y  causent  un  sentiment 
désagréable  de  chaleur  ,  de  picotement ,  de  cuisson.  Ils  sont  en  géné¬ 
ral  tirés  des  végétaux,  tels  sont  la  scille ,  la  pyrèthre  ,  le  raifort, 
l’ognon  ,  l’ail ,  le  cochléaria ,  etc. 

Le  nom  de  ces  médicamens  n’indique  que  leur  action  sur  quelques 
organes  des  sens  :  quant  a  leurs  vertus  et  a  leur  emploi,  ils  rentrent 
dans  d’autres  classes  de  la  matière  médicale.  Les  uns  sont  antiscor- 
hutiques ,  les  autres  diurétiques  ,  apéritifs ,  toniques ,  etc.  ;  ceux  dont 
on  fait  un  usage  extérieur  sont  rnbéfians ,  yésicans ,  etc.  Cartheuser 
(  Fundamenta  materiœ  rtiedicœ  )  a  consacré  aux  médicamens  âcres 
dix  chapitres  dont  ces  lignes  sont  le  résumé. 


ACROCHORDUS,  Acrochorde.  Genre  de  reptiles  ophidiens  (fa¬ 
mille  des  hétérodermes ,  Dum.  ).  UAcrochordus  javensis  ,  Hornst. ,  ; 
acrochorde  de  Java ,  sert ,  dit-on ,  d’aliment  aux  Chinois  de  Java.  Les 
morsures  de  ce  serpent,  qui  atteint  huit  pieds  de  longueur,  ne  sont 
pas  redoutables  ;  mais  l’humeur  âcre  qui  suinte  de  sa  peau  petit  dé¬ 
terminer  une  éruption  érysipélateuse ,  que  des  lotions  mucilagineu- 
ses ,  le  lait  tiède ,  l’oxycrat  font  aisément  disparaître. 

Acroe.  Plante  de  Guinée  ,  qui ,  bouillie  dans  du  vin  et  prise  en 
boisson,  est  bonne  pour  donner  des  forces.  (  Trans.  phil.  abrég., 
1 , 88.  ) 

ÀcaopEiToii.  Un  des  noms  grees  du  tüssilage  ,  Tussilage  Farfara ,  L. ,  d’apris 
Dioscoride. 

AcEoapEiTOM.  Un  des  noms  grecs  de  l’avoine  ,  Avena  saliva,  L. 

ACROSTICUM  ou  Acrostichiun  ,  Acrostic.  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  Fougères  et  de  la  cryptogamie  de  Linné. 

A.Jlavens  ,  Sw.  Cette  plante  est  employée  à  la  Nouvelle-Cre- 
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nade ,  où  elle  est  indigène  ,  comme  laxative  ,  d’après  M.  de  Hum- 
boldt  (  Nova  généra  ,  etc.  ,1,3.) 

furcalum,  Forsler.  {Alcicorne ,  W.  )  Cette  grande  espèce 
■qu’on  trouve  à  la  Nouvelle-Hollande ,  è  la  Nouvelle-Zélande ,  et 
dans  plusieurs  îles  voisines  ,  sert  d’aliment  aux  habitans.  Le  som¬ 
met  de  sa  racine  acquiert  le  volume  de  la  tête  d’un  enfant  et  plus  ; 
on  le  coupe  ,  on  le  sèche  et  on  le  réduit  en  poudre ,  dont  on  fait  une 
espèce  de  pain  grossier  ,  qui  fournit  peu  de  substance  alimentaire  , 
si  on  en  juge  par  les  énormes  défécations  qui  en  sont  le  résultat. 
Faute  de  mieux ,  les  naturels  de  ces  pays  disgraciés  sont  obligés  de 
faire  leur  nourriture  presque  entière  de  cette  fougère ,  a  laquelle 
ils  adjoignent ,  lorsqu’ils  le  peuvent ,  quelques  Fucus  et  quelques 
coquillages. 

A.  punctulatum,  Sw.  Cette  plante  est  officinale  k  la  Chine  d’après 
Fothergill ,  qui  ne  s’explique  pas  sur  le  genre  d’emploi  qu’on  en  fait. 

Aci*.  V.  Acté. 

ACTÆA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  renonculacées ,  de 
la  polyandrie  monogynie  de  Linné. 

A.  brachipetala ,  DC.  (  A.  spicata  ,  Mich. ,  non  L.  ).  Cette 
plante  de  l’Amérique  septentrionale ,  confondue  d’abord  avec 
Y  A.  spicata,  L.,  d’Europe  ,  produit,  d’après  Ghapmann,  de  légères 
nausées,  suivies  d’une  expectoration  facile  et  abondante,  de  légers 
tremblemens  nerveux ,  des  vertiges ,  et  un  ralentissement  marqué 
du  pouls.  C’est  un  remède  populaire  aux  États-Unis,  pour  combattre 
la  toux  et  diminuer  la  fréquence  du  pouls.  Le  docteur  Garden  l’a 
employée  sur  lui-même  ,  en  teinture  ;  d’après  ses  expériences,  il  la 
croit  utile  dans  la  phthisie  [Lond.  med.  Journ. ,  LT,  255).  Barton 
dit  qu’on  emploie  la  décoction  de  la  racine  comme  astringente  dans 
les  maux  de  gorge  muqueux  ,  ce  qui  est  dû  sans  doute  à  l’acide  gal- 
lique  qu’elle  contient ,  de  même  que  VA.  spicata  ,  L. ,  qui  fournit 
de  l’encre  avec  l’alun.  Withering  l’a  conseillée  dans  les  affections 
nerveuses ,  associée  au  musc. 

A.  Cimîfuga,  L.  ,  Y.  Cimifuga. 

A.  racemosa  ,  L.  Cette  espèce  paraît  partager  les  propriétés  de 
VA.  brachipetala ,  avec  laquelle  elle  a  été  souvent  confondue,  quant 
a  ses  vertus  ,  dans  les  écrits  des  médecins  américains ,  qui  la  citent 
plus  volontiers,  tandis  qu’ils  emploient  le  plus  fréquemment,  à  ce 
qu’il  paraît ,  VA.  brachipetala.  Pursh  en  fait  un  Cimifuga. 

A.  spicata  jVi.,  Herbe  Saint-Christophe.  Cette  espèce  européenne, 
qu’on  appelle  encore  Christophoriane,  croît  dans  nos  bois  touffus  et 
montagneux.  Sa'racine  est  un  purgatif  violent  :  aussi  la  compare-t-on 
à  l’hellébore  noir,  Veratrum  nigrum  ,  L. ,  et  en  falsifie-t-on  ce  der- 

5. 
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nier.  Ses  baies  sont  un  poison  violent  qui  fait  mourir  les  chiens. 
Linné  (  Flor.  Lapon.,  176  )  dit  qu  elles  ont  excité  un  délire  furieux 
suivi  de  la  mort.  M.  Lemercier,  médecin  à  Rochefort ,  a  vu  YActœa 
spieata  produire  une  sorte  d’ivresse ,  ensuite  un  grand  trouble  des 
fonctions  cérébrales  ,  une  irritation  des  organes  digestifs  et  la  sus¬ 
pension  des  évacuations  :  Tun  des  malades  a  eu  des  vomissemens. 
(  Compte  rendu  de  la  Soc.  méd.  de  Lyon  ,  1818-1820  ,  p.  66.  )  La 
plante  fraîche  tue  les  poules  et  les  canards  ,  et  Lemonnier  a  vu  son 
extrait  produire  le  même  effet  sur  un  de  ces  animaux. 

Il  paraît  qu’il  est  nécessaire  que  la  plante  soit  fraîche  et  donnée  à 
dose  forte  pour  causer  des  effets  si  graves.  M.  Braconnot  affirme , 
d’après  son  expérience,  qu’elle  n’a  rien  d’âcre  au  goût.  Golden 
{Act.  Upsal,  1743,  P .  1 32  )  rapporte  que  l’ingestion  des  baies  et 
d’une  teinture  préparée  avec  la  racine  ,  a  été  suivie  de  beaucoup  de 
malaise  et  de  sueurs  froides  ,  sans  autre  accident.  M.  Orfila  a  sou¬ 
vent  fait  prendre  4-  a  6  onces  de  décoction  à’ A.  spieata  ,  L. , 
cueillie  en  mai ,  sans  avoir  observé  aucun  phénomène  fâcheux. 
Pline  { XXVII ,  7  ) ,  qui  appelle  cette  plante  Aconituni  racemosum , 
ne  la  regarde  pas  comme  vénéneuse. 

La  poudre  et  la  décoction  de  cette  plante,  mises  dans  les  cheveux, 
tuent  les  poux;  elles  guérissent  la  gale. 

Il  est  probable  qu’on  pourrait  employer  notre  espèce  aux  mêmes 
usages  que  les  espèces  américaines. 

Acté.  axt».  Nom  que  l’on  donnait,  du  temps  de  Dioscoride  ,  au 
sureau ,  d’où  est  venu  celui  de  Grana  actes  que  portent  ses  baies 
dans  les  anciens  auteurs. 


ACTIFS  (Remèdes).  Tout  médicament  est  actif,  à  proprement  par¬ 
ler;  car,  s’il  n’agissait  pas ,  ce  ne  serait  plus  un  médicament;  mais  ou 
donne  plus  particulièrement  ce  nom  a  ceux  dont  l’action  est  puis¬ 
sante  1  tels  que  les  vomitifs,  les  purgatifs,  les  poisons  médicamenteux, 
les  cautères  ,  etc.  ;  on  les  dit  aussi  héroïques.  Les  employer  dans  le 
traitement  des  maladies  ,  c’est  faire  ce  qu’on  nomme  une  médecine 
active  ,  c’est  être  un  médecin,  agissant.  Malheureusement  en  méde¬ 
cine  comme  en  mécanique  ,  l’effet  obtenu  n’est  pas  toujours  propor¬ 
tionné  a  la  force  employée  ;  c’est  le  bon  usage  de  cette  force  qui  en 
fait  tout  le  succès,  et  le  précepte  d’Hippocrate  ad  extremos  morhos, 
extrenia  remedia  ,  celui  de  Celse  melius  anceps  remedium  quant 
nullum ,  dont  on  a  tant  abusé  ,  n’ont  que  trop  souvent  mis  en  évi¬ 
dence  cette  vérité.  Les  médecins  observateurs  ont  presque  tous  été 
essentiellement  expectans  ,  les  chefs  de  secte  en  médecine ,  presque 
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tous  agissans  ;  le  mieux  serait  de  n’être  exclusivement  ni  l’un  ni 
l’autre  ,  mais  l’un  ou  l’autre  suivant  les  circonstances. 

Actiné.  Axrim.  Nom  sous  lequel  Dioscoride  désigne  une  plante  9 
racine  tuberculeuse,  que  l’on  croit  être  le  terre-noix,  Bunium  Bul- 
bocastanum ,  L. 

ACTINIA,  Actinie.  Vulgairement.,4némo7jei?e  mer.  Genre  de  zoo- 
phytes  charnus,  ordinairement  pourvus  de  couleurs  brillantes,  et  qui, 
quoique  confondus  avec  les  Méduses%o\i&  lenoracommun  Orties  de 
mer ,  ne  produisent  aucun  efiFet  marqué  sur  la  peau  de  celui  qui  les 
touche,  et  s’en  distinguent  d’ailleurs  en  ce  qu’ils  sont^xes,  tandis 
que  les  vraies  orties  de  mer  sont  ZiAres;  aussi  font-ils  partie  de 
l’ordre  des  zoophytes  acalèphes  fixes  (famille  des  malacodermes , 
Dum.).  On  distingue  principalement  sous  le  point  de  vue  alimen¬ 
taire  les  trois  espèces  suivantes. 

A.  chceta.  Actinie  brune  de  Cuvier.  Très-commune  dans  la  Médi¬ 
terranée  ;  a  peine  usitée,  même  par  les  pauvres. 

A.  equina  ,  L.,  Actinie  rousse,  Cul-d’âne,  Cubalsant.  Commune 
sur  les  rivages  de  l’Océan  d’Europe  et  de  la  Méditerranée  ;  du  vo¬ 
lume  d’une  noix  ;  fréquemment  usitée  par  les  anciens ,  elle  est  en¬ 
core  fort  estimée  du  peuple  dans  quelques  provinces.  Les  noms 
^ürtica  marina  et  d’Urfig-o  qu’on  lui  a  aussi  donnés,  prouvent  qu’on 
l’a  confondue  avec  les  méduses.  ' 

A.  judaica,  L. ,  Actinie  OEillet  de  mer,  Cul-de-Cheval.  Elle  se 
trouve  dans  la  Méditerranée ,  et  est  peu  estimée. 

Les  actinies  ,  dit  M.  H.  Cloquet  (  Faune  médicale ,  1 ,  233  )  ,  sont 
un  aliment  mucilagineux ,  diliicile  a  digérer ,  peu  abondant  en  prin¬ 
cipes  assimilables  ,  sans  ,  saveur  même ,  ou  la  devant  en  entier  aux 
substances  avec  lesquelles  on  l’assaisonne  ».  On  les  fait  ordinaire¬ 
ment  frire  dans  la  pâte ,  après  les  avoir  bien  lavées.  Les  vertus  qu’on 
leur  a  attribuées  d’être  aphrodisiaques,  dépilatoires,  ou  bonnes 
contre  la  gravelle,  paraissent  dénuées  de  fondement  et  se  rapporter 
mieux  aux  orties  de  mer  libres  ou  Méduses. 

ACTINOPHYLLÜM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  aralia- 
cées.  Les  A.  pediculatum  et  angulatum  ,  Ruiz  et  Pavon  ,  qui  crois 
sent  au  Pérou ,  donnent  une  gomme  entièrement  soluble  dans  l’eau , 
analogue  par  conséquent  à  la  gomme  arabique,  et  qu’on  pourrait 
probablement  employer  aux  mêmes  usages. 


^  M.  Cuvier  dit ,  au  contraire,  qa*clles  ont  un  goût  et  une  odeur  analogues  k  ceux  des 
craLos  et  des  crevettes.  Il  parle  d’une  espèce  nommée  Rastegna,  dont  les  haliitans  de 
côtes  de  la  Provence  font  beaucoup  de  eas 
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ACTON  (  Eaux  minérales  d’ ).  "Ces  eaux ,  situées  a  deux  lieues  de 
Londres ,  sont  louches ,  un  peu  amères  et  fortement  purgatives. 

kcBi,  Nom  que  les  brames  donnent  dans  l’Inde  b  la  Zedoaire. 

ACUPUNCTURE.  Ce  moyen  thérapeutique,  inconnu  aux  Grecs 
et  aux  Latins ,  nous  vient  de  la  Chine  où  il  porte  le  nom  de  King- 
king.  Il  consiste  à  faire  pénétrer  lentement  une  aiguille  dans  une 
région  du  corps  qui  est  les  iége  de  douleur  ou  de  maladie.  C’est  de  acus 
aiguille,  et  punctura,  petite  piqûre,  que  dérive  le  nom  de  cette 
opération, 

Ten  Rhyne ,  médecin  hollandais ,  fit  connaître  à  l’Europe  ce  pro¬ 
cédé  curatif,  dans  un  Traité  publié  en  1676,  après  un  séjour  de 
plusieurs  années  aux  Indes.  Kœmpfer,  dans  sa  relation  du  Japon  , 
parle  aussi  de  l’acupuncture  et  de  l’application  qu’on  en  fait  dans 
ce  pays  au  traitement  de  la  colique  appelée  Senki.  Mentionné  en¬ 
suite  par  plusieurs  auteurs  français  du  1 8*  siècle,  ce  procédé  resta 
pourtant  sans  emploi  connu,  jusqu’en  1810  que  M.  le  docteur  Ber¬ 
lioz  en  fit  une  première  application,  bientôt  imitée  par  MM.  Haime, 
Bretonneau,  J.  Cloquet,  Récamier,  Sarlandière,  Pelletan  fils,  etc. 
En  1825  l’acupuncture  devint  parmi  nous  une  espèce  de  mode  ;  au¬ 
jourd’hui  on  y  a  presque  renoncé. 

Non-seulement  on  a  employé  l’acupuncture  pour  traiter  les  dou¬ 
leurs  fixes  ,  les  rhumatismes  circonscrits  ,  lès  névralgies ,  le  hoquet- 
rebelle  ,  les  céphalées  opiniâtres ,  l’odontalgie  ,  la  gastrodynie ,  le 
lumbago,  l’épilepsie  qui  part  d’un  point  fixe  ,  le  trismus,  la  douleur 
des  testicules  ,  mais  encore  les  fièvres  intermittentes ,  la  goutte  ,  la 
coqueluche,  l’ophîhalmie  ,  la  colique  métallique,  l’anasarque,' la 
cécité  ,  les  vers  ,  etc.  Dans  l’article  Météorisme  du  Dictionnaire  des 
'  sciences  médicales ,  l’un  de  nous  a  proposé  d’y  avoir  recours  dans  le 
ballonnement  excessif  du  ventre  et  a  cité  plusieurs  faits  à  l’appui. 

Les  Chinois  pratiquent  l’acupuncture  au  moyen  d’une  aiguille 
d’or  ou  d’argent  qu’ils  enfoncent  avec  un  petit  maillet ,  mais  on 
a  reconnu  que  celles  d’acier ,  fines ,  lisses ,  bien  rondes ,  étaient  plus 
efiicaces.  On  prend  une  longue  aiguille,  dite  à  reprise ,  on  la  pose 
perpendiculairement  sur  la  partie  malade  ,  on  appuie  légèrement  et 
on  la  roule  entre  deux  doigts  de  manière  à  ne  lui  faire  exécuter 
chaque  fois  que  le  quart  d’un  cercle.  On  a  eu  soin  de  lui  faire  une 
tête  en  cire  à  cacheter  pour,  avoir  prise  sur  elle  et  qu’elle  ne  s’en¬ 
fonce  pas  totalement  ;  car  il  faut  souvent  la  faire  pénétrer  de  toute  sa 
longueur,  quand  la  partie  le  permet,  en  s’arrêtant  de  temps  en  temps 
si  la  douleur  est  trop  vive.  On  laisse  ces  aiguilles  depuis  cinq  minutes 
jusqu’à  un  quart  d’heure  et  plus ,  car  on  les  a  par  fois  laissées  deux 
ou  trois  heures ,  et  alors  on  les  retire  un  peu  oxydées ,  ce  qui  dé- 
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pend  de  la  chaleur  de  la  région.  Il  faut  pour  retirer  l’aiguille  attendre 
que  la  douleur  ait  disparu  plus  ou  moins  complètement ,  et  presser 
en  même  temps  sur  la  peau  environnante.  Une  seule  aiguille  parait 
produire  autant  d’effet  que  plusieurs. 

Souvent  il  arrive  que  la  douleur  ou  le  mal  cesse  aussitôt  que  Tai- 
guille  a  pénétré  ;  d’autres  fois  ce  n’est  qu’après  quelques  heures  et 
même  quelques  jours  qu’on  y  parvient.  On  renonce  à  ce  moyen  si 
plusieurs  applications  n’améliorent  pas  l’état  du  malade  ,  ou  même 
augmentent  la  souffrance,  ce  qui  peut  arriver.  Quelques  sujets,  un 
sur  trente  environ  ,  éprouvent  des  lipothymies  au  moment  de  l’acu¬ 
puncture  ,  mais  elles  sont  en  général  plutôt  causées  par  la  frayeur 
que  par  la  douleur. 

M.  J.  Cloquet ,  qui  a  expérimenté  ce  moyen  sur  plus  de  4oo  ma¬ 
lades  ,  a  publié  ,  par  la  plume  de  M.  Dautn  ,  le  tableau  de  280  acu- 
puncturés ,  dont  près  des  deux  tiers  ont  été  guéris  ou  soulagés.  Il  a 
donné  l’histoire  de  91  des  premiers. 

Il  résulte  des  observations  des  médecins  français  ,  qu’on  peut  per¬ 
forer  ,  avec  l’aiguille  ,  tous  les  tissus ,  même  les  articulations ,  les 
nerfs  ,  les  parois  de  l’estomac  ,  les  gros  vaisseaux  artériels  et  du 
cœur,  sans  iucenvénient.  M.  le  docteur  Bourgeois  a  proposé,  dans 
les  cas  d’hémorrhagies  excessives,  et  Carrero ,  dans  celui  de  mort 
apparente  par  syncope ,  de  piquer  le  cœur  pour  rappeler  les  sujets 
a  la  vie  ;  on  pourrait  de  même  s’en  servir  comme  dernier  moyen  de 
constater  la  réalité  de  la  mort. 

On  a  prétendu  que  l’acupuncture  agissait  en  soustrayant  l’électri¬ 
cité  surabondante  de  la  partie  malade  ;  c’est  dans  cette  idée  que 
M.  J.  Cloquet  adapte  par  fois  une  petite  chaîne  b  l’aiguille,  dont  il 
fait  plonger  l’extrémité  dans  l’eau  ;  c’est  dans  le  même  esprit  que  l’on 
a  conseillé  de  ne  jamais  se  servir  d'aiguilles  portées  sur  un  manche 
non  conducteur.  Mais  les  recherches  des  physiciens  n’ont  point 
confirmé  cette  idée  séduisante,  et  jusqu’ici  aucun  phénomène  électri¬ 
que  ou  galvanique  n’a  été  constaté  dans  ce  cas. 

Nous  croyons  que,  dans  la  série  des  maladies  où  nous  avons  dit 
qu’on  avait  employé  l’acupuncture  ,  on  peut  recourir  à  ce  moyen 
lorsque  les  autres  sont  insufiisans  ;  mais  nous  pensons  que  dans 
celles  de  la  seconde  catégorie ,  il  est  a  peu  près  inutile  de  la  mettre 
en  usage,  si  ce  n’est  comme  dernière  ressource,  vu  l’innocuité  de  son 
emploi. 

Tcn  Rliyne  (  W.  ].  UanXitta  Schematiea  iU  Acupancturà,  Lond. .  1676.  —  Bidloo  Pmtclc- 
DUs.  Leyd.  Bat.,  1709.—  Beiiios  (  L.-V.-J.  ).  Héiuoire  «ir  l’Acupuocture  K/ourn.  de  Lerctuc, 
XXSVIII,  a65}  ,  1810.  —  Le  même.  Mémoire  sur  les  maladies  chrooiqu»  ,  les  évaoaaüons  sau. 

tisme  Taguc  et  de  céphalée  ,  guéris  par  l’acupuncture  (  Journ.  ante.  d«  St.  mid. .  XIII ,  a?  ) ,  1819, 


A»a.  Nom  bengale  du  gingembre^  Amomum  Zingiber  ,  L. 

Â9ÀCA.  Nom  que  porte  dans  l’Inde  le  Spheeranihus  îndicus ,  L. 

Ada-Kodien.  Nom  indien  d’une  plante  volubile  du  genre  Apoey- 
num,  figurée  dans  Hhëede  {Hort.  Mal.,  ix,  p.  9,  t.  7.)  La  poudre 
de  sa  racine ,  soufflée  dans  les  yeux ,  dissipe  les  taies.  Suivant  cet 
auteur,  cette  racine  produit  le  même  effet  étant  cuite  avec  du 
beurre  et  avalée.  On  en  compose  aussi  divers  médicamens  usités 
dans  rinde. 

Adal.  Paracelse  a  donné  ce  nom  k  la  partie  active  des  végétaux  , 
pressentant  ainsi  la  découverte  de  ces  matériaux  immédiats ,  de  ces 
principes  alcalins  ou  autres  qui  semblent  en  effet  caractériser  chaque 
espèce  de  médicament  végétal. 

Adaly.  Nom  indien  du  Verhena  nodijlora ,  L.  (  Zapania  nodi~ 
Jlora ,  Pers.  ) 

Adamaxta,  Adamenon.  Noms  grecs  donnés  k  la  jusquiame, 
ciamus  niger,  L. ,  par  Dioscoride. 

Adamaram.  Nom  malabare  du  badamier,  Terminalia  Catappa  ,  L. 

Adamas  ,  offic.  Nom  grec  du  diamant.  V.  Carbone. 

Adamboe.  Nom  malabare  du  Munchausia  speciosa ,  L.  {Hort. 
Mai.,  IV,  45,  t.  20,21  et  22.) 

Adahe,  Adaxo.  Synonymes  à’Esturgeon  ,  en  Italie. 

.  ADANSONIA,  Baobab  ,  Pain  de  singe.  Genre  de  plantes  de  la  fa¬ 
mille  des  malvacées ,  de  la  monadelphie  polyandrie  de  Linné ,  dédié 
au  célèbre  botaniste  Adanson,  qui  l’a  le  premier  bien  fait  connaître. 
(  Acad,  des  Sciences,  1761.  ) 
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A.  digitata,  L.  Ce  végétal,  qui  croît  au  Sénégal,  et  traverse  l’Afri¬ 
que  jusqu’en  Abyssinie ,  est  le  plus  gros  des  arbres  connus ,  et  celui 
qui  paraît  vivre  le  plus  long-temps,  puisque  Adanson  en  a  vu  plu¬ 
sieurs  auxquels  il  a  cru  pouvoir  attribuer  plus  de  6,000  ans  d’exis¬ 
tence.  Presque  toutes  ses  parties,  qui  abondent  en  viscosités  émol¬ 
lientes  ,  sont  usitées.  Les  abeilles  percent  son  bois  mou  pour  y  déposer 
un  miel  fort  estimé  (Bruce,  Voyages, 'Sïl,  267).  Les  jeunes  feuilles, 
séchées  et  mises  en  poudre,  constituent  \’Alo  des  Nègres,  qui  s’en 
servent  pour  donner  de  la  saveur  et  du  goût  à  leur  bouillon  et  à  leur 
potage  ou  couscou ,  et  prétendent  qu’elles  modèrent  l’excès  de  la 
transpiration. 

Les  fruits  ont  le  volume  d’une  petite  citrouille ,  sont  de  couleur 
brune  foncée ,  et  très-recherchés  par  les  singes  ;  la  partie  rougeâtre  , 
spongieuse  qui,  renfermée  dans  des  loges  nombreuses,  entoure  les 
graines,  est  remplie  d’une  pulpe  aigrelette,  sucrée  et  rafraîchissante. 
On  en  fait  une  limonade  agréable ,  employée  dans  les  fièvres  sijfpé- 
quentes  au  Sénégal.  Séchée  et  réduite  en  poudre ,  les  Nègres  en  dé¬ 
laient  dans  du  lait  ou  de  l’eau ,  et  s’en  servent  dans  les  crachemens  de 
sang  ;  ils  la  regardent ,  unie  au  tamarin ,  comme  un  remède  assuré 
contre  la  dysenterie;  et,  a  la  gomme,  contrôles  pertes  utérines. 
(Golberry,  Voyages,  II,  yS.) 

Le  docteur  Louis  Frank  a  publié  quelques  détails  sur  l’emploi  que 
les  caravanes  ,  qui  arrivent  duDarfour  et  delà  Nubie  au  Caire  ,  font 
de  ce  fruit,  dans  leurs  voyages,  contre  la  dysenterie  qui  les  attaque  , 
et  que  la  rapidité  de  sa  marche  rend  si  redoutable.  Dès  les  premiers 
symptômes  de  cette  maladie ,  les  hommes  qui  les  composent  obser¬ 
vent  une  diète  sévère  et  boivent  une  légère  décoction  de  tamarin.  Si 
le  mal  ne  cède  pas,  ils  emploient  le  fruit  du  baobab ,  que  quelques-uns 
font  précéder  de  petites  doses  de  rhubarbe  ;  c’est  la  substance  spon¬ 
gieuse,  rouge  et  friable  du  fruit  qui  est  usitée;  mais  si,  au  bout  de 
quelques  jours ,  il  n’y  "k  pas  d’amendement,  on  pèle  l’écorce  de  ce 
fruit ,  et  on  fait  avec  elle  et  de  l’eau  une  pâte  dont  on  donne  plu¬ 
sieurs  fois  par  jour  gros  comme  une  châtaigne.  Quelquefois  même  on 
fait  torréfier  la  graine ,  qui  est  inégale,  noire ,  polie ,  du  volume  d’un 
haricot,  et  on  fait  prendre  au  malade,  dans  la  journée  ,  plusieurs 
doses  de  la  boisson  qu’on  en  prépare. 

Le  docteur  Frank  a  essayé  ce  moyen  ,  en  Egypte ,  sur  une  per¬ 
sonne  attaquée  d’une  dysenterie  qui  durait  depuis  vingt-cinq  jours  ; 
ce  fruit  la  rétablit  comme  par  enchantement.  Il  cite  plusieurs  autres 
exemples  de  réussitg. 

C’est  la  substance  charnue  et  friable  de  l’intérieur  du  fruit  du 
baobab,  que  l’on  transportait  autrefois  en  Europe  sous  le  nom  de 
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Terre  de  ,  d’après  Franck.  Prosper  Alpin  l’a  reconnue  le 

premier  comme  une  matière  végétale,  provenant  de  l’Ethiopie  et  non 
de  la  Grèce  (  Joum.  compl.  des  Sc.  mêd. ,  XII ,  375 ,  1822).  Il  ne 
faut  pas  la  confondre  avec  la  terre  sigillée  bolaire ,  qui  porte  aussile 
même  nom. 

M.  Vauquelin  a  analysé  la  partie  spongieuse  du  fruit  du  baobab, 
et  l’a  trouvée  composée  d’amidon ,  d’une  gom:ne  parfaitement  sem¬ 
blable  à  l’arabique;  d’un  acide  analogue  au  malique,  mais  incris- 
tallisable  ;  de  sucre  imitant  celui  de  raisin  ;  et  d’ûn  parenchyme 
ligneux,  du  Muséum,  VIII,  i.) 

Adapu  cnxsiE.  Nom  tamoul  du  Charbon. 

Adarce,  Adabces.  Sous  ces  noms  Dioscoride  {Lib.  V,  c.  iSy)  indi¬ 
que  ,  comme  utile  dans  les  maladies  de  la  peau ,  une  substance  limo¬ 
neuse  ,  terreuse ,  que  les  eaux  déposent  dans  leurs  canaux  ou  sur  les 
roseaux.  Littré  croyait  avoir  retrouvé  V  Adarce  àe  Dioscoride  dans  le 
dé^fdt  pierreux  des  eaux  d’Arcueil  à  Paris.  Dioscoride  prétendait  que 
cette  substance  était  utile  contre  le  calcul  de  la  vessie;  on  croit  à 
Paris ,  dans  le  peuple  ,  que  les  eaux  d’Arcueil  en  favorisent  au  con¬ 
traire  la  formation. 

Adas.  Nom  javanais  du  fenouil,  Anethim  Fœnimdtmi  ,\j.,  et  aussi  de  VBjosciamui 
fiiger,  L.  (Jourdan,  Pharmacopée  univ.) 

Adas  pedas.  Nom  malais  delà  jusquiame  ,  Byosciamus  oiiger,  L. 

Âdasaba  paka.  Nom  tellingou  du  Justicia  Adhaloda,  L. 

Auaiodeï  blley.  Nom  iudicn  du  Justicia  Adhatoda,  L. 

Addad.  L’ancienne  encyclopédie  donne  ce  nom  a  une  plante  de 
Numidie  ,  si  dangereuse  ,  dit-on  ,  que  quarante  gouttes  de  son  eau 
distillée  peuvent  donner  la  mort. 

Addaley  imjîAT.  Nom  iadien  du  Jatropha  glauca^  Yabt. 

Addatikapaley.  Nom  indien  de  V Aristolochia  bracteata  ,  Retz. 

Addeb.  Nom  anglais  du  Rerz/j  ^  L, 

ADDEBLOci.  Nom  hollandais  àeV  Allimn  victoriale ,  L. 

Addebstokgle.  Nom  anglais  de  VOphîoglossum  vulgatum ,  L. 

Addimodbüu.  Nom  indien  du  Glycjrrhîza  glabra  ,  L. 

Addivitella  quddalu.  Nom  tellingou  de  \Erythronium  indicum  ,  Ruttler. 

AdeiaFA.  Nom  espagnol  du  laurier  rose  ,  Nerium  oleander,  L. 

Adelburt.  Synonyme  ^Elan  ,  en  Danemarck. 

ADELHOLZEN  en  Haute-Bavière  (Eauminérale  d’).  Cette  source 
froide  contient  de  l’hydrogène  sulfuré ,  de  l’acide  carbonique,  des 
carbonates  de  soude ,  de  chaux ,  de  magnésie  ;  des  sulfates  de  magné¬ 
sie  et  de  chaux ,  et  même ,  ajbute-t-on ,  du  fer.  On  la  dit  bonne  dans 
les  cas  d’ictère  ,  d’obstructions ,  de  fièvres  intermittentes. 

Adelia.  y.  Adenîa. 

Ade^-odacam.  Nom  malaharc  du  Justicia  bivalvis  {HoH.  mal. ,  V,  9,  t.  430 
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ADENANTHERA,  Condori.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
légumineuses,  de  la  décandrie  monogynie  de  Linné. 

A.  pavonina ,  L.  Cette  plante ,  appelée  Mandsiadi  par  les  habi- 
tans  du  Malabar  et  de  Ceylan ,  est  figurée  tome  III ,  t.  109  de  VHort. 
Amhoin.  Ses  graines ,  un  peu  comprimées  ,  sont  d’un  beau  rouge 
ponceau  et  sont  alimentaires.  Ainslie  dit  que  dans  l’Inde  on  donne  ses 
feuilles,  en  décoction  ,  contre  le  rhumatisme  chronique.  {Mat.  med. 
Ind.,  Il,  i9,o.) 

ADENIA,  Aden.  Forskal- mentionne  sous  ce  nom,  dans  sa  Flore 
d’Arabie ,  p.  77,  une  plante  qu’il  appelle  A.  venenata,  et  qui  croît 
dans  cette  contrée.  C’est  un  poison  violent  suivant  lui.  La  poudre  de 
ses  jeunes  pousses,  prise  a  l’intérieur,  fait  enfler  le  corps.  Le  suc  de 
câprier  épineux  en  est ,  dit-il,  le  remède.  Ce  genre  est  de  l’hexandrie 
monogynie;  sa  famille  n’est  pas  déterminée.  De  Candolle  (Essai, 
261  ) ,  qui  l’appelle  Adelia  venenata ,  ce  qui  le  rapporte  aux  euphor- 
biacées ,  dit  que  son  suc  est  si  caustique  qu’il  produit  sur  la  peau  des 
pustules  inflammatoires  douloureuses. 

Adeps.  Un  des  noms  latins  de  la  graisse.  Ainsi  l’axonge  est  désignée 
sous  le  nom  A’ Adeps  suillus;  la  graisse  de  renard  sous  celui  A’ Adeps 
vulpis ,  etc.  On  l’a  par  extension  appliqué  aussi  à  des  composés  qui 
ont  la  graisse  pour  excipient.  La  pommade  d’Autenrieth,  par  exem¬ 
ple  ,  est  V Adeps  tartare  stibii  medicatus  ;  l’onguent  citrin ,  \ Adeps 
nitrate  hydragiri  medicatus ,  etc. 

Adhatoda.  Nom  cingalais  AnJiistieia  Adhatoda,  L. ,  qui  exprime 
la  vertu  qu’on  lui  attribue  d’expulser  le  foetus  mort. 

Aoukilouamantbl.  \.Adianlwn. 

Adiabihvk  abaiüm,  off.  V.  Polj-trichum  commune,  L. 

Adiantbum  EMBaüM  ,  off.  V.  Asplenium  Trichomanes ,  L, 

Adianthum  minus  ,  off.  V.  Funaria  hygrometrica  ,  Hedw, 

ADIANTUM  ou  Adianthum  ,  Capillaire.  Genre  de  plantes  de  la  ' 
famille  des  fougères  ,  et  de  la  cryptogamie  de  Linné. 

A.  œthiopiciim,  L.,  Capillaire  d’Ethiopie.  D’après  Thunberg,  cette 
plante  se  trouve  au  cap  de  Bonne-Espérance ,  où  elle  est  employée 
aux  mêmes  usages  que  le  capillaire  commun.  On  la  donne  dans  le 
pays  en  infusion  théiforme  contre  la  toux  et  autres  maladies  de  poi¬ 
trine.  (Thiinb. ,  Voyages,  I,  34.1.) 

A,  Capillus  Veneris ,  L. ,  Capillaire,  Capillaire  de  Montpellier. 
Cette  espèce,  qu’on  croit  être  YAdiante  des  ouvrages  hippocratiques, 
se  rencontre  dans  presque  toutes  les  régions  de  la  terre ,  en  Europe  , 
en  Amérique,  aux  Indes,  a  la  Nouvelle-Hollande,  etc.  M.  de  Ilum- 
boldt  soupçonne  que  ses  sporules  ont  été  ainsi  transportées  par  les 
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marins  qui  recueillent  l’eau  des  rochers  où  croît  le  capillaire  pour 
leur  approvisionnement.  On  le  trouve ,  dans  le  raidi  de  la  France , 
sur  les  rochers ,  les  fontaines ,  les  puits.  On  le  reconnaît  a  ses  feuilles 
longues  de  6  à  lo pouces,  plusieurs  fois  ailées,  dont  les  folioles  cu¬ 
néiformes ,  lobées  et  arroiïdies  au  sommet ,  ont  en -dessous,  la  ligne 
de  fructification  adhérente  a  tout  le  rebord  de  la  feuille.  Cette 
plante ,  un  peu  mucilagineuse ,  d’une  saveur  légèrement  amère,  est 
regardée  comme  un  béchique  certain,  et  fort  usitée  k  ce  titre  dans  les 
rhumes,  les  catarrhes,  etc.  On  en  fait  une  infusion  théiforme,  sucrée 
ou  miellée ,  et  un  sirop  fort  en  usage  a  cause  de  l’arôme  doux  et 
agréable  que  lui  donne  la  plante.  Elle  entre  ,  sans  grand  avantage, 
dans  l’élixir  de  Garus. 

Campo  (B-J-  Ve  Adianibo.  Granatœ  ,  i644-  —  Fornii  (P.  J.  De  l’AdiantoD’.  ou  ChcTeux  de 
Vinus ,  etc.  MontpcUier,  i644  .  in-is. 

A.  fragile ,  Sw.  Cette  espèce  de  la  Jamaïque  est  recommandée 
par  Browne  comme  utile  dans  les  ulcères  du  poumon ,  la  consomp¬ 
tion  purulente  ,  etc. 

A.  melanocaulon.  Cette  fougère  est  regardée  dans  l’Inde  comme 
tonique.  On  la  donne  en  poudre  k  la  dose  du  poids  d’une  pagode,, 
d’après  Ainslie  {Mat.  med.  Ind.  ,  U,  2ï5.) 

A.  pedatum,  L. ,  Capillaire  du  Canada.  Il  croît  dans  l’Amérique 
septentrionale ,  où  il  tient  lieu  de  notre  espèce  ;  on  l’emploie  aussi  en 
Europe  aux  mêmes  usages.  Il  paraît  avoir  plus  cfe  qualités  que  lui, 
car  il  est  un  peu  plus  amer  et  plus  aromatique  ;  c’est  pour  cela  sans- 
doute  que  beaucoup  de  pharmacopées  en  font  la  base  du  Sirop  de 
capillaire  (V.  Adianthum  Capillus  Veneris),  et  que  quelques  méde¬ 
cins  lui  accordent  la  préférence  dans  leurs  prescriptions  ;  mais  c’est 
vainement,  car  on  ne  le  trouve  plus  dans  le  commerce. 

A.  trapeziforme ,  L.  Aux  Antilles,  où  se  trouve  cette  plante,  on 
l’emploie  aux  mêmes  usages  que  notre  espèce  ordinaire. 

Adievedyüm.  C’est  Ije  noni indien  d’une  racine  très-amère,  qu’on 
trouve  dans  les  boutiques  des  droguistes  du  pays ,  en  morceaux  d’un 
pouce  de  long"  et  de  couleur  blanchâtre.  On  la  donne  en  poudre,  k 
la  dose  d’un  quart  de  pagode  par  jour ,  ou  en  infusion  ,  comme  to¬ 
nique  ou  stomachique,  principalement  dans  les  maladies  chroniques 
des  intestins.  (Ainslie,  Mat.  med.  Ind.,  II,  5.)  , 

Adima.  Nom  galibis  àx).  Sauvagesia  adima ,  Aubl.,  plante  que  les 
nègres  de  la  Guiane  associent  k  leurs  alimens. 

ADiowAEN  ou  Jowaen  (Semences  d’).  D’après  une  notice  insé¬ 
rée  dans  le  journal  d’Hufeland  (i8i3)  par  Hahnemann,  les  semences 
d’adiowaen  méritent  d’occuper  une  place  importante  dans  la  ma¬ 
tière  médicale.  On  en  prépare  une  teinture  extrêmement  stomachi- 
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que ,  et  que  plusieurs  médecins  préfèrent  à  tous  les  autres  carmina- 
tifs.  Elles  provoquent  les  hémorrhagies  avec  facilité  ;  aussi  les  per¬ 
sonnes  qui  y  sont  sujettes  doivent-elles  s’abstenir  d’en  faire  usage. 
Cette  semence  est  très-peu  connue  ;  il  est  probable  qu’elle  appartient 
à  une  ombellifère,  et  la  notice  citée  l’a  rapportée  au  genre  Ligusticum 
{etnonLigustrum,  commeditleJourn.gén.  doméd.,  2'vol.  de  Suppl., 
p.  i8i,  an  vu).  Elle  provient  du  Bengale ,  d’où  les  directeurs  de  la 
Compagnie  l’envoyèrent  à  Londres  dès  1796.  On  la  cultive  dans 
le  pays  pour  ses  usages  médicinaux  ét  culinaires.  Elle  a  une  odeur 
très-agréable  et  une  saveur  chaude.  Swediaur  {Materia  medica ,  II, 
p.  35i  )  dit  que  c’est  peut-être  la  semence  de  VAmmi eopticum ,  L. 
En  France  on  ne  connaît  nullement  ce  moyen  thérapeutique. 

ADIPOCIRE.  Les  trois  substances  réunies  par  Fourcroy  sous  ce 
nom,  savoir  le  Gras  des  cadavres ,  le  Blanc  de  baleine  et  la  Matière 
cristalline  des  calculs  biliaires  ,  sont  regardées  aujourd’hui  comme 
fort  différentes  les  unes  des  autres.  La  dernière  est  un  principe  par¬ 
ticulier  nommé  maintenant  Cholestérine  (V.  ce  mot;)  la  deuxième  un 
compose  de  Cétine  et  d’une  huile  animale  (V.  Blanc  de  baleine  et 
Céline  )  ;  la  première  seule  devrait  donc  conserver  le  nom  d’adipo- 
cire  ;  mais  d’une  part  ce  nom  est  devenu  ,  par  cela  même  ,  équi¬ 
voque  ,  de  l’autre  le  gras  des  cadavres  ,  espèce  de  savon  formé  par 
la  putréfaction  lente  des  matières  animales  dans  des  lieux  humides  , 
est  composé  d’acides  margarique  et  oléique,  unis  à  un  principe  colo¬ 
rant,  outre  un  peu  dépotasse  ,  de  chaux  et  d’ammoniaque,  et  doit 
prendre  un  nom  conforme  aux  règles  de  la  nomenclature  chimique. 
Au  reste,  il  n’intéresse  réellement  ni  la  matière  médicale,  ni  la 
thérapeutique. 

Adipsox.  Nom  grec  des  remèdes  propres  à  prévenir  ou  à  étancher 
la  soif.  Dioscoride  appelle  la  réglisse  de  ce  nom. 

Adis  makis.  tJn  des  noms  javas  de  Fanis ,  Fimpinella  Anisum  ,  L. 

ÀDivis  AMiDA.  Nom  teUin^ou  du  Jatropha  Curcas  ,  L. 

Abjoür  djebel.  Nom  d’une  espèce  de  Cucuniis  ,  qui  croît  dans  les 
montagnes  de  Perse  ,  et  qui  est  purgative ,  d’après  Olivier. 

Adjodr  EL  AMAR.  Nom  d’uu  Cucumis  usité  en  Perse ,  d’après 
Olivier. 

ADJUVANT,  Adjuvans.  On  donne  ce  nom,  ou  ceXaid^ Auxiliaire, 
au  médicament  qu’on  fait  entrer  dans  les  formules ,  pour  seconder 
l’action  d’un  médicament  principal,  comme  lorsqu’on  ajoute  un  sel  a 
un  purgatif  composé  de  séné ,  etc.  Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire 
que  cette  addition  est  rarement  nécessaire ,  et  qu’il  vaut  mieux  aug¬ 
menter  ou  diminuer  la  dose  du  médicament  principal  que  d’employer 
un  adjuvant. 
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AotEaitOL!.  Nom  allemand  du  Bo/i  «Ta/y/c. 

ÂDEaasAUMFAaaia.  Un  des  noms  allemands  de  la  fougfere  vulgaire ,  Pleris  aquilina  ,  L. 

Adleestein.  Nom  allemand  de  VAétite,  ou  Tntoxyde  de  fer. 

ADMEtta.  V.  Acmella. 

ADOLFSBERG  (  Eau  minérale  froide  d’ ) .  Elle  est  située  à  uu  quart 
de  lieue  d’Oërebro  (Suède).  M.  Berzéliusy  a  trouvé  un  peu  de  gaz 
acide  carbonique  et  d’azote  ,  du  sulfate ,  du  muriate  et  du  carbonate 
de  potasse, du  carbonate  de  chaux,  de  l’oxyde  de  fer  et  de  l’oxyde  de 
manganèse,  de  la  silice  et  une  matière  extractive  {Ann.  de  chimie  , 
LXIV  ,  287  ).  Ses  propriétés  nous  sont  inconnues ,  elles  doivent  dif¬ 
férer  ,a  en  juger  par  la  composition  ,  de  celles  de  la  plupart  des 
autres  eaux  minérales. 

ADOLiA.  Plante  figurée  par  Rhèede  {Hort.  Afa/nZ».,  V.,  t.  3o  et3i) 
et  dont  il  existe  deux  variétés  sous  le  nom  de  Vetadagou.  On  fait  avec 
leurs  feuilles  pilées  et  cuites  dans  l’huile  de  sésame,  un  Uniment 
dont  on  frotte  le  ventre  des  femmes  nouvellement  accouchées  pour 
provoquer  la  sortie  de  l’arrièi-e-faix.  C’est  le  des  Portugais,  qui 
a  quelque  analogie  avec  les  nerpruns,  d’après  Lamarck.  Nous  trou¬ 
vons  écrit  de  la  main  de  Commerson  ,  sur  la  planche  3o  de  l’exem¬ 
plaire  de  Rhèede,  possédé  par  l’un  de  nous,  à  confronter  avec  notre 
Androtheca. 

ADONIS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  renonculacées ,  de 
la  polyandrie  polygynie  de  Linné. 

Les  Adonis  paraissent  pourvus  a  un  haut  deg^ré  du  principe  âcre  des 
renonculacées.  Ce  sont  en  général  des  plantes  caustiques  ,vésicantes, 
et  d’un  emploi  fort  dangereux. 

Pallas  dit  qu’en  Sibérie  les  filles  se  font  avorter  avec  les  Adonis 
vernalis ,  L. ,  et  Apennina ,  L. ,  qui  y  portent  le  nom  de  Staro- 
doubka.  {p^oyag.,  II,  127,  et  III,  26.)  L’action  de  la  première  espèce 
est  si  violente ,  que  Clusins  rapporte  que ,  de  son  temps ,  les  phar¬ 
maciens  allemands  substituaient  sa  racine  à  celle  de  l’hellébore,  et  la 
regardaient  même  comme  le  véritable  heUébore  d’Hippocrate,  a  cause 
d’une  sorte  de  ressemblance  extérieure  avec  la  racine  que  le  père  de 
la  médecine  décrit  sous  ce  nom. 

Au  cap  de  Boune-Espérance ,  V Adonis  capensis,  L. ,  tient  lieu  dè 
cantharides,  tant  sa  propriété  vésicante  est  marquée  ,  ce  qui  l’a  fait 
désigner  sous  le  nom  à’ A.  vesicatoria,  par  Linné  fils.  Il  en  est  de  même 
de  V Adonis  gracilis  de  Poiret,  dont  les  feuilles  sont  employées  en 
Afrique  comme  vésicantes.  * 

Les  adonis  de  nos  champs,  A.  œstivalis  ,h.-,  A.  autumnalis,  L. , 
et  A.  anomala ,  Wallr. ,  trouvé  par  l’un  de  nous,  ne  paraissent 
pas  avoir  une  action  moins  marquée  ;  cependant ,  comme  ils  sont 
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annuels ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  leur  activité  est.moins  grande. 
Parkinson  prétend  même  que  l’infusion  de  leurs  graines  est  bonne 
contre  la  colique  et  la  pierre.  Ces  plantes  méritent  d’être  expéri¬ 
mentées  avant  qu’on  en  fasse  usage ,  à  cause  de  la  violence  de  leurs 
congénères. 

ÂooK.  Nom  de  l’e'peautre ,  Triticum  Spelta,  L.,  cliez  les  Romains, 

Asorion.  Nom  grec  du  Daucus  Carota  ,  L. ,  dans  Dioscoride. 

ADoamDEttA.  Nom  es^jagnol  du  pavot ,  Papaver  somniferum  ,  L. 

Adormideba  mabina.  Nom  espagnol  du  Glaucium  comiculatiun ,  Pers. 

ADOUCISSANS ,  Lenientia ,  Denmlcentia.  Médicamens  propres 
à  diminuer  les  souflFrances.  En  général  ib  consistent  en  délayans , 
tempérans,  opiacés,  etc.,  a  l’intérieur,  et  en  fomentations,  bains, 
cataplasmes ,  embrocations  huileuses ,  etc. ,  à  l’extérieur. 

Cependant,  à  proprement  parler,  le  gargarisme  astringent,  le 
caustique  même ,  qui  diminuent  la  soufiFrancc  d’une  angine  muqueuse 
ou  couenneuse ,  sont  des  adoucissans  véritables  ;  les  drastiques ,  qui 
apaisent  les  douleurs  de  la  colique  des  peintres  ,  sont  encore  pour 
ce  mal  des  adoucissans. 

Toute  théorie  vaine  ou  inutile  devant  être  bannie  de  ce  Dictionnaire, 
nous  n’avons  pas  a  rechercher  comment  les  adoucissans  agissent; 
si  c’est  en  diminuant  la  sensibilité  des  parties,  comme  le  veulenfles 
physiologistes  modernes  ,  ou  en  corrigeant  les  âcretés  des  humeurs , 
ainsi  que  le  prétendent  les  sectateurs  de  Boërhaave,  Nous  nous  bor¬ 
nerons  à  constater  leur  effet ,  qui  se  caractérise  en  général  par  la  dé¬ 
tente  de  la  partie  affectée,  par  la  diminution  de  la  chaleur,'  de  la 
rougeur,  de  la  douleur,  et  autres  phénomènes  de  l’inilanimation ; 
par  plus  de  régularité  dans  là  circulation  ,  dans  les  fonctions,  en  un 
mot  par  un  retour  a  un  état  meilleur  et  plus  normal. 

Les  adoucissans  principaux  et  les  plus  usités  sont  ;  les  liquides  éiniil- 
sifs  ,  le  lait ,  les  plantes  mucilagineuses ,  les  fécules ,  la  gomme ,  la 
gélatine,  le  sucre,  l’huile  fixe ,  la  graisse,  etc. ,  etc. 


Ajdracala  y  Adrachae.  Y.  Arbutus  Andracime,  L. 
Adbacaht  et  Adraganth.  V.  Adraganthe. 


ADRAGANTHE  (gomme.)  Substance  gommeuse  qui  est  produite 
par  plusieurs  espèces  épineuses  du  genre  ^stragalus ,  et  qui  sort  du 
bois  de  ces  arbustes  sous  forme  de  vermisseaux,  ou  bandelettes  étroites 

On  n’est  pas  d’accord  sur  la  plante  qui  fournit  cette  gomme. 
Tournefort,  le  premier,  a  décrit  une  espèce  d’astragale  qui  la  pro¬ 
duit  ,  déjà  mentionnée  par  Théophraste  (cap.  i ,  lib.  9),  qui  l’a  trouvée 
abondamment  sur  le  mont  Ida  en  Crète,  où  elle  donne  naturellement 


8o  ■&.DBAGA1STHE. 

sa  gomme  sur  la  fin  de  juin,  et  depuis  par  Belon  {Singular.,  lib.  I, 
c.  17),  qui  affirme  qu’il  y  a  deux  espèces  d’astragales,  mais  qu’on  n’en 
ramasse  pas  la  gomme.  Lamarck  en  fit  son  A.  creticus.  Tournefort 
ajoute  qu’à  Caraissar,  à  qifatre  journées  de  Pruse,  on  récolte  aussi, 
d’après  ce  qu’on  lui  a  rapporté ,  de  la  gomme  adraganthe.  [Voyage, 
I,  64;  III,  348.)  Sibthorp  n’a '.trouvé  Y  A.  creticus  qu’en  Ionie  et 
non  en  Crète. 

M.  Labillardière'rapporte  dans  son  voyage  de  Syrie ,  avoir  trouvé , 
sur  le  mont  Liban,  une  astragale  qui  donne  de  la  gomme  adragan- 
the,  qu’il  a  fait  connaître  et  figurée  sous  le  nom  d’..^.  gummifer. 
[Observ.  sur  la  phjsiq etc. ,  XXXVI,  46.)  Nous  tenons  de  ce 
savant  même  que  la  gomme  jaunâtre  qu’elle  fournit  n’est  pas  celle 
du  commerce ,  et  que  les  marchands  d’Europe  ne  voulurent  pas  se 
charger  de  celle  qu’il  apporta  de  ce  pays ,  au  retour  de  son  voyage , 
en  1789. 

Olivier  [Voyage  dans  l’Empire  ottoman,  V,  342)  prétend  que  la 
gomme  adraganthe  ne  vient  ni  de  Syrie,  ni  de  Crète,  mais  seulement 
de  l’Asie  mineure ,  de  la  Perse  septentrionale  et  de  l’Arménie.  Il 
désigne  la  plante  qui  produit  cette  gomme  adraganthe ,  sous  le  nom 
àYA.  venus.  C’est  en  Arménie  qu’il  a  eu  occasion  de  l’observer. 

Enfin  Siéber,  collecteur  d’herbier,  qui  a  herborisé  dans  ces  di¬ 
verses  régions ,  assure  qu’aucune  des  plantes  précédentes  ne  fournit 
la  gomme  adraganthe,  et  il  désigne  celle  dont  on  la  retire  sous  le  nom 
à’A.aristàtus,  Sieber  (non  Vill.)  ».  Il  affirme  que  toute  la  gomme 
qu’on  vend  en  Crète  est  tirée  de  Smyrne,  parce  que  c’est  seulement 
de  l’Asie  mineure  qu’on  envoie  cette  substance  médicamenteuse, 
qu’on  recueille  surtout  sur  le  mont  Ida  d’Anatohe.  [Magaz.  der 
Pharm.,  mars  1823,  p.  323.) 

Sibthorp  assure  que  Y  A.  aristatus ,  Vill. ,  fournit  en  Grèce ,  de 
la  gomme  adraganthe ,  qu^on  transporte  en  Italie.  (  Prod.  Flor. 
grmc. ,  n,  90.) 

Comme  tous  ces  savans  ont  eu  des  notions  exactes  sur  les  astra¬ 
gales  qui  donnent  de  la  gomme  adraganthe ,  il  faut  en  conclure  que 
plusieurs  espèces  fournissent  ce  produit,  ce  qui  n’a  rien  que  de  pro¬ 
bable.  D’un  autre  côté ,  si  on  réfléchit  que  ces  espèces  sont  toutes 
épineuses  ,  forment  toutes  de  petits  buissons  toufius ,  qu’elles  ont  le 
même  port ,  et  sont  très-rapprochées  par  leurs  caractères ,  au  point 


■  Nous  avons  pu  comparer  la  plante  de  Sie'ber,  recueillie  sur  le  mont  Ida  d’Anatolie  ,  . 
avec  celle  de  Villars  ,  dès  montagnes  de  Provence  j  elle  est  dislingue'e  par  ses  fenilles 
linéaires  et  glabres ,  Undis  qu’elles  sont  ovales,  e'iroites  et  poilues  dans  celles  de  Vrance.  ’ 
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d  ütre  prises  les  unes  pour  les  autres  par  les  botanistes ,  on  sera  tenté 
d’en  revenir  à  l’opinion  de  Linné,  qui  u’eu  a  fait  qu’une  espèce 
qu’il  appelait^.  Tragacantha ;  peut-être  même  pourrait-on  adopter 
le  genre  Tragacantha ,  que  Miller  avait  formé  de  cette  espèce. 

Effectivement  VA.  cret  iciis  de  Lamarck  est  VA.  echinoidcs  de  W.  ; 
VA  gummifer  de  Labillardière  est  VA.  caucasiens  de  DeCandolle; 
VA.  Tragacantha  de  Linné  est  VA.  massiliensis  de  Lam.,  tandis 
que  le  massiliensis  de  Linné  est  VA.  aristatus  de  Villars ,  qui  n’est 
peut-être  ni  celui  de  Sieber,  ni  celui  de  Sibljaorp,  etc.  Enfin  ce  n’est 
partout  qu’incertitude  et  confusion,  tant  ces  espèces  sont  rappro¬ 
chées  et  diffèrent  par  des  caractères  faibles  ou  variables.  Nous  re¬ 
marquerons  d’ailleurs  que  ce  groupe  d’astragales  épineuses  produit 
seul  de  la  gomme  adraganthe ,  ce  qui  indique  une  organisation  par¬ 
ticulière  dans  ces  plantes ,  qui  croissent  toutes  dans  le  bassin  de  la 
Méditerranée,  et  qui  ne  donnent  cette  gomme  que  lorsqu’elles  sont 
dans  une  exposition  convenable  et  à  une  chaleur  suffisante.  Il  est  pro¬ 
bable  que  notre  A.  massiliensis ,  qui  ne  fournit,  à  Marseille,  qu’un 
suc  gommeux  ,  employé  dans  la  pâtisserie ,  produirait  de  la  gomme 
adraganthe  dans  la  Crète  ou  l’Asie  mineure ,  s’il  venait  sur  des  mon¬ 
tagnes  chaudes  au  lieu  de  croître  dans  la  plaine. 

Il  y  a  aux  Philippines  une  espèce  d’astragale  qui  donne  une  gomme 
abondante,  vermiculaire ,  blanche,  insipide,  par  conséquent  ana¬ 
logue  à  notre  adraganthe  ;  on  l’appelle  dans  le  pays  Camotcabay 
ou  Camotbabayag .  [Trans.  phiU  abrég. ,  I,  io4-.)  Nous  ne  doutons 
pas  que  cette  espèce  ne  se  rapproche  beaucoup  de  nos  espèces  médi¬ 
terranéennes  ,  si  elle  en  est  distincte. 

La  gomme  adraganthe  sort  en  filets,  ou  bandelettes  tortillées,  des 
rameaux  et  des  tiges  des  astragales ,  sur  la  fin  de  juin  ,  sans  qu’il  soit 
néce.ssaire  de  faire  aucune  incision.  Elle  est  dure  ,  plus  ou  moins  fra¬ 
gile  ,  blanche  ,  demi-transparente,  comme  cornée,  sans  odeur,  sans 
saveur  marquée.  Elle  se  met  en  poudre  difficilement  à  moins  qu’il  ne 
gèle  lorsqu’on  la  pulvérise  ,  ou  qu’on  ne  fasse  chauffer  le  mortier.  On 
n’emploie  que  cette  poudre,  bien  blanche  et  bien  fine,  pour  l’usage 
de  la  pharmacie. 

L’aualyse  chimique  de  la  gomme  adraganthe  montre  ,  d’après 
Bucliolz ,  une  substance  analogue  à  la  gomme  arabique ,  .et  une  autre 
substance  insoluble  dans  l’eau  froide ,  mais  qui  s’y  gonfle  beaucoup, 
et  qu’on  a  désignée  sous  le  nom  à’ Adraganthine  (V.  ce  mot.  )  :  elle 
en  forme  les  43  centièmes.  [Jauni,  de  Pharm. ,  II ,  86.)  M.  Robert , 
pharmacien  à  Rouen  ,  a  prouvé  depuis  qu’elle  contient  en  outre  un 
j)eu  de  fécule. 

Ija  gomme  adraganthe  est  une  substance  qui  possède  au  plus  haut 
Dict.  unir,  de  Mat.  méd.  — T.  i'"'.  6 
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degré  les  qualités  de  la  gomme  arabique.  Sous  le  même  volume ,  elle 
renferme  vingt-cinq  fois  plus  de  principe  gommeux;  4  scrupules 
suffisent  pour  faire  un  mucilage  avec  une  livre  d’eau  elle  est  adou¬ 
cissante ,  pectorale ,  antihémorrhagique  ,  nourrissante ,  etc.  On  en 
met  quelques  grains  dans  les  potions  qu’on  veut  émulsionner  ou 
rendre  plus  consistantes.  On  s’en  sert  pour  donner  plus  de  liant  aux 
pilules,  aux  tablettes,  et,  dans  les  arts,  pour  lustrer  la  sole,  la  gaze 
le  vélin,  etc. 

La  gomme  adraganthe  nous  vient  en  caisse  par  Smyrne  ou  Alep. 
Une  grande  partie  passe  dans  l’Inde ,  à  Bagdad  ,  Bassora ,  etc.  Nous 
avons  dit  plus  haut  que  celle  dont  on  use  en  Italie  vient  du  Pélopo- 
nèse ,  d’après  Sibthorp ,  et  provient  de  VA.  aristatus  ,  Vill.  ? 

Suivant  Pallas ,  le  Càlligonum  polygonoides  (  non  L.  ) ,  fournit 
une  gomme  analogue  a  l’adraganthe.  (  Voyag.  ,  II,  473.) 

ADRAGANTHINE.  M.  Desvaux  a  donné  ce  nom  a  un  principe 
immédiat  des  végétaux ,  qui,  combiné  è  une  matière  analogue,  mais 
non  semblable  k  la  gomme  arabique  ,  dans  les  proportions ,  selon 
M.  Bucholz  ,  de  43  a  Sy,  constitue  la  Gomme  Adraganthe.  (V.  ce 
mot.  )  Ce  principe  est  sous  forme  de  masse  écailleuse ,  d’un  blanc 
sale  ;  il  est  insoluble  dans  l’eau  froide,  qui  le  gonfle  en  formant  une 
gelée  épaisse ,  et  où  il  se  dissout  si  l’on  ajoute  un  peu  d’acide  muria¬ 
tique  ,  soluble  dans  l’eau  chaude  qui  l’altère  et  le  rend  ensuite  solu¬ 
ble  dans  l’eau  froide.  Traité  par  l’acide  nitrique,  il  donne  abondam¬ 
ment  de  l’acide  mucique ,  caractère  par  lequel  on  le  distingue  de  la 
bassorine  ,  qui  ne  fournit  que  de  l’acide  oxalique.  Il  se  trouve  non- 
seulement  dans  la  Gomme  Aadraganthe,  mais  aussi  dans  la  Gomme 
du  pays  ,  suc  gommeux  qui  exsude  de  presque  toutes  les  parties  de 
nos  arbres  a  noyaux  (  l’abricotier  ,  le  prunier ,  le  cerisier,  etc. ,  d’où 
le  nom  de  Cérasine  ,  que  John  a  donné  à  l’adraganthine).  Certaines 
gommes  peu  solubles  en  ont  aussi  été  rapprochées  ;  telle  est  celle 
dont  MM.  Pelletier  et  Meisner  ont  signalé  la  présence  dans  le  gal- 
banum  ,  celle  que  M.  TrommsdoriF  indique  dans  la  racine  de  be- 
noite  ,  etc.  M.  Guibourt  considère  l’adraganthine ,  non  comme  un 
principe  particulier,  mais  comme  une  combinaison  naturelle  d’ami¬ 
don  et  de  ligneux. 

Adsaku  ?ala.  Nom  que  porte  dans  i’île  do  Ceykn  le  DoUchos  pniriens  ,  L. 

Adsia.  TJn  des  noms  japonais  du  Bignonia  Catalpa,  L. 

Adsi  majae.  Un  des  noms  japonais  de  la  feve  ,  Faba  vulgaris ,  Moench. ,  d’api'is 
Thunberg. 

Adolasso.  Nom  brame  du  Justicia  bivaîvis  ,  L.  Petit  arbrisseau 
emplo3'é  dans  l’Inde  en  topique  pour  guérir  la  goutte.  {Dicl.  sc.  nat.) 
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ÂscaiON.  Nom  arabe  du  Sumac» 

Adüstjon.  C’est  ou  l’action  de  brûler  un  corps,  ou  l’état  du  corps 
qui  est  brûlé.  {V.  Cautère  actuel.  ) 

Adt.  Nom  américain  d’une  espèce  de  palmier  de  l’île  de  Saint- 
Thomas  et  autres  lieux  de  l’Amérique  ;  Caryota  urens  ,  L.? 

Adyao  ,  Alagao  ,  Arago  ,  Tangay.  Arbrisseaux  des  Philippines 
que  Camelli  croit  être  des  sureaux;  mais  qui  paraissent  être  des 
Premna;  on  les  emploie  en  cataplasmes,  sur  le  lieu  malade,  pour  les 
maux  de  tête ,.  de  ventr.e ,  les  tumeurs ,  les  ulcères ,  etc. 

Æche  el-nadne.  Nom  francisé  de  l’arabe  uPych  el-noun,  qui 
est  celui  d’une  racine  charnue,  jaunâtre,  découpée  par  quartiers  , 
sans  odeur,  d’une  saveur  alcaline,  que  les  Égyptiens  emploient  dans 
les  rétentions  d’urine  et  dans  l’hydropisie.  Ils  s’en  servent  encore 
pour  ôter  les  taches  produites  par  les  corps  gras  sur  les  étoffes ,  se 
nettoyer  les  mains,  etc.  Elle  provient  de  Syrie.  (Bull,  de  pharm. , 
II,  4oa.) 

AEcatE»  ACEciEaswi.  L’un  des  noms  aUemands  du  Suc  d’acacia  vrai. 

ÆGAGROPILE.  Welsch,  qui  paraît  avoir  créé  ce  nopi,  l’appli¬ 
quait  ,  conformément  à  l’étymologie ,  aux  concrétions  pileuses  sous 
forme  de  boules,  qu’on  trouve  par  fois  dans  l’estomac  des  chèvres 
sauvages,  et  qui  proviennent  de  l’agglutination  que  les  sucs  gastriques, 
et  du  feutrage  que  les  mouvemens  de  l’estomac  procurent  aux  poils 
que  ces  animaux  avalent  en  se  léchant  ;  on  dit  qu’elles  leur  causent 
une  sorte  d’asthme  qui  peut  forcer  de  les  abattre.  Diverses  propriétés 
médicamenteuses  ont  été  attribuées  a  ce  produit  morbifique,  entre 
autres  celle  de  prévenir  les  vertiges ,  d’après  cette  singidière  consi¬ 
dération  que  les  chèvres  gravissent  les  rochers  les  plus  élevés  sans 
éprouver  d’étourdissement. 

Le  nom  d’ægagropile  a  été  depuis  étendu,  sans  égard  pour  l’étymo¬ 
logie  ,  soit  aux  concrétions  également  pileuses  ,  de  plusieurs  autres 
quadrupèdes  ,  soit  a  diverses  concrétions  stomacales  ou  intestinales  , 
dépourvues  de  poils,  soit  même  à  des  matières  végétales.  (\.Æga- 
gropile  marine.  )  Pison  rapporte  ,  par  exemple  (p.  122,),  que  les  Bra- 
siliens  emploient  l’ægagropile  du  bœuf,  raclée  en  petits  brins ,.  contre 
les  flux  de  ventre  rebelles,  et  qu’ils  la  font  éntrer  aussi  dans  des  em¬ 
plâtres  hémostatiques.  C’est  a  l’article  Bézoard,  mot  assez  vogue  pour 
qu’on  le  puisse  appliquer  a  plusieurs  corps  do  nature  différente  ,  que 
nous  devons  renvoyer  l’examen  de  ces  substances. 

Æoagropile  siamne.  Les  renûeinens  du  Confeiva  Ægagropila,  L. , 
et  les  fibrilles  de  la  base  des  tiges  du  Zostera  marina  ,  L.  ,  roulées 

6. 
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en  pelole  par  les  vagues  de  la  mer,  ont  reçu  ce  nom.  (V.  Conferva 
et  Zostern.  ) 

Ægageos  Oppia»..  Ancien  nom  du  chamois ,  Antilope  rupicapra  ,  L. 

Æonaos.  Nom  grec  dn  Populus  nigrn  ,  L. 

Ægilops.  Ce  nom  est  celui  de  plusieurs  végétaux  non  usités  en  mé¬ 
decine.  Le  seul  dont  nous  devions  parler  est  mentionné  par  Dîoscb 
ride  (lib.  IV,  c.  Sg).  On  entrevoit  à  sa  description  que  c’est  une 
graminée  barbue  ,  dont  on  employait  peut-être  la  barbe  à  ouvrir 
cet  abcès  du  grand  angle  de  l’œil,  appelé  Ægilops  par  les  anciens; 
cependant  cet  auteur  et  Galien  le  disent  fondant  et  propre  a  guérir 
les  fistules  ;  et ,  selon  eux,  c’est  à  ces  qualités  qu’on  devait  son  emploi 
contre  l’ægilops  dont  elle  avait  retenu  le  nom.  (Matthiole,  Comment., 
438  ,  colonne  2.  ) 

SlcTOgt  (I.A.).  Programma  it  Ægjlcpe  kerbS.  lenæ,  i6j5  ,  m-4. 

ÆGINETIA.  Genre  de  plantes  fort  voisin  des  orobanches,  dont 
l’espèce  unique,  \’Æ.  indica ,  Roxb. ,  Tsjem  cumula  des  Malabarès 
(Rhèede,  X ,  t.  47)  >  est  employée,  mêlée  avec  la  muscade  et  le  sucre, 
à  former  un  masticatoire  usité  dans  l’Inde  pour  raffermir  les  dents  , 
et  faire  disparaître  la  mauvaise  odeur  de  l’haleine.  On  en  prépare 
encore  d’autres  médicaraens  composés . 

ÆGIPHILA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  verbénacées ,  de 
la  tétrandrie  monogynie  de  Linné ,  dont  une  espèce,  l’Æ.  salutaris^ 
Kunth ,  qui  croît  sur  les  bords  de  l’Orénoque,  proche  Saint-Thomas, 
est  employée,  d’après  MM.  Humboldt  et  Bonpland,  en  décoction, 
contre  la  morsure  des  serpens  venimeux  ,  tandis  qu’on  en  applique  les 
feuilles  mâchées  sur  la  plaie.  Toute  la  plante  répand  une  odeur  nau¬ 
séeuse.  (  Nova  généra  et  species ,  II ,  25o.  )  ^ 

Æoiros  ,  Æcirvs.  Noms  grecs  iu  Populus  nigra  ,  L. ,  d’après  Théophraste  ,  cite  par 

Æcubalus  «ajo».  Ancien  nom  de  la  grande  mésange  ^  Panis  major,  L. 

Æems.  Synonyme  à^Anagallis. 

ÆGLE.  Genre  déplantés  de  la  famille  des  orangers  et  de  la  polyan¬ 
drie  monogynie  de  Linné.  D’après  Rhèede  {Sort.  Mal.,  111,38,  t.  Sy), 
la  décoction  de  la  racine  de  l’Æ.  Marmelos ,  Corr. ,  est  regardée  àlâ 
côte  de  Malabar  comme  un  remède  souverain  dans  l’hypocondrie,  la 
mélancolie  et  les  palpitations  du  cœur.  Celle  des  feuilles  est  bonne  dans 
l’asthme,  et  le  fruit  avant  la  maturité  est  employé  dans  la  diarrhée 
(  Horsfield  ).  Son  fruit ,  dans  l’état  complet  de  maturité  ,  est  déli¬ 
cieux,  d’après  Roxburg  {Plant,  de  Cor.),  et  nourrissant,  mais 
en  même  temps  apéritif  et  légèrement  purgatif.  Ce  fruit  a  le  vo¬ 
lume  d’une  pomme  moyenne,  ce  qui  le  faisait  appeler  par  Bauhin 
Çydonia  exotica.  Roxburg  ajoute  que  le  gluten  de  ses  semences 
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donne  un'bon  ciment;  que  son  bois  est  dur,  cl  que  son  écorce  sert 
à  préparer  un  parfum. 

Æclihx.  Hom  vulgaire  du  Gadus  Æglifiiiiis  ,  L. 

Æooletbron.  Herbe  des  environs  d'Héraclée ,  citée  par  Pline 
(/ib.  XXI,  c.  i3),  comme  nuisible  aux  chèvres  et  autres  bestiaux,  d’où 
lui  vient  son  nom,  et  donnant  au  miel  une  qualité  vénéneuse  lorsque 
les  abeilles  se  nourrissent  de  ses  Heurs,  surtout  dans  les  temps  humides. 
Tournefort  (  Voyage ,  III,  6g.  )  a  cru  reconnaître  dans  ces  indica¬ 
tions  YAzalea  pontica  ,  L. ,  qui  croît  dans  le  lieu  indiqué  par  Pline, 
et  qui  donne  effectivement  des  qualités  délétères  au  miel.  Cependant 
comme  Pline  dit  que  l’argolethron  est  une  herbe  a  fleurs  blanches  , 
et  que  YAzalea  est  un  arbrisseau  de  sept  à  huit  pieds  a  fleurs  jaunes, 
il  y  a  lieu  de  conclure  que  ces  deux  plantes  sont  diflférentes.  On  ^ 
voulu  encore  reconnaître  la  première  dans  le  Ranunculus  Flammula , 
L. ,  et  le  Lathrœa  squamaria  ,  L. ,  mais  avec  encore  moins  de 
fondement.  Voyez  sur  ce  sujet  une  dissertation  deGleditsch.  [Mèm. 
de  V Acad,  de  Berlin  ,  année  lySg.) 

Æcohvciioh.  Ub  des  nOBis  anciens  du  Liüiospermum  officinale,  L. 

ÆGOPODIUM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  ombellifères  , 
de  la  pentandrie  digynie  de  Linné. 

Æ.  Podagraria  ,  L.,  Podagraire ,  herbe  aux  goutteux.  On  ne  sait 
sur  quel  fondement  celte  plante,  qui  est  indigène  de  notre  pays,  oii 
elle  habite  les  lieux  herbeux,  les  bois  et  les  terrains  aliandounés,  a 
été  réputée  propre  à  combattre  la  goutte.  Aucun  des  auteurs  que  nous 
avons  consultés  a  sou  sujet  ne  mentionne  cette  propriété,  et  sur¬ 
tout  ne  rapporte  des  faits  qui  puissent  en  prouver  la  réalité. 

ÆcTPTtscBEA  SAFT.  L*un  des  Boms  allemands  du  &/C  vi'uî. 

Æhal  ,  Aeralachas.  Koms  do  la  casse  ,  Cassia Jistula  ,  L. ,  à  CeViun. 

ÆaaENTBAOEnDEs  scHWARzsBAUT.  Nüoi  allemand  de  VActcea  spicuta  ,  L. 

Ælipbacos  ,  ÂELISPHACÜS.  Noms  arabes  de  la  sauge,  Stihia  officinnih  ,  L. 

Ælüeos.  Hom  grec  du  cbat  ordinaire  Catus  ,  L. 

Ælt.  Nom  norwegien  de  l’clan ,  Cervus  Alces  ^  L. 

Aeb.  Mot  latin  qui  signifie^//’,  mais  qui,  selon  répilhèle  dont  il 
est  accompagné  ,  s’entend  de  substances  gazeuses  dilTérenles.  Aiiisi 
l’oxygène  des  chimistes  modernes  est  l’^^er  dephlogisticatus ,  purua  , 
■vitalis  ,  des  anciens  chimistes  ;  le  gaz  acide  carbonique  est  Y Aerfixus 
seu  mep/iù(c«A' ;  l’acide  hydro-sulfurique,  Y Aer  hepaticus ,  etc. 

Æ«a.  Nom  grec  dn  Lolium  temulentum  ,  L.  ,  ou  ivraie,  d’après The'ophraste. 

Aébé,  qui  contient  de  l’air.  L’eau  aérée  est  la  seule  convena¬ 
ble  comme  boisson  ;  celle  qui  ne  l’est  pas  semble  lourde  è  l’esto¬ 
mac;  mais  il  suffit  de  l’agiter  quelque  demps  pour  y  dissoudre  une 
certaine'  quantité  d’air  et  la  rendre  potable.  L’eau  chargée  de  gaz 
acide  carbonique  était  aussi  dite  eau  aérée,  à  l’époque  où  ce  gaz  était 
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lui-même  nommé  Acide  aérien.  Par  la  même  raison  les  terres,  les 
alcalis ,  les  métaux  aérés  n’étaient  que  des  carbonates. 

Æb.  Nom  ancien  du  hareng ,  Clupea  Harengtts ,  L. 

Ærdgo,  Ærdoo  kasilis.  Noms  latins  du  vert-de-gris,  sous-deiUo^ 
acétate  de  cuivre  du  commerce;  Purifié ,  on  le  nomme  Ærugo  pne- 
parata.  Le  mot  Ærugo  est  pris  aussi  quelquefois  dans  l’acception  de 
Rouille  pour  quelque  métal  que  ce  soit. 

—  lEEM.  Nom  latin  de  la  rouille.  V.  fer  (Sous-deuto-carbonate  de). 

—  BAsius.  V.  Ærugo. 

Æs ,  Ans ,  As.  Noms  arabes  du  mjrte  ,  Mjrtus  communis,  L. 

Æs.  Mot  qui,  chez  les  Latins  ,  signifiait  airain  ,  bronze  ,  cuivre, 
fer,  etc. ,  et  dont  l’acception  est  également  fort  variée  et  souvent  fort 
obscure  dans  les  écrivains  en  médecine  ,  quoique  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  il  signifie  cuivre.  Ainsi ,  VÆs  ustum  de  la  plupart 
des  pharmacopées  est  du-  proto-sulfure  de  cuivre  ;  mais  celui  de 
plusieurs  autres  est  du  protoxyde  de  plomb,  et  celui  des  phar¬ 
macopées  d’Amsterdam  et  de  Turin,  un  sulfure  de  ce  métal.  L’Æs 
viride  crystallisatum  s.  distillatum  est  le  deuto-acétate  de  cuivre. 
Æschbwoizei..  Un  des  noms  allemands  de  là  fraiinelle ,  Dictainus  albus ,  L. 

ÆSCHYNOMENE.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  légumineuses, 
de  la  diadelphie  décandrie  de  Linné. 

Æ.  (  Sesbania ,  Lam.  )  grandijlora ,  L. ,  Agaty  (  llort.  Mal. ,  V, 
95,  t.  5i.)  Cette  magnifique  légumineuse,  si  connue  par  la  gran¬ 
deur  de  ses  fleurs,  se  trouve  dans  l’Inde.  Son  tronc  fournit  un 
suc  résineux  que  les  Chinois  emploient  comme  vernis  sans  aucun 
apprêt.  Son  écorce  sert  de  fébrifuge.  Les  habitons  d’Amboine,  de 
Java  ,  qui  désignent  la  plante  sous  le  nom  de  Turi ,  etc.,  mangent 
les  fleurs  de  cet  arbre  crues,  en  salade,  et  cuites.  Salées  à  l’ombre, 
elles  sont  employées  en  guise  de  thé  par  les  Malais.  On  mange  aussi 
les  semences  cuites  avec  de  la  viande  ;  elles  ont  à  peine  le  volume 
d’un  haricot. 

On  dit  dans  une  liste  de  médicamens  des  peuples  de  la  Guiane, 
insérée  dans  le  tome  II ,  p.  323  du  Journal  de  pharmacie ,  que  VÆ. 
Sesban,  L. ,  a  ses  semences  stomachiques  et  emméuagogues.  Il  y  e 
ici  une  erreur  trfes-grande  ;  cette  indication  se  rapporte  au  Ccesalpinia 
Sappan,  L. ,  arbrisseau  épineux  fort  difierent,  dont  on  fait  des 
haies,  etc.,  et  non  à  l’Æ.  Sesban,  plante  herbacée  qui  n’est  point 
usitée  en  médecine. 

D’après  Hamilton,  YÆ.  aspera,  L.,estemp]oyé  en  décoction  contre 
les  hydropisies ,  dans  l’Indeoù  croît  cette  plante  herbacée.  Pline.parle 
(lib.  XXXIV,  c.  27),  sous  le  nom  i’ Æschynoniene ,  d’une  plante 
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qui  entrait. eu  mouvement  lorsqu’on  la  louchait,  et  d’Acosta  (Drogues, 
i63)  également,  sous  la  même  désignation  d’un  végétal,  qu’il  appelle 
Herbe  vive  ;  il  est  probable  que ,  dans  les  deux  cas,  il  s’agit  du  Mi¬ 
mosa  sensitiva,  L. 

ÆSCULINE,  et  non  Esculine.  M,  Fr.  Canzoneri,  de  Palerme,  a 
donné  ce  nom  a  une  matière  alcaline,  non  azotée ,  presque  insoluble, 
susceptible  de  former  avec  l’acide  sulfurique  un  sel  qui  cristallise,  en 
aiguilles  soyeuses;  il  l’a  retirée  ,  en  iSuS  ,  des  fruits  du  marronnier 
d’Inde  (  Æsculus  Hippocastanum,  L.  ).  On  aurait  pu  lui  supposer 
quelques  propriétés  médicinales  particulières  ;  mais  ,  suivant  plu¬ 
sieurs  chimistes  français ,  ce  n’est  rien  qu’une  sorte  d’extrait  conte¬ 
nant  du  sulfate  de  chaux.  (  Joiirn.  de  Pharm. ,  IX ,  SSg  et  XI  ,  47-) 
ÆSCÜLUS.  Genre  de  plantes  qui  donne  son  nom  a  une  famille 
naturelle  de  l’heptandrie  monogynie  de  Linné. 

A.  hippocastanum,  D. ,  Marronnier  d’Inde.  Cet  arbre  fut  apporté 
de  Constantinople  à  Paris,  en  i6i5,  par  Bachelier;  et  nous  avons 
pu  observer  encore ,  il  n’y  a  que  peu  d’années ,  le  çrémier  individu 
planté  dans  une  des  cours  de  l’hôtel  Soubise,  au  Marais.  Ce  végétal 
était  connu  en  Italie  avant  ce  temps ,  puisqu’on  le  trouve  figuré  dans 
les  Commentaires  de  Matthiole  sur  Dioscoride ,  dont  la  traduction 
a  été  publiée  en  i58o  a  Lyon.  Le  nom  à! hippocastanum  vient  de  ce 
qu’à  Constantinople  on  donne  les  fruits,  ou  marrons,  réduits  en-pou¬ 
dre  et  mêlés  avec  du  son ,  aux  chevaux ,  pour  empêcher  la  pousse  ou 
la  guérir  ,  usage  que  nous  n’avons  pas.  appris  être  imité  par  nos  vé¬ 
térinaires. 

Le  marronnier  d’Inde  est  aujourd’lmi  cultivé  dans  toute  l’Europe, 
surtout  dans  les  jardins,  pour  la  beauté  de  ses  fleurs  ,  et  son  ombrage 
épais.  Ses  bourgeons  écailleux  lui  permettent  de  supporter  le  climat 
même  de  la  Suède.  Son  tronc  acquiert  un  volume  considérable, 
mais  son  bols  blanc  et  aigre  n’est  guère  bon  qu’au  chauffage.  Ses 
fleurs  sont  recherchées  des  abeilles.  Ses  feuilles  divisées  sont  fort 
élégantes. 

L’écorce  et  le  fruit  de  cet  arbre  attirent  surtout  l'attention  du 
médecin  ,  sous  le  rapport  thérapeutique. 

En  1720  ,  le  président  Bon  lut ,  a  l’Académie  royale  des  Sciences  , 
une  note  sur  la  propriété  fébrifuge  de  l’écorce  du  marronnier  d’Inde; 
on  en  trouve  un  extrait  dans  le  tome  II ,  p.  Sy  de  l’histoire  de  cette 
compagnie.  Zanichelli  (J.-J.  ),  apothicaire  vénitien,  parle  plus  po¬ 
sitivement  de  cette  qualité  dans  un  ouvrage  publié  à  Venise ,  en  lySS. 
En  lySfi  ,  Moerhing  fit  imprimer,  dans  le  Comm.  litter.  Norimb., 
une  dissertation  sur  la  vertu  fébrifuge  de  cette  écorce  ,  où  il  élève 
beaucoup  de  doutes  sur  cette  propriété.  Le  docteur  Peiper  (  H.  W.  ) 
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mentionne  plus  de  vingt  cas  de  guérison  de  fièvres  interniitteules 
par  cette  écorce ,  dans  un  ouvrage  qu  il  publia  a  Duisbourg ,  en  i yfiS. 
M.  Sabarot  fit  imprimer,  dans  l’ancien  Journal  de  médecine,  pour 
l’année  1777  ,  une  notice  où  il  dit  avoir  confirmé  les  assertions  de 
Zanicbelli  sur  ce  point.  Cusson ,  médecin  de  la  Faculté  de  Mont¬ 
pellier,  publia,  en  1788,  le  résumé  de  six  années  d’expériences 
faites  avec  cette  écorce  pour  en  constater  l’efficacité  ;  il' affirme  que 
ses  propriétés  sont  analogues  à  celles  du  quinquina  ,  agissent  comme 
antifébriles  le  plus  ordinairement ,  mais  par  fois  causent  ou  de  la 
constipation ,  où  du  dévoiement. 

La  propriété  fébrifuge  de  l’écorce  de  marronnier  fut  encore  mise 
hors  de  doute  par  Bucholz ,  Junghans  ,  Coste  et  Willemet,  lurra , 
Desbois  de  Rochefort,  Hufeland,  etc.  Mais  ces  recherches  n’étaient 
guère  qu’une  affaire  scientifique  (  parce  que  le  quinquina  étant  abon¬ 
dant,  d’un  prix  modéré,  et  sa  propriété  antifébrile  bien  autrement  cer-.' 
taine  ,  on  en  usait  de  préférence) ,  lorsque  la  guerre  continentale  que 
la  France  fit  à  l’Europe ,  depuis  le  commencement  du  dix-neuvième 
siècle  jusqu’en  i8i4  >  obligea  de  chercher  des  succédanés  au  quin¬ 
quina  ,  devenu  cher  et  fort  rare.  On  se  rappela  alors  les  expérien¬ 
ces  faites  sur  l’écorce  de  marronnier  ;  on  les  reprit,  et  son  usage  fut 
de  nouveau  préconisé. 

En  1807,  le  ministre  de  l’Intérieur  engagea  l’École  de  médecine 
de  Paris,  et  les  médecins  en  général ,  a  examiner  si  l’écorce  de  mar¬ 
ronnier  pourrait  effectivement  remplacer  le  quinquina.  Différens 
médecins  répondirent  a  cette  invitation  ;  l’École  fit  faire  des  expé-> 
riences  a  sa  clinique  interne,  et  pria  l’un  de  ses  professeurs, 
M  Bourdier,  d’en  faire  à  l’Hôtel-Dieu. 

M.  Banque ,  médecin  d’Orléans,  publia  un  des  premiers  le  résul¬ 
tat  de  ses  observations  ;  quarante-trois  malades  atteints  de  fièvre 
intermittente  ,  furent  guéris  par  cette  écorce  en  poudre  ,  k  la  dose 
de  trois  ou  quatre  gros  par  jour.  {Bull,  des  sc.  méd.  de  la  soc. 
d’émul.  ,  IL,  56o,  1808). 

M.  Lacroix,  médecin  a  La  Ferté-Bernard  ,  ayant  k  traiter  une 
épidémie  de  fièvre  intermittente  ,  employa  l^écorce  de  marronnier 
avec  succès  sur  plus  de  deux  cents  malades.  Il  formait  un  opiat  com¬ 
posé  de  trois  onces  de  cette  écorce  en  poudre,  d’une  once  de  crème 
de  tartre,  et  Q.  S.  de  miel.  Il  donnait,  par  jour,  une  demi-once  de  cet 
opiat ,  et  la  dose  entière  suffisait  ordinairement  pour  guérir  la  fièvre. 
(  Annal,  de  méd.pratiq.  de  Montp.  ,  1808.) 

Ces  succès  ne  furent  pas  confirmés  dans  d'autres  essais  faits  avec 
cette  écorce.  M.  le  docteur  Gasc,  qui  employa  k  Berlin,  sur  les  mili¬ 
taires  soumis  k  ses  soins  ,  un  mélange  d’écorce  de  marronnier  ,  de 


ÆSCULÜS.  89 

bislorte  et  de  geutiane ,  d’après  la  recommandation  de  Cullen,  le  fit 
souvent  sans  réussir  à  guérir  la  fièvre  intermittente  ;  et  par  fois  ce 
mélange  aggrava  l'état  des  malades. 

M.  Bourges,  autre  médecin  militaire,  fut  moins  heureux  encore; 
il  a  donné  des  tableaux  bien  faits  sur  l’emploi  de  cette  écorce. 

(  Journ.  gén.  de  méd.  ,  XXXV  ,  34..  ) 

Le  professeur  Bourdier  n’eut  également  point  de  succès  dans  l’em¬ 
ploi  de  l’écorce  de  marronnier,  et  le  résultat  de  ses  expériences ,  pu¬ 
blié  dans  la  Thèse  que  M.  Gaillard  soutint  sur  ce  sujet ,  le  27  avril 
1809.,  a  l’École  de  médecine  de  Paris ,  montre  que  ,  sur  neuf  cas, 
deux  peuvent  être  à  peine  invoqués  en  faveur  de  l’écorce  de  mar- 

Les  essais  tentés  a  la  clinique  interne  de  l’École  de  médecine  de 
Paris  furent  également  sans  avantage.  L’un  demous,  chargé  de  suivre 
ces  expériences ,  s’est  convaincu  que  rarement  ce  moyen  guérissait  la 
fièvre  intermittente  ,  que  seulement  on  pouvait  conjecturer  qu’il 
fallait  moins  de  quinquina  après  avoir  pris  du  marronnier,  que  si  on 
n’en  eût  pas  fait  usage  ,  pour  guérir  la  fièvre  intermittente. 

En  Italie,  on  n’eut  pas  plus  à  se  louer  de  l’écorce  de  marronnier  , 
et  Zulatti  lut ,  a  l’Académie  de  Padoue,  douze  observations  dans  les¬ 
quelles  ce  moyen  n’eut  aucune  efficacité.  (  On  trouve  un  extrait  de 
son  ftlémoire  dans  le  Joum.  génér.de  méd.,  XXXI ,  328.  ) 

La  contradiction  qui  existe  entre  les  observateurs  au  sujet  de  ceke 
écorce ,  laisse  les  esprits  dans  un  doute  complet  à  son  sujet.  Cepen¬ 
dant  nous  penchons  à  croire  que  son  efficacité  dans  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  ,  sans  pouvoir  être  niée  positivement,  est  faible  ou  nulle 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  et  qu’il  faut  s’abstenir  de  sou 
emploi ,  aujourd’hui  surtout  que  le  quinquina  est  abondant ,  qu’on  en 
prépareun  sel(le  sulfate  de  quinine)  quise donne,  avec  tant  d’avantage 
pour  les  malades ,  sous  u,n  petit  volume ,  et  sans  causer  le  moindre 
dégoût,  et  qui  n’a  d’autre  obstacle  ’a  son  usage  que  sa  cherté.  Il  faut 
espérer  que  les  relations  qui  existent  actuellement  entre  l’Amérique 
et  l’Europe  permettront  de  fabriquer  ce  sel  au  Mexique  même,  et 
conséquemment  de  se  le  procurer  à  un  prix  accessible  à  toutes  les 
fortunes. 

On  récolte  les  écorces  du  marronnier  ,  au  printemps ,  sur  les 
jeunes  branches  ,  et  on  les  dépouille  de  leur  épiderme  extérieur. 
Elles  sont  minces ,  cassantes ,  d’un  brun  rougeâtre  en  dehors  •,  plus 
pâles  en  dedans  ,  d’une  saveur  astringente ,  un  peu  amère  ,  mais 
non  désagréable.  On  les  sèche ,  on  les  pulvérise  ,  et  on  administre 
la  poudre  ’a  la  dose  d’une  demi -once  par  jour,  et  même  d’une 
once.  M.  Bourges  en  a  fait  prendre  jusqu’à  trente  onces  au  même 
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malade  sans  inconvénient,  quoique  sans  succès.  Quelquefois  cepen¬ 
dant  cette  poudre  pèse  sur  l’estomac,  produit  la  constipation  ou  des 
diarrhées ,  comme  le  fait  d’ailleurs  le  quinquina  lui-même.  On  la 
donne  aussi  en  décoction  a  dose  double ,  mais  avec  moins  d’efficacité 
encore.  Enfin  on  en  a  préparé  un  extrait ,  et  un  prétendu  sel  suivant 
la  méthode  de  ia  Garaye  (Peiper),  qui  ont  été  usités  l’un  et  l’autre. 
Alphonse  Leroi  en  avait  fait  la  base  de  son  quinquina  factice.  Au 
demeurant ,  c’est  dans  la  poudre  fraîche  de  l’écorce  récente  qu’on 
est  le  plus  assuré  de  trouver  toutes  les  vertus  de  cette  écorce ,  dont 
l’amertimie  est  d’autant  plus  marquée  qu’elle  est  plus  nouvellement 
récoltée.  La  décoction  de  cette  écorce  a  été  aussi  employée  dans  tous 
les  cas  où  on  se  sert  de  l’écorce  du  quinquina  comme  antiseptique, 
pour  les  plaies  gangréneuses,  etc.  ;  mais  c’est  avec  moins  de  succès 
encore  que  comme  féJjrifuge. 

Zanichelli  avait  cru  trouver  quelque  analogie  de  composition  en¬ 
tre  l’écorce  de  marronnier  et  le  quinquina,  ce  quia  sans  doute  con¬ 
couru  a  la  faire  supposer  fébrifuge  ;  mais  M.  Henry  a  montré  qu’il 
n’y  en  avait  aucune  bien  prononcée.  On  peut  consulter  les  analyses 
de  M.  Vauquelin  sur  cette  matière ,  dans  les  Annales  de  chimie  , 
tom.  LXXXII  et  LXXXIII ,  et  celle  de  M.  Planche  ^  Bull,  de pliarm., 
I,  35.  MM.  Pelletier  et  Caventou  ont  trouvé  dans  l’écorce  du  mar¬ 
ronnier  une  matière  astringente  rougeâtre  ,  une  huile  verdâtre ,  une 
matière  colorante  jaune,  un  acide,  de  la  gomme,  du  ligneux ,  point 
d’alcali,  ni  d’amidon. 

Marron  cCInde.  Ce  fruit  bien  connu  est  amer  et  désagréable  au 
goût;  quelques  animaux  pourtant  le  mangent,  mais  en  petite  quan¬ 
tité  et  coupé  par  tranches.  On  dit  qu’il  empêche  les  gallinacécs  de 
pondre.  Comme  il  contient  de  la  fécule  assez  abondamment,  on  a 
proposé  de  faire  avec  celle-ci  de  la  poudre  de  toilette,  de  la 
colle  dont  l’amertume  éloigne  les  insectes ,  et  même  de'  l’alcool. 
(Suckow,  Ane.  journ.  de  méd. ,  LXXII ,  48t.)  Parmentier  croyait 
même  qu’en  débarrassant  complètement  cette  fécule  de  son  principe 
amer,  au  moyen  de  leur  macération,  dans  une  eau  alcaline,  on  pour¬ 
rait  en  faire  un  pain  passable.  L’un  de  nous  a  constaté,  par  quelques 
essais,  que  cette  fécule,  très-facile  à  obtenir  à  l’état  de  pureté,  l’em¬ 
porte,  comme  aliment,  sur  celle  même  de  pomme  de  terre.  On 
a  vanté  le’  marron ,  porté  dans  la  poche ,  comme  .préservatif  des 
hémorrhoïdés ,  et  sa  poudre  comme  sternutatoire  dans  l’ophthalraie.' 
Enfin  on  l’a  proposé  et  souvent  employé  frauduleusement  pour  faire 
des  pois  à  cautères,  à  l’instar  de  ceux  faits  avec  la  racine  d’iris.  Un 
principe  particulier  y  a  été  indiqué  par  M.  Canzoneri.  Y .  Æsculine. 

A.  Macrostachya ,  Mich.  Ses  fruits  sont  bons  a  manger  étant  cuits. 
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ce  qui  les  rapproche  du  vrai  marron ,  I^agus  Castanea ,  h. ,  dont  le 
marron  d'Inde  ne  paraît  guère  différer  que  par  la  présence  de  la  sub¬ 
stance  amère. 

ZanicbelU  (J.  J.  ).  lelfera  inlonto  alla  facalla  dtW  ippocatiaao  ,  aie.  Veneliis  ,  1733  ,  in -4.  — 
Pciper  (H.  W.  ).  2)«  Cortke  hippoeattanî.  Duisburg,  1765.  —  Eberhard  (  J.  P.  )■  Oiss.  de  (nweû 
vomîcœ  et)  cortîci»  kippocastani  virtute  mediea.  Hallæ  ,  1770,  în-8  i.  —  Saharot.  Obscir.  sur  uu 
végétal  indigène ,  non  moins  efficace  contre  la  fièvre  interboiltente  que  le  quinquina ,  etc.  (  Ancien 
Journ.  de  méd. ,  XLVII  *  524»  1777  )•  —  Francheville.  Mémoire  sur  le  marronnier  d’Inde.  (  ilém. 

les  propriétés  fébrifuges  de  l’écorce  de  marronnier  dinde,  etc.  Montpelfier,  1788,  in-4,35pag.  — 

d’Inde  (A  la  suite  de  son  Traité  de  pharmacie.)  —  Bourges  (J.  ).  Béflexions  sur  l’emploi  de 
l’écorce  d’Æeculu»  hîppoeatianum ,  h. ,  dans  les  fièvres  intermittentes.  (  Journal  gin.  de  méd. ,  XXXY > 

Figuier.  Note  sur  le  marronnier  d’Inde.  (  Annales  de  méd.  praf.  Montpellier,  1808.  )  Lacroix. 

nier.  Paris,  i8o5,in*4.  —  Vauters.  Æscalus  hîppocastanum.  { Repert.  rem.  indig.  ,  ifij.  Gand , 

gén.  de  méd.,  LXI.  î33 ,  i8i4.  )  —  CanzLcri  (F.).  Sur  le  marronnier  d’Inde,  et  découverte 
d’une  substance  nouveUe  dans  son  fruit.  Palcrme  .  i8s3  (  en  italien). 

Æspiiïg.  Nom  vulgaire  du  Vipera  cherscea  ^  Daud.  (  Coluber  chersœa  ,  L.  ) 

Æstüariüm.  Nom  latia  de  Yétuve,  du  bain  de  vapeurs ,  et  auü’es 
agéns  propresva  exciter  la  chaleur  animale. 

Æther.  V.,  pour  ce  nom  latin  et  pour  ses  composés  (  ælher  aceti- 
cus,  murlaticus,  nitricus  s.  nitri,  sulfuricus,  etc.),  l’article  Éther;. 

ÆtBER  FrOEENII  s.  SPIRITDOSOS  s.  VITRIOUCÜS  s.  VITRIOLI.  C’est 
Y  Ether  sulfurique. 

Ætheroleum.  Mot  latin  qui  répond  en  français  a  celui  d’huile 
éthérée ,  essentielle  ou  volatile. 

Æthiopxs.  Dioscoride  {lib.  V,  c.  C)  mentionne  sous  ce  nom  une 
plante  d’Éthiopie  dont  les  feuilles  sont  semblables  à  celles  du  bouillon 
blanc ,  et  dont  les  tiges  sont  carrées.  On  s’en  servait  dans  les  af¬ 
fections  catarrhales.  Ces  indications  sont  insuffisantes  pour  faire  con¬ 
naître  positivement  de  quel  végétal  il  s^git.  Néanmoins  on  a  conjec¬ 
turé  que  ce  j»ourrait  cire  celui  que  Linné ,  sur  ce  fondement ,  a 
nommé  Salvia  Æthiopis  ,  sauge  qui  croît  en  Éthiopie.  Cependant 
Dioscoride  affirmant  que  V Æthiopis  a  les  feuilles  décurrentes  sur  la 
tige ,  il  se  pourrait  qu’il  fût  question  de  bouillon  blanc  ,  V erbaseuni 
Thapsus  ,  L.  ,  qui  n’a  pas ,  il  est  vrai ,  les  tiges  carrées  ,  mais  seule¬ 
ment  anguleuses;  cela  nous  paraît  d’autant  plus  probable  que  le  fruit 
n’a  que  deux  loges  ,  ce  que  Dioscoride  dit  aussi  de  sa  plante. 


•  Cette  dissertation  se  trouve  aussi  sous  le  nom 
le  pre'sideut. 
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ÆthiopS  ,  Élhiops.  Mot  qui  sigaifie  noir ,  et  qu’on  applique  en 
fi  ançais  comme  en  latin  a  divers  médicamens  pourvus  de  cette  cou¬ 
leur  .Tels  sont  YÆthiops  martial  (V.Deutoxyde  de  fer);  VÆthiops 
minéral,  Æthiops  mercurialis ,  Æthiops  narcoticus  (V.  sulfure  noir 
de  mercure  )  ;  YÆthiops  végétal ,  charbon  provenant  de  la  combus¬ 
tion  du  Fucus  vesiculosus ,  L.  ;  enfin  une  foule  de  mélanges  pharma¬ 
ceutiques  ,  aujourd’hui  la  plupart  inusités  (  æthiops  absorbans ,  alca- 
Ij^atus,  antiinonii,  diureticus,  jovialis ,  purgans ,  etc.),  et  dans 
lesquels  figure  surtout  le  mercure  éteint,  c’est-à-dire  très-divisé, 
particulièrement  désigné  lui-même  dans  cet  état  sous  le  nom  d’Æ- 
thiops  per  se. 

ÆTHÜSA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  ombellifèrçs ,  de  la 
penlandrie  digynie  de  Linné. 

Æ.  Cynapium  ,  L.  Petite  ciguë.  Cette  plante  annuelle  croît  dans  les 
lieux  cultivés,  dans  les  jardins  abandonnés,  les  décombres,. les 
terres  en  jachères,  etc.  Son  nom  vient  de  ses  qualités  analogues  à 
celles  de  la  ciguë ,  mais  l’épithète  de  petite  ne  lui  convient  que  fai¬ 
blement  ,  car  elle  s’élève  par  fois ,  surtout  à  l’automne ,  jusqu’à  dix- 
huit  pouces  et  deux  pieds  de  haut.  Elle  peut  se  coufonch’e  avec  le 
cerfeuil  (et  non  avec  le  persil,  cpmme  on  le  dit  dans  tous  lés  livres)  par 
son  feuillage;  mais,  si  on  froisse  les  deux  plantes,  l’ætliusa  exhale 
une  odeur  nauséeuse ,  et  le  cerfeuil  un  arôme  que  tout  le  monde 
connaît.  Les  semences  de  l’æthusa  sont  globuleuses,  striées,  celles  du 
cerfeuil  allongées  ;  l’involucre  est  nul  dans  les  deux  plantes ,  mais 
l’involucelle  est  complet  dans  le  cerfeuil ,  tandis  qu’il  n’existe  que 
d’un  côté  dans  la  petite  ciguë.  On  distingue  la  plante  d’avec  le  persil 
par  l’arome  des  feuUles ,  leur  différence  de  forme ,  et  en  ce  que  le 
persil  est  vivace  et  pourvu  d’un  involucelle  complet. 

Cette  plante  est  malfaisante.  Il'existe  des  exemples  non  équivoques 
d’empoisonnement  par  son  mélange  avec  des  herbes  potagères.  Ainsi 
Rivière  rapporte  qu’un  individu  périt  après  avoir  pris  une  certaine 
quantité  Je  cette  herbe  ;  Vicat  a  vu  un  enfant  de  six  ans  mourir 
six  heures  après  en-  avoir  mangé  ;  il  éprouva  d’abord  des  crampes 
d’estomac  qui  lui  faisaient  jeter  les  hauts  cris  ;  son  corps  enfla  en¬ 
suite  et  prit  une  teinte  livide  ;.  la  respiration  devint  courte  et  péni¬ 
ble.,  etc.  Un  autre  enfant,  d’après  le  même,  quoique  assez  heureux 
pour  la  vomir,  en  fut  pourtant  assez  malade.  {Plantes  vénéneuses 
de  la  Suisse, 233.)  Haller  rapporte  avoir  été  très-incommodé 
pendant  une  nuit  pour  avoir  mangé  de  cette  plante.  Un  vomitif  fit 
cesser  les  accidens, 

M.  Orfila  a  fait  avaler  sept  onces  de  suc  à’Ætliusa  Cynapium ,  L., 
à  un  chiei^  robuste  ,  qui  en  mourut  au  bout  d’une  heure  ,  après 
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avoir  éprouvé  la  perte  des  forces  ,  un  peu  de  dilatation  des  pupilles, 
des  battemens  de  cœur  lents  et  forts  ,  des  convulsions,  à  quoi  suc¬ 
céda  de  la  stupeur  et  la  mort.  (  Toxicologie ,  II ,  295.  ) 

Le  remède  a  cet  empoisonnement  serait  le  vomitif,  puis  les  émoi- 
liens  ,  les  adoucissans ,  les  buileux ,  etc. 

On  ne  fait  aucun  usage  médical  de  la  petite  ciguë ,  bien  que  son 
activité ,  plus  grande  peut-être  que  celle  de  la  ciguë ,  mérite  d’être 
expérimentée.  Appliquée  par  méprise  sur  les  seins  douloureux  et  dis¬ 
tendus  par  le  lait,  elle  causa  des  accidens  sérieux  qui  se  calmèrent 
par  l’apparition  d’un  flux  salivaire ,  qu’on  ne  peut  pas  positivement 
attribuer  à  cette  plante.  (  Bull,  de  pharm. ,  VI ,  SSg.  ) 

Birierre.  Sur  la  ciguë,  Æthusa  C^napium ,  L.  (JIémoîre$  de  Hontpellier ,  t.  i  ,  histoire,  p.  169.} 

Ætite,  Ætites.  Pierre  d’aigle.  Oxyde  de  fer  hydraté  ,  naturel  , 
géodique,  contenant  souvent  un  noyau  mobile.  V.  F'é/’(Tritoxyde  de). 

AIttælaceas.  ^Jn  des  noms  du  Cassiajistula  ,  L. 

Afé.  Espèce  du  genre  polypode,  de  l’Inde,  dont  on  mange  la 
racine. 

Affaibsissahs.  V.  Débilitans. 

AFFEmAuiD.  ün  des  noms  hollandaU  du  Dictamus  L. 

Affion.  Un  des  noms  orientaux  de  VOpiim 

AFFiouBas.  Nom  du  lin,  n  a  lot  num  ,  L. ,  dans  le  Lerant. 

AFFoeiLnoaaiL.  Un  des  noms  allemands  de  VAsphodelus  ramosus  ,  L. 

AFFRIQUE (Saint).  Bourg  de  France  ,  près  de  Guéret  (Creuse), 
où,  selon  Carrère  (  Cat.,  Si^) ,  existe  une  source  minérale  froide, 
appelée  de  Vaühausy. 

Affonmexa.  Plante  de  Guinée ,  qui ,  bouillie  dans  du  vin  et  prise 
en  boisson  ,  est  purgativé  ,  d’après  Smith.  {Traits,  phil.  ab.,1 ,  88.  ) 

AFï’ÜSION ,  ,  de répandre.  Moyen  thérapeu¬ 

tique  qui  consiste  à  verser  un  liquide  Sur  tout  le  corps  ou  sur  quel¬ 
qu’une  de  ses  parties.  L’eau  commune  est  ordinairement  le  liquide 
employé  pour  les  allusions  (  quoique  l’eau  de  mer  ait  aussi  été  indi¬ 
quée) ,  et  cette  eau  est  communément  froide ,  c’est-à-dire  entre  8  et 
i5<>  R.  environ. 

L’affusion  ne  diffère  que  par  des  nuances  de  la  douche  dans  la¬ 
quelle  le  fluide  frappe  d’une  manière  continue ,  et  avec  une  certaine 
force,  un  point  plus  ou  moins  borné  de  la  peau  ;  de  Yaspersion,  dans 
laquelle  ce  fluide  est  projeté  sous  forme  de  pluie  ;  des  lotions  ,  qui 
sont  ordinairement  et  plus  limitées  et  plus  souvent  renouvelées  ;  de 
Vimmersion  ,  où  la  partie  plonge  entièrement  dans  le  liquide  ;  des 
applications  locales ,  du  bain  de  surprise  ou  dl ondée,  etc.  Toutes 
ces  pratiques  ,  diverses  seulement  par  la  forme ,  se  confondent  en¬ 
tre  elles  plus  ou  moins  dans  leurs  effets ,  et  il  serait  d’autant  plus 
difficile  d’en  isoler  l’histoire  qu’il  n’est  guère  de  médecins  qui  n’aient 
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presque  indifféremment  employé,  dans  l’occasion ,  ou  l’un  ou  l’autre 
de  ces  procédés. 

Dans  tous  la  température  du  liquide  ,  plus  que  le  mode  d’appli¬ 
cation  ,  paraît  être  la  principale  cause  des  effets  obtenus  ;  c’est  donc 
au  froid  produit  qu’il  faut  les  rapporter ,  et  c’est  à  l’article  Réfrigê- 
rans  que  nous  devrons  surtout  examiner  les  faits  nombreux  cités  en 
faveur  de  ces  divers  moyens,  et  les  règles  thérapeutiques  qui  en  dé¬ 
coulent. 

Recommandées  dès  la  plus  haute  antiquité  ,  puisqu’elles  le  sont 
par  Hippocrate  (  De  liqiiid.  usii  )  et  par  Arétée  ;  employées  en  Russie 
comme  pratique  en  quelque  sorte  journalière  ,  les  affusions  ont  été 
surtout  expérimentées  depuis  un  demi-siècle ,  d’abord  en  Angleterre, 
par  Wright  (  London  med.  journ.  ,  1786  ) ,  èt  par  Currie  ;  ensuite 
en  Italie,  parGiannini  (1802);  en  Allemagne,  par  Frank,  et,  dans 
ces  derniers  temps  seulement ,  en  France,  dans  le  reste  de  l’Europe 
et  dans  le  Nouveau  Monde.  Des  faits  très-nombreux  ont  été  rappor¬ 
tés  en  leur  faveur,  et  cependant  l’opinion  flotte  encore  incertaine  ; 
c’est  qu’évidemment  des  inconvéniens  graves  sont  placés  a  côté  des 
bienfaits  qu’elles  promettent;  c’est  qu’elles  demandent ,  comme  tous 
les  moyens  perturbateurs,  et  beaucoup  de  soin  dans  leur  applica¬ 
tion,  et  beaucoup  de  sagacité  dans  le  choix  des  circonstances  et 
surtout  de  l’époque  de  la  maladie  où  elles  conviennent. 

L’affusion  peut  être  ou  générale  ou  partielle.  Pour  pratiquer  la 
première ,  le  malade  est  placé  nu  et  assis  dans  une  baignoire  vide  ; 
on  répand  a  flots  sur  lui  quelques  litres,  ou  même  un  seau ,  d’eau 
plus  ou  moins  froide  ;  puis,  l’ayant  bien  essuyé  avec  des  linges  chauds, 
on  le  replace  dans  son  lit  :  on  réitère  plus  ou  moins  de  fois  cette  opé¬ 
ration,  suivant  les  circonstances.  Si  l’affusion  doit  être  partielle,  on 
la  dirige  uniquement  sur  la  partie  malade ,.  en  abritant  les  autres 
du  contact  de  l’eau  froide  :  quand  c’est  la  tête ,  le  malade  est  ordi¬ 
nairement  placé  dans  un  bain  tiède  ;  quand  c’est  la  moitié  supérieure 
du  corps  ,  dans  un  demi-bain  ;  quelquefois  on  remplace  le  bain  ou 
le  demi-bain  par  un  pédiluve  a  une  haute  température  ,  etc. 

L’effet  primitif  le  plus  constant  des  affusions  est  d’abaisser 
la  température  de  la  peau ,  d’en  diminuer  la  sensibilité  ;  d’y 
produire  un  resserrement  qui  la  décolore  ,  en  expulsant  des  vais¬ 
seaux  capillaires  le  sang  et  probablement  les  fluides  lymphatiques  ; 
d’exciter  des  contractions  musculaires  ou  autres ,  celles  du  peaucier, 
du  dartos  par  exemple  ;  de  suspendre  l’exhalation  cutanée  et  peut- 
être  de  rendre  l’absorption  plus  active;  quelquefois  enfin  de  pro¬ 
duire  une  sorte  d’ébranlement  de  tout  le  système  nerveux  ,  de 
l’oppression  ,  le  ralentissement  du  pouls ,  et  autres  phénomènes 
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généraux  toujours  dignes  d’une  sérieuse  attention  dans  l’adminis¬ 
tration  de  ce  moyen  énergique. 

Ces  phénomènes  varient  singulièrement  quant  a  leur  nombre  , 
leur  intensité ,  leur  durée ,  suivant  l’idiosyncrasie  des  sujets ,  la 
nature  ou  la  période  de  la  maladie ,  la  température  de  l’eau ,  le 
nombre  des  affusions  déjà  pratiquées ,  etc.  Ordinairement,  quand  les 
circonstances  sont  favorables ,  ils  disparaissent  peu  à  peu ,  sont  rem¬ 
placés  par  une  chaleur  douce,  puis  par  de  la  moiteur ,  un  sentiment 
de  bien-être  général ,  quelquefois  de  la  sueur ,  et  enfin  un  sommeil 
paisible;  mais  communément  cette  amélioration  n’est  que  passagère, 
et  la  récrudescence  des  premiers  symptômes  exige  bientôt  l’emploi 
de  nouvelles  affusions.  Lorsque,  au  contraire  ,  elles  n’étaient  pas 
indiquées ,  le  malade  les  supporte  mal ,  il  se  réchauffe  difficilement , 
conserve  de  l’oppression ,  de  la  faiblesse ,  ou  même  éprouve  des  acci- 
deus  qui  réclament  d’autres  secours  et  forcent  de  renoncer  aux  affu¬ 
sions.  En  général ,  lorsque  ce  moyen  doit  être  utile,  une  seule  affu¬ 
sion  est  insuffisante  ;  il  faut  en  administrer  successivement  un  certain 
nombre  ,  ne  point  y  renoncer  brusquement,  les  rendre  de  moins  en 
moins  froides  ,  ne  les  cesser  enfin  que  lorsque  la  réaction ,  qui  leur 
succède  toujours  alors  ,  est  dans  une  mesure  convenable  et  ne  tend 
pointa  réveiller  l’affection  morbide. 

De  l’observation  de  ces  divers  phénomènes  résulte  la  connais¬ 
sance  des  cas  où  les  affusions  peuvent  convenir,  et  de  ceux  où  elles 
ne  conviennent  pas. 

i».  Elles  sont  indiquées,  d’après  l’action  primitive  qui  leur  est 
propre  ,  savoir  le  refoulement  des  fluides  de  la  circonférence  vers 
le  centre ,  soit  dans  les  cas  de  congestion  cérébrale ,  de  narco- 
tisme,  de  manie ,  etc.  ;  soit  aussi  au  début  de  certaines  affections 
qui  menacent  des  organes  importans ,  et  dans  la-  vue  de  prévenir 
l’inflammation  par  la  soustraction  de  plusieurs  des  éléraens  qui 
concourent  a  la  produire.  C’est  ainsi  qu’on  les  a  fréquemment  em¬ 
ployées  avec  succès  sur  la  tête  ,  dans  le  traitement  des  phlegmasies 
du  cerveau  ou  de  ses  membranes ,  du  typhus ,  des  fièvres  graves , 
surtout  ataxiques,  etc.  (Valentin,  Frank  ,  Récamier,  etc.),  de  la 
frénésie  (Arétée)  ;  sur  les  membres  dans  les  cas  d’entorses  violentes, 
de  déchirure  des  articulations  ,  de  fractures  comminutives  ,  de  con¬ 
tusions  fortes,  de  brûlures,  etc. 

2°.  Le  resserrement  qu’elles  opèrent  sur  la  peau  et  la  contraction 
des  muscles  superficiels  qu’elles  provoquent ,  les  ont  fait  employer 
quelquefois  pour  opérer  la  réduction  des  hernies  ,  pour  arrêter  des 
hémorrhagies  menaçantes ,  des  sueurs  profuses  et  nuisibles,  etc. 
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3“.  Leur  action  supposée  sur  le  système  nerveux ,  reffet  sédatif  gé¬ 
néral  qu’elles  semblent  quelquefois  produire,  les  ont  fait  administrer, 
et  avec  succès  ,  dit-on  ,  dans  des  cas  de  névralgies,  de  tétanos  (Nouv. 
Bill,  méd.,  1828,  I,  339,  Mém.  de  M.  Doucet  de  New -York), 
d’irritabilité  générale,  etc.  Sans  contester  l’exactitude  de  quelques- 
uns  de  ces  faits ,  nous  ne  croyons  pas  encore  démontrée  la  théorie  è 
laquelle  on  les  rattache.  Les  affusions,  comme  les  réfrigérans  en 
général ,  nous  semblent  n’agir  qu’indirectement  sur  le  système  ner¬ 
veux  ;  c’est  parce  que  la  partie  irritée  est  privée  tout-a-coup ,  par 
leur  application  ,  des  élémens  mêmes  qui  eussent  transformé  cette 
irritation  en  phlegmasie  ,  que  toute  réaction  sur  le  cerveau  cesse ,  et 
qire  l’irritation  générale  disparaît  ou  ne  peut  se  manifester. 

4".  La  réaction  qui  leur  succède  ordinairement  a  pu  les  rendre 
utiles  ,  soit  dans  certains  cas  de  scarlatine  (  Wright ,  Currie  ,  H.  de 
Marlius  ,  etc.)  ,  de  rougeole,  etc. ,  où  la  chaleur  sèche  et  brûlante 
de  la  peau,  une  tendance  à  la  méningite  ,  empêchent  l’éruption  de 
se  faire;  soit,  comme  l’a  expérimenté  M.  C.  Nardi,  dans  certaines 
dysenteries  qui  semblent  dépendre  de  l’inertie  des  exhalans  cuta¬ 
nés  ;  soit  même  dans  le  croup ,  selon  Harder  de  Pétersbourg ,  Baum- 
bach  ,  etc  Mais  leur  emploi  dans  ces  cas  semble  bien  hasardeux  ;  il 
exige  l’attention  la  plus. sévère,  et  doit  toujours  être  suivi  de  celui 
des  frictions  sèches  ou  spiritueuses ,  des  applications  chaudes ,  des 
boissons  diaphorétiques  et  quelquefois  stimulantes  ,  etc. 

5“.  Quelques  auteurs  les  ont  recommandées  aussi  dans  beaucoup 
d’autres  affections  où  elles  nous  semblent  moins  applicables  encore. 
Telles  sont  la  goutte,  malgré  l’autorité  d’Hippocrate ,  le  rhumatisme 
(Tissot) ,  les  fièvres  intermittentes  (Huxham  et  Wedekind) ,  la  pé¬ 
ritonite  puerpérale,  etc. 

6°.  Les  affusions  enfin  sont  formellement  contre-indiquées,  et  peu¬ 
vent  avoir  des  dangers  réels  et  immédiats  ,  chez  les  individus  âgés, 
faibles  ou  naturellement  peu  susceptibles  de  réaction  ;  chez  ceux  qui 
sont  pléthoriques ,  disposés  à  l’apoplexie  ou  a  quelques  congestions  • 
internes  ;  dans  la  plupart  des  maladies  chroniques  ;  dans  les  ma¬ 
ladies  aiguës ,  soit  Iqi-squ’un  organe  important  est  en  proie  à  une 
inflammation  déj'a  caractérisée ,  soit  lorsqu’à  une  époque  plus  avan¬ 
cée  les  mouvemens  concentriques  semblent  ne  prédominer  déjà  que 
trop  sur  les  autres  ;  dans  les  affections  anévrysmales,  les  catarrhes  , 
la  période  de  froid  des  fièvres  intermittentes ,  etc.  ;  enfin  quand  le 
malade  est  Couvert  de  sueur,  à  moins  que  celle-ci ,  ce  qui  est  rare, 
ne  constitue  à  elle  seule  tout  le  danger  delà  maladie. 

Currie.  Traité  des  affasioiis,  Lircrpool,  1798.  —  Medical  reiiorts  on  the  ef^ertiofWaler,  cIc..,  U, 
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Ahac.  Nom  du  Vitex  trifolia ,  L. ,  i  Madagascar.  ■ 

Ah».  Nom  dukhauais  de  YOpium. 

Ans.  Nom  arabe  de  la  Noix  de  galle. 

Aflatom.  Nom  arabe  du  Bdellium. 

AroBA.  Végétal  de  Guinée,  qui,  bvoye  dans  Ihuilç,  est  usité 
contre  la  gale.  (  Trans.  phil.  abr.  ,  I,  88.  ) 

AFRIQUE.  On  manque  de  notions  sur  les  Eaux  minérales  que 
peut  recéler  le  continent  de  cette  vaste  péninsule.  On  sait  seulement 
qu’il  existe  en  Barbarie  beaucoup  de  sources  chaudes  ,  dont  quel¬ 
ques-unes  sont  sulfureuses  (  Shâw  )  ;  qu’on  en  trouve  aussi  dans  la 
région  du  Cap  ;  qu’à  l’occident  de  la  Basse-Égypte  il  y  a  un  lac  si 
chargé  de  natron  ,  que  ce  sel  cristallise  autour  des  corps  qu’on  y 
jette  (Prosper  Alpin);  qu’enfin  presque  tous  les  lacs  ,  les  puits  , 
des  rivières  même ,  ont  leurs  eaux  salées  et  quelquefois  amères  (Hallé,, 
art.  Afrique  ,  de  VEncycl.  méth.  ,  médecine,  I.  ).  Plusieurs  de  ses 
îles  ,  au  contraire  ,  présentent  des  sources  un  peu  mieux  connues  ; 
mais  comme  elles  n’oITrent  rien  qui  leur  soit  commun  à  toutes  ,  elles 
seront  indiquées  chacune  en  leur  lieu.  Y .  Amsterdam  (îled’), 
Bourbon  ( île  de) ,  Cap  de  Bonne-Èspérance  et  Madagascar. 

Afaooaa.  Nom  du  fraUior,  Fragaria  •vesca  ,  L. ,  dans  quelques  cantons  des  Alpes. 

Afto.  Plante  crucifère  de  Guinée  ,  qui,  desséchée  et  pulvérisée, 
est  bonne  comme  errhiu  contre  les  maux  de  tête.  (Trans.  phil.  abr., 
1 ,  88.  ) 

Afto».  Nom  de  la  ciguë  dans  Dioscoiide. 

AoACAMcia  ou  Aoalabcié.  Nom  de  l’e'glantier,  Kosa  Eglanterin ,  L. ,  dans  quelques 
provinces  du  midi  de  la  France. 

Acacla  de  levante.  Nom  espagnol  de  la  Noi.r  de  galle. 

Agallacon.  Un  des  noms  he'breux  du  Bois  d'aloès. 

AGALLOCHE,  Agallochum.  Nom  synonyme  de.  bois  d’aloès  ,  de 
Calambac  ou  Çalambouc  ,  dans  les  anciens  auteurs.  Ou  le  confond 
par  fois  aussi  avec  le  bois  d’aigle ,  qui  en  paraît  distinct ,  quoique 
voisin,  et  qui  est  fourni  par  YAquilaria  malaccensis ,  Lain.  ,  de  la 
famille  des  aquilarinées ,  DG.  Quelques-uns  veulent  même  le  distin¬ 
guer  encore  dubois  d'aloès.  Agalloche  vient  d’..^g'ah/g-ert ,  nom  arabe 
du  bois  d’aloès. 

Sous  le  nom  d’agalloche  on  trouve  plusieurs  bois,  mais  si  sembla¬ 
bles  ,  quoique  fournis  par  des  végétaux  diSërens  ,  qu’on  les  confond 
communément.  Ainsi ,  d’après  Roxburgh  c’est  YAquilaria  Agallocba 
qui  fournit  ce  bois  dans  l’Inde  Orientale,  où  il  est  connu  des  Indiens 
sous  le  nom  XXJgoor ,  et  à’Aloëwood  par  les  Anglais  qui  habitent 
ces  contrées.  Selon  M.  DeCandolle,  le  bois  de  VA.  secundaria ,  DC. , 
est  l’espèce  la  plus  commune  de  bois  d’aloès;  il  est  figuré  dans  Rum- 
Dict.  univ.  de  Mat.  méd.  —  T.  i"'.  n 
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phius.  {Hort.Amb.,\\,X..  \o.)'VAloexj-lwnAgallochum.iLQ\j.Qi\xsG\x(i, 
arbre  de  la  famille  des  le'gumineuses ,  produit  aussi  un  bois  d’aloès  à 
la  Cochinchine.  Enfin  YExceecariaAgallocha ,  autre  arbre  de  la  fa¬ 
mille  des  euphorbiace'es  ,  donne  aussi  un  bois  J’aloës.  On  remar¬ 
quera  que  ce  nom  de  bois  d’aloès  est  le  plus  impropre  de  tous,  puis¬ 
que  aucun  d’eux  n’appartient  à  un  aloès.  Ajoutons  que  nous  sommes 
loin  de  garantir  l’exactitude  des  opinions  que  nous  venons  de  rap¬ 
porter  sur  l’origine  variée  de  l’agalloclie;  la  seule  chose  certaine, 
c’est  que  ces  bois  nous  viennent  de  l’Inde. 

Le  bois  d’agalloche  est  dur ,  perforé  de  quelques  trous  faits  par 
des  insectes ,  compacte  ,  résineux  ,  plus  ou  moins  brun  et  d’autant 
plus  estimé  que  cette  couleur  est  plus  foncée  ;  c’est  alors  qu’on  le 
désigne  sous  le  nom  de  Calamhac.  Il  est  susceptible  de  recevoir  le 
poli,  et  offre,  dans  ce  cas,  une  surface  jaspée  ;  sa  saveur  est  amère, 
ce  qui  est  dû  a  une  résine  dont  il  est  imprégné  ;  son  odeur  est 
agréable  lorsqu’on  le  brûle.  Celui  que  fournit  YAloexylum  sain  est 
plus  blanc,  inodore,  résineux.  Il  devient  aromatique  par  une  ma¬ 
ladie  de  l’arbre. 

Les  anciens  parlent  de  l’agalloche  ;  mais  ce  qu’ils  en  disent  est  si 
confus,  qu’on  a  peine  à  savoir  si  c’est  bien  le  même  bois  que  le 
nôtre  (  Diosc.  I,  c.  21  ).  On  croit  que  c’est  le  Tarum  de  Pline 
(h’û.  XII,c.  20). 

Le  bois  d’aloès  est  fort  estimé  des  Orientaux  •,  ils  s’en  servent 
comme  parfum  ,  et  les  riches  en  brûlent,  surtout  'a  la  Chine ,  pays 
où  il  paraît  que  cette  espèce  de  luxe  est  fort  recherché.  Bonaparte 
en  brûlait  dans  ses  appartemens.  Il  est  vanté  comme  un  aromate 
rare  dans  les  livres  saints.  On  en  fabrique  aussi  des  objets  pré¬ 
cieux  ,  des  boîtes  ,  des  bijoux  ;  en  Portugal  on  en  fait  des  chapelets. 
Pour  nous,  si  celui  qu’on  nous  a  procuré  est  bien  le  bois  d’aloès, 
nous  ne  voyons  pas  que  sa  fumée  soit  si  suave. 

Cependant  le  bois  d’agalloche  ,  provenant  du  genre  Exccecaria , 
peut  être  dangereux ,  comme  tous  ceux  qui  appartiennent  à  la 
famille  des  euphorbiacées  :  la  fumée  qu’il  répand  en  brûlant  doit 
être  nuisible ,  ce  qui  donne  à  penser  qu’on  ne  brûle  en  Chine  que 
celui  fourni  par  YAloexylum^  appelé  effectivement  A.  verum  par 
quelques  auteurs.  C’est  même  à  sa  qualité  nuisible  que  Y  Exccecaria , 
doit  son  nom ,  le  suc  de  l’arbre ,  au  dire  de  Rumphius,  ayant  aveu¬ 
glé  des  matelots  qui  lé  coupaient. 

Dans  nos  pharmacopées  l’agalloche  entre  dans  quelques  composi¬ 
tions  surannées  telles  que  l’opiat  de  Salomon ,  la  confection  alker- 
inès ,  etc.  On  l’a  même  conseillé  comme  an^helmintique  et  stupéfiant 
a  la  dose  de  20  grains  en  poudre.  Nous  pensons  qu’on  doit  s’abste- 
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nir  d’en  faire  usage  ,  il  cause  de  l’incertitude  dfe  ses  propriétés  mé¬ 
dicales,  et  de  celle  du  végétal  même  qu’on  emploie.  Les  parfumeurs 
s’en  servent  dans  quelques  compositions  odoriférantes. 

Il  vient  du  Mexique  on  bois  amer ,  d’une  odeur  suave  ,  d’un  brun 
tirant  sur  le  vert ,  peu  pesant ,  dont  on  fait  des  boîtes ,  des  étuis  , 
que  Bauhin  appelle  Agallochum  sylvestre.  On  trouve  en  outre  dans 
le  commerce  d’autres  bois  sous'  le  nom  de  bois  d’aloès ,  dont  on  ne 
connaît  nullement  l’origine.  On  peut  consulter  le  résumé  qu’a  donné 
Lamarck,  dans  l’Encyclopédie  botanique ,  sur  ce  bols  (  t.  I ,  p.  48) , 
et  surtout  l’article  plein  d’érudition ,  Agallochum ,  du  Dict.  de 
méd.  de  James  ,  1 , 5i  i. 

Rumphius  (G.  E.)-  D«  igaUadui  gamrihti  el  arbort  txcmranU  (Mire.  ae>d.  nat.  cur. ,  1684 ,  p.  74) _ 

Wcdcl.  (G  W.).  Dit,.  4.  /ifaMoloM.  len»,  1694 ,  in-4.  —  ZjseU  i.  Bb.  j.  Da  Agatlocko ,  para- 
SiaaJwltz.  Erford,  1711,  in-4-  —  Loureiro  (J.).  Vamaria  aobra  a  aaturata  a  aardadiam  crigaaa 

I.i.bonne,I.’,4oi.).  ^ 

Aoallocum.  V.  AgaUoche. 

AcALOVsai.  Nom'languedociea  ieVIlex  Aquifolium,  L. 

Acalucin  ,  ActavciH.  Noms  arabes  de  V AgaUoche, 

Agames.  On  a  partagé  les  plantes  acotylédones  de  Jussieu  ,  ou  les 
cryptogames  de  Linné  ,  en  deux  sous-divisions ,  savoir  :  celles  qui 
sont  censées  se  reproduire  sans  fructification  et  à  l’aide  de  propa- 
gnles ,  que  l’on  appelle  Agames ,  tels  sont  les  champignons  ,  les 
algues,  les  lichens,  etc.;  et  celles  dont  on  croit  qpie  la  fructificatidn 
est  seulement  cachée  ,  ce  sont  les  Cryptogames  proprement  dites , 
telles  sont  les  Mousses,  les  Fougères,  etc.  V.  ÂrntylArhzr^y  _ 


Agaric  MINÉRAL.  Çretafarinacea  ,  L.  Variété  de  so^^câSiofftFl^ 
de  chaux  ,  en  masse  friable,  blanche  ,  regardée  jadis  comme  galacto- 
phore  et  d’aiUeurs  assimilée  à  la  craie.  Elle  est  commune  en  Suisse 
dans  les  creux  des  montagnes  calcaires. 

Acaiic  omciHAL.  V.  Boletus  igniarius  ,  L. 

—  roEoAiw.  V.  Bo/etuj  laricis  ,  L. 

—  tirmooi.  V.  Boletus  Igniarius ,  L.  * 

Acamco  DEA  ALCEECE.  Nom  cspagool  de  l’agiric  blanc  ,  Boletus  laricis,  L. 

Acaeico  oea  aaeice.  Nom  italien  de  l’agaric  blanc  ,  Boletus  laricis  ,  L. 

AGARICUS,  Agaric.  Genre  de  la  famille  des  champignons,  delà 
cryptogamie  de  Linné ,  caractérisé  par  des  feuillets  parallèles  en 
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dessous  du  chapeau ,  que  n’enveloppe  à  sa  naissance  aucun  volva.  Ce 
genre,  dont  le  nom  vient  à’Agaria,  contrée  de  Sarraatie  ,  d’après 
Dioscoride ,  est  composé  de  plusieurs  centaines  d’espèces ,  même 
aux  environs  de  Paris,  et  conséquemment  est  d’une  étude  difficile, 
d’abord  à  causa  de  ce  nombre ,  puis  par  l’état  polymorphe  de  tout  ce 
qui  appartient  à  la  cryptogamie,  surtout  des  champignons. 

Parlons  d’abord  de  l’espèce  la  plus  connue. 

A.  ^dulis,'Ëv\\.,  Champ.  Fig.  i44et5i4  {A.  campestris ,  h.)  ^ , 
champignon  découches.  Ce  champignon  sert  d’aliment  et  d’assaison¬ 
nement.  Pour  le  rendre  propre  à  être  mangé,  on  le  cueille  avant  son 
entier  développement ,  on  en  ôte  la  pelure ,  et  même  le  foin  ou 
feuillets,  s’ils  sont  trop  avancés  et  noirs  au  lieu  d’être  roses  ;  on  le 
coupe  en  quartiers ,  qu’on  met  ensuite  tremper  dans  de  l’eau  légère¬ 
ment  -vinaigrée,  pour  l’empêcher  de  noircir  ( cette  précaution ,  pour 
d’autres  champignons  suspects, a  un  avantage  bien  plus  grand,  celui 
de  diminuer  leur  danger  en  dissolvant  lè  principe  vénéneux  ;  le  sel 
commun  paraît  avoir  le  même  avantage  )  ;  après  quoi  on  le  fait  cuire 
environ  pendant  vingt  minutes  ou  une  demi-heure ,  avant  de  le 
mettre  sur  table  ;  une  plus  longue  cuisson  fait  fondrele  champignon, 
dont  on  ne  retire  plus  que  des  débris. 

Ce  champignon  se  trouve  dans  les  champs  et  aux  lieux  nouvel¬ 
lement  fumés  en  crottin  de  cheval ,  oh  il  constitue  une  variété ,  av- 
vensis ,  de  quelques  auteurs ,  appelée  Pratelle.  On  en  rencontre  une 
sous-variété  à  pellicule’  du  dessus  du  chapeau  un  peu  jaunâtre ,  lisse,- . 
qui  croît  dans  les  prés;  mais  la  majeure  partie  de  celui  qu’on  vend 
dans  les  villes  est  cultivé  sur  couches.  A  Paris,  c’est  une  branche  de 
commerce  considérable  pour  certains  jardiniers. 

L’analyse  chimique  du  champignon  de  couche,  faite  par  M.  Vau- 
quelin  ,  lui  a  démontré  qu’il  se  compose  d’adipocire  ,  d’un  corps 
graisseux ,  d’albumine ,  d’une  matière  sucrée ,  d’osmazôme  ,  d’une 
substance  animale  insoluble  dans  l’alcool ,  de  fongine  (V.  ce  mot.)  et 
d’acétate  de  potasse  {Ann.  de  Chim. ,  LXXXV,  7).  Cette  analyse, 
qui  montre  tant  de  matières  animales  dans  les  champignons ,  expli¬ 
que  pourquoi  ils  pourrissent  si  vite  et  sont  si  nourrissans. 

Le  chanipignon  de  coimhe  est  confondu  parfois  avec  les  Agaricus 
bulbosiis  et  vernus,  de  Bulliard ,  désignés  sous  le  nom  d’ Oronge  Ciguë, 
à  cause  de  leur  qualité  vénéneuse ,  qui  appartiennent  au  genre  Ama- 
nila  de  Haller  •  il  s’en  distingue  en  ce  qu’il  n’a  pas  de  volva,  c’est- 
à-dire  de  bourse  qui ,  à  sa  naissance  ,  l’enveloppe  depuis  la  racine 
j  usque  par-dessus  le  chapeau ,  mais  seulement  un  collier  qui  part  des 
boi’ds  du  chapeau  pOur  aller  au  sommet  du  pédicule  ;  en  ce  que  son 
yuci/ n’est  pas  tubéreux ,  quoiqu’un  peu  renflé,  et  jamais  fistuleux. 
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en  vieillissant,  comme  cela  arrive  au  bidbosus-,  en  ce  que  les  lames 
de  son  chapeau  ne  sont  pas  blanches  (hormis  dans  une  variété  rare 
et  qu’il  faut  éviter  de  cueillir  crainte  de  méprise  ) ,  mais  roses,  surtout 
à  leur  maturité;  enfin,  et  surtout,  en  ce  que  la  peau  du  chapeau  se 
pèle  facilement ,  ce  qui  n’arrive  pas  dans  les  deux  autres  plantes,  où 
elle  est  adhérente. 

Ces  deux  Agarics ,  surtout  le  bulbosus,  sont  de  dangereux  poi¬ 
sons  ,  et  ce  sont  eux  qui  produisent  les  trois  quarts  des  empoisonne- 
mens  qu’on  observe  ,  à  cause  de  la  ressemblance  extérieure  qu’ils 
ont  avec  YAgaricus  edulis ,  Bull. 

Les  phénomènes  de  l’empoisonnement  par  Y  A.  bulbosus ,  L. ,  sont 
les  suivans  :  six  à  huit  heures  après  l’avoir  mangé,  on  est  réveillé 
par  de  l’anxiété ,  des  nausées,  des  défaillances,  des  vomissemens  ; 
s’ils  sont  insuifisans  ou  non  aidés  par  l’émétique,  il  se  manifeste  de 
la  stupeur,  de  la  somnolence ,  le  pouls  devient  petit  et  intermittent,  le 
ventre  se  tend ,  les  extrémités  deviennent  froides ,  la  peau  est  livide, 
et  on  meurt  au  bout  de  36  à  48  heures.  Quelquefois  une  sorte  de  cho¬ 
léra  se  manifeste  qui  sauve  les  malades  ;  mais  en  général ,  lorsqu’ils 
guérissent ,  ils  sont  long-temps  à  se  remettre. 

Si  on  est  prévenu  à  temps,  il  faut  s’empresser  de  faire  vomir  le 
malade  ;  -il  faut  même  toujours  le  tenter ,  dans  l’espoir  que  tout  le 
champignon  n’a  pas  franchi  le  pylore.  La  nature  elle-même  indique 
ce  moyen ,  car ,  lorsque  le  vomissement  spontané  est  abondant ,  il 
sauve  le  malade.  Celui-ci  peut  suppléer  a  l’émétique,  en  buvant 
beaucoup  d’eau  dès  qu’il  sent  les  effets  délétères  des  champignons , 
ce  qui  provoque  le  vomissement ,  qu’il  aide  en  portant  les  doigts  au 
fond  de  la  bouche.  On  donne  ensuite  des  délayans ,  des  adoucissans , 
des  huileux  et  même  des  purgatifs ,  pour  faire  sortir  par  bas  fes  débris 
de  champignons,  et  augmenter  la  diarrhée ,  ce  qui  est  toujours  utile  .. 
on  remédie  ensuite  a  la  faiblesse,  qui  persiste  par  fois  huit,  dix  jours 
et  plus,  parde  doux  toniques,  une  nourriture  légère,  un  peu  de  sirop 
d’éther,  etc.  Le  traitement  que  nous  indiquons  ici  est  le  seul  ration¬ 
nel  et  de  beaucoup  plus  sûr  que  les  prétendus  antidotes  qu’on  avait 
proposés ,  comme  le  vinaigre, qui  augmente  les  accidens  en  dissolvant 
le  principe  délétère  du  champignon  ,  et  le  mettant  à  même  d’agir  plus 
a  nu  ;  le  sel  commun  ,  etc.  On  peut  lire ,  dans  le  Traité  des  Cham¬ 
pignons  de  M.  Paulet,  des  expériences  dans  lesquelles  il  fit  périr  plu¬ 
sieurs  chiens  avec  l’oronge  ciguë ,  son  suc,  son  extrait,  et  sa  teinture 
alcoolique.  Ils  ne  furent  malades  qu’au  bout  de  dix  heures,  et  ne  mou¬ 
rurent  qu  apres  trente  en  général.  On  trouva  des  taches  livides  dans 
les  intestins,  des  points  rougeâtres  dans  l’estomac ,  et  quelquefois  des 
ulcérations  de  lu  tunique  muqueuse  intestinale. 
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Les  gâzetles  renferment  par  fois  des  cas  d'empoisonnement  par 
YJgaricus  bulbosus,  et  sa  variété  VA.  vernus  ;  ce  sont  presque  tou¬ 
jours  des  habitans  des  villes ,  prétendus  connaisseurs  en  champignons, 
qui  les  ramassent  dans  leurs  promenades ,  croyant  les  connaître  pour 
être  bons ,  qui  sont  victimes  de  leur  méprise  ;  les  paysans  les  distin¬ 
guent  par  une  sorte  de  routine ,  et  s’en  garantissent  davantage  ;  à 
Paris  ces  malheurs  sont  presque  inconnus,  attendu  que  la  police  ne 
permet  pas  qu’on  débite  sur  les  marchés  d’autre  champignon  que  celui 
de  couches  ,  ce  qui  évite  toute  équivoque  ;  et:  au  printemps ,  la  Mo¬ 
rille ,  si  facile  à  distinguer  que  toute  erreur  est  impossible.  Les  mar¬ 
chands  de  comestibles  vendent  pourtant  des  champignons  secs  ;  mais 
bien  qu’il  y  ait  sans  doute  un  peu  de  mélange  dans  leur  composition , 
parce  qu’ils  sont  préparés  par  des  paysans  du  Périgord ,  on  n’a  pas 
d’exemple  d’empoisonnement  par  leur  usage,  soit  que  la  dessiccation 
leur  enlève  le  principe  vénéneux,  soit  par  toute  autre  cause.  Cepen¬ 
dant  M.  Paulet  rapporte  qu’un  morceau  d’oronge  ciguë  séché  au 
four  fit  périr  u^. chien  ;  mais  ici,  c’était  plutôt  une  cuisson  qu’une 
dessiccation.  Au  surplus ,  on  doit  prévenir  que  le  champignon  le 
plus  sain  peut  être  nuisible  si  on  en  mange  trop ,.  surtout  s’il  est  de 
nature  un  peu  coriace ,  comme  les  cepes  et  les  oronges  vraies 

Le  nombre  des  agarics  est  si  considérable  qu’il  est  impossible  d’in¬ 
diquer  ceux  qui  sontcomeStibles  et  ceux  qui  sont  nuisibles  ;  la  science 
même  n'a  point  appris  a  les  distinguer  ,  et  aucun  caractère  extérieur 
ni  chimique  n’a  montré  jusqu’ici  en  quoi  consiste  celte  différence}' 
on  devrait  soumettre  concurremment  et  comparativement  le  cham¬ 
pignon  de  couches  et  l’oronge  ciguë ,  sur  laquelle  nous  reviendrons 
au  mot  Amanita ,  à  une  analyse  sévère ,  afin  de  savoir  quelles  sont 
les  différences  de  composition  qui  existent  entre  ces  deux  plantes  si 
voisines  par  leur  forme  qu’on  ne  les  confond  que  trop  souvent ,  et 
si  différentes  par  le  résultat  de  leur  ingestion  chez  l’homme. 

Cependant  on  a  établi  des  sous- divisions  dans  le  genre  Agaricus 
qui  présentent ,  groupées  ensemble ,  des  espèces  qui  se  rapprochent 
par  leurs  caractères  physiques  et  leurs  propriétés  ;  nous  allons  faire 
connaître  celles  qui  offrent  des  espèces  suspectes.. 

I®.  Les  Pleuropes.  Ils  ont  le  pédicule  nul  ou  latéral  ;  dans  toutes 
les  autres  divisions  il  est  central. 

2°.  Les  Rotules  et  les  Russules.  Tous  les  feuillets  du  dessous  du 
chapeau  sont  égaux. 

3®.  l-es  Lactaires.  Ils  renferment  un  suc  blanc  laiteux,  ce  qui  les 
fait  appeler  vache  par  les  paysans. 

4-“.  Les  Coprins .  Leur  tissu  se  fond  en  une  pulpe  ou  eau  noire , 
une  sorte  d’encre. 
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5°.  Les  Micènes-  Leur  pédicule  est  nu,  creux  ,  et  le  chapeau  est 
sans  chair. 

6®.  Les  Cortinaires.  Ils  ont  un  collier  filamenteux ,  mince  comme 
une  toile  d’araignée. 

Les  exceptions  sont  trop  peu  nombreuses  et  trop  douteuses  ,  dans 
ces  groupes  ,  pour  qu’on  doive  risquer  d’en  essayer  quelques  espèces 
comme  comestibles.  Voyez  chacun  de  ces  noms  à  leur  ordre  alpha¬ 
bétique. 

Nous  pensons  qu’en  général ,  pour  éviter  tout  résultat  fâcheux  de 
la  part  de  ceux  qui  mangent  des  champignons ,  il  faut  s’en  tenir  aux 
seules  espèces  bien  notablement  connues  pour  être  sans  inconvé¬ 
nient,  ce  qui  va  à  douzè  ou  quinze ,  pour  la  France ,  dans  les  diffé- 
rens  genres  de  cette  famille  ,  dont  nous  parlerons  à  leur  place.  Ou 
pourrait  figurer  ces  espèces  dans  un  ouvrage  de  quelques  pages ,  et 
tout  champignon  qui  ne  s’y  rapporterait  pas  devrait  être  rejeté 
comme  vénéneux,  suspect  ou  inconnu;  on  éviterait  de  cette  ma¬ 
nière  les  funestes  accidens  qu’on  voit  si  fréquemment  arriver,  mal¬ 
gré  la  sorte  de  terreur  qu’inspirent  en  général  les  champignons. 
Ainsi,  pour  le  genre  Agaricus  ,  on  se  bornerait  à  l’usage  du  seul 
Agaricus  edulis  ,  Bull.  Feu  Palisot  de  Beauvois  avait  conçu  le  plan 
d’un  ouvrage  de  ce  genre,  qu’il  voulait  rendre  peu  dispendieux  et 
qui  eût  été  très-utile.  Il  serait  d’ailleurs  facile  'a  exécuter,  et  un 
exemplaire  devrait  en  être  déposé  à  Ih  mairie  de  chaque  village 
pour  être  consulté  au  besoin ,  ce  qui  éviterait  bien  des  malheurs. 
V.  Champignons.  ^ 

Voici  cependant  une  liste  de  quelques  agarics  qui  sont  comestibles 
dans  divers  pays,  avec  l’indication  des  figures  pour  les  espèces  qui 
en  ont  de  connues.  Nous  la  donnons  seulement  pour  la  satisfaction 
de  ceux  qui  s’occupent  de  l’étude  des  champignons  alimentaires,  en 
recommandant  de  n’en  manger  aucun,  à  moins  d’en  avoir  une 
connaissance  parfaite.  ' 

A.  acris  ,  Bulliard ,  Champ. ,  t.  538.  A.  piperatus  des  auteurs. 
Ou  le  mange  en  Allemagne ,  en  Russie  ;  en  France  on  lui  préfère 
une  de  ses  variétés  à  feuillets  roussâtres.  On  l’appelle  le  poivré ,  à 
cause  de  sa  saveur  ;  Vache  blanche  ,  Lalyron  ,  etc-. 

Cette  espèce  ,  ainsi  que  le  deliciosus ,  L.,  qui  croissent  chez  nous, 
ont  été  indiqués  par  M.  Dufresnoy,  médecin  de  Valenciennes,  comme 
propres  à  guérir  la  phthisie  tuberculeuse  :  il  mêle  trois  gros  de  leui' 
poudre  à  un  opiat  composé  de  demi-once  de  conserve  de  rose,  deux 
gros  de  blanc  de  baleine,  autant  d’yeux  d’écrevisses  et  de  soufre 
lavé  ,  incorporés  avec  le  sirop  de  millefeuillc.  Il  assure  que  l’usage 
de  cet  élecluaire  ,  dont  on  prend  gros  comme  une  muscade  par 
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jour  ,  pendant  quelques  mois  ,  joint  au  régime  convenable ,  a  guéri 
plus  de  trente  malades  attaqués  de  phthisie  tuberculeuse  (  Mat.  med. 
indigène  ,  par  Coste  et  Villemet,  p.  91.  ).  Pour  l’expérimenter,  il 
vaudrait  mieux  mêler  la  poudre  de  ces  champignons ,  au  miel  et  la 
donner  seule. 

A.albellus,  DG.  (non  SchælF.  )  Bull.  Champ.,  t.  1^1.  Mous¬ 
seron  blanc.  On  le  mange  dans  les  provinces  du  nord  de  la  France. 
On  le  désigne  sous  le  nom  de  Champignon  muscat,  à  cause  de  l’odeur 
qu’il  conserve  étant  sec. 

A.  alborufus,  Persoon.  Il  croît  au  pied  des  sureaux,  aux  envi¬ 
rons  de  Dax ,  où  il  est  comestible ,  et  désigné  par  le  nom  de  Jahu- 
qiière ,  i’Aloumère. 

A.  attenuatus  ,  DC.  On  le  mange  aux  environs  de  Montpellier , 
sous  le  nom  de  Pivoulade. 

A.  auriculatus ,  Dubois.  Il  est  comestible  aux  environs  d’Orléans 
où  il  est  connu  sous  le  nom  à’  Oreillette. 

A.  caudicinus  ,  SchælF.  fung. ,  I ,  t.  9.  Il  est  alimentaire  en  Alle¬ 
magne. 

A.  colubrinus  ,  Bull.  Champ,  t.  78  et  583.  On  le  mange  sous  le 
nom  de  Grisette  en  France. 

A.  deliciosus ,  L.  SchælF.  fung.  I ,  l.  ii.  Il  sert  d’aliment.  A  la 
Chine  on  l’appelle  Hiam-xuen.,  et  à  la  Cochinchine  Nam-dee. 
(V.  A.  acris.) 

A.  dimidiatus ,  Bull.  Champ.,  t.  5o8.  On  s’en  nourritdans  quel¬ 
ques  provinces  de  France ,  où  il  s’appelle  Oreille  de  Nouret ,  ou 
Noiret ,  Couvrose. 

A.  ebumeus ,  Bull.  Champ.  t.55i,F.  2.  Il  est  comestible  en  Italie, 
où  il  est  connu  sous  le  nom  de  Jazzolo. 

A.  ericeus ,  Bull.  Champ,  t.  l88.  Il  se  mange  dans  quelques 
lieux  de  France  sous  le  nom  de  Mousseron.  Plusieurs  espèces  sont 
indiquées  et  peut-être  confondues  sous  ce  nom. 

A.  Eryngii,  DC.,  Micheli,  Gen.  t.  73,  f.  2.  Ilest  alimentaire  dans 
plusieurs  provinces.  Il  croît  au  pied  de  Y Eryngium  campestre ,  L. , 
et  est  désigné  par  les  noms  de  Boulingoule ,  de  Ragoule. 

A.  esculentus ,  Jacq.  Mise,  aust.,  t.  i4,  F.  4.  Ou  le  mange  à 
Vienne  en  Autriche. 

A.  ilicinus ,  DC.  Il  est  comestible  à  Montpellier  ,  où  il  croît  au 
pied  des  saules.  On  l’y  appelle  Pivoulade  d’eouse. 

A.  lactiJLuus  ,  Iloffm.  On  le  mange  h  Vienne  en  Autriche.  Cepen¬ 
dant  KrapF  le  cite  comme  très-dangereux.  Peut-être  y  a-t-il  deux 
plantes  sous  ce  nom  ? 

A.  Mousseron  ,  Bull.  Champ,  t.  142.  Très-recherché,  surtout 
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dans  le  midi  de  la  France,  où  il  est  plus  abondant  que  dans  le  nord. 

A.  Orcellus ,  Bull.  Champ,  t.  59et573,  f.  i.  Il  est  comestible  en 
plusieurs  endroits ,  d’après  Persoon. 

A.  Palomet,  Thore.  Alimentaire  dans  les  landes  de  Gascogne  où 
il  s’appelle  Casagne  ,  Palomet,  Irexhis. 

A.  pectinatus ,  V.  A.  russula. 

A.  piperatus  ,  V.  A.  acris. 

A.  procerus  ,  Bull.  Champ,  t.  78  et  583.  Culinaire  surtout  en  Al¬ 
lemagne  ;  il  porte  beaucoup  de  noms  dans  les  diverses  contrées  de 
France,  tels  que  Boutarot ,  grande  Cormelle ,  Coulemelle  ,  Coule- 
vrée,  Coulevrelle ,  Goimelle,  Parasol ,  Poluron ,  Vertet,  etc. 

A.  pseitdo-MousseronyBxiB..  Champ.  1. 144-  H  est  alimentaire  sous 
le  nom  de  Mousseron  d’automne ,  Mousseron  godaille.  Mousseron 
de  Dieppe. 

A.  russula ,  Schæff.  Fung.  t.  58.  Suivant  cet  auteur  il  est  aussi 
usité  a  Vienne,  en  Autriche,  que  notre  A.  edulis  en  France.  C’est 
VA.  pectinatus  de  Bulliard.  Champ,  t.  5o9,  f.  3. 

A.  vîolaceus ,  Bull.  Champ.  ,t.  5gS.  On  le  mange  en'Italie  d’après 
Allioni.  Schæffer  a  un  agaric  du  même  nom ,  mais  différent ,  qui  est 
aussi  alimentaire  en  Allemagne. 

Nous  indiquerons  enfin  quelques  agarics  vénéneux ,  et  reconnus 
pour  tels  d’après  des  expériences  directes. 

A.  annularius ,  Bull.  Champ,  t.  54o.  lia  fait  périr  douze  heures 
après  son  ingestion  un  chien  de  moyenne  taille. 

A.  emeticus ,  Persoon.  Voyez  A.  roseus  dont  il  a  toutes  les  mau¬ 
vaises  qualités.  Ces  deux  espèces  se  rapprochent  de  VA.  russula , 
dont  il  faut  bien  les  distinguer. 

A.  muscarius  ,  L.  V.  Amanita  muscaria ,  Pers.  Nous  avons  dit  que 
c’était  un  des  champignons  les  plus  dangereux. 

A.  necator.  Bull.  Champ,  t.  629,  f.  2.  Donné  comme  très-meur¬ 
trier  par  Bulliard,  mais  d’après  MM.  Piccoet  Persoon  il  ne  le  serait 
pas.  Il  y  a  peut-être  erreur  sur  l’espèce  entre  ces  auteurs. 

A.  olearius,  DC.  Suivant  M.  Persoon  ile.st  très-vénéneux.  {Traité 
des  champ,  comest.  ,  p.  207.) 

A.  roseus ,  Bull.  Champ,  t.  609  ,  f.  T.  Krapf  (  Champ,  comest.  ) 
dit  qu’il  est  extrêmement  dangereux  ,  que  ni  l’ébullition  ,  ni  la  des¬ 
siccation  ne  lui  ôtent  ses  qualités  délétères,  et  qu’il  n’est  parvenu  à 
sauver  sa  vie,  après  en  avoir  pris,. qu’à  l’aide  des  vomitifs,  et  d’eau 
très-fraîche  bue  abondamment.  Paulet,  qui  l’a  expérimenté,  n’en  a 
observé  aucun  effet  sensible,  ù-t-il  employé  la  même  plante? 

A.  theiogalus ,  Bull.  Champ,  t.  567.  C’est  une  espèce  reconnue 
pour  très-nuisible. 


AGATOPHYLLÜM. 


Agamkon.  Ce  nom ,  dans  Théophraste,  Dioscoride  et  Pline,  paraît  designer  le  Boletus 
laricîs,  L. 

Acaeikdm.  Nom  arabe  de  Pamadouvier,  Boletus'igniarius  ,  L. 

Agarüm.  Un  des  noms  danois  de  la  petite  centauree  ,  Chironia  Centaurium  ,  Pers. 
Acas,  Nom  languedocien  de  l’jrfcercOTW^ejfre,  L. 

Acasatauarat.  Nom  indien  du  Pistia  Stratiotes  ,  L, 


Acasto.  V.  Jgathi. 

AGATE,  Agathe ,  Achates.  Pierre  siliceuse ,  variété'  de  quartz  qui 
suivant  Théophraste  et  Pline  ,  tire  son  nom  du  fleuv  '  Achates  ,  en 
Sicile  sur  lés  bords  duquel  elle  fut  d’abord  trouvée.  On  l’a  crue  cor¬ 
diale,  propre,  lorsqu’on  la  tient  dans  la  bouche,  à  calmer  la  soif; 
et,  dans  des  temps  plus  modernes,  alcaline  et  absorbante.  Aetius  dé¬ 
crit  une  composition  nommée  Diachaton,  dont  elle  faisait  partie;  il 
en  fait  l’éloge  contre  les  venins,  les  scrophules  ,  et  pour  exciter  la 
suppuration  des  abcès.  Les  agates  des  Indes -Orientales  sont  plus 
estimées  que  celles  d’Europe  ,  comme  ornement ,  mais  comme  médi- 
camens  elles  ne  le  sont  aujourd’hui  ni  les  unes  ni  les  autres  ,  quoi¬ 
qu’elles  n’oflfrent  sans  doute  pas  le  danger  dont ,  quelque  bien  pul¬ 
vérisées  qu’elles  soient ,  Fourcroy  les  croit  susceptibles ,  a  cause  de 
leur  dureté  et  des  tranchans  de  leurs  angles.  On  les  a  désignées , 
suivant  leurs  couleurs  ou  diverses  apparences  ,  sous  différons  noms ,' 
aujourd’hui  sans  intérêt ,  tels  que  ceux  de  Leiicachates ,  Coralla~ 
chutes ,  Sardackates  et  Dendrochates . 

Agathe  hoibe.  Nom  donné  au  Jaj-et  par  Anderson. 

Acaihi,  AGATHis  ,  AOAii.  On  éciit ,  avec  ces  différentes  orthographes  ,  le  nom  de 

Acaitdhs.  Synonyme  de  marjolaine,  Origanum  Majorana ,  L. 

AGATOPHYLLÜM.  Genre  de  la  famille  des  lauriers ,  de  la  do- 
décandrie  monogynie  du  système  linnéen. 

A.  aromaticum  ,  W. ,  Ravendara ,  qu’on  trouve  encore  écrit 
Ravendsara  ,  Revendsera  ;  Evodia  de  Gærtner  ;  Sonnerat ,  Fojrage, 
II,  226,  t.  127.  C’est  un  arbre  à  épiceries,  de  Madagascar ,  dont 
les  feuilles  et  les  fruits  ont  un  arôme  qui  approche  du  girofle.  Ceux- 
ci  connus  sous  le  nom  de  Noix  de  Ravensara  ont  le  volume  d’une 
petite  noix  ordinaire ,  sont  subglobuleux,  légers  ,  noirâtres  ,  lisses, 
avec  un  prolongement  en  dessous  où  s’attache  le  pédicule  qui  les 
soutient ,  et  contiennent  une  amande  a  sept  à  huit  lobes  inférieu¬ 
rement  placée  dans  autant  de  loges  imparfaites  ;  leur  sommet  est 
obtus  et  terminé  par  une  sorte  de  bouton  peu  apparent. 

Les  feuilles,  analysées  parM.  Vauquelin,  ont  fourni  une  huile  essen¬ 
tielle  absolument  semblable  à  celle  du  girofle,  mais  un  peu  plus  con¬ 
sistante,  ce  qui  peut  tenir  ’a  leur  ancienneté,  qui  l’aura  fait  en  par- 
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lie  résinifier.  Dans  l’Inde  on  en  forme  des  chapelets  qu’on  fait  sécher 
et  dont  on  met  les  feuilles  dans  les  ragoûts,  comme  assaisonnement. 
{Ann.  du  Muséum  ,  I,  256.  ) 

Les  fruits  n’ont  point  d’usage  médical  ;  on  s’en  sert,  étant  râpés  , 
comme  des  quatre  épices  ;  nous  avons  pu  nous  assurer  nous-mêmes 
qu’ils  avaient  des  propriétés  tout-a-fait  analogues  à  cet  aromate , 
et  au  girofle  qu’ils  peuvent  remplacer  avec  profit  à  cause  de  leur 
volume.  On  cultive  l’arbre  à  l’Ile-de-France,  sans  doute  pour  ce 
dernier  usage. 

AGAVE.  Genre  de  la  famille  des  liliacées  et  de  l’hexandrie  mo- 
nogynie  de  Linné.  Les  espèces  en  petit  nombre  qui  le  composent 
ont  de  longues  feuilles  raides ,  épaisses ,  plus  ou  moins  dentées  sur 
les  bords ,  d’un  tissu  fiilamenteux ,  susceptibles  de  donner  par  le 
rouissage  une  sorte  de  chanvre ,  appelé  Pitié  ,  propre  a  former  des 
tissus  usités  dans  diflerentes  contrées  du  globe. 

Nous  devons  prévenir  qu’il  y  a  de  la  confusion  dans  les  auteurs 
entre  les  Agave  et  les  Aloe  ;  ces  plantes  ont  beaucoup  de  ressem¬ 
blance  ,  portent  par  fois  des  noms  semblables ,  se  cultivent  en  Eu¬ 
rope  dans  les  mêmes  lieux  ,  fournissent  également  un  fil  par  la  pré¬ 
paration  de  leurs  feuilles  ;  on  les.  distingue  botaniquement  en  ce  que 
les  Agave,  proprement  dits,  ont  l’ovaire  infère  et  6  étamines  sail¬ 
lantes  ,  tandis  que  les  Aloe  les  ont  incluses  et 'l’ovaire  supère.  Les 
Agave  a  étamines  incluses  forment  le  genre  Furerœa,  de  Ventenat, 
non  adopté. 

A.  americana,  L.  Il  habite  l’Amérique  méridionale  où  on  l’ap¬ 
pelle  Maguey  ,  Pulque-,  Acametl ,  Sequamelt.  Sa  propriété  la  plus 
remarquable  est  d’être  pourvu  d’une  sève  très-sucrée  qui  sort  des 
nœuds  des  racines ,  ou  même  des  feuilles  coupées ,  avec  une  telle 
abondance ,  pendant  plusieurs  mois  ,  qu’on  en  peut  préparer  ,  en 
l’évaporant  au  feu  ,  du  miel  et  même  du  sucre  ,  et  que  ,  lorsqu’on 
la  laisse  fermenter,  on  en  obtient  un  vin  appelé  Vin  de  pulque.  Ce 
suc  frais  lâché  le  ventre  ,  fait  couler  les  urines  ,  nettoie  les  reins  et 
la  vessie  ,  provoque  les  règles  ,  etc.  Le  suc  des  feuilles  fait  cicatriser 
les  plaies ,  et  les  feuilles  elles-mêmes  calment  les  spasmes ,  adoucissent 
les  douleurs  étant  appliquées  sur  le  lieu  même  de  la  souffrance  ,  etc . 
(Maregrave,  Hist.  nat.  br. ,  p.  58.  ).  M.  de  Humboldt  dit  qu’on  fait 
un  grand  commerce  au  Mexique  du  miel  du  maguey  {Essai  pol.,  etc., 
in,  p.  21.)  Il  est  fâcheux  que  ces  avantages  considérables  ne  se  re- 
ti'ouvent  pas  dans  l’Agave  transporté  en  Europe ,  où  on  le  cultive 
depuis  i56o,  et  où  il  s’est  presque  naturalisé  dans  les  contrées  chau¬ 
des  ,  comme  dans  la  Suisse  italienne ,  l’Italie ,  quelques  lieux  de  la 
Provence  et  en  Espagne;  on  l’y  emploie  à  faire  des  haies,  etc. 


io8  AGE. 

A.fœtida,  L.  Il  est  usité  pour  préparer  le  Pitié  ou  filasse,  avec 
ses  feuilles.  C’est  peut-être  l’espèce  appelée  Balan ,  a  Java ,  qui  sert 
aussi  a  cet  usage  (Perrotet).  En  Espagne ,  on  prépare  avec  ces  mêmes 
feuilles  nn  extrait  tout-a-fait  semblable  à  l’aloès,  et  dont  on  fait 
quelque  usage  pour  les  animaux.  C’est  de  l’odeur  du  suc  de  la  feuille 
que  provient  son  nom . 

A.  mexicana,  Lam.  Cette  espèce ,  distinguée  par  M.  de  Lamarck' 
del’.^.  americana,  en  paraît  fort  voisine,  et  semble  en  avoir  toutes  les 
propriétés ,  car  c’est  à  elle  que  quelques  auteurs  reportent  la  faculté 
de  fournir  du  miel ,  du  vin  ,  etc. ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
elle  en  porte  aussi  les  noms.  M.  Guibourt  dit  que  les  racines  de 
VA.  cubensis  ,  Jacq. ,  qui  rentre  ainsi  que  le  mexicana  dans  Yodo- 
rata  de  Persoon,  sont  substituées  par- fois  à  la  salsepareille.  C’est 
aussi  Y  A.  mexicana  ,  dont  on  assure  que  le  suc  visqueux  rem¬ 
place  le  savon  pour  le  blanchiment  du  linge. 

A.  vivipara  ,  L.  Son  suc  entre  dans  l’aloès  caballin  à  St.-DomiD- 
gue  ,  où  on  l’appelle  Karata;  peut-être  est -il  question  ici  d’un 
Aloe,  dont  effectivement  une  espèce  porte  le  nom  de  Karata. 

Lamouroiu;  -Y.).  Mémoire  sur  le  rouissage  de  mearicana,  Lam.  {DC.'phU.y  1803.) 

AGE.  Considérés  sous  le  rapport  de  la  thérapeutique,  les  âges  dif- 
férens  nécessitent  des  modifications  dans  le  choix,,  l’administration 
et  la  dose  des  médicamens  à  employer. 

Bien  qu’en  général  on  puisse  donner  a  l’enfant  les  mêmes  raé- 
dicamens  qu’a  l’adulte  et  au  vieillard,  sauf  la  simplicité  des  prépara¬ 
tions  dont  il  faut  user  dans  le  premier  cas,  et  l’addition  du  sucre 
qu’il  faut  joindre  a  la  plupart  des  substances  qu’on  prescrit ,  cepen¬ 
dant  ceux  quisontd’une  activité  tropgrande  doiventêtreou  rarement 
mis  en  usage ,  ou  même  complètement  bannis.  Ainsi  on  ne  donnera 
qu’avec  beaucoup  de  réserve  les  médicamens  tirés  de  la  classe  des 
poisons,  comme  l’aconit,  la  belladone,  la  jusquiame,  l’opium 
même ,  etc.  ;  et  jamais  le  sublimé ,  l’arsenic  ,  le  nitrate  d’argent ,  etc. 
On  prescrira  au  contraire  ces  agens  thérapeutiques  avec  moins  de 
crainte  au  vieillard  qu’a  l’adulte. 

Relativement  aux  doses,  plus  les  sujets  sont  jeunes,  moins  elles 
doivent  être  fortes  ;  en  supposant  l’unité  comme  type  de  celles  qu’on 
administre  a  l’adulte  ,  on  ne  devra  donner  que  le  huitième  dans  le 
premier  âge,  le  quart  dans  l’enfance,  la  moitié  dans  l’adolescence.  Le 
vieillard  (6o  ans)  peut  prendre  au  contraire  une  dose  un  quart,  et 
dans  l’àgeplus  avancé  jusqu’à  une  et  demie  ou  deux  doses. 

C’est  parce  que  les  tissus  sont  plus  délicats  ,  le  système  nerveux 
plus  mobile  ,  plus  irritable  et  dominant  dans  l’enfance ,  qu’il  y  a 


pour  ainsi  dire  trop  de  vie  a  cet  âge ,  qu’il  faut  mettre  cette  réserve 
dans  le  choix  et  la  dose  des  médicainens.  ^activité  plus  grande  de 
toutes  les  fonctions  ,  celle  de  la  génération  exceptée ,  commande  ' 
presque  toujours  une  médecine  adoucissante ,  ou  antiphlogistique 
dans  l’enfance.  La  densité  qu’acquiert  la  fibre  dans  les  âges  suivans, 
la  diminution  de  l’activité  dans  les  actions  organiques ,  permettent 
une  thérapeutique  pins  active  ;  les  maladies  sont  déjà  moins  fré¬ 
quemment  inflammatoires,  quoique  plus  vives  peut-être,  a  cette 
époque  de  la  vie,  et  les  afiections  morales  bien  que  plus  rares  encore 
que  dans  la  vieillesse  exigent  déjà  une  médecine  moins  matérielle  ; 
le  médecin  prévoit  que  toutes  les  ressources  médicales  ,  à  cetle 
période  ‘de  l’existence ,  ne  sont  pas  du  ressort  de  la  pharmacie. 
Dans  la  vieillesse ,  la  dureté ,  le  racornissement  de  l’élément  orga¬ 
nique  ,  pour  parler  comme  le  monde,  une  sensibilité  plus  émoussée, 
permettent  de  choisir  les  médicamens  les  plus  actifs ,  et  de  les  élever 
aux  plus  grandes  doses  possibles ,  et  cependant  la  médecine  morale 
est ,  à  cetle  époque  de  la  vie,  celle  qu’il  est  nécessaire  de  mettre  le 
plus  fréquemment  en  usage.  Ce  n’est  pas  seulement  avec  des  dro¬ 
gues  que  l’on  peut  combattre  les  maladies  nées  des  passions  ,  et  les 
elésordres  que  celles-ci  introduisent  dans  l’économie ,  minée  en  outre 
par  l’action  du  temps  qui  détruit  concurremment  avec  elles  notre  éco¬ 
nomie  ,  placée  ainsi  entre  deux  agens  destructeurs.  Les  médicamens 
dont  on  use  le  plus  fréquemment  dans  la  vieillesse  doivent  être  pris 
dans  la  classe  des  toniques,  des  cordiaux,  des  roborans,  tandis  qu’il 
ne  faut  user  qu’avec  réserve  des  débilitans ,  afin  de  soutenir  les  for¬ 
ces  défaillantes,  ranimer  l’activité  vitale  qui  s’éteint,  retarder  l’al¬ 
tération  ou  la  destruction  des  tissus ,  et  prolonger ,  s’il  se  peut ,  le 
terme  si  court  de  la  vie.  Il  faut  pourtant  se  garder  d’abuser  de  tels 
médicamens  et  ne  pas  songer  qu’à  la  faiblesse  dépendante  de  l’âge, 
lorsque  la  lésion  d’un  organe  important  peut  être  la  véritable  cause 
de  maladie  et  nécessiter  un  traitement  fort  différent. 

On  dit  généralement  que,  dans  l’état  morbide,  les  alimens  suivent, 
par  rapport  à  l’âge ,  une  règle  inverse  des  médicamens ,  c’est-à-dire 
qu’il  faut  en  permettre  plus  aux  enfans  qu’aux  adultes.  C’est  effecti¬ 
vement  là  ce  qu’il  faut  faire  dans  les  maladies  non  aiguës  du  premier 
âge ,  où  on  peut  donner ,  proportion  gardée  ,  un  peu  plus  d’ali- 
mens  que  dans  l’âge  adulte,  à  cause  de  la  vivacité  des  besoins  d’une 
nutrition  plus  active,  et  de  la  facilité  des  digestions;  dans  les  mala¬ 
dies  aiguës  des  enfans ,  nous  n’avons  pas  observé  que  la  diète  dût 
être  forcément  moins  rigoureuse  ;  les  enfans  gravement  malades  ne 
demandent  pas  plus  d’alimens  que  les  adultes  ;  seulement  l’appétit 
renaît  plus  vile  ,  et  a  besoin  d’être  satisfait  plus  promptement. 


,,o  AGGLUTINANS. 

Nous  observerons  qu'en  général  il  vaut  mieux  rester  en-deçb  qu’aller 
au-delà  de  la  quantité  nécessaire  et  que  presque  toujours  on  nourrit 
trop  les  enfans ,  ce  qui  est  pour  eux  la  source  d’une  foule  de  mala¬ 
dies;  * 

AGEDOIDE,  Agédoïté  (Desvanx),  matière  cristallisable  de  la 
réglisse  (Robiquet).  Principe  immédiatdes  végétaux,  insipide,  pres¬ 
que  insoluble  dans  l’eau  ,  soluble  sans  altération  dans  les  acides  sul¬ 
furique  et  nitrique  ,  azoté ,  etc.  L’agédoïte  existe  dans  la  racine  de 
réglisse,  associée  à  lasacco-gomraite.  M.  Plisson  a  récemment  cherché 
à  démontrer  son  identité  avec  l’asparagine. 

Aoelada.  Nom  ^il\i%ahA\i  SlesembryanthemumcrystaUinmn  ,'L. 

AGENT  ,  Agens ,  qui  agit.. On  nomme  Agens  thérapeutiques  ou 
médicinaux ,  les  divers  moyens  employés  pour  combattre  l’état  mor¬ 
bide.  Les  uns  sont  physiques  ^  l’air,  l’eau  ,  le  feu  ,  l’électricité^,  le 
magnétisme,  etc.;  les  autres  sont  considérés  comme  chimiques ,  les 
caustiques  ,  les  absorbans,  etc.  ;  d’autres  sont  chirurgicaux ,  l’emploi 
des  instrumens  en  général  ;  le  plus  grand  nombre  sont  dits  pharma¬ 
ceutiques  ,  et  connus  plus  particulièrement  Sous  le  nom  de  médico/- 
mens.  Il  y  a  aussi  des  Agens  moraux,  et  ce  ne  sont  pas  quelquefois 
les  moins  puissans  ;  consoler ,  encourager  un  malade  ,  faire  naître  la 
confiance ,  l’espoir  dans  son  âme ,  c’est  souvent  agir  plus  activement 
et  d’une  manière  plus  efficace  que  prescrire'  les  remèdes  les  plus 
énergiques  et  les  mieux  appropriés  d’ailleurs. 

Aoeohoeon.  Synonyme  de  cigné  ,  dans  Oioscoride. 

AeEEAEOn.V.A/gernmm. 

.ÀcrERATüM,  Wom  oiRcinal  de  VAchillea  Agératum  ,  Er. 

ÂGEBBOKRRE.  Ub  des  noHis  danois  de  la  bardane ,  Arctium  happa  ,  L. 

ÂcRRSffAA^E.  Nom  danois  de  l*aigremoine ,  Agrimonia  Eupatoria,  L. 

Acebserepfb.  Un  des  noms  danois  de  la  bardaBC,  L. 

AGGLUTINANS,  Agglutinatifs.  Remèdes  propres  à  réunir  les 
solutions  de  continuité  des  parties  molles ,  non  par  une  vertu  parti¬ 
culière  ,  mais  par  une  cause  purement  mécanique ,  c’est-à-dire  en 
adhérant  fortement  aux  lèvres  ou  bords  des  plaies  et  les  maintenant 
rapprochées.  On  les  désigne  plus  volontiers  sous  le  nom  A’aggluti- 
natifs',  les  anciens  les  appelaient  collatifs.  On  dit  emplâtre  aggluti- 
natif,  bandelettes  agglutinatives.  La  position  du  malade  ,  un  simple 
bandage ,  agissent  souvent  comme  agglutinatifs; 

Quelques  théoriciens,  Quincy  particulièrement,  ont  donné  sur¬ 
tout  le  nom  d’agglutinatifs  à  des  médicamens  qu’ils  supposaient  pro¬ 
pres  à  faire  disparaître  les  vides  formés  entre  les  parties  solides  par 
l’absorption.  Ce  seraient  dans  ce  cas  de  véritables  nutritifs  comme 
l’observe  Cullen  ,  qui  ne  croit  pas  plus  que  nous  à  l’existence  de  cette 
propriété  médicamenteuse. 


AG^SSA^'T.  Ml 

Agcob.  Jiom  heugalc  et  biuduu  du  Bois  d’aloes. 

.  Aohx  lochie  Un  des  noms  arabes  du  Bois  d’ah'i-s^ 

Agi.  Nom  qu*on  donne  b  la  NouveÜe-ûrcnade  b  Vecorce  du  Drimj  s  granatensis. ,  L. 

Ac.ibalid,  Agrahalid.  Sous  le  premier  de.ees  noms  Prosper  Alpin 
[Plant.  Ægypt.,  p.  38.  )  décrit  et  figure  un  arbre  épineux  de  ,1a 
grandeur  d’un  poirier  sauvage ,  à  feuilles  rares  et  semblables  a  celles 
du  buis,  dont  les  fruits,  ayant  la  formede  ceux  du  sureau,  ontun  goût 
amer,  astringent.  Les  feuilles  dont  la  saveur  est  presque  amère  et 
cause  de  l’astriction ,  sont  un  remède  familier  eu  Ethiopie  contre 
les  vers  des  enfans.  Linné  avait  d’abord  cru  que  cet  arbre  appartè-' 
nait  au  genre  Ximenia,  mais  il  changea  .sans  doute  d’idée,  puisqu’il 
ne  l’a  plus  mentionné  par  la  suite.  Lippi  croit  qu’il  constitue  un 
genre  particulier.  Dioscoride  pensait  que  c’était  une  sorte  de  Lycium. 
Il  pourrait  bien  en  effet  avoir  quelques  rapports  avec  certaine.s 
o.syèccs  épineuses  du  genre  Lycium  de  Linné,  qui  appartient  a  la 
famille  des  iSolanées. 

.^<•■11  tu.  IVom.aralie  du  Cojylus  Avellana,  L. 

AlilJVCOüRT.  Village  de  France  à  une  lieue,  de  Nancy,  où  se 
trouve  ttpe  source  froide  qu’on  dit  ferrugineuse.  (Carrère,  Cat.,  498.} 

Aciociiufi^Hom  du  Lonicera  CnprifoUian  ,  L.  ,  dans  l’île  de  Crète. 

AGISSAÇIT,  qui  agit.  Un  remède  agissant  est  celui  dont  l’action 
n’est  pas  équivoque.  On  distinguait  jadis  les  médicamens  en  éva- 
cuans,  qui  tous  étaient  agissans,  et  en  alté^-ans ,  dont  l’action  était, 
dit-on,  insensible  ;  la  médecine,  en  agissante  et  expectante,  etc. 

Voullonne,  dans  son  Mémoire  sur  la  Médecine  agissante ,  qui  a 
remporté,  avec  celui  de  Planchon,  le  prix  proposé  ,  en  1776  ,  par 
l’Académie  royale  de  Dijon ,  définit  ainsi  la  médecine  agissante  : 
«  Application  d’un  secours  quelconque ,  capable  de  produire  dans 
l’état  physique  du  malade  un  changement  remarquable ,  relatitjemenl 
h  la  suite  des  modifications  que  le  malade  éprouverait  sans  l’applica¬ 
tion  de  ce  remède.  On  doit  donc,  ajoute-t-il,  regarder  la  médecine 
comme  expectante,  non-seulement  quand  elle  s’abstient  absolument 
de  l’application  de  tout  secours ,  mais  encore  lorsqu’elle  n’emploie 
que  des  secours  incapables  de  produire  an  changement  un  peu  no¬ 
table  dans  la  suite  des  modifications  physiques  que  le  malade  éprou¬ 
verait  sans  elle.  »  Le  vrai  caractère  qui  distingue  la  médecine  agis 
santé  de  la  médecine  expectante ,  c’est  donc  que  la  première  livre  la 
maladie  à  la  conduite  de  la  nature ,  tandis  que  la  seconde  enlève  à  la 
nature  la  conduite  de  la  maladie. 

La  médecine  agissante,  souvent  nuisible  chez  des  individus  fai¬ 
bles  ,  épuisés  par  la  maladie  ou  l’abus  de  remèdes  mal  indiqués ,  est 
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pour  le  moins  superflue  toutes  les  fois  que  la  santé  est  peu  dérangée, 
ou  que,  l’étant  beaucoup ,  la  maladie  tend  naturellement  à  une  solution 
favoyable  :  en  faire  usage  dans  ce  dernier  cas  c’est ,  comme  on  le  dit 
vulgairement ,  venir  au  secours  du  vainqueur.  Au  contraire ,  elle  se 
montre  réellement  utile  dans  celles  des  maladies  aiguës  qui  attaquent 
des  organes  importans,  les  principaux  viscères  par  exemple,  ainsi 
que  dans  un  grand  nombre  de  maladies  chroniques ,  quoique  ici  son 
application  réclame  en  général  de  la  part  du  médecin  non  moins  de 
sagacité  que  de  prudence.  Elle  devient  tout-a-fait  indispensable, 
quoique  souvent  impuissante ,  dans  ces  affections  graves ,  et  inces¬ 
samment  mortelles  où  la  nature ,  prise  en  quelque  sorte  au  dépour¬ 
vu  ,  peut  rarement  se  suffire  à  elle-même  ;  tels  sont  les  fièvres  per¬ 
nicieuses  ,  le  tétanos ,  l’asphyxie ,  le  croup  ,  l’apoplexie  ,  les  hémor¬ 
rhagies,  dites  foudroyantes,  etc.  Enfin ,  dans  ces  cas  mêmes  où  l’art 
est  demeuré  jusqu’ici  sans  aucun  pouvoir,  la  rage  déclarée  par 
exemple ,  la  médecine  agissante  n’est  pas  moins  indiquée  :  le  méde¬ 
cin  ne  doit  pas  perdre  de  vue  en  effet  que  les  bornes  de  notre  savoir-^ 
ne  sont  pas  réellement  celles  de  l’art;  qu’une  maladie ,  pouf,êire 
inguérie ,  n’est  pas  pour  cela  inguérissable;  que,  par  cons^îquent, 
on  doit  toujours  espérer  par  de  nouveaux  essais,  parvenir  tîn  jour  k 
des  résultats  plus  heureux.  Ajoutons  que  même,  quand  elle  est 
expectante,  la  médecine  doit  encore  avoir  l’air  d’agir,  et  qu’alors, 
elle  agit  en  effet,  ne  fût-ce  que  sur  le  moral  du  malade, y  auxiliaire  si 
puissant  dans  le  traitement  des  maladies.  C’est  le  cas  ioù  faire  des 
riens  est  plus  utile  que  de  ne  rien  faire. 

Les  moyens  que  met  en  usage  la  médecine  agissante,  sont  les  re¬ 
mèdes  Actifs.  V.  ce  mot. 

Aolaokotis.  Nom  de  U  pivoine  [ Pœonia  qfficinatîs  ,  L. ,  dans  Dioscoride. 

Aclet.  Nom  allemand  A^Vs.nccM^^Jquîlegîa'vulgarîs,  L, 

Aolxo.  Nom  italien  de  Tail,  Mlium  salivum ,  L. 

‘  Jpuzcate. 

Agnagdin.  , Plante  de  Guinée,  qu’on  regarde  comme  vulnéraire, 
appliquée  sur  les  blessures.  (  Trans.  phil.  ahr.,  n®  aSa,  1697.  ) 

Acn«opon.  Nom  de  ^Anagyrisfœtida.  L. .  dam  Dioscoride. 

AGNANO.  Lac  d’Italie  à  2  lieues  de  Naples,  qui  paraît  occuper  \ 
le  cratère  d’un  volcan ,  et  sur  les  bords  duquel  sont  situées  les  étuves 
naturelles  dites  d’Agoano  ou  de  San-Germano.  Les  anciens,  suivant 
M.  Attumonelli  {Mémoire ,  etc.,  V.  Naples),  n’en  ont  pas  parlé. 
M.  Valentin  cependant  {Foyage  médical  en  Italie,  etc. ,  2'  éd. , 
80)  a  vu,  non  loin  des  étuves,  des  restes  de  constructions  romaines; 
celles-ci  consistent  en  huit  petites  chambres  incommodes  dans  les¬ 
quelles  des  vapeurs  humides  et  bouillantes  entretiennent  une  tem- 
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pérature  de  4o<>  R.  Ces  vapeurs  contiennent  du  gaz  hydrogène  sul 
furé  selon  M.  Attumonelli ,  du  gaz  sulfureux  et  de  l'acide  sulfurique 
selon  M.  Valentin  ;  les  parois  des  étuves  sont  recouvertes  de  sulfate 
d’alumine  mêlé  d’un  peu  de  sulfate  de  fer. 

La  Grotte-du-Chien ,  célèbre  par  la  couche  limitée  de  gaz  acide 
carbonique  qu’elle  renferme;  la  Solfatara  elle  Monte-Secco ,  d’où 
s’exhalent  des  vapeurs  chargées  de  soufre;  le  lac  d^ Avertie,  etc.  , 
sont  situés  dans  le  voisinage  des  étuves ,  et  satisfont  la  curiosité  de 
ceux  que  peuvent  attirer  les  propriétés  médicinales  de  celles-ci  ; 
propriétés  contre-balancées  au  reste  par  l’insalubrité  des  émanations 
du  lac  d’Agnano ,  qui ,  surtout  a  l’époque  du  rouissage  du  chanvre , 
sont  pour  les  villages  environnons  une  source  féconde  de  fièvres  in¬ 
termittentes. 

Agneao,  Agnus.  Petit  de  la  brebis  et  du  bélier  ,  avant  l’âge  d’un 
an.  V.  Ovis  Arles,  L. 

Aghud  si  scitiie.  V.  Polj-podium  Sarometz  ,  L. 

Aoito  CASIO.  Mom  espagnol  et  italien  du  Vitex  Agnxia  castus,  L. 

^  Aokus.  Nom  latin  de  l’Agneau. 

■  —  CASIO..  Nom  officinal  du  yUex  Agnus  castus  .  L. 

Aoo».  ÿom  e'gyptien  du  Cichorium  Intjrbus,  L. ,  selon  Tlioscoride. 

Acoa.  Ùit  des  noms  bengale  et  hindou  du  Bois  d’aloes. 

AcoDMi^.  Nom  donné  au  Solanum  iiigrum,  L. ,  ou  à  une  de  se.s 
variétés ,  que  l’on  mange  en  Amérique  comme  des  épinards.  (  Ane. 
Jauni,  de  inéd. ,  VII,  iSa.) 

Agodrre )  Angodehe ,  Angdre,  Noms  anciens  du  Cuscuta  euro¬ 
péen  ,  L. ,  plante  qu’on  trouve  dans  quelques  vieux  auteurs  désignée 
sous  les  noms  à'Angina  Uni,  Podagra  Uni. 

Acooi.  Nom  de  VHedj'sarum  Alhagi ,  L. ,  dans  quelques  liens  de  l’Afrique. 

Agouti.  Nom  vulgaire  du  Cavia  Aguti ,  L. 

Agra.  Nom  d’un  bois  aromatique ,  usité  à  la  Chine.  On  ignore  à 
quel  végétal  il  appartient.  On  prétend  que  les  parfumeurs  en  distin¬ 
guent  de  trois  sortes,  et  l’emploient  dans  les  parfums  composés. 

Acsacaeaiiiia.  Bois  odorant ,  recherché  par  les  Japonais ,  peut-être  le  même  que  l'Ag 


Agiahalid.  V.  AgUudid. 


Ageak.  Nom  du  chiendent  dans  quelques  cantons  de  la  France  méridionale. 
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Aonirouo.  Nom  italien  du  houx  ,  rAx  ,  L. 

Acmhonia.  Nom  espagnol  J  italien^  portugais  et  hollandais  de  V  AgrbiioniaEupatoria,X, 

AGRIMOKIA.  Geure  de  plantes  de  la  famille  des  Rosacëes ,  de  la 
dodécandrie  digynie  de  Linné. 

A.Eupatoria,  L, ,  Aigreraoine  {Flor.  méd. ,  pl .  g.)  Elle  croît  dansnos 
prés  ,  le  long  des  Raies;  on  la  regarde  comme  astringente  et  vermi¬ 
fuge.  Pline  dit  que  son  nom  vient  d’Eupator,  foi  de  Pont  (  lïb.  XXY, 
cap.  6.)  C’est  une  plante  haute  de  deux  pieds,  blanchâtre,  très-velue; 
ses  feuilles  sont  ailées ,  pubescentes ,  à  folioles  ovales ,  inégales ,  den¬ 
tées,  incisées;  ses  fleurs  jaunes  forment  un  long  épi  terminal ,  simple  ;  ' 
le  calice  est  hérissé  de  dents  crochues.  On  s’en  sert  en  gargarismes , 
lorsqu’on  veut  les  rendre  détersifs ,  contre  les  maux  de  gorge  mu¬ 
queux,  qualités  que  dénotent  l’amertume  et  la  saveur  astringente  de 
la  plante  ;  mais  on  en  abuse  souvent  dans  le^peuple,  en  l’employant 
an  début  des  angines  même  les  plus  actives.  Tragus  prétend  que 
sa  décoction  dans  la  lie  de  vin  est  très-bonne  pourj-fortifier  les  p 
ties  foulées.  Wedel  et  M.  Alibert  conseillent  l’usage  de  raigremqjn' 
dans  le  pissement  de  sang  ,  la  gonorrhée  ,  la  leucol’rhée.  Pallas 
vu  employer  contre  les  vers  des  bestiaux  (Forage  J, 

M.  Huzard  la  recommande  pour  déterger  les  ulcères  sanicujp  'de 


Les  Indiens  se  servent  de  l’infusion  des  racines  de  cette  plante  avec 
succès  dans  les  fièvres  inflammatoires  ;  les  Canadiens  y  ontïiussi  une  , 
grande  confiance  dans  le  même  cas.  (Coxe,  Amer.  dispeÈs.  ,  p,  28.)  ' 
L’aigremolne  en  Ire  dans  le  Catholicon  ,  VEau  vulnéi&ire ,  Y  On¬ 
guent  niondificatif  d’ Ache ,  etc.  La  dose  est  d’une  petite  poignée-  . 
pour  une  pinte  d’eau.  La  décoction  vineuse  est  préférée  ,  lorsqu’à 
la  suite  de  certaines  angines,  on  veut  procurer  la  résolution  des  ^ 
amygdales  tuméfiées ,  etc.  J 

C’est  à  tort  que  l’on  dit,  dans  un  travail  iiiséré  dans  le  t.  ii;  i 
des  Mémoires  de  l’Académie  royale  de  Médecine,  p.  47O)  1“® 

Y Agrimonia  orientalis  de  Tournefort  [A.  repens,  L.  ),  est  le 
Brayera  anthelmintica  àeKmiih-,  ces  deux  plantes  ne  sont  pas  du  • 
même  genre ,  comme  on  peut  s’en  assurer  en  comparant  la  plante  de 
Tournefort ,  dont  le  fruit  est  figuré  lah.  )55  des  Institutienes  .  figure 
répétée  par  Gærtner  (  Carp.  I ,  t.  yS.) ,  et  par  M.  de  Lamarçk ,  dans  , 
YEncycl.  bot.,  avec  celle  du  Brayera ,  publiée  par  M.  Kunth. 

homaciKAi^x.l^om^i'ecàvLCy-naj'aScoïy-^uS:,!,. 

.  AoniOEs.  Nom  ^lorCugaU  du  cresson  de  foutaine ,  Sisymbrium  Nasluirtitim,  L. 

Aob.ostari  ou  Acbiostait.  Nom  de  l’ivraie,  Lolium  temulentum  ,  L-,  dans  l’ïl#  ■ 


E.  Un  des 
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AGROSTEMMA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Caryophyl- 
lées,  de  la  décandrfe  pentagynie  de  Linné. 

A.  Githago  fh. ,  Nielle  des  blés.  Nielle  bâtarde.  Cette  plante  croît 
dans  les  moissons  ;  et  lorsqu’elle  y  est  très-abondante,  elle  y  devient, 
dit-on ,  nuisible,  parce  que  ses  semences,  mêlées  au  grain ,  noircissent 
et  altèrent  la  farine  ainsi  que  le  pain  qu’on  en  fabrique.  Il  résulte  ce¬ 
pendant  des  expériences  directes  de  M.  Cordier ,  que  cés  semences , 
quoique  âcres  au  gosier,  ne  sont  pas  nuisibles.  Deux  gros  en  décoc^ 
tion  ne  lui  ont  causé  aucun  accident  ;  ce  qui  lui  fait  conclure  qu’elles 
peuvent  rendre  le  pain  désagréable  ,  mais  point  dangereux. 

S’il  fallait  en  croire  Fuchsius  et  d’autres  auteurs,  la  décoction  de 
cette  plante  serait  utile  contre  la  gale ,  la  teigne  et  autres  maladies 
de  la  peau.  Simon  Pauli  la  vanta  contre  les  hémorrhagies,  et  pour 
guérir  les  ulcères  et  les  fistules. 

Le  nom  de  Nielle  des  blés  se  donne  encore  au  Nigella  arvensis , 
L. ,  ainsi  qu’à  l’Uredo  carbo ,  DC. 

AGROSTIS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Graminées ,  de  la 
triandrie  digynie  de  Linné. 

A.  linearis ,  L.  (Cynodon  lineare,  W.) ,  Arugam  vayt  des  Indiens. 
La  racine  de  cette  plante ,  célèbre  dans  les  livres  sacrés  de  ces  peuples, 
est  indiquée  comme  propre  à  préparer  des  boissons  rafraîchissantes 
et  agréables,  analogues  sans  douteà  celles  faites  avec  un  de  nos  chien¬ 
dents  (  Cynodon  dactylon ,  Rich.  )  La  plante  est  un  fourrage  très- 
profitable  pour  les  bestiaux.  (Ainslie.  Mat.  méd.  Ind. ,  II ,  ay.) 

A.  stolonifef,  L.,  Fiorin.  Ce  n’est  guère  que  comme  fourrage  que 
cette  plante  est  estimée  ;  scs  grosses  racines,  ourbyzomes,  pourraient 
peut-être  servir  aux  usages  du  chiendent. 

A.  verticillata ,  Lam.'Voy.  Wetivetia. 

ÂcaoDXLLBs.  Un  des  noms  de  la  scrophulaire ,  Scrophularia  nedosa  ,  L. ,  dans  qael« 


K.  Nom  du  J 
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Agtstuk.  Un  des  noms  allemands  du  Sucdn. 

Aoda  akdiente.  Nom  que  l’on  donne  au  Mexique  au  produit 
alcoolique  de  la  distillation  du  pulque  ,  suc  fermenté  de  V Agave 
americana ,  L. ,  usité  comme  boisson. 

Aoda  do  koo  d.  .a»  doduioos.  V.  UeHola. 

AGDA  SANTA  DE  VIMEIRO.  Eau  minérale  faiblement  saline  , 
à  26“  cenligr.  ,  située  en  Portugal  ,  province  de  l’Estramadure. 

Acdacatc  et  AOAACAT  ,  d’où  OU  A  foit  ATocat.  V.  Laurus  Persea ,  L.  (  Dict.  des  Sc. 
nat.  ,1, 329.  ) 

Agoape.  C’est  le  nom  d’un  Nymphœa  indéterminé  du  Brésil,  men¬ 
tionné  par  Pison  (  Brasil. ,  p.  91  )',  dont  les  propriétés  sont  analogues 
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à  celles  de  nos  espèces  européennes.  Ses  feuilles  s’appliquent  sur  les 
ulcères  des  jambes,  sur  les  érysipèles,  etc.  On  fait ,  par  la  macé¬ 
ration  de  sa  racine  dans  l’huile ,  un  médicament  propre  à  com¬ 
battre  les  chaleurs  internes  et  externes.  Celte  racine  cuite,  mangée  en 
salade,  peut  servir  d’aliment  médicamenteux  contre  les  tumeurs  des 
gencives. 

AouARA-QeirA.  Nom  brésilien  d’un  ,  qui  paraît  être  le 

S.  oleraceum,  Dun.,  et  qu’on  a  regardé  comme  calmant.  On  ap¬ 
plique  ses  feuilles  sur  les  plaies  des  jambes ,  les  crevasses  des  seins , 
et  autres  inflammations  externes ,  comme  on  le  fait  chez  nous  de 
celles  du  Solanum  nigrum ,  L. ,  ou  Morelle. 

Agüaraciünha-Acd  ,  vel  Fedagoso.  C’est  le  nom  d’une  Borraginée, 
probablement  d’un  héliotrope,  décrit  et  figuré  par  Pison  (Brasil.  , 
p.  109,  etMarcgr.,  jW.,  p.  7),  qui  la  dit  abstergente  et  moudificative, 
bonne  contre  les  ulcères  et  les  blessures  ,  qu’elle  consolide  ,  et  contre, 
les  brûlures.  Il  n’explique  pas  de  quelle  manière  on  s’en  sert.  C’est 
sans  doute  en  appliquant  ses  feuilles  sur  les  parties  malades. 

Agoasem.  Serpent  des  îles  Philippines,  dont  parle  Neriemberg; 
la  morsure  en  est  si  dangereuse  qu’elle  fait  périr  en  moins  d’une 
demi-heure,  après  avoir  causé  la  gangrène  des  parties.  Il  est  brun, 
long  de  deux  palmes ,  et  se  plaît  dans  les  lieux  secs  et  élevés.  (  Dict. 
des  Sc.  nat. ,  t.  I ,  Suppl.) 

ÂcoAzïMA.  Nom  brésilien  du  Piper  umbellatum ,  L. 

AGUESSAC.  Village  de  France ,  à  une  lieue  de  Milhaud  ,  dépar¬ 
tement  de  l’Aveyron ,  où  Carrère  indique  trois  sources  minérales 
froides ,  dont  la  principale  se  nomme  la  Bresèque.  (  Cat. ,  5i3.  ) 

AouiLtou.  Nom  provençal  du  Scandix  Pecten,  L. 

Aoui.  Un  de$  noms  arabes  de  VHedysarum  Alhagi  ,  L. 

Aou»o.  Nom  sue’dois  du  BoU  d'aloes. 

Aouneoarû-Oii.  V.  Thalia  geniculata,  L. 

Aoi.  Nom  sous  lequel  on  cultive  au  Pe'rou  le  Capsictim  annuum,  L. 

Ahaum.  Un  des  noms  he-breux;  du  Bois  d'aloes. 

Auloib.  Nom  heTrreu  de  YAloe  perfoliata  ,  L. 

AasHsiu.  V.  Acmella. 

AssiÀ. ,  Aiiltc,  Aais  ,  Ani.  Noms  du  corossolier,  Anona  triloba,  L. 

Absis  boule  ,  Abets  maxcba.  Noms  du  Cannabis  Indien,  Lam. ,  it  Madagascar,  sui¬ 
vant  Flacourt. 

Abi  (bois  n’).  Fruit  de  VInocarpus  edulis ,  L. 

Abilla.  Nom  cingalais  du  canneficier,  Cassia  Fistula  ,  L. 

Abipei.  Synonyme  de  VEiythrina  CoraUodendron  ,  L. 

Abl.  Nom  allemand  de  l’anguille  ,  Murœna  Anguilla,  L. 

Abl.  Nom  suédois  de  l’aune  commun  ,  Alniis  gliUinosa  ,  Gærtn. 

Abooai  ,  Abovat.  y.  Cerbera  Thevetia  ,  L. 

Abie.  V.  Ahata. 
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Aiuci.  Nom  arabe  de  la  chaux.  V.  Calcium  (  Protoxyde  de  ). 

Aixoct.  V.  Ifarcitsus  pseudo-Narcissus  ,  L. 

Aiatox  (  graines  d’ ).  V.  ligusiicum  Ajatuan  ,  Roxb. 

Auiio.  Synonyme  AePolypodium  uulgare  ,  L. 

Aiersa.  Un  des  noms  de  Pins ,  Iris  germanica  ,  L. ,  chez  les  Arabes. 

Aicins.  Nom  du  mouron  rouge ,  Anagallis  arvensis ,  L. ,  dans  Dioscoride. 

Aioce,  Aigle  royal.  V.  Falco  Chryrsætos  ,  Cut. 

Aicca  (  bois  d’ ).  V.  Agallochum. 

Aigle  céleste.  Nom  suranné  de  V Hydro-chlorate  d’ammoniae/ue. 

Aigle  de  mbe.  Nom  vulgaire  du  Raia  Aqiùla  ,  L. 

Aigle  EOxAL.V.^lg/e. 

Aigrelet.  Diminutif  d'aigre ,  employé  vulgairement  comme  syno¬ 
nyme  d’acidule. 

Aigeeite.  TJndes  noms  de  l’oseille ,  Rumex  Acetosa ,  L. 

Aigde.  Vieux  mot  dérivé  XAqua ,  ou  plus  immédiatement  de  l’es¬ 
pagnol  Agua,  qui  signifie  eau,  et  qui  s’écrit  algues  au  pluriel.  V. 
Aigue-perse ,  Aigues-caudes ,  etc. 

AIGUE-PERSE ,  ,  Aquœ  calidte  Avemorum  (Esai 

minérale  d’)  ,  en  France  à  3  lieues  de  Riom  (Puy-de-Dôme).  Il 
existe  près  de  celte  petite  ville ,  au  bas  de  la  butte  de  Montpensier, 
un  trou  rempli  ordinairement  d’une  eau  bourbeuse  ,,  à  travers  la¬ 
quelle  s’échappe  avec  bruit,  et,  quoiqu’elle  soit  froide,  avec  une  sorte 
d’ébullition  ,  une  grande  quantité  de  gaz  acide  carbonique.  Les  ani¬ 
maux  qui  s’en  approchent  tombent  asphyxiés  :  de  là  le  nom  de 
Fontaine  empoisonnée  qu’elle  a  reçu.  Loin  d’être  nuisible ,  cette  eau 
pourrait  sans  doute  servir  aux  mêmes  usages  que  les  autres  eaux 
acidulés  ;  mais  il  né  parait  pas  qu’elle  soit  employée.  Ajoutons  que, 
sur  presque  tous  les  points  de  la  Limagne ,  l’acide  carbonique  se  dé¬ 
gage  ainsi  continuellement  de  toutes  les  fissures  du  calcaire  lacustre, 
et  souvent  avec  beaucoup  d’abondance. 

Aigdee-eoeees  ,  ÜU  Eaux-Bonnes.  V.  Bonnes. 

AIGUES-CAUDES ,  Aigues-chaudes ,  Eaux  chaudes  ,  Aquœ  ca- 
lidæ.  Ces  eaux  minérales ,  connues  depuis  plusieurs  siècles  ,  sont 
situées  en  France  (  Easses-Pyrénées  )  à  2  lieues  de  Bonnes  dans  la 
vallée  d’Ossan,  où  se  trouve  un' établissement  vaste  et  bien  entretenu, 
soumis  a  l’inspection  d’un  médecin.  Il  y  a  cinq  sources  ;  quatre  sont 
chaudes  {Fontaine  du  roi,  38°  R. ,  selon  M.  Poumier  ,  4.1®  B- > 
selon  Bordeu  ;  VEsquirette ,  29°  ;  le  Trou ,  28°  i;2  ;  Laressee ,  22°)  ; 
une  seule  est  froide  ,  la  Mainvielle.  Toutes  d’ailleurs  sont  sulfureu¬ 
ses  ,  charrient  de  la  glairine ,  et  paraissent  être  de  même  nature. 
Bordeu  y  soupçonnait  du  fer  qui  paraît  n’y  pas  exister.  La  fontaine 
du  roi ,  analysée  par  M.  Poumier  ,  a  fourni  pour  4o  livres  d’eau  en¬ 
viron,  i5o  pouces  cubes  do  gaz  hydrogène  sulfuré  ,  90  p.  c.  de  gaz 
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acide  carbonique;  et  4  gros  lo  grains  de  résidu  formé  en  première 
ligue  de  sulfate  de  magnésie  et  de  sulfate  de  chaux  ;  en  seconde 
ligne.,  de  carbonate  de  chaux  ,  de  muriate  de  soude  et  de  niuriate  de 
magnésie,  et  enfin  de  quelques  grains  de  soufre  et  de  silice.  {Anal, 
et  propr.  médic.  des  eaux  des  Pyrénées ,  i8i3,  in-8.) 

Ces  eaux,  plus  fréquentées  des  habitans  du  département  que  des 
étrangers  ,  sont  employées  en  boissons  contre  diverses  affections 
chroniques  des  viscères  abdominaujç ,  dans  les  cas  de  chlorose,  de 
suppression  des  règles,  d’asthme,  et  même  dans  la  phthisie.  (Bordeu 
en  rapporte  un  exemple  )  Op  prend  d’abord  les  eaux  de  Laressec , 
qui  sont  un  peu  purgatives ,  puis  celles  de  la  Fontaine  du  roi ,  et 
enfin  celles  de  l’Esquirette.  Bordeu,  cependant,  qui  en  a  traité  dans 
ses  lettres  (  12  'a  i5“  )  et  dans  sa  thèse  {Aquitanias  minérales  acpicB  , 
cap.  3  et  4  ) ,  assure  s’être  bien  trouvé  de  commencer  par  la  dernière 
et  de  donner  la  première  comme  boisson  habituelle.  On  les  emploie 
aussi  en  bains  dans  les  cas  de  rhumatisme,  de  tremblement,  de  pa¬ 
ralysie  ,  etc. ,  et  en  douches  contre  la  migraine ,  les  maux  d’yeux  , 
d’oreilles  et  de  dents  (Bordeu).  On  les  a  crues  propres  enfin  a  faci¬ 
liter  la  conception,  de  là  le  nom  ^Empregnaderes  qu’on  leur  a 
quelquefois  dpnné.  La  saison  de  ces  eaux  dure  de  la  mi-juin  à  la 
mi-septembre. 

AïotiLLAT.  .]Moin  vulgaire  à.\xS<^ualu^  Acanth\a% 

Ail-püttay.  Nom  indien  d’une  racine  jaunâtre  ,  aromatique  , 
employée  dans  l’Inde  en  décoction  contre  la  fièvre.  L’écorce  de  la 
racine  ,  battue ,  s’applique  extérieurement  pour  guérir  les  douleurs 
locales  de  rhumatisme.  (  Ainslie.  Mat.  méd.  Ind. ,  II ,  8.  ) 

Aile  ,  Alû,  Hel.  Bière  légère  ,  non  houblonnée-,  très-chargée  d’a¬ 
cide  carbonique,  dont  on  fait  beaucoup  d’usage  en  Angleterre  ,  soit 
comme  boisson  habituelle ,  soit  aussi ,  coupée  avec  de  l’eau ,  comme 
tisane  rafraîchissante  dans  certaines  maladies  aigtiës. 

Aillamb  Nom  du  sorbier,  L.,  dans  quelques  parties  de  la  France. 

ÂiMAx^ocON.  Synonyme  de  pivoine,  Pœonia  qfficinalks ,  dans  Bioscoridc. 

AIMANT ,  Magnes  ,  Pierre  d’aimant.  Variété  de  fer  oxydulé,  ou 
combinaison  naturelle  de  protoxyde  et  de  deutoxyde  de  fer  (Berzélius), 
qui  existe  en  masses  considérables  dans  diverses  contrées,  se  présente 
ordinairement  à  nous  sous  forme  de  fragmens  irréguliers,  cassans, 
granuleux,  d’un  gris  assez  variable,  est  douée  de  la  propriété  ma-i 
gnétique ,  et  qui ,  de  toute  antiquité  et  chez  tous  les  peuplés ,  a  été 
employée  dans  l’art  de  guérir. 
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Un  morceau  d’acier  frotté  avec  l’aimant garni  d’un  aimant ,  ou 
placé  dans  diverses  conditions  particulières  qu’il  n’est  pas  de  notre 
sujet  d’indiquer  ,  peut  acquérir  la  propriété  magnétique ,  et  prend 
alors  le  nom  A’ aimant  artificiel ,  de  fer,  ou  plutôt  A’ acier  aimanté. 
La  physique  apprend  à  faire  des  aimans  artificiels  infiniment  plus 
puissans  que  l’aimant  naturel,  puisqu’on  en  voit  supporter  des  poids 
de  plusieurs  centaines  de  livres  ;  elle  fait  voir  aussi  que  le  nickel 
et  le  cobalt  possèdent ,  quoiqu’à  un  moindre  degré ,  la  vertu  magné- 

Les  deux  extrémités  ,  ou  pôles ,  d’un  aimant  sont  douées  de  pro¬ 
priétés  inverses  ;  l’une  attire  ,  l’autre  repousse  le  fer  ;  l’une  tend  a 
se  diriger  vers  le  nord ,  l’autre  vers  le  sud.  Les  deux  pôles  semblables 
de  deux  aimans  se  repoussent;  les  deux  pôles  opposés  s’attirent,  etc. 
La  cause  de  ces  phénomènes ,  dont  la  connaissance  porte  le  nom  de 
magnétisme  minéral ,  est  encore  inconnue  ;  mais  ou  suppose  qu’elle 
dépend  d’un  fluide ,  dit  magnétique ,  qui ,  d’après  des  recherches  ré¬ 
centes,  seuible  n’être,  comme  le  fluide  galvanique  lui-même,  qu’un  des 
modes  d’action  du  fluide  électrique ,  autre  inconnu  dont  les  effets 
ne  sont  pas  moins  remarquables. 

Si  l’aimant  naturel  a  joui  long-temps  en  médecine  d’un  assez  grand 
crédit,  l’aimant  artificiel  n’est  pas  sans  avoir  eu  de  nombreux  par¬ 
tisans.  L’un  et  l’autre  malheureusement  ont  été  plus  exploités  par 
l’enthousiasme  ou  le  charlatanisme ,  qu’expérimentés  par  des  méde¬ 
cins  observateurs.  Trop  de  crédulité  d’jine  part ,  trop  de  septicisme  de 
l’autre,  ont  nui  également  à  l’appréciation  exacte  des  effets  de  l’aimant. 
L’opinion  des  médecins  flotte  donc  encore  incertaine.  La  réalité  ,  le 
mode  ,  la  mesure  de  son  action,  la  meilleure  manière  de  l’appliquer, 
les  cas  où  il  semble  indiqué  ,  ceux  où  il  peut  nuire ,  tout  est  encore  en 
problème.  Cependant ,  si  le  magnétisme  n’est  qu’un  mode  d’électricité, 
tout  porte  à  croire  que  l’aimant  doit  ne  pas  être  sans  quelque  action 
sur  l’économie  vivante  ;  mais ,  avant  que  d’en  faire  un  agent  théra¬ 
peutique  ,  peut-être  eût-il  fallu  étudier  avec  soin  les  effets  physiolo¬ 
giques  qu’il  peut  être  susceptible  de  produire.  Tant  de  causes,  en  eflêt 
(  l’imagination  des  malades ,  et  quelquefois  celle  des  médecins  eux- 
mêmes  ,  l’extrême  variabilité  des  phénomènes  nerveux ,  la  marche 
trompeuse  des  maladies  ,  l’influence  cachée  du  temps,  des  circon¬ 
stances  ,  etc.),  peuvent  en  imposer  sur  la  véritable  source  des  effets 
obtenus,  que  cette  étude  préalable  sur  l’homme  sain  eût  contribué 
puissamment  sans  doute  à  simplifier,  éclaircir,  et  peut-être  même  à 
résoudre  en  partie  le  problème  de  ses  propriétés  médicinales.  C’est 
ce  que  n’a  fait  pourtant  jusqu’ici  aucun  expérimentateur,  pas  même 
les  commissaires  de  la  Société  royale  de  médecine ,  MM.  Andry  et 
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Thouret,  dont  le  travail  porte,  k  tant  d’autres  égards,  l’empreinte 
d’un  grand  esprit  de  sagesse  et  d’observation. 

L’aimant  naturel  et  l’aimant  artificiel,  rapprochés  par  leur  action 
magnétique  ,  diffèrent  à  d’autres  égards  :  il  convient  donc  ,  sous  ce 
dernier  point  de  vue  ,  d’en  isoler  l’histoire. 

Aimant  naturel.  C’est  le  plus  anciennement  connu  et  le  premier 
usité.  Mis  en  poudre,  il  perd  sa  propriété  magnétique,  et  ne  peut 
plus  être  considéré  que  comme  un  oxyde  de  fer ,  pourvu  seulement 
de  vertus  analogues  a  celles  des  autres  oxydes  de  ce  métal.  C’est  sous 
cette  forme  pourtant ,  et  k  l’intérieur  ,  qu’il  paraît  avoir  été  admi¬ 
nistré  par  la  plupart  des  anciens,  et  même  par  quelques  modernes. 
Les  savans  commissaires  de  la  Société  royale  de  médecine  eux- 
mêmes  ont  pensé  qu’il  pouvait,  dans  cet  état,  n’être  pas  entiè¬ 
rement  dépourvu  de  propriétés  magnétiques,  et  ils  semblent  en 
regretter  l’emploi,  aussi  bien  que  celui  de  l’eau  aimantée,  de  cer¬ 
tains  emplâtres  où  entrait  l’aimant,  etc. 

Hippocrate  le  prescrivait,  associé  d’ailleurs  à  quelques  autres  sub¬ 
stances,  contre  la  stérilité.  Il  a  été  regardé  par  Galien'comme  hydra- 
gogue,  et  comme  jouissant  des  mêmes  propriétés  styptiques  que  l’hé¬ 
matite;  par  Dioscoride  comme  propre  a  évacuer  l’atrabile.  Pline  dit 
que  toutes  ses  espèces,  car  il  en  admet  plusieurs  {Hist.  nat.,  XXXVI, 
c.  i6),  sont  bonnes  contre  les  maladies  des  yeux,  surtout  Tepî/j/mra, 
et  que,  calciné  et  réduit  en  poudre,  il  guérit  la  brûlure.  Avicenne  le 
donnait ,  à  la  dose  d’un  gros  ,  comme  antidote  du  fer  qu’on  croyait 
•alors  vénéneux.  Dans  des  temps  moins  reculés  les  uns  l’ont  considéré 
lui-même ,  bien  à  tort  cependant,  coriime  un  poison ,  comme  propre 
à  troubler  l’esprit,  etc.;  les  autres  au  contraire,  comme  alexiphar- 
maque ,  vulnéraire ,  et ,  en  général  ,  comme  doué  de  propriétés 
merveilleuses.  Il  n’a  guère  été  prescrit  à  l’intérieur  par  les  moder¬ 
nes,  qui  n’ont  fait,  en  général,  que  reproduire  les  opinions  des 
anciens  médecins.  Les  Vytians  cependant ,  au  dire  d’Ainslie  (  Mat. 
méd.  Ind. ,  II,  146),  lui  attribuent  des  vertus  toniques  et  dés¬ 
obstruantes  ;  ils  le  donnent  en  poudre,  associé  k  des  aromates  et  au 
soufre  ,  a  la  dose  de  5  grains,  deux  fois  par  jour,  dans  les  cas  de 
consomption  et  d’hydropisie. 

L’usage  extérieur  qu’on  en  a  fait  peut  être  considéré  sous  deux 
points  de  vue,  suivant  qu’il  a  été  appliqué  ou  entier  ou  en  poudre  ; 
dans  ce  dernier  cas  on  ne  peut  encore  y  voir  .qu’un  simple  oxyde  de 
fer  ;  et ,  soit  qu  on  1  ait  donné  seul,  soit  qu’on  l’ail  associé  k  d’autres 
substances  ou  incorporé  dans  divers  emplâtres  décorés  des  noms  de 
divin,  styptique,  magnétique,  etc.,  on  ne  peut  croire  k  rien  de  spécial, 
ni  souvent  même  de  réel  dans  les  vertus  qui  lui  ont  été  attribuées. 
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Que  van  Helraont  l’ait  prescrit  dans  une  foule  de  maladies  nerveuses 
et  autres,  on  même  pour  prévenir  l’avortement,  faciliter  l’accouche¬ 
ment  et  guérir  les  hernies  ;  qu’Oswald  Crollius  et  que  Becher  aient 
cru  qu’en  cet  état  il  pouvait  encore  attirer  au  dehors  le  fer  de¬ 
meuré  dans  une  ‘plaie,  ou  introduit  accidentellement  dans  les  voies 
digestives  ;  que  Serapion  l’ait  regardé  comme  alexipharraaque ,  Boe- 
tius  de  Boot ,  comme  incarnatif ,  etc. ,  nous  ne  pouvons  que  relater  le 
fait  comme  historiens  sans  en  rien  conclure  comme  thérapeutistes. 
Il  serait  par  conséquent  bien  superflu  de  rappeler  ici  les  vues  théo¬ 
riques  de  ces  médecins  ,  contraires  aujourd’hui  à  toute  idée  saine  de 
physique,  de  physiologie  et  de  thérapeutique;  il  le  serait  plus  en¬ 
core  de  parler  de  toutes  les  préparations  qu’on  lui  faisait  subir,  des 
sels ,  des  huiles ,  des  quintessences ,  du  mercure  même  qu’on  pré¬ 
tendait  en  tirer,  et  qui  figuraient  ensuite  dans  une  foule  de  médica- 
mens  composés. 

L’aimant  naturel  pulvérisé  ou  donné  ’a  l’intérieur  est  de  nos  jours 
complètement  hors  d’usage.  Comme  oxyde  de  fer ,  il  pourrait ,  sans 
doute ,  trouver  encore  son  application  ;  mais  rien  ne  porte  à  lui  don¬ 
ner  la  préférence  sur  d’autres  oxydes  plus  faciles  ’a  se  procurer.  Ce 
n’est  donc  que  comme  corps  magnétique ,  c’est-'a-dire  ,  appliqué  en 
masse  etk  l’extérieur,  que  cet  aimant  peut  offrir  encore  de  l’intérêt 
au  médecin  ;  mais  sous  ce  point  de  vue  son  histoire  se  confond  avec 
celle  de  l’aimant  artificiel,  préféré  a  juste  titre  par  la  facilité  qu’on 
trouve  'a  lui  donner  toutes  sortes  de  formes,  et  a  en  graduer,  à  volonté 
l’énergie;  ce  que  nous  allons  dire  de  celui-ci  est  donc  en  tout  appli¬ 
cable  à  l’aimant  naturel ,  envisagé  sous  le  point  de  vue  magnétique. 

Aimant  artificiel.  Il  n’est  guère  usité  que  depuis  le  milieu  du 
dernier  siècle ,  et  ne  l’a  jamais  été  qu’en  vue  de  son  action  magné¬ 
tique.  Tantôt  on  se  borne  à  l’approcber  des  parties  souffrantes, 
tantôt  on  le  met  en  contact-  immédiat  avec  la  peau ,  tantôt  on  ne 
l’applique  qu’enveloppé  de  quelque  étoffe  pour  le  garantir  de  l’ac¬ 
tion  oxydante  des  fluides  transpiratoires.  Aucun  corps  ne  pouvant 
s’opposer  aux  effets  de  l’aimant,  il  conviendrait  mieux,  ce  nous 
semble ,  de  le  recouvrir  soit  d’une  feuille  mince  d’argent  ou  de  pla¬ 
tine  ,  soit  d’un  vernis  inaltérable. 

De  nos  jours,  au  lieu  d’un  seul  aimant ,  on  se  sert  A’ Armures  ma¬ 
gnétiques,  c’est-à-dire,  d’un  certain  assemblage  de  pièces  aimantées , 
ou  plaques  courbes  et  oblongues,  disposées  en  collier,  en  cein¬ 
ture,  en  bandeau,  quelquefois  modelées  sur  les  parties  qu’elles 
doivent  recouvrir  ,  variables ,  du  reste ,  de  forme ,  de  nombre  et  de 
dimensions ,  mais  toujours  disposées  de  manière  que  les  pôles  dissem¬ 
blables  des  pièces  cçntiguës  se  trouvent  en  rapport.  C’est  au  père 
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Hell ,  célèbre  astronome  de  Vienne ,  que  paraît  due  l'invention  de 
ces  armures  et  la  substitution  des  aimans  de  figure  circulaire  aux 
croix  aimantées ,  usitées  généralement  avant  lui. 

L’abbé  Lenoble  est  le  premier  qui,  en  France,  se  soit  livré  à  la 
confection  des  aimans  artificiels  ;  c’est  lui  qui  provoqua  l’attention 
de  la  Société  royale  de  médecine  sur  l’action  thérapeutique  du  ma¬ 
gnétisme  ,  et  qui  fournit  a  ses  commissaires  les  aimans  nécessaires  k 
leurs  expériences.  Il  existe  encore  à  Paris  des  personnes  qui  se 
livrent  à  la  fabrication  de  ces  sortes  d’armures ,  M.  Régnier  fils ,  par 
exemple;  et  l’on  a  vu  naguère  un  serrurier,  abusant  de  la  crédulité 
publique ,  vendre ,  contre  la  migraine ,  des  bagues  de  fer  doux  ai¬ 
manté  ,  lesquelles ,  a  en  croire  les  dupes ,  ont  opéré ,  cqmme  le  font 
tous  les  moyens  occultes ,  des  cures  miraculeuses ,  mais  qui ,  en  réa¬ 
lité  ,  n’exerçaient  aucune  action  physique ,  puisque  d’une  part  un 
anneau  complet  ne  saurait  offrir  de  propriétés  magnétiques ,  et  que , 
de  l’autre ,  le  fer  pur  n’est  pas  susceptible  d’aimantation. 

En  général  c’est  sur  le  mal  même ,  ou  autour  de  la  partie  malade , 
que  l’aimant  doit  être  appliqué.  Halle  a  proposé  {Encycl.méthod,., 
médecine,  I,  4i5)  de  disposer  les  aimans  defaçàn  qu'ils  puissent 
agir  l’un  sur  Vautre  à  travers  la  partie  souffrante  ;  c’est  a  notre 
avis  ce  qui  s’opère  naturellement,  lorsque  ,  au  moyen  des  armures, 
plusieurs  pièces  se  trouvent  appliquées  autour  d’un  organe  ;  c’était 
aussi  le  but  que  se  proposaient  ceux  qui ,  ayant  fait  avaler  a  un 
malade  de  la  limaille  de  fer ,  appliquaient  ensuite  un  aimant  sur 
l’un  des  points  de  l’abdomen  (van  Hehnont),  ou  ceux  qui,  contre 
la  goutte  sereine  plaçaient  'a  la  nuque  un  fort  aimant,  et  sur  les 
yeux  des  sachets  remplis  de  fer  en  limaille.  {Ephém.  d’Âllem.  1686, 
Dec.  II ,  Ann.  V,  p.  iyS.  ) 

L’application  de  l’aimant  peut  être  plus  ou  moins  prolongée  ;  clic 
est  communément  de  plusieurs  jours  au  moins,  et  doit  par  fois  durer 
pendant  des  mois  ou  même  des  années;  on  recommande  alors  d’a¬ 
voir  soin  de  nettoyer  de  temps  a  autre  les  plaques ,  de  les  faire  ai¬ 
manter  de  nouveau  ou  de  les  renouveler.  La  force  magnétique  de 
ces  armures  est  rarement  considérable,  car  les  pièces  qui  les  com¬ 
posent  ne  peuvent  ordinairement  soulever  qu’un  poids  de  quelques 
onces.  On  a  trop  négligé  peut-être,  dans  les  essais  entrepris  sur 
l’aimant ,  de  mesurer  ou  de  faire  connaître  la  force  dont  on  a  fait 
usage ,  de  rechercher  celle  qui  pourrait  être  la  plus  utile ,  d’observer 
l’influence  que  peut  exercer  sur  la  puissance  des  aimans  l’oxydation 
prompte  qu’ils  éprouvent;  enfin  ,  comme  l’ont  conseillé  MM.  Andry 
et  Thouret ,  d’étudier  l’action  a  distance,  des  aimans ,  celle  des  cou- 
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rans  magnétiques,  celle  des  forts  aimans  sur  les  individus  déjà 
munis  d’une  armure,  etc. 

Les  effets  sensibles  de  l'application  de  l’aimant  varient  beaucoup  , 
et  ont  été  attribués  à  diverses  causes.  Tantôt  ils  se  manifestent  immé¬ 
diatement  par  la  sédation  subite  des  douleurs  ,  la  disparition  des 
spasmes,  etc.  ;  tantôt  ils  tardent  plus  ou  moins.  Quelquefois  ,  dans 
le  premier  de  ces  cas  ,  on  voit  disparaîtrb  et  reparaître  tour-à-tour 
le  mal ,  selon  qu’on  applique  ou  qu’on  retire  l’aimant  :  cet  effet , 
d’autres  fois,  n’a  pas  lieu.  Dans  certains  cas  ,  le  mal  est  seulement 
déplacé  ou  modifié  ;  dans  d’autres  ,  après  avoir  résisté  à  un  aimant 
faible,  on  l’a  vu  céder  à  un  aimant  plus  fort.  Quelquefois  enfin,  ou 
on  n’observe  aucun  phénomène  sensible  ;  ou ,  ce  qui  est  rare ,  les  acci- 
deris  ,  loin  de  diminuer,  semblent  s’accroître  sons  l’influence  de  l’ai¬ 
mant;  ou  enfin  de  nouveaux  phénomènes,  des  sensations  plus  ou 
moins  pénibles  (chaleur,  spasmes,  défaillances ,  picotemens ,  dé¬ 
mangeaisons,  etc.),  sont  ressentis  par  les  malades,  et  viennent  à  dis¬ 
paraître  lorsqu’on  cesse  l’application  de  l’aimant. 

Cette  application  a  été  tentée  par  un  grand  nombre  de  médecins  , 
et  nous  ne  voulons  parler  ici  ni  des  vertus  sympathiques  qu’on  lui 
a  attribuées ,  ni  de  son  influence  prétendue  sur  le  moral ,  ni  de 
l’usage  judicieux  qu’on  en  a  fait,  souvent  (Fabrice  de  Hilden , 
Kerckringius ,  Morgagni ,  etc.  )  pour  extraire  des  parcelles'  de  fer 
arretées  superficiellement  dans  l’œil,  ni  de  la  proposition  faite  par 
M.  Hennelle  (  Joiii-n.  de  Méd.,  août  1819.  )  ji®  l’employer  pour 
retirer,  dans  l’opération  de  la  fistule  lacrymale  par  la  méthode  de 
Desault,  le  fil  introduit  dans  la  canule  et  que  termine  un  foret; 
c’est  sou  emploi  médical  qui  doit  surtout  nous  occuper.  Or,  sans 
parler  non  plus  de  cette  multitude  de  maux  auxquels  on  l’a  cru  appli¬ 
cable,  et  des  pures  assertions  d’un  grand  nombre  d’auteurs  touchant 
ses  propriétés  médicinales,  nous  dirons,  pour  nous  en  tenir  aux  faits , 
qu’on  l’a  employé  pour  combattre  les  convulsions  fAelius);  les. 
spasmes  (A.  Kircher);  la  manie  (P.  Borel)  ;  l’hystérie  (A.Mieg); 
l’épilepsie  (J.  D.  Reichel)  ;  la  paralysie  (  J.  C.  Unzer,  Klarich  , 
Deinian)  ;  ou  ,  au  contraire  ,  pour  exciter  les  contractions  utérines 
(  vau  Helmont  ).  D’autres  observateurs  ont  vu  l’aimant  calmer  di¬ 
verses  espèces  de  douleurs  ,  celles  même  de  la  goutte  (  Marcelhis 
Empiricus,  A.  Kircher,  G.  A.  P.  Gesner).  C.  Weber  a  constaté  les 
bous  effets  de  son  application  répétée  dans'  une  maladie  singulière 
des  yeux  (1767);  et  de  La  Condamine  rapporte  l’exemple  d’une 
ophthalmie  chronique  que  guérit  un  aimant  appliqué  par  son  pôle 
boréal  (  Ane.  Journ.  de  Méd. ,  -XXVII ,  >767).  Mayer  (  Opiisc.  de 
Phys,  de  Sage,  p.  54  )  a  guéri  complètement  des  palpitations  du 
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cœar,  par  l’application  verticale  d’un  petitbarreau  aimanté  suspendu 
par  le  pôle  nord,  et  porté  pendant  plusieurs  années,  avec  la  pré¬ 
caution  de  le  faire  réaimanter  de  temps  en  temps.  De  nombreux  au¬ 
teurs  surtout  témoignent  de  son  efficacité  contre  les  douleurs  des 
dents  (B.  Klarich,  Stromer,  Hollman,  Kaestuer,  Hesse,  Boes- 
nier  de  La  Touche),  quoique  de  La  Condamine  et  F.  E.  Glaubrecht 
n’aient  pas  été  aussi  heureux.  On  doit  à  Heurteloup  une  observation 
remarquable  de  tic  douloureux,  rebelle  à  un  grand  nombre  de  moyens, 
et  qui  a  cédé  en  cinq  mois  à  l’application  immédiate  d’une  plaque 
aimantée  (Rec.  périod.  de  la  Soc.  de  Méd.,  IV,  199);  mais  lui- 
même  cite  Pujol,  qui,  quoique  partisan  de  l’électricité,  n’a  recueilli 
de  l’aimant  aucun  avantage.  J.  F.  Bolten  a  vu ,  dans  un  cas  d’hys¬ 
térie  ,  l’application  de  deux  aimans  près  des  oreilles ,  et  de  deux  au¬ 
tres  a  la  plante  des  pieds ,  prodùire  a  peine  quelque  effet  appré¬ 
ciable. 

Les  observations  publiées  par  MM.  Andry  etThouret,  commissaires 
de  la  Société  royale  de  médecine ,  portent  toutes  sur  des  affections 
nerveuses  ou  douloureuses  (spasmes,  palpitations,  convulsions, 
épilepsie,  tremblemens,  crampes,  névralgies,  rhumatismes.,  etc.), 
et  le  seul  moyen  employé  a  été  l’aimant  ;  elles  sont  nombreuses  et  re¬ 
cueillies  dans  un  esprit  d’analyse  et  de  critique  qui  en  eût  fait  généra¬ 
lement  adopter  les  conclusions,  favorables  au  magnétisme,  si,  comme 
l’a  justement  observé  Nysten ,  ces  auteurs  s’étaient  surtout  attachés  a 
isoler  des  effets  propres  a  l’aimant ,  ceux  qui  peuvent  dépendre  de 
l’imagination  frappée  du  malade.  Quoi  qu’il  en  soit,  MM.  Andry  et 
Thouret ,  après  avoir  soigneusement  fait  la  part  de  l’action  méca¬ 
nique  ,  physique  et  chimique  des  pièces  aimantées  (c’est-à-dire  de 
l’influence  que  peuvent  avoir  le  contact  ou  la  pression,  la  tempé¬ 
rature,  l’oxyde  ferrugineux  qui  se  forme,  l’atu-action  supposée  de 
l’aimant  pour  le  fer  contenu  dans  nos  humeurs  ) ,  sont  arrivés  h  ce 
résultat,  que  l’aimant  exerce  sur  le  système  nerveux  une  action  ma¬ 
gnétique  incontestahle  à  laquelle  se  rapportent ,  au  moins  en  partie, 
les  effets  qu’on  lui  voit  produire.  A  l’appui  de  ces  conclusions,  que 
viennent  corroborer  des  faits  plus  récens  observés ,  dit-on ,  par 
MM.  Alibert ,  Cayol,  Chomel,  Récamier ,  et  par  feu  le  docteur  Mar¬ 
cellin.,  qui  en  avait  recueilli  de  fort  remarquables,  nous  pouvons 
enfin  ajouter  qu’un  bon  observateur,  le  célèbre  Laennec,  qui  a  em¬ 
ployé  l’aimant  d’après  la  méthode  de  Hallé ,  c’est-à-dire  en  établissant 
un  courant  magnétique  à  travers  les  parties  malades  au  moyen  de 
plusieurs  pièces  aimantées,  l’a  vu  .souvent  cahner  ou  au  moins 
modérer  les  douleurs  de  la  névralgie  pulmonaire,  diminuer  l’oppres¬ 
sion  dans  l’asthme  nerveux  ,  faire  cesser  un  hoquet  spasmodique,  se 
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montrer  utile  enfin  dans  les  névralgies  simples  du  cœur  et  dans 
l’angine  de  poitrine.  Quelquefois ,  dans  cette  dernière  maladie,  l’ap¬ 
plication  d’un  petit  vésicatoire  sous  la  plaque  antérieure  ,  lui  a  paru 
rendre  plus  marqués  les  efiets  de  l’aimant.  (  Traité  de  V Auscultation 
médiate ,  2'  édit. ,  t.  II.) 

Gilbert  (G.).  D«  UagneU ,  magntlidtqM  eorporibu» ,  «I  it  Uagno  magMie ,  etc.  Londîni  »  1600  ,  in  fol. 

—  Volder  (Borcher  de  }.  D«  Uagneit  ,  dUp.  retp.  J.-B.  HeWétiua.  Lugd.-Bat«  1677,  in-4. — 
Maxwell  {G.).  De  ÿtdicinâmagneiicâ  UbriUl^  etc.  Francof.,  1679,  in-ia.  —  Helmont  (  Van  ).  Oe 
Mttgneticâ  vulnerum  euratione  ,  1707  «  in'4>  — *  Quellmalz  (  S.  T.  ).  De  Magneie  ,  dise.  reep.  Crell.  Lip* 
»m ,  I7a3  ,  m-4.  >>  Weber  (  C.  ].  Die  Wirkung  dee  kanstlUhen  Magnets  in  eînem  Jugenfehler,  etc. 
Hannor.  ,  1767,  în-8.  —  Beiohbl  (  J.-D.  ).  Dise,  de  magnétisme  in  eorpore  humano.  Lips. ,  177a  »  in*4.  . 

Deiman  {J.-B.}.  Essai  médical  fait  avec  Taimant  artifteiel,  etc.  Amsterdam.»  1778  (enboUandais). 

—  ÜDier  (  J.-C.).  Besekreîbung  eines  mît  dem  kanstHeken  Magneten  ungesteltten  medidnischen  Fersachs. 
Hamb. ,  1778 ,  m-8.  —  Bolten  (J.-F.).  Nachrîelh  von  einem  mit  dem  künstUchen  Magnéto  gemachten  Fer- 
sache  in  einer  Nervenkrankheit.  (Rech.  sur  Tusage  de  IViimmt  dans  les  maladies  nerveuses}.  Hamb. ,  1778, 

heiten  angesf«//(  xporden.  Léipz. ,  1776  »  in-S.  Andry  et  Tbouret.  Obserr.  et  rechercbes  sur  1  usage 

ParM,i776,  in-4,  p.  631.  )  —  Hemman.  Additions  aux  cures  opérées  au  moyen  de  l’aimant»  1778. 

—  Baldinger  (E.-G.  ).  De  Magneiis  faiis  et  viribue  ad  morbos  sanandos,  Gotting.  »  1778.  .— Plaz  (A.rG.}. 

dnû  elecfricd  et  magnelicû.  Franco/,  ad  viadrem  ,  1781.  —  De  Harsu.  Recueil  des  effets  salutaires 
de  l'aimant  dans  les  maladies.  Genève  ,  178a.  —  Tbouret.  (  Art  aimant  de  VEneycl.  miih.  »  partie 
médicale»!»  4ai  »  1786}.  —  KumpeL  Note  sur  l’aimant  minéral.  lenæ,  1788  »  m-4. 

Aimant  arsénical.  Magnes arsenicalis .  Composé  de  soufre,  d’ar¬ 
senic  et  d’antimoine,  usité  jadis  sur  les  bubons  syphilitiques  et  pes" 
tilentiels  pour  attirer  le  virus  de  dedans  en  dehors ,  et  aussi  sur  les 
tumeurs  scrophuleuses  ;  c’est  un  léger  escharrotlque.  Il  entrait  dans 
\’ Emplâtre  vanté  par  Ange  Sala. 

-  AiMAur  AEnriciEL.  Mom  de  l’acier  aimante'.  V.  Aimant ,  p.  izi. 

Aimant  blanc,  Magnes  albus ,  Calamite  blanche.  Pierre  blanche 
alumineuse,  happant  fortement  à  la  langue  ,  d'où  le  nom  d’aimant 
charnel  qu’on  lui  a  donné  et  les  vertus  aphrodisiaques  dont  dn  l’a 
cru  doué.  Suivant  Monti,  elle  est  détersive  ,  astringente,  anti¬ 
scorbutique  ,  etc. 

Aihuit  natveil,  ou  muee  d'auaakt.  V.  Aimant ,  p.  1 18. 

Aimit.  Nom  d’un  arbre  laiteux  qui  porte  des  fruits  bons  a  manger, 
que  Jussieu  présume  être  le  Ficus  mauritiana ,  Lam. 

Ainos.  Synonyme  de  ronce  ,  Kubus  fruticosus  ,  L.  ,  dans  Bioscoride. 

AIN  EL  MOUSA.  C’est  le  nom  d’une  source  d’èau  sulfureuse  et 
thermale  de  l’Arabie  pétrée,  qui  s’échappe  en  jets  de  la  surface  du 
sol ,  et  l’arrose  dans  une  grande  étendue.  Cette  eau  ,  quoique  miné¬ 
rale,  est  bue  avec  plaisir  par  ceux  qui  voyagent  dans  ce  climat  aride. 
Aiocochth  ,  nom  mexicain  du  tatou ,  Armadillo  des  Espagnols , 
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et  Cubertado  des  Portugais.  Le  petit  os  de  la  queue  de  cet  animal, 
mis  en  poudre  et  placé  dans  l’oreille ,  sous  forme  de  pilule  du  volume 
d’une  tête  d’épingle ,  guérit  l’otalgie  et  les  bruissemens  de  cette  par¬ 
tie  ,  suivant  Monard.  {Médic.  de  l’Amér. ,  p.  g4..  ) 

AIR,  Aer,  Air  atmosphérique.  On  nomme  ainsi  un  certain  ensem¬ 
ble  de  gaz  permanents  qui,  associé  à  des  vapeurs  aqueuses,  à  des 
émanations  subtiles  ,  à  des  fluides  impondérables  (lumière,  calorique, 
électricité,  etc.),  dont  il  est  comme  le  véhicule ,  constitue  l’atmosphère 
au  milieu  de  laquelle  nous  vivons  ,  et  qui  entoure  la  terre  jusqu’à 
une  grande  distance.  L’air  n’est  donc  point  un  élément  comme  on 
l'a  Cru  jadis  ,  mais  un  mélange  d’environ  21  parties  d’oxygène,  yg 
d’azote  et  une  fraction  d’acide  carbonique.  C’est  un  fluide  élastique  , 
pesant,  compressible,  sans  odeur,  sans  saveur,  et  à  peu  près  incolore. 
Le  premier  des  gaz  qui  le  composent  est  éminemment  vital;  le  se¬ 
cond,  nécessaire  sans  doute  pour  tempérer  l’action  -du  premier ,  ne 
pourrait  être  respiré  seul  sans  danger  ,  il  en  est  de  même  du  troisième, 
qui  du  reste  n’y  existe  jamais  qu’en  proportion  infiniment  petite,  très, 
variable  d’ailleurs ,  et  qui  pourrait  être  considéré  comme  n’entrant 
pas  plus  essentiellement  dans  sa  composition  que  la  vapeur  d’eau, 
les  fluides  impondérables  ou  les  émanations  dont  nous  avons  parlé; 
ajoutons  que  l’air ,  même  considéré  comme  oxygène  et  azote ,  n’est 
point  un  véritable  composé  en  proportions  définies,  mais  un  simple 
mélange  ;  ce  n’est  donc  aujourd’hui  que  par  une  sorte  d’habitude, 
de  convention  tacite,  ou  d’abstraction ,  suite  de  l’ignorance  dans 
laquelle  on  a  été  long-temps  sur  sa  véritable  nature ,  que ,  même 
quelquefois  dans  le  langage  scientifique,  on  continue  d’employer  le 
mot  air  comme  synonyme  d’atmosphère. 

Le  physicien ,  le  chimiste ,  le  physiologiste  même  ,  peuvent  bien 
étudier  abstractivement  l’air,  parce  que ,  après  l’avoir  isolé  plus  ou 
moins  complètement  de  tout  autre  corps ,  ou  même  l’avoir  directe¬ 
ment  formé  par  la  réunion  des  gaz  qui  le  constituent ,  il  leur  est  facile 
de  le  soumettre  a  des  expériences  pour  en  déterminer  les  propriétés 
physiques  et  chimiques,  ou  d’en  apprécier  l’action  sur  les  êtres 
organisés;  ils  peuvent  aussi,  dans  l’étude  des  phénomènes  atmos¬ 
phériques  ,  et  au  moyen  des  instrumens ,  des  réactifs  et  de  l’obser¬ 
vation  comparée  des  corps  vivans ,  faire  la  part  de  l’air  et  celle  de 
chacun  des  autres  fluides  auxquels  il  se  trouve  associé  ;  mais  il  n’en 
est  pas  de  même  du  médecin.  Jamais  il  n’observe  les  efi'ets  de  l’air 
proprement  dit;  ce  n’est  point  en  général  ce  mélange  d’oxygène, 
d’azote  et  d’acide  carbonique  qui,  sous  les  rapports  hygiénique, 
pathologique  et  thérapeutique ,  exerce  l’influence  puissante  que  l’on 
a  coutume  d’attribuer  à  l’air;  c’est  un  corps  bien  plus  complexe. 
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d’une  étude  bien  plus  difficile ,  c’est  l’atmosphère ,  yastc  composé 
dont  l’air  n’est  qu’un  des  élémens,  le  plus  évident,  le  plus  volumi¬ 
neux  sans  doute ,  mais  non  peut-être  le  plus  actif,  sous  le  point  de 
vue  qui  nous  occupe.  Et  en  effet,  tandis  que  la  composition  de  l’air 
proprement  dit  est  presqu’en  tous  temps  et  en  tous  lieux  la  même , 
rien  ne  varie  plus  que  les  conditions  de  l’atmosphère,  et  rien,  en 
•pathologie  comme  en  thérapeutique ,  n’est  plus  digne  de,  remarque 
que  ces  variations.  Ce  qu’on  nomme  pureté  ou  impureté  de  l’air, 
constitution  de  l’air,  sécheresse  ou  humidité,  froid  ou  chaleur,  état 
électrique,  influence  épidémique,  etc.,  se  rapporte  essentiellement 
’a  celle-ci.  Il  en  est  de  même  de  tous  les  rriétéores.  C’est  donc  en 
définitive  l’atmosphère  en  général ,  bien  plus  que  l’air  en  parti¬ 
culier  dont  l’étude  intéresse  le  praticien. 

Le  cadre  de  notre  ouvrage  nous  défendant  toute  incursion  dans 
le  champ  delà  physiologie  ou  des  sciences  acce.ssoires ,  c’est  ’a  l’article 
Atmosphère  que  nous  devrons  naturellement  envisager  les  applica¬ 
tions  médicinales  de  l’air ,  comme  des  autres  élémens  auxquels  il  est 
associé ,  et  dont  l’ensemble  forme  un  tout  réellement  indivisible  poul¬ 
ie  thérapeutiste.  L’exemple  opposé  que  nous  offrent  la  plupart  des 
écrivains  n’ayant  de  fondement  qu’une  confusion  dans  les  termes  , 
n’étant  propre  d’ailleurs  qu’a  tromper  le  médecin  sur  la  véritable 
source  des  effets  qu’il  observe,  ne  doit  point  nous  servir  de  règle.  La 
définition  et  la  distinction  exacte  des  mots ,  une  juste  répartition  des 
matières ,  la  circonscription  rigoureuse  et  la  subordination  raisonnée 
des  articles ,  sont  des  conditions  d’ordre  et  de  clarté  trop  essentielles 
dans  un  dictionnaire ,  du  moins  lorsqu’on  n’a  pas  l’ambition  d’en 
faire  un  recueil  alphabétique  de  traités  ex  professa ,  pour  que  nous 
ne  devions  rien  négliger  de  ce  qui  peut  contribuer  'a  les  remplir. 
Voyez  donc  Atmosphère. 

,  —  EHPiRB  DK  ScBEBLE.  Premier  nom  du  Gas  oxygène. 

—  DS  rsu  DE  ScHBKtK.  Âocien  uom  du  Gaz  ojeygène. 

—  rxxt.  Nom  donne  au  Gaz  acide  carbonique  par  J.  Black< 

—  uffLAMMABLE.  Uu  dcs  uomsduTGAS  hydrogène. 

—  -  —  DBS  MAKAts.  C'est  du  Gaz  hydrogène  cat'bonè. 

^  MAKiN.  Ancien  uom  du  Gaz  acide  hydro-chlortqite. 

_■  DE  tA  KEK.  V.  Atmosphère. 

—  PD».  Un  des  anciens  noms  du  Gaz  oxygéné. 

_  SOUDE  DE  HAt.ES.  G*est  le  Gaz  acide  carbôniqne. 

—  8YLVBSTBE  DE  VAH  HELMOiTt.  G’csl  Ic  Guz  ocide  corboitiquc . 

—  VITAL,  XJir  des  anciens  noms  du  Gax  oxygène. 
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A11.ELM.  V.  racclnium  ifj'rtitlits ,  L. 

Aires.  Nom  que  porte  en  Tartarie  le  lait  de  vache  fermenté, 
usité  comme  liqueur  vineuse.  (  Fée  ;  Cours  d'hist.  nat.  ,  1 , 56i .  ) 

Autzs.  Nom  languedociea  du  yaccinium  Mjrrtillus  ,  L. 

Aiei  ,  Aibi.  Noms  d’un  palmier  du  Brésil,  dont  le  tronc  fournit, 
par  incision  ,  une  liqueur  qui  devient  spiritueuse  par  la  fermenta¬ 
tion.  Jussieu  soupçonne  que  c’est  un  Eldis  ou  un  Bactris. 

Airs.  Nom  donné  jusqu’à  Macquer,  qui  proposa  d’y  substituer 
celui  de  gaz ,  aux  divers  fluides  élastiques ,  à  cause  de  leur  analogie , 
d’état  seulement ,  avec  l’air  proprement  dit ,  ou  air  atmosphérique. 

Aitio?is.  Synonyme  de  sauge ,  dans  Dioscoride ,  Salvia  Æthiopis  ,  L. 

Aixhat.  Nom  araJie  de  V Antimoine  ,  suivant  Fallope. 

ÂivENON ,  Aivewoo.-  Noms  du  Lawsonia  inemiis  ^  L. ,  ^  Pondiclie'ry. 

AIX-LA-CHAPELLE  en  Prusse  (Eaux  minérales  d’),  Aquœ 
AquiS’granenses.  La  ville  dont  ces  eaux  portent  le  nom  est  située 
dans  une  belle  vallée  des  Ardennes ,  à  douze  lieues  de  Cologne  et 
cent  lieues  N.-E.  de  Paris.  Ces  eaux  sont  de  deux  sortes  :  les  unes 
froides,  ferrugineuses,  usitées  seulement  en  boissons  et  provenant 
d’une  seule  source  dite  de  Spa  (  Spaubrunnen  )  ;  les  autres  chaudes  j 
sulfureuses ,  d’une  saveur  un  peu  salée  ,  sont  fournies  par  plusieurs 
sources  et  employées  en  bains,  en  boisson,  en  douches,  etc.  Ces 
dernières ,  les  seules  bien  connues ,  jouissent  depuis  des  siècles  d’une 
grande  renommée.  Les  étrangers  malades  y  affluent  de  toutes  parts 
chaque  année  ,  et ,  en  1826,  on  a  compté  plus  de  5oo  malades. 

Leurs  sources ,  qu’on  distingue  en  hautes  et  basses  ,  fournissent  à 
huit  établissemens  de  bains,  savoir,  les  hautes  sources ,  où  il  y  a  des 
bains  de  vapeurs ,  aux  bains  de  l’Empereur  dont  l’eau  est  à  42“  R.  à 
la  surface  et  à  5o®  au  fond  ;  au  bain  Neuf  ;  au  bain  de  l’Hôtel  de  la 
reine  de  Hongrie ,  et  au  bain  de  St.-Quirinus  (  Sg®  ) ,  tous  situés  dans 
la  vieille  ville;  les  basses  sources ,  où  il  y  a  des  douches,  au  bain  des 
Seigneurs,  au  bain  de  la  B.ose  {Rosenbad) ,  au  bain  des  Pauvres; 
et  enfin  à  YHerrenbad,  le  plus  beau  de  tous,  composé  du  Cornelius- 
bad  ou  bain  de  St. -Corneille  (38°),  et  du  Karlsbad  ou  bain  de 
Charles  (Sy») ,  tous  situés  dans  la  ville  neuve.  Les  bains  les  plus  en 
réputation  sont  ceux  de  l’Empereur  et  de  St.-Corneille. 

Ces  eaux  sulfureuses  ont  été  analysées  par  Bergmann  ,  qui  y  avait 
indiqué  la* présence  d'u^^gaz  hydrogène  sulfuré,  du  gaz  acide  carbo¬ 
nique,  du  soufre,  des  siSus-carbonates  de  soude  et  de  chaux,  et  du 
muriate  de  soude  ;  par  Gimbernat ,  par  Kortum ,  par  Reumont  et 
Monheim ,  et  enfin  par  Lansbérg.  Ces  deux  dernières  analyses  difiè- 
rent  tellement  l’une  de  l’autre  que ,  dans  l’impossibilité  de  les  conci¬ 
lier  ou  de  choisir  entre  elles,  nous  croyons  devoir  les  rapporter 


AIX-LA-CHAPELLE. 

tontes  deux ,  en  les  réduisant  à  la  même  mesure  < 
d'eau  : 

Analyae  de  UM.  Reumont  et  Itonheim.  Analys 


eide  carbonise,  et  20,49  d’bydro-  rique,  i3  d’acide  carbonique,  et  8t  de 
gène  sulfure').  gaz  sulfure'  forme'  probablement  de 


L'incertitude  |qui  règne  encore  sur  la  véritable  nature  de  ces  eaux 
ne  permet  pas  de'  les  imiter  exactement;  aussi,  dans  le  catalogue 
des  établissemens  d'eaux  artificielles ,  les  voit-on  figurer  parmi  les 
eaux  extemporanées  ou  magistrales. 

Elles  jouissent  de  propriétés  médicinales  très-énergiques ,  et  sont 
fréquemment  employées  dans  le  traitement  des  maladies  lymphati¬ 
ques  et  cutanées,  de  la  leucorrhée,  des  affections  nerveuses ,  des  dou¬ 
leurs  rhumatismales ,  des  suites  de  coups  de  feu ,  etc.  Le  célèbre 
Hufeland  leur  accorde ,  dit-on ,  une  sorte  de  prédilection  pour  la 
cure  des  maladies  chroniques ,  et  notamment  de  l'hypocondrie.  Elles 
sont  contre-indiquées  dans  les  cas  de  fièvre ,  de  phthisie ,  de  conges¬ 
tions  actives ,  ainsi  que  dans  les  ulcérations  internes. 

La  durée  des  bains  est  ordinairement  d’un  quart-d’heure  k  une 
demi-heure ,  rarement  davantage  ;  ils  produisent  une  vive  excita¬ 
tion,  de  la  chaleur,  de  la  sueur,  et  quelquefois  de  l’oppression  ou  des 
étourdissemens  qui  forcent  de  les  modérer  ou  de  les  suspendre.  On 
boit ,  a  la  source  même ,  depuis  deux  jusqu'à  huit  verres  des  eaux  les 
plus  actives ,  mais  quelquefois  on  les  coupe  avec  du  lait.  Les  autres 
peuvent  être  prises  à  plus  haute  dose.  L’emploi  de  ces  eaux  en  bains 
de  vapeurs,  en  douches  et  en  injection,  ne  présente  aucune  remarque 
particulière. 
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AIX  EN  PROVENCE ,  département  des  Bouches-du-Rhône  (  Eaux 
min .  d’ ) ,  Aquœ  Sextienses ,  eaux  de  Sextius.  Leur  source ,  dite  fon¬ 
taine  (le  Sextius,  du  nom  d’un  proconsul  romain,  qui,  dit -on,  y 
recouvra  la  santé  ,  est  située  hors  de  cette  ville  ;  mais  l’établissement 
des  bains  est  sur  un  de  ses  boulevards';  cet  établissement,  qui  est  vaste, 
commode,  pourvu  de  baignoires  en  marbre  et  de  plusieurs  sortes 
de  douches,  paraît  remonter  à  une  hante  antiquité,  mais  a  été  res¬ 
tauré  à  diverses  époques. 

Les  eaux  sont  claires  ,  inodores  ,  prSsque  insipides  et  légèrement 
onctueuses;  leur  température,  peu  variable,  est  de  27  à  28“  R.  Elles 
ont  été  successivement  analysées  par  Lautier  ,  Arnaud,  Emerich  et 
Darluc ,  dont  les  ouvrages  ,  ainsi  que  plusieurs  autres  qu’il  serait 
superflu  d’indiquer  ici,  sont  cités  ou  extraits  par  Carrère  {Cflt.  433); 
mais  aucune  de  ces  analyses  ne  les  avait  fait  réellement  connaître. 
Celle  qu’a  publiée  M.  Laurent  {Séance  de  la  Soc.  de  méd.  de  Mar¬ 
seille ,  1808;  et  Ann.  de  c&mm ,  novembre  i8i3),  et  qui  paraît 
plus  exacte ,  leur  est  peu  favorable  ;  car  de  25  livres  d’eau  il  n’a 
retiré ,  outre  un  peu  d’oxygène  et  de  substance  dite  végéto-aniinale, 
que  37  grains  de  matières  fixes,  savoir  :  carbonate  de  magnésie,  18; 
carbonate  de  chaux,  12  ;  et  sulfate  de  chaux,  7. 

L’activité  des  eaux  d’Aix  n’est  pas  considérable  ;'  elle  a  même  été 
complètement  révoquée  en  doute;  et  peut-être,  sans  prétendre 
d’ailleurs  contester  l’exactitude  des  faits  nombreux  cités  à  l’appui  de 
leurs  propriétés,  serait -il  permis  de  n’y  voir  que  les  effets  de  bains 
tièdes  un  peu  mucilagineux ,  joints  aux  avantages  qui  résultent  sou¬ 
vent  dans  les  maladies  chroniques ,  du  seul  changement  de  régime , 
de  climat ,  d’habitudes ,  etc.  Quoi  qu’il  en  soit ,  Strabon  assure  que, 
déjà  de  son  temps ,  ces  eaux  avaient  perdu  de  leurs  vertus  thérapeu¬ 
tiques;  et  nous  voyons  deux  médecins  instruits  ,  M.  Valentin  (dour- 
nal  de  méd.  de  Leroux  XXI ,  198)  et  M.  Davin  s’efforcer  de  suppléer 
à  leur  action ,  l’un  en  dissolvant  dans  le  bain  quelques  onces  de  sulfure 
de  potasse  (  maladies  cutanées  ) ,  l’autre  en  ayant  recours  à  l’élec¬ 
tricité  (paralysies). 

Ces  eaux  sont  usitées ,  soit  en  bains  contre  les  affections  de  la 
peau ,  les  douleurs  rhumatismales ,  l’aménorrhée  ,  etc  ;  soit  en  bois¬ 
sons  contre  les  engorgemens  abdominaux  et  la  gravelle  ;  soit  simul¬ 
tanément  en  boissons  et  en  bains ,  mais  en  commençant  toujours  par 
les  premières.  On  les  a  crues  propres  aussi  a  faciliter  la  conception, et 
M.  Robert  les  prescrit  aux  dames  pour  entretenir  la  fraîcheur  de 
leur  teint.  Elles  conviennent,  dit-on,  particulièrement  aux  per¬ 
sonnes  replettes  ou  lymphatiques ,  et  sont  contraires  aux  individus 
faibles,  âgés,  etc.  On  peut  les  transporter  sans  inconvénient,  mais 
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probablement  aussi  sans  grand  avantage.  La  saison  des  eaux  est  de 
mai  à  octobre. 

AIX  EN  SAVOIE  (Eaux  min.  d’) ,  Aquœ  Gratianai.  La  petite  ville 
d’Aix ,  dans  les  États  sardes  ,  est  distante  de  trois  lieues  de  Cham- 
béri ,  douze  de  Genève ,  et  dix-huit  de  Lyon  ;  elle  est  agréablement 
située  dans  une  grande  vallée  ;  l’air  y  est  pur  et  tempéré.  Ses  eaux 
minérales  sont  sulfureuses  et  thermales.  Elles  s’échappent  en  abon¬ 
dance  a  travers  les  ouvertures  naturelles  dont  est  percée  la  base  du 
rocher  calcaire,  sur  lequel  reposent  les  édifices  et  les  jardins  qui 
servent  d’enceinte  a  la  ville.  On  distingue  deux  sources  principales, 
celle  A’ Alun  et  celle  de  Soufre}  quoique  indépendantes  l’une  de 
l’autre,  elles  nedifièreut  que  parla  proportion  et  non  parla  nature 
de  leurs  principes;  toutes  deux  sont  thermales  et  essentiellement 
sulfureuses  ,  car  elles  ne  renferment  que  trois  grains  environ  de  ma¬ 
tière  saline  par  pinte.  Aucune  ne  contient  d’alun.  M.  Cantu  paraît 
y  avoir  constaté  la  présence  de  l’iode. 

La  Source  de  soufre  jaillit  immédiatement  du  rocher  ;  elle  est 
ainsi  nommée  ,  parce  qu’on  a  quelquefois  recueilli ,  près  de  son  ori¬ 
fice  ,  de  beaux  groupes  de  soufre  cristallisé ,  et  que  les  nostochs  ,  les 
tremelles  ,  les  oscillatoires  qui  se  forment  dans  son  réservoir ,  sont 
ordinairement  couverts  d’aiguilles  fines  de  soufre.  On  rapporte  qu’en 
1 755 ,  lors  du  ü-emblement  de  terre  de  Lisbonne ,  elle  devin  t  trouble, 
charria  une  quantité  prodigieuse  de  flocons  d’un  blanc  verdâtre,  et 
déposa  un  sédiment  gris.  Elle  alimente  l’établissement  principal  des 
bains  ou  bâtiment  royal ,  qui  paraît  d’origine  romaine.  L’analyse  en 
a  été.faite  avec  soin  en  lySS,  par  Bonvoisin  ;  celle  que  M.  Socquet 
a  publiée  en  i8o3  en  diffère  à  plusieurs  égards;  ainsi  le  premier 
de  ces  expérimentateurs  indique  dé  l’hydro- sulfure  de  fer  et  du 
muriate  de  chaux,  que  le  second  n’a  point  trouvé;  et  celui-ci  a 
obtenu  du  muriate  de  soude  que  n’indique  pas  Bonvoisin.  Aii  ré¬ 
sumé,  112  livres  d’eau  bien  transparente  ont  donné  à  M.  Socquet 
347  grains  de  résidu,  et  lui  ont  paru  contenir  soufre  pur,  à  l’état 
d’hydrogène  sulfuré,  8  grains  ;  acide  carbonique  libre,  22  ; 

matière  extractive  animale ,  2  ;  sulfate  de  soude  ,  33  ;  sulfate  de 
magnésie  ,  2g;  sulfate  de  chaux,  72;  muriate  de  soude,  9;  muriate 
de  magnésie,  3i  ;  carbonate  de  chaux,  108;  carbonate  de  magné¬ 
sie,  Sg.  Lia  température  de  ces  eaux  est  de  55“  R.  % 

Les  eaux  dites  A!aliin  sont , d’un  demi-degré  plus  chaudes,  ont 
une  saveur  un  peu  styptique ,  contiennent  un  peu  plus  de  sels  cal¬ 
caires  et  d’acide  carbonique ,  mais  un  peu  moins  d’hydrogène  sul- 

9- 
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fur^.  On  peut  suivre  leur  cours  assez  loin  de  leur  dernière  issue, 
dans  des  cavernes  que  tapissent  des  masses  de  sulfate  acide  de  chaux, 
qui  sans  doute  ont  été  prises  pour  de  l’alun  ;  là ,  on  voit  à  leur  sur¬ 
face  une  matière  floconneuse,  sous  forme  de  filamens  glaireux  ,  que 
M.  Socquet  regarde  comme  de  nature  végéto-animale  et  analogue 
aux  végétations  qui  se  forment  dans  le  réservoir  de  la  source  de 
soufre. 

On  administre  ces  eaux  en  boissons ,  en  bains ,  en  douches ,  etc. 
Elles  jouissent  d’un  grand  crédit  dans  le  traitement  des  rhumatismes 
chroniques ,  des  paralysies ,  des  affections  cutanées ,  des  fluxions 
opiniâtres ,  des  flueurs  blanches ,  des  engorgemens  des  membres ,  et 
contre  l’asthme  nerveux  ,  l’engouement  des  poumons ,  les  engorge¬ 
mens  viscéraux,  et  même  les  ulcérations  internes.  M.  Socquet  assure 
avoir  constaté  leur  efficacité  dans  des  cas  de  phthisie ,  au  deuxième 
degré ,  d’ulcères,  de  la  matrice ,  etc.  On  boit  les  eaux  à  la  source 
même,  et  l’on  préfère ,  en  général ,  celles  à’ alun  ;  les  bains  se  com¬ 
posent  ordinairement  d’un  mélange  d’eaux  des  deux  sources ,  quel¬ 
quefois  tempéré  par  de  l’eau  commune  ;  car  ces  bains ,  très-excitans, 
sont  sujets  à  causer  une  sorte  d’état  fébrile  lorsqu’on  les  prend  purs, 
trop  chauds ,  ou  qu’on  les  prolonge  trop. 

La  saison  des  eaux  est  depuis  le  mois  de  mai  jusqu’au  mois  de 
septembre.  Ces  eaux  ne  peuvent  subir  le  transport  ;  on  en  prépare 
d’artificielles  dans  la  plupart  des  grandes  villes.  V.  Simon  {  Saint-). 

,  Daquin  (J.).  Traité  des  ^ui  thermales  d’Aii  en  Savoie ,  et  1808,  in  S.  —  Bonvoisin.  Analyse 
des  eaux  min.  de  la  Savcàe ,  1788.  —  Bespine  (  C.-H.  A. }.  Essai  sur  la  Topographie  d'Aîx  {en  Satoiel 
et  sur  les  eaux  minérales.  Montpellier  an  x.  (Thèse.  )  —  Soequet  (  J.-M.  ).  Analyse  des  eaux  thermales 
d’Aii  (en  Savoie).  Chambéry,  an  xr  ,  in  S.  —  Francœnr.  Note  sur  la  présence  de  l’acide  sulfurique  dans 
les  vapeurs  qui  s’exhalent  des  eaux  thermales  d’Aix ,  l8a8.  (7ouni.  de  pkam.  tt  des  Sc,  aec.,  XIV,  54û.  ) 

Anascaiax.  Nom  sanscrit  du  lait  de  chèvre. 

,  Ajxl.  Nom  hébreu  du  cerf,  Cervns  Etaphus  ,  L. 

Aiamoddii.  ün  des  noms  sanscrits  de  l’ammi,  Sison  Ammi ,  L. 

Asava.  V.  Ligusticum  Ajowan,  Roib. 

Ajatacid.  C’est  le  nom  que  Percival  (  Essaye  med. ,  I,  p.  453)  doinc  au  Ligusticum 
Ajowan  ,  Roib. 

Ajedrsa.  Nom  espagnol  du  Saiiireiahortensis ,  L, 

Ajekjo.  Nom  espagnol  de  la  grande  absinthe  ,  Artemisia  Absinthmmj  L. 

Ajo.  Nom  espagnol  de  Tail,  Allium  sativum  jX,. 

Ajo  pïierro.  Nom  espagnol  de  V Allium  Poman  ,  L. 

Ajo  tictorial.  Nom  espagnol  de  V Allium  Victoriale  ,  L. 

Ajou-hod-ka.  Nom  galipon  de  YOcotea  guianensis  ,  Auhl.  (Il,  780.  ) 

ÂJO^AM.  V.  Ligusticum  Ajowan ,  Roxb. 

Ajdbatipita.  Arbrisseau  du  Brésil,  dont  le  fruit  est  semblable  à 
une  amande ,  de  couleur  noire ,  et  qui  donne  une  huile  usitée  parmi 
les  sauvages ,  pour  fortifier  les  articulations.  (  Ray,  Hist.  plant.  ) 
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AJÜGA.  Genre  déplantés  de  la  famille  des  Labiées,  de  la  didy- 
namie  gymnospermie  de  Linné. 

A.  Chamœpitys,  Schr.  Ivette.  D’après  Actuarius  {de  Methodo 
medendi,  lib.  Y,  c.  8),  cette  plante  pulvérisée,  et  mêlée  avec  des 
figues  ou  du  miel ,  est  purgative ,  a  la  dose  de  deux  drachmes.  U  est 
probable  que  le  miel  et  les  figues  sont ,  dans  cette  occasion ,  plus  laxa¬ 
tifs  que  la  plante. 

A.  reptans ,  h.  j'Buÿle  (Flor.  méd.,  t.  78).  Celte  plante,  vivace  et 
printanière ,  très-commune  chez  nous  dans  les  bois  sablonneux , 
pousse  de  sa  racine  des  jets  rampans  ;  sa  tige  carrée  s’élève  droite  a 
5-8  pouces  ;  ses  feuilles  sont  opposées,  ovales,  à  bords  dentés  et  angu¬ 
leux  ;  ses  fleurs  bleues ,  verticillées ,  et  entremêlées  de  bractées  colo¬ 
rées  forment  une  sorte  d’épi  terminal  ;  elles  ont  un  calice  a  cinq  dé¬ 
coupures  aiguës,  une  corolle  labiée  à  lèvre  supérieure  presque  nulle, 
l’inférieure  trilobée ,  à  lobe  moyen  cordiforme  ;  les  étamines  didy- 
names  ;  le  style  bifide  ;  les  graines  nues ,  réticulées. 

Cette  plante  est  une  des  moins  odorantes  de  toutes  les  labiées ,  et 
probablement  une  des  plus  faibles  en  propriétés.  On  la  dit  un  peu 
astringente  ;  Muller  et  Rivière  la  croyaient  propre  'a  gjiérir  la 
phthisie  pulmonaire  ;  Camerarius  et  Dodoens  ,  les  obstructions  du 
foie.  Sa  plus  grande  réputation  est  comme  vulnéraire,  d’où  lui 
vient  son  nom  de  consoude  moyenne,  petite  consoude  ;  ôn  la  recom¬ 
mandait  à  l’intérieur  dans  les  crachemens  de  sang ,  les  hémorrha¬ 
gies  ;  a  l’extérieur,  on  l’applique  hachée  sur  les  coupures ,  les  bles¬ 
sures;  elle  entre  dans  la  composition  de  l’eau  vulnéraire  et  de 
toutes  les  espèces  vulnéraires.  Nous  devons  ajouter  qu’aujourd’hui 
on  se  sert  très-peu  de  cette  plante,  dont,  en  Italie  ..suivant  Willemet, 
on  mange  les  pousses  et  les  racines  en  salade.  Chez  nous  on  lui  subs¬ 
titue  quelquefois,  et  sans  inconvénient,  VAjuga,  pyramidalis ,  h. , 
ou  plutôt  sa  variété ,  VA.  genevensis ,  la  seuleque  nous  ayons  selon 
les  botanistes  du  nord. 

Ajuwa».  Nom  dukliaaaU.de  l’ammi,  Sison  Ammi  ,  L. 

ÀazMui.  Nom  caraïbe  de  VAnona  reticulata,  L. 

AaALKAcsaa.  üu  de»  noois  arabes  de  VEuphorbe, 

ÂKECAcouA.  Nom  earaïbe  du  Coccoîoba  uviféra ,  L. 

AKEESIA ,  Akée.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Sapindacées , 
de  l’octandrie  monogynie  de  Linné.  \iA.  af ricana,  Tussac,  arbre 
originaire  d’Afrique,  cultivé  aux  Antilles,  a  les  fruits  rouges,  en- 
tourésd’une pulpe,  véritable  arille  qui  ressemble  a  des  riz  de  veau, 
et  se  mange  cuite  dans  les  ragoûts.  On  les  vend  sur  les  marchés  a 
la  Jamaïque.  (Tussac,  Flore  des  Antilles  ,  I,  66,  t.  3.  ) 

Aeuei.  Nom  bolIaudaU  de  l’ancolei ,  J^iillcgia  vutgari, ,  L. 
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AmuMOiui.  Nom  suédois  de  l’aigremoine ,  Agrimonia  Eupatoria  ,  L. 

AasavoeoD.  Nom  suc'dois  dû  Scabiosa  arvensis  ,  h. 

Aki.  Nom  afrieain  de  VAkeesia  africanà ,  Tussac  ;  Mighia  sapida  .  Kcenig. 

Aaiaor.  Nom  arabe  et  dukhanais  du  noyer,  Jugions  régla  ,  L. 

Asaeaic  rAAnaeesTasaT.  Nom  hoDandais  àe  VEljuisetum  arvense  ,  L. 

AanattA.  L*ua  des  noms  allemands  de  l’acmelln,  Spiîanthus  Acmella ,  L. 

AKOLOGIE.  Villars,  depuis  professeur  à  la  faculté  de  Stras- 
.  bourg ,  et  auteur  de  la  Flore  du  Dauphiné ,  a  fait  ce  terme  synonyme 
de  matière  médicale  ; .  c’est  le  titre  de  sa  dissertation  inaugurale. 
(Paris,  i8o3,  m-8°,)  .  ,  ■  . 

\ Amyris  %ileadensis  ,  L. 

Asopok.  Un  des  noms  sous  lesquels ,  d’après  Adanson  ,  Dioscoride  désigné  VAna^ris 

Akvh  KtiRHA.  Nom  arabe  de  la  pyrèthre.  Anthémis  Pjrethj'um  ,  L. 

Akuhon.  Nom  de  VAlisma  Pldntago  ,  L. ,  dans  Dioscoride. 

At.  Nom  suédois  de  l’anguille ,  Murcena  Anguilla  ,  L. 

Alasaster.  Un  des  noms  de  Y  Albâtre. 

Aiabastra.  ?fom  provençal  des  boutons  floraux  du  Capparis  spi- . 
nosa ,  L.  Dans  les  auteurs  ce  nom  exprime  des  feuilles  vertes  qui 
environnent  les  fleurs. 

AtABASTaiTts  et  Alabastkom  ,  cn  allemand  ;  Alabastro  en  espagnol.  Noms  de  \ Albâtre. 

ÀtAcALiooLA.  Nom  caraïbe  de  VAnona  triloba  ,  L. 

ALACH ,  dans  la  principauté  d’Erford  (Eaux  mi^.  d’ ).  On  les  dit 
froides  ,  acidulés  et  salines. 

Alacbane.  Nom  espagnol  du  Scorpius' europteus  ,  L. 

AtAHER.  Nom  languedocien  de  l’alalerne  ,  Rhamnus  Alatenms  ,  L. 

ÀtADE.  Nom  brame  du  Ciu-ciima  longa,  L. 

ALAIS  (Eaux  min.  d’).  A'un  quart  dç. lieue  de  la  ville  d’Alais , 

située,  au  pied  des  Cé.vennes  (  département  du  Gard  ) ,  a  1 4  lieues 
de  Montpellier  et  170  de  Paris',  sont  deux  sources  connues  sous  le 
nom  de  Fontaines  de  Daniel ,  l’une ,  plus  haute ,  appelée  la  Com¬ 
tesse,  l’autre,  plus  basse,  appelée  la  Marquise.  Elles  sont  froides, 
minéralisées  par  le  sulfate  de  fer ,  dont  il  existe  dans  les  environs 
des  masses  considérables.  Sauvages ,  le  seul  qui  les  ait  spécialement 
étudiées  (Assentblée  publ.  de  la  Soc.  roy.  des  Sc.  de  Montpellier  du 
19  avril  1736),  les  dit  légèrement  vomitives  et  purgatives,  et  en 
même  temps  toniques.  Il  les  croit  utijes  en  boisson  dans  la  dysen¬ 
terie  ordinaire ,  les  maladies  bilieuses ,  l’ictère,  la  constipation,  etc.  ; 
en  lavemens  contre  la  diarrhée  chronique ,  et  en  lotions  pour  dé- 
terger  les  ulcères  ;  mais  leur  composition  paraît  peu  en  rapport  avec 
quelques-unes  de  ces  propriétés  qui  mériteraient  un  nouvel  examen. 
Il  n’en  existe  ,  au  surplus ,  aucune  véritable  analyse.  On  les  dit 
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nuisibles  dans  la  phthisie  ,  la  paralysie,  etc.  La  dose  en  est  de  quel¬ 
ques  verres  a  quelques  livres;  on  les  prend  de  juillet  à  septembre , 
mais  durant  une  quinzaine  de  jours  au  plus. 

Carrère  (  Çat.  326  )  cite  un  Recueil  de  pièces  sur  les  eaux  d’A- 
lais ,  etc. ,  in-12 ,  sans  aucune  importance;  et  un  avis  inséré  dans 
les  Affiches  de  Province,  1762,  n“  27,  qui  n’est  qu’une  annonce 
du  propriétaire  des  eaux. 

Alamatou.  Fruit  de  Madagascar  qui,  au  dire  de  Flacourt,  a  la 
grosseur  des  prunes,  et  dont  "on  mange  deux  variétés.  M.  De  La- 
inarck  soupçonne  que  c’est  celui  An  Flacurtia  Ramontchi  . 

Alakvm.  Un  des  noms  latins  du  gouet ,  Anim  maculiUitm  ,  L. 

Alanabolds.  Espèce  de  terre  à  laquelle  Paul  Eginète  (l.  Vil,  c.  3) 
attribue  les  mêmes  vertus  qu’au  bol  d’Arménie ,  et  qui  n’est  autre 
probablement  que  V Alana  terra ,  ou  Tripoli.  V.  ce  dernier  mot. 

Ah»d.  Nom  suédois  de  t’aunée  ,  Inula  Heleniwn  ,  L. 

ALANGE  (Eaux  min.  d’).  Elles  sont  situées  près  de  la  ville  de 
Mérida,  dans  la  province  d’Estramadure  en  Espagne.  On  en  fait 
u§age  en  bain  et  en  boisson.  (Ballano,  Diccion.  de  Medic.y  Cirugia, 
1. 1.  Madrid,  i8i5.) 

ALANGIÜM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Myrtes,  de  la 
polyandrie  mouogyuie  de  Linné. 

A.  decapelalum ,  Lam.  Ses  racines  sont  usitées  chez  les  Malais 
comme  purgatif  hydragogue,  et  ses  baies  aromatiques  sont  comesti¬ 
bles.  Les  racines  de  l’A.  hexapetalum ,  Lam. ,  jouissent  des  mêmes 
propriétés.  (  DC.  Essai  sur  les  propriétés ,  etc.,  148.  ) 

ALAaocitAi..  Nom  chinois  de  l'Uvarla  odorata,  Um. ,  camma  de  Rumphius.  (  Amb. 
II  ,  t.  65.  J  ^ 

Alaut.  ün  des  noms  allemands  de  l’aunee  ,  Inula  Helemum  ,  L. 

AtAaims.  Trommsdoi-ffa  nomme'  ainsi  Vlnuline. 

ALANis'woaTsi..  Nom  hollandais  de  l’aunde  ,  Inula  Hulenium.  L. 

ALAMWoaasL,  Ai.a»twcez.  Noms  aUemands  de  l’aunee  ,  Inula  Helcnlum  ,  L. 

Alatas.  Nom  de  VArctium  tappa ,  L. ,  aux  environs  de  Montpellier. 

Alaqdeca.  Pierre  qui  se  trouve  en  petits  fraguiens  polis,  à  liula- 
gate  ,  daiîs  les  Indes.  On  la  regarde  comme  hémostatique  ,  appliquée 
à  l’extérieur.  La  pierre  que  Valmont  Bomare  a  vue  sous  ce  nom 
était  une  pyrite ,  ou  for  sulfuré.  (  Pict.  des  Sc.  nat. ,  1 , 4 19.  ) 

Acas.  Un  des  noms  ar.ihcs  du  Merlus  communis  ,  L. 

Alascbu..  Nom  arabe  du  ScilU  maritin-.a  ,  L. 

AtAraane.  Nom  du  Rhmnnus  Alntemus  ,  L. 

ALAUDA,  Alouette.  Ce  mot,  d’origine  gauloise,  est  le  nom  offi¬ 
cinal  de  l’alouette  des  champs,  ainsi  que  du  genre  d’oiseaux  de  la 
famille  des  Conirostres  .et  de  l’ordre  des  passereaux  ,  dont  elle  fait 
partie.  U  existe  ,  même  eu  France ,  et  autour  de  nous  plusieurs  es¬ 
pèces  d’alouettes;  mais  la  plus  répandue,  parce  qu’elle  multiplie 
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beaucoup ,  la  plus  usitée  comme  aliment ,  la  seule  dont  on  ait  voulu 
faire  un  remède ,  est  cette  même  alouette  des  champs  {Alauda  ar- 
vensis,  L.),  mauviette  des  Parisiens.  La  chair  de  cet  oiseau  grani-' 
vore,  un  des  plus  petits  de  ceux  qui  figurent  sur  nos  tables ,  estbrune, 
ferme,  succulente,  et  constitue,  lorsque  l’animal  est  jeune,  chargé 
de  graisse,  comme  il  l’est  à  l’automne ,  un  mets  délicat,  savoureux, 
de  facile  digestion  ,  qui  nourrit  beaucoup  sous  un  petit  volume,  et 
jouit  de  propriétés  plus  ou  moins  stimulantes. 

Si  l’usage  modéré  de  cet  aliment  est  sans  inconvénient  dans  l’état 
sain  ;  si  môme ,  comme  nous  l’avons  vu  souvent ,  il  forme  dans  la 
convalescence  de  quelques  maladies ,  ou  dans  certaines  affections 
marquées  par  une  atonie  profonde ,  un  excellent  analeptique  ;  il  peut 
aussi,  lorsqu’on  en  abuse  ou  qu’on  l’emploie  à  contre-temps,  avoir 
tous  les  inconvéniens  que  présentent  en  général  les  chairs  noires  et 
fortement  azotées.  Suivant  l’application  que  l’on  en  fera ,  il  pourra 
donc  ou  combattre  la  colique,  comme  l’ont  prétendu  Dioscoride  et 
Galien,  ou  au  contraire  la  provoquer,  notamment  lorsqu’on  avale, 
au  moins  sans  les  broyer  suffisamment ,  les  petits  os  dont  il  abonde  ; 
il  pourra  relâcher  le  ventre ,  comme  l’a  dit  Rhazès ,  ou  produire  la 
constipation,  etc.  L’utilité  attribuée  au  bouillon  qu’on  en  prépare, 
s’explique  facilement  aussi  ;  mais  on  ne  sera  guère  tenté  d’admettre, 
avec  Dominique  Léon ,  que  cet  oiseau  élevé  en  cage ,  et  devenu , 
comme  beaucoup  d’oiseaux  captifs,  sujet  a  l’épilepsie,  puisse  être,  à 
cause  de  cela,  nuisible  aux  épileptiques;  que  son  sang,  pris  à  la  dose 
d’un  gros  dans  du  vin ,  soit  un  bon  remède  contre  les  coliques  ven¬ 
teuses  et  néphrétiques  ;  qu’il  en  soit  de  même  enfin  de  son  cœur,  ou, 
suivant  Marcellus  Empiricus  et  Pline,  de  ses  cendres. 

Alauk.  Nom  allemand  l’alun,  Sur^ulfate  d’alumînù  et  de  potasse, 

Alatekei.  Nom  indien  du  Ficus  indîca,  L. 

Alazoa.  Nom  espagnol  du  safran  bâtard,  CaHhamus  tinctojius 

Albaciga.  Nom  ijue>  porte  au  Cbilt  le  Psoralea  glandutosa  ,  L. 

Albahaca.  Nom  espagnol  du  grand  basilic ,  Ocymum  Pasilicum  ,  L. 

ALBAN  (Saint-).  Village  k  deux  lieues  de  Koanne,  en  France 
( département  de  la  Loire) ,  près  duquel,  dans  un  vallen  étroit, se 
trouvent  plusieurs  sources  minérales  abondantes.  L’eau  en  est  acidulé 
et  saline,  froide ,  mais  constamment  k  i5“  R., Richard  de  La  Prade , 
qui  en  a  donné  l’analyse  en  1774,  y  avait  signalé  la  plupart  des 
principes  que  MM.  Cartier,  inspecteur  des  eaux ,  et  Barbe,  phar¬ 
macien  ,  y  ont  depuis  trouvés ,  mais  en  bien  moindre  proportion. 
D’après  l’analyse  de  ces  derniers ,  ces  eaux  contiendraient ,  par 
pinte,  outre  47  grains  de  gaz  acide  carbonique ,  3a  grains  et  demi  de 
carbonate  de  soude ,  6  grains  de  nitrate  de  chaux,  1  grain  5  sixièmes 
d’oxyde  de  fer,  i3  grains  de  sulfate  de  chaux,  de  carbonate  de  chaux 
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et  de  terre  argileuse.  Nous  dirons  ici  avec  Carrère  (  Cat.  îSo)  qu’on 
s’étonne  de  voir  réunis  dans  un  même  liquide  le  sulfate  de  chaux  et 
le  sous-carbonate  de  soude ,  qui  devraient  éprouver  une  décomposi¬ 
tion  mutuelle.  Quoiqu’il  en  soit,  ces  eaux ,  que  Richard  disait  rafraî¬ 
chissantes  ,  laxatives ,  apéritives  et  diurétiques ,  paraissent  utiles 
dans  les  cas  d’engorgement  chronique  des  viscères  abdominaux, 
d’ictère ,  de  chlorose ,  de  dérangement  des  menstrues ,  surtout  k 
l’époque  critique,  dans  diverses  affections  nerveuses,  etc.  Elles  sont 
aujourd’hui  assez  fréquentées  de  juin  à  septembre.  On  les  prend , 
en  boisson ,  à  la  dose  de  cinq  à  six  verres ,  et  en  bain  qu’on  élève  à 
la  température  convenable.  Elles  peuvent  subir  le  transport. 

Richard  de  La  Prado.  Analyse  des  Eaox  min.  de  St-Alban  {Jounu  dt  méd.  ^  août  1774}.  Le 
même.  Analyse  et  rertus  des  Eaux  min.  du  Force,  etc.  Lyon,  1778.  în-ia.  —  Cartier.  Notice  et 
Analyse  des  Eaux  mio.  de  St-Alban.  Lyon  ,  1816. 

Albaha.  Nom  brésilien  d’une  plante  soupçonnée  être  un  Canna  , 
et  peut-être  le  C.  angusiifoUa ,  L. ,  dont  les  feuilles  sont  employées 
comme  vulnéraires  sur  les  plaies,  d’où  lui  est  venu  le  nom  à’Herba 
dos  Jetidos  parmi  les  Portugais  du  Brésil.  Les  Nègres  mangent  les 
racines  de  cette  plante  ,  dont  on  se  sert  aussi  comme  de  maturatif 
sur  les  apostèmes.  (Pison.  Brasil. ,  117.) 

ÀLiAu.  Nom.rsibe  de  l’abeille  ,  Jpis  mellifica  ,  L. 

ALBATRE,  Alahastrum  et  Alabastrites ,  Oflf.  On  connaît  sous  ce 
nom  deux  espèces  de  pierres  tendres,  blanches,  demi-transparentes, 
dont  l’une,  V  albâtre  calcaire  ou  oriental,  est  une  variété  de  carbo¬ 
nate  de  chaux,  et  l’autre,  V albâtre  gypseux ,  un  sulfate  de  chaux. 

La  première  seule  paraît  avoir  été  employée  en  médecine ,  soit  k 
l’intérieur,  comme  absorbant,  dans  certaines  douleurs  d’estomac,  la 
diarrhée  ,  etc.,  soit  en  pondre ,  dans  le  fard ,  certains  opiats ,  contre 
V acrimonie  scorbutique  Aes  gencives,  soit  enfin  comme  fondant  dans 
l’onguent  alabastrum.  Quant  k  l’albâtre  calciné ,  employé  par  quel¬ 
ques  médecins ,  selon  Paul  d’Egine  (  lib.  VII,  c.  3  ) ,  contre  les  mala¬ 
dies  de  l’estomac,  ce  doit  être  de  la  chaux. 

Albataldb.  Nom  espagnol  du  Sous-proto~carhonate  de  plomb. 

Âlbeldbi.  Nom  qu'Avicenne  donne  h  V Hydro-^hloraXe  d'ammoniaque. 

Albebcihs^  Âmbbbginb.  ^om%àMSolanumUelongena,  L. 

Albebo  Di  vita.  Nom  italien  du  Thuya  occidentalU  ,  h. 

Albetad.  Nom  du  Galbanum. 

ALBIGNAC  (eaux  minérales  d’).  Nous  ne  connaissons  sur  ces 
eaux,  situées  k  deux  lieues  ouest  de  Fontanes  (département  de 
l’Aveyron),  que  ce  qu’en  dit  Carrère  (  Cat.  5i3),  savoir  qu’il  y  a 
deux  sources  k  vingt  pas  l’une  de  l’autre,  qu’elles  sont  froides,  et 
qu’on  les  dit  gazeuses. 
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ALBIWO  (eaux  minérales  de  Saint-).  Elles  sont  dans  le  voisinage 
de  celles  de  Cliianciano,  en  Toscane.  Le  nom  que  nous  leur  don¬ 
nons  est  celui  d’une  maison  de  campagne  près  de  laquelle  elles  sont 
situées.  Elles  forment  une  foule  de  sources  qui  s’échappent  de  la  terre 
en  bouillonnant  et  répandent  au  loin  une  odeur  sulfureuse.  L’eau 
est  froide,  plus  abondante  en  hiver,  chargée  de  gaz  acide  carbonique 
et  de  gaz  hydrogène  sulfuré,  d’une  saveur  très-acide  et  un  peu 
styptique.  G.  Sanli  {Fiaggio  al  Moatamiata ,  I.)  en  a  reth'é  du 
carbonate  de  fer ,  du  sulfate  et  du  muriate  de  chaux.  Malgré  les 
propriétés  médicinales  que  semble  décéler  sa  composition  ,  elle 
n’est  d’aucun  usage  dans  le  pays. 

AiBiNust.  Adanson  prétend  que  les  Latins  donnaient  ce  nom  à 
YAthanasia  maritima ,  L.,  'a  cause  de  sa  couleur  blanche.  On  l’ap¬ 
pelait  Gnaphalium  marinum  dans  les  anciens  auteurs. 

AtBoiM.  Nom  arabe  du  Pistacia  Terebinthus ,  L. 

AiBoticoz.  Nom  que  tea  Arabes  donnent  b  la  liqueur  qu’ils  tirent  par  incision  de  V Arbre 


Albüca.  Les  Hottentots ,  au  rapport  de  Thunberg  {Voyage,  I,  186), 
se  servent  de  la  tige  de  Y  A.  major,  L. ,  plante  de  la  famille  des  Bro  - 
méliacées ,  qui  est  mucilagineuse ,  pour  étancher  leur  soif. 

Albula.  Nom  donné  à  plusieurs  poissons  alimentaires,  notam¬ 
ment  à  YAble  et  à  divers  Saumons.  V.  Cyprinus  Albula  et  Salmo 
Albula,'ü\. 

,  Albolæ  aqdæ.  Galien  dit  que  les  eaux  qui  portent  ce  nom  en  Italie 
sont  dessiccatives  ;  il  cite  l’exemple  d’un  homme  qui  fut  pris  de  la 
fièvre  pour  s’y  être  baigné.  Suivant  Cælius  Aurelianus ,  les  anciens 
médecins  en  faisaient  usage  contre  les  paralysies  et  la  diarrhée  ; 
Aetius  les  dit  tièdes ,  alumineuses ,  sulfureuses ,  bonnes  contre  les 
ulcères,  notamment  ceux  de  la  vessie.  {Dictionn.  de  lûmes ,  I ,  Sfiq.) 

Albüm  candiense  ou  hispanicdm.  Anciens  noms  ,  selon  J.  F.  Gme- 
liu,  du  sous -proto- nitrate  de  bismuth;  de  la  le  nom  A’ Album 
perlarum  donné  à  un  mélange  de  ce  sous-sel  et  de  perles  fines  pul¬ 
vérisées.  James  (Dici.ï,  Syo)  dit  que  hispanicum  s.  His- 

paniæ  est  un  oxyde  d’étain  employé  pour  le  fard.  On  nomme  com¬ 
munément  aujourd’hui  Blanc  d'Espagne  une  variété  de  sous-car- 
bonate  de  chaux.  ' 

Abbcm  cbii.  Un  des  noms  latins  du  Blanc  de  baleine. 

ALBUM  GR.ÆGUM  ,  Cynoeoprus ,  Spodium  Grcecorum.  Ce  nom 
a  été  donné  à  des  excrémens  blancs  et  friables,  presque  entièrement 
composés  de  phosphate  de  chaux ,  que  rendent  les  chiens  nourris 
exclusivement  d’os  de  mouton  et  privés  de  boire.  Ce  médicament 
dégoûtant,  en  réputation  jadis  ,  admis  même  dans  l’ancien  Codex , 
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est  aujourd’hui  complètement  abandonné.  Il  serait  donc  superflu  de 
rechercher  a  quel  titre  on  a  pu  l’administrer  contre  l’hydro- 
pisie ,  la  dysenterie  chronique ,  la  gale  même ,  ou  l’appliquer  sui¬ 
des  ulcères  malins  et  des  tumeurs  de  diverses  natures  ;  mais,  au  sujet 
de  l’eflicacité  que  Galien  lui  attribuait  dans  l’esquinancie ,  nous 
dirons  qu’im  fait  rapporté  par  feu  Guyton  -Morveau  dans  les  An¬ 
nales  de  Chimie  (  LXXXII ,  325  ) ,  tend  à  démontrer  que  Y  Album 
grcBcum ,  introduit  en  poudre  fine  dans  le  gosier,  provoque  une 
abondante  excrétion  de  mucosités,  et  peut  remédier  ainsi  à  une  suf¬ 
focation  imminente.  Dans  ce  cas  remarquable ,  où  l’enggrgement  des 
amygdales  était  sans  doute  plus  œdémateux  qu’inflammatoire ,  l’action 
de  Y  Album  grtecum  semble  n’avoir  été  que  celle  d’un  simple  absorbant 
mécanique .  L’auteur  cite  en  outre  des  expériences ,  assez  imparfaites 
d’ailleurs ,  entreprises  pour  prouver  que  le  phosphate  de  chaux 
pourrait  dans  cette  circonstance  être  substitué  à  Y  Album  grœcum. 
Nous  en  avons  tenté  l’emploi  dans  un  cas  d’engorgeniènt  chronique 
des  tonsilles  (  Dictionn.  des  Sc.  méd. ,  article  Phosphate  de  chaux)  ; 
mais  quoiqu’il  ait  produit  en  effet  une  abondante  excrétion  de  muco¬ 
sités,  nous  sommes  demeurés  incertains  sur  la  part  qu’il  pouvait 
réellement  avoir  eue  dans  l’heureuse  solution  du  mal.  Ajoutons  ce¬ 
pendant  que  ,  depuis  cette  époque ,  M.  H.  Cloquet  a  employé  aussi 
avec  succès,  sur  lui-même  ,  l’insuflation  du  phosphate  de  chaux. 

Albd.m  nigrum.  Nom  antithétique  donné  par  imitation  d’Album 
grœcum ,  aux  crottes  de  souris  et  de  rat  administrées  jadis  par  des 
médecins  stercoraires,  à  l’intérieur,  comme  purgatives,  diurétiques, 
propres  à  expulser  les  graviers ,  et,  a  l’extérieur,  contre  la  gratellc 
ou  même  l’alopécie. 

âxBU»  OBUS.  Un  des  noms  de  la  mâche  ,  Valeriana  olitoria  ,  L. 

Albumen.  C’est  le  nom  latin  du  Blanc  d'œuf,  matière  visqueuse  , 
d’apparence  liquide ,  mais  réellement  en  partie  celluleuse  et  orga¬ 
nisée,  renfermée  dans  la  coque  de  l’œuf  des  oiseaux,  et  qui  en  en. 
toure  le  jaune.  Cette  matière  est  formée  presqu’en 'totalité  d’eau  et 
d’albumine  ;  le  mucus ,  la  soude,  le  soufre,  les  sulfate  et  muriate  de 
soude  ,  le  phosphate  de  chaux ,  etc.,  qu’on  y  a  signalés,  n’en  faisant 
qu’une  très-petite  partie,  et  ne  pouvant  jamais  en  être  complète¬ 
ment  isolés,  on  considère,  en  général,  le  blanc  d’œuf  comme  de 
l’albumine  pure,  en  solution  dans  l’eau,  ce  qui,  médicalement  par¬ 
lant,  ne  présente  aucun  inconvénient.  V.  Albumine. 

ALBUMINE,  Albumine  animale.  Principe  immédiat  des  animaux , 
composé  d’oxygène,  d’hydrogène,  de  carbone  et  d’azote,  qui  existe 
naturellement  dans  mi  grand  uomJ)re  de  liqueurs  et  de  matières 
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animales  (sang,  chair  musculaire,  cartilages,  synovie,  etc.),  se 
montre  accidentellement  dans  divers  fluides  morbides  (liqueur  des 
hydropiques,  se’rositë  des  ve'sicatoires ,  urine  des  syphilitiques,  etc.), 
et  compose ,  en  presque  totalité ,  V albumen  on  blanc  d’œuf  qui  lui  a 
donné  son  nom. 

Celui-ci  étant  de  l’albumine  presque  pure,  ses  propriétés  sont 
généralement  considérées  comme  celles  mêmes  de  cette  substance , 
qu’on  n’emploie  guère  d’ailleurs  isolée  de  la  petite  portion  de  soude, 
de  soufre ,  de  mucus  et  de  sels ,  qui  presque  partout  lui  est  asso¬ 
ciée;  suivant  M.  Guibourt,  l’albumine  n’est  pas  distincte  à  l’état 
de  pureté  de  la  fibrine.  Le  blanc  d’œuf  est  un  liquide  visqueux, 
transparent ,  légèrement  verdâtre  ,  inodore  ,  presque  insipide , 
soluble  dans  l’eau  froide  ,  abstraction  faite  du  réseau  cellulaire 
qu’il  contient ,  et  qu’on  peut  en  séparer  au  moyen  du  filtre  ;  don¬ 
nant  à  ce  fluide  de  la  viscosité,  et  la  faculté  de  mousser  par  l’agita¬ 
tion  ;  coagulable  par  l’action  de  la  chaleur,  de  l’alcool,  de  l’éther , 
des  acides  forts  et  du  tannin.  Lorsqu’on  le  dessèche,  il  prend  alors 
une  apparence  gommeuse  en  perdant  les  quatre  cinquièmes  de  son 
poids  ;  il  peut  encore  se  dissoudre  dans  l’eau ,  mais  lorsque  l’albumine 
a  été  coagulée  par  la  chaleur ,  c’est-à-dire  qu’elle  s’est  solidifiée  en 
devenant  opaque  ,  elle  n’y  est  plus  soluble  ;  cependant  l’albumine 
paraît  alors  n’avoir  subi  aucun  changement  de  composition ,  et  ne 
devoir  qu’à  son  état  physique,  à  sa  plus  grande  cohésion,  ses  nou- 
lon  de  propriétés.  C’est  ce  coagulum  qui  constitue  l’écume  du  bouil¬ 
lon  de  viande. 

L’albumine  décompose  la  plupart  des  solutions  métalliques ,  no¬ 
tamment  celles  de  cuivre  et  de  mercure  ;  propriété  précieuse  pour  le 
traitement  des  empoisonnemens  produits  par  ces  sels,  à  cause  de  l’in¬ 
nocuité  des  nouveaux  corps  insolubles  qui  résultentde  cette  action.  On 
doit  à  M.  Orfila  d’avoir  pleinement  démontré  cette  vérité  déjà  indi¬ 
quée  parM,  Bertrand,  et  professée  depuis  long-temps  par  Chaussier 
{Joum.unw.  des  Sc.méd.y'M.H,  i45).  Des  blancs  d’œufs  délayés 
■  dans  de  l’eau  ou  battus  avec  ce  liquide ,  sont  donc  ,  surtout  dans  les 
accidens  produits  par  le  sublimé  corrosif,  lé  moyen  le  plus  eflîcace  ; 
mais  il  veut  être  employé  de  bonne  heure,  c’est-à-dire,  lorsque  le 
poison,  n’ayant  pas  encore  porté  d’atteintes  profondes,  peut  être 
utilement  neutralisé  :  on  sait  que  naguère  M.  le  professeur  Thé¬ 
nard  ,  victime  d’une  méprise ,  en  a  éprouvé  sur  lui-même  l’eflScacité. 
Dans  l’empoisonnement  par  le  nitrate  d’argent ,  M.  Montgarni  in¬ 
dique  l’albumine  comme  préférable  à  l’bydro-chlorate  de  soude , 
spécialement  recommandé  par  M.  Orfila  ,  et  cite  un  fait  à  l’appui 
de  son  opinion  {ibid,  XVIII ,  i53  ). 
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Les  usages  alimentaires  de  l’albumine  sont  général^nent  connus , 
et  seront  d’ailleurs  rappele's  k  l’article  OEuf  de  ce  Dictionnaire ,  car 
il  est  rare ,  comme  aliment ,  d’isoler  le  blanc  d’avec  le  jaune.  Mais 
nous  devons  parler  ici  de  son  application  médicamenteuse ,  assez 
imparfaitement  établie  encore ,  quoique  plusieurs  fois  signalée.  Hip¬ 
pocrate  {de  morbis)  indique  comme  rafraîchissante  et  laxative,  dans 
les  fièvres ,  une  boisson  composée  de  plusieurs  blancs  d’œufs ,  battus 
dans  dix  livres  d’eau.  Dioscoride  (L.  II,  c.  l55)  dit  que  le  blanc  . 
d’œuf ,  avalé  cru ,  est  bon  contre  la  morsure  du  serpent  hæmorrhoïs , 
et  qu’a  moitié  cuit  il  est  utile  dans  les  maladies  des  voies  urinai¬ 
res  ,  l’hématémèse ,  etc.  Hallé  (art.  Aliment,  de  YEncycl.  méthod.  , 
partie  médicale  )  dit  que  certains  praticiens  donnent  des  blancs 
d’œufs,  étendus  d’eau,  comme  adoucissant,  dans  les  maladies  inflam¬ 
matoires.  M.  le  docteur  Bourgeois,  qui  a  fait  usage  de  ce  mélange  , 
avec  succès,  pour  calmer  l’éréthisme  des  voies  digestives ,  l’a  trouvé 
plus  efficace  que  l’eau  gommée ,  moins  fade  d’ailleurs ,  moins  pesant 
sur  l’estomac  ;  il  recommande  de  choisir  des  œufs  bien  frais  ,  d’en 
délayer  les  blancs  dans,  l’eau  froide  ,  de  filtrer  la  liqueur  et  de 
l’édulcorer  {Journ.  génér.,  LXX,  169.).  Malgré  ces  autorités,  il  est 
difficile  de  ne  voir  dans  l’albumine  qu’une  substance  adoucissante, 
et  de  ne  pas  tenir  compte  de  ses  propriétés  nutritives.  Mais  cette 
action  médicinale  n’est  pas  la  seule  qu’on  lui  ait  attribuée.  Depuis 
long -temps  on  avait  indiqué  contre  l’ictère  un  mélange  de  blanc 
d’œuf  et  d’eau  de  chiendent,  battus  ensemble ,  et  Rodriguez  de  Cas- 
teUo  Branco ,  cité  par  Amatus  Liisitanus,  avait  conseillé  dans  la 
leucorrhée  l’usage  du  blanc  d’œuf  et  de  l’eau  de  rose.  En  1808, 
M.  Séguin  fit  connaître  les  succès  obtenus  sur  quarante-un  malades 
par  l’administration  de  trois  blancs  d’œufs  avant  l’accès  ,  dans  des 
cas  de  fièvres  intermittentes.  {Journ.  de  méd.  de  Leroux,  XVII,  42.) 

Cette  substance  a  été  aussi  employée  k  l’extérieur ,  soit  comme 
adoucissante ,  délayée  dans  certains  collyres ,  ou  mêlée  dans  des 
gargarismes  (Sydenham),  soit  coagulée ,  comme  cataplasmes  dans 
l’ophthalmie  aiguë ,  soit  battue  avec  de  l’huile  comme  embrocation 
sur  les  brûlures  ,  soit  enfin  dans  certains  cas  de  fracture ,  comme 
r.a  proposé  Moscati  de  Milan ,  pour  imbiber  des  plumasseaux  d’étou- 
pes ,  des  bandes ,  des  compresses ,  qui ,  ‘appliquées  sur  le  membre 
lésé ,  s’y  consolident  et  forment  une  sorte  de  moule  propre  k  main¬ 
tenir  les  fraginens  en  rapport ,  et  k  en  faciliter  la  consolidation . 
Dioscoride  (L.  C.) ,  enfin,  la  recommande  comme  cosmétique  contre 
les  effets  du  hâle. 

L’albumine  présente  plusieurs  applications  k  la  pharmacie;  la 
propriété  qu’elle  a  de  se  coaguler  par  la  chaleur  est  mise  chaque 
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jour  à  profit  pour  la  clarification  de  divers  liquides ,  soit  qu’ils  la 
contiennent  toute  formée,  soit  qu’on  la  leur  ajoute  avant  que  de 
les  soumettre  à  l’ébullition;  rassemblées  dans  le  réseau  qui  résulte 
de  sa  coagtdabilité ,  les  diverses  substances  que  tenait  en  suspension 
le  liquide ,  se  séparent  alors  en  rendant  à  celui-ci  toute  sa  trans¬ 
parence.  Elle  sert  aussi,  à  froid ,  et  par  le  même  mécanisme ,  pour 
clarifier  les  vins,  les  vinaigres,  etc.  :  c’est  ordinairement  alors  le 
tannin  qui  fait  office  de  corps  coagulant  On  s’en  sert  aussi  pour 
donner  de  la  blancheur  êt  de  la  légèreté  à  la  pâte  de  guimauve  et 
h  celle  de  réglisse  blanche  ;  elle  entre  dans  la  composition  du  blanc 
de  Rhasis,  de  l’huile  de  myrrhe  ,  de  V Albumen  aluminosum  et 
autres  préparations  aujourd’hui  presque  inusitées.  Comme  elle  dis¬ 
sout  le  fer ,  on  a  proposé  de  s’en  servir  pour  administrer  ce  métal 
dans  un  grand  degré  de  division. 

Albumine  végétale.  Il  existe  dans  un  grand  nombre  de  sucs  végé¬ 
taux  une  matière  susceptible  de  se  coaguler  par  la  chaleur,  que 
quelques  chimistes  ont  assimilée  ’a  l’albumine  animale ,  objet  de  l’ar¬ 
ticle  précédent,  que  d’autres  en  croient  distincte  et  qui  pourrait 
bien  l’être  en  effet ,  la  propriété  de  se  coaguler  par  l’action  du  feu 
n’étant  probablement  pas  exclusive  a  l’albumine,  et  ne  pouvant  servir 
seule  a  caractériser  une  substance.  Quoi  qu’il  en  soit ,  comme  elle 
n’est  d’aucun  usage  en  médecine ,  nous  n'avons  point  à  nous  en  oc¬ 
cuper  ;  nous  dirons  seulement  qu’elle  abonde  a  tel  point  dans  Y  Hi¬ 
biscus  esculentus ,  Spreng. ,  et  dans  l’orme  pyramidal  {Ulmits  cam- 
pestris,  L.  ),  que  le  suc  du  premier  est  employé  à  la  Dominique 
pour  clarifier  le  vesou ,  et  l’écorce  du  second ,  a  la  Martinique  et  à 
la  Guadeloupe ,  au  même  usage.  (Chaptal,  Chimie  appliquée  à  l’a- 
gric.,t.ïï.) 

Alcacaz.  Nom  portugais  du  Gfycyrrhiza  glabra ,  L. 

Ai.cachb.oi.  Nom  itaUen  de  l’alkekenge  ,  Physalis  Alkehingi .  L. 

Accaceosa.  Nom  portugais  de  l’artichaut,  Cynara  Scolymus  ,  L. 

ALCAFACHE  (Eaux  min.  d’ ).  Elles  sont  situées  à  Yiseu,  dans  la 
Beira  ,  province  de  Portugal  ;  M.  Alibert  dit  qu’elles  sont  sulfureuses 
hépatiques ,  et  d’une  nature  qui  difière  de  celle  de  toutes  les  eaux  ■ 
connues.  Leur  température  est  de  S7»  R. 

Alcahest.  On  a  nommé  Alcahest  de  Glauber,  du  sous-carbonale 
de  potasse  provenant  de  la  déflagration  du  nitre  avec  le  charbon  ,  et 
tombé  en  déliquium  an  contact  de  l’atmosphère.  Ce  n’est  ni  YAÏka- 
hest  ou  Alchaest  de  Paracelse,  être  chimérique  propre,  disait-il  (à 
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guérir  tontes  les  maladies  du  foie  ;  ni  ce  remède  souverain  de  la 
lèpre ,  ce  dissolvant  universel  que  van  Helmont  nommait  aussi  Al- 
kahest  on  Altahest  ;  ni  Y Alcahest  de  Respour ,  simple  mélange  de 
potasse  et  d’oxyde  de  zinc.  Ce  liquide  alcalin  a  été  employé  comme 
diurétique,  discussif,  etc.  V.  Potassium  (sous-proto-carbonate  de). 

Met.  de  James ,  et  la  liibl.  choisie  do  Flanque  (  in-i  J  ,  t.  V,  p.  3>9  à.4>4.  ) 

AL-ci-aoL.  V. 

ALCALA  DEL  REY  (Eaux  min.  d’).  Ces  eaux,  de  la  Nouvelle- 
Castille  ,  en  Espagne ,  sont  situées  dans  la  petite  ville  de  ce  nom.  On 
ne  les  emploie  qu’en  boisson.  (  Ballano,  Diccion.  de  Medicina  y 
Cimgia  ,  t.  I.  Madrid,  i8i5.) 

ALCALESCENS.  On  nommait  ainsi ,  soit  des  alimens  propres  a 
rendre  les  humeurs  alcalines,  c’est-'a-dire  putrides,  et  dont  l’abus 
était  censé  pouvoir  produire  un  ordre  particulier  de  maladies,  mar¬ 
qué  par  l’excès  de  cette  alcalescence ,  soit  des  médicamens  destinés 
à  remédier  à  l’acidité  prédominante  de  nos  fluides.  De  ce  nombre 
étaient  les  alcalis  proprement  dits  ;  les  sels  des  plantes,  dans  lesquels, 
en  effet,  prédomine  plus  ou  moins  la  potasse  ou  la  soude  ;  enfin  une 
foule  de  végétaux  et  d’animaux  de  nature  diverse,  car  on  trouve 
dans  la  longue  liste  que  Boerhaave  a  donnée  des  premiers,  des  Al¬ 
liacées,  des  Crucifères,  des  Solanées,  la  joubarbe,  la  bryone,  la 
chélidoine ,  l’absinthe  et  même  l’oseille  ,  qui  semblent  n’avoir  rien 
de  commun  les  unes  avec  les  autres,  et  parmi  les  derniers,  des  ani¬ 
maux  de  toutes  les  classes.  Ces  prétendus  alcalescens  végétaux  et 
animaux  ne  présentent  réellement,  dans  l’état  actuel  des  connais¬ 
sances,  aucunes  considérations  vraiment  médicales.  V.  pour  les 
autres  l’article  Alcalis. 

Alcau.  V.  Alcalis  et  Alkali. 

—  AHHOKiAcuM  ACETATDM.  Nom  latiu  de  V Acétate  d’ ammoniaque. 

—  —  CACsnccM  5.  sLDiDVM.  Noms  latins  de  V Ammoniaque. 

'  —  -  sucanAicM.  Nom  latin  du  Succinate  d'ammoniaque. 

—  AwiMAL.  Un  des  anciens  noms  de  VJmmoniaque. 

—  CADSUCDM.  Nom  latin  et  officinal  de  la  Potasse. 

—  DOUX.  Black  d’Edimbourg  nommait  ainsi  les  Carbonates  alcalins. 

—  KFFcavEsccNT.  Nom  ancien  des  Sous-carbonates  alcalins. 

—  FIXE.  Ancien  nom  de  la  Potasse  et  de  la  Soude  ,  par  opposition  avec  VAmmo‘ 
niaque  ,  nommee  alors  Alcali  volatil. 

—  —  HuiBKAi..  Nom  du  Sous-proto-carbonate  de  sodium. 


X.  Idem. 


y-cat'bonate  de  potas 
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RiTRATUM.  Ancien  nom  latin  du  Nitrate  de  potasse. 

5AL1T0  nspHLOcisTicAruji:.  Nom  latin  du  Proto-Chlorate  de  poU 
sAtiruM.  Ancien  nom  latin  de  VBydro-chlorate  de  potasse. 
TARTABisATUM.  Nom  Utiu  du  Proto^artrate  de  potasshvm. 
TiTRioLATüM.  Nom  latin  du  Proto-sulfate  de  potassium. 

Il ,  ALCALI  VOLATIL  CAOSTIQUB.  Aucieus  uoms  de  V Ammoniaque. 


—  —  »LDOR.  Synonyme  d’.,rf/ca/i  po/afi7. 

—  —  ACBTATüM.  Ancien  nom  latin  de  V Acétate  d’ammoniaque. 

—  —  AEBATOM.  Ancien  nom  latin  du  Sous-carbonate  d’ammoniaque. 

^  —  .  AQUOSOM.  Ancien  nom  latin  du  Jonj-cnri-ortafe  liquide. 

—  —  cAUSTicuM  S.  FLUOR  S.  FURUM.  Auciens  noms  latin  de  V Ammoniaque. 

—  —  coNCRETVu.  Ancien  nom  latin  du  Soits-carbonate  d’ammoniaque. 

—  —  FLUOR.  V.  Alcali  volatile  causticum, 

—  —  KiTRATOM.  Ancien  nom  latin  dn  Nitrate  d’ammoniaque. 

—  —  FURUM.  V.  Alcali  volatile  causticum. 

—  ^  ^xsKL'e.kWAomKco.Lxxcxejinomla.X.va.AaSous-carbonated’ammoniaque, 

-T’  —  sALiruM.  Ancien  nom  latin  de  V Hydro-chlorate  d’ammoniaque. 

—  —  TARTARisATUM.  Aocieu  nom  latin  du  Proto-tartrate  de  potassium  et 

Alcalides.  Nom  propose'  par  M,  Guibourt  pour  les  Alcalis  végétaux.  Y.  Alcalis. 
Alcaligèhe.  Nom  donne'  à  l’azote,  comme  base  de  l’ammoniaque  qui  est  un  alcali. 

ALCALIS ,  Alkalis.  On  en  distingue  aujourd'hui  de  deux  sortes  : 
les  alcalis  minèraùx ,  et  les  alcalis  'végétaux  ou  plutôt  organiques , 
nommes  aussi  alcaloïdes. 

Les  premiers  sont  très-solubles  dans  Teau;  leur  saveur  est  uri- 

'*  Voyez  aussi  au  mot  Alcalis,  les  Alcalis  végétaux  ou  Alcalis  organiques. 
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neuse  et  caustique  ;  ils  verdissent  certaines  couleurs  bleues  végé¬ 
tales,  les  ramènent  au  bleu  lorsqu’elles  ont  été  rougies  par  les  acides, 
et  forment  avec  ceux-ci ,  qu’ils  neutralisent ,  des  sels  généralement 
très-solubles  aussi  :  telles  sont,  surtout,  la  soude,  la  potasse  et  l’am¬ 
moniaque.  On  y  joint  maintenant  la  baryte  et  la  strontiane,  dont 
plusieurs  sels  sont  insolubles ,  et  même  la  chaux  et  la  magnésie , 
nommées  jadis  terres  alcalines  ,  parce  qu’elles  ne  possèdent  qu’à  un 
moindre  degré  les  propriétés  des  premiers  alcalis.  Toutes  ces  subs¬ 
tances  (l’ammoniaque  exceptée,  qui  est  composée  d’hydrogène  et 
d’azote)  sont  des  oxydes  métalliques.  La  saveur  urineuse  de  ces 
oxydes  paraît  ne  pas  leur  être  propre ,  mais  tenir  à  l’action  chi¬ 
mique  qu’ils  exercent  sur  les  fluides  buccaux  et  au  dégagement 
d’ammoniaque  qui  en  résulte.  Les  sels  à  base  d’alcalis  sont  des  sels 
alcalins ,  mais  on  donne  surtout  ce  nom  à  leurs  sous  sels  ,  c’est-à- 
dire,  à  ceux  dans  lesquels  l’alcali  n’est  pas  complètement  neutralisé 
par  l’acide  ;  les  anciens  les  nommaient  alkalis.  V.  ce  mot. 

Les  seconds  (alcalis  organiques)  n’ont  guère  de  commun  avec  les 
premiers  que  la  propriété  de  former  des  sels  avec  les  acides;  encore 
ne  possèdent-ils  qu’une  faible  capacité  de  saturation.  On  doute  qu’à 
l’état  de  pureté  parfaite  ils  verdissent  les  couleurs  bleues  végétales. 
Du  reste ,  ils  sont  plus  ou  moins  insolubles  dans  l’eau,  peu  sapides , 
ou  seulement  amers ,  composés  d’hydrogène ,  d’oxygène ,  de  car¬ 
bone  et  d’azote.  Ajoutons  que  la  plupart  sont  blancs  et  cristallins , 
qu’ils  sont  tous  solubles  dans  l’alcool;  qu’enfin,  ils  paraissent  être 
le  principe  vraiment  actif  des  végétaux.  L’état  ou  ils  se  trouvent 
dans  ceux-ci  n’est  pas  encore  absolument  démontré.  La  plupart  des 
chimistes  ont  pensé  qu’ils  y  existaient  à  l’état  de  sur-sels,  mais 
d’autres  supposent  (MM.  Robiquet,  Caveutou,  etc.)  qu’ils  y  sont 
combinés  à  des  principes  colorans  ou  autres ,  qui  jouent ,  à  leur 
égard ,  le  rôle  d’acides.  Quoique  découverts  depuis  peu  d’années  seu¬ 
lement,  ils  sont  déjà  nombreux ,  et  ils  tendent  à  se  multiplier  chaque 
jour  davantage  ;  peut-être  que,  mieux  connus  et  obtenus  dans  un  plus 
grand  état  de  pureté,  ils  se  réduiront,  en  définitive,  à  un  petit 
nombre  d’espèces.  Celles  qu’on  admet  aujourd’hui  sont  les  sui¬ 
vantes  :  Aconitine,  Atropine,  Brucine,  Cicutine,  Cinchonine,  Daph- 
nine,  Daturine,  Delphine,  Digitaline,  Emétine,  Uyoscyamine,  Mor¬ 
phine ,  Picrotoxine  ,  Quinine  ,  Solanine  ,  Strychnine,  Véralrine, 
Violine?  La  nature  vraiment  alcaline  de  ces  corps  a  été  contestée  ; 
de  là  le  nom  A’ Alcaloïdes.  Les  uns  ont  cru ,  sans  en  fournir  la 
preuve  ,  qu’ils  devaient  leur  alcalinité  à  un  peu  de  l’alcali  qu’on  em¬ 
ploie  pour  les  extraire  ;  d’autres  ne  les  regardent  que  comme  des 
e.spèces  de  sous^résines  combinées  à  un  principe  amer  (M.  Bonastrc). 

Dict.  univ.  de  Mat.  méd.  — T.  lo 


ALjCÂIjIS. 

M.  Raspail  n’y  voit  que  des  sous-sels  végétaux  a  base  d’ammoniaque 
(  Mém.  de  la  Soc.  d’hist.  nat.  de  Paris  ,III.  ),  etc.  Ces  questions , 
importantes  pour  le  chimiste,  intéressent  peu  le  praticien,  qui  ne 
voit,  dans  ces  substances ,  quelle  qu’en  soit  la  véritable  nature,  que 
des  corps  simples ,  en  quelque  sorte,  quant  à  leur,  action  médicamen¬ 
teuse.  V.  du  reste,  sous  ce  dernier  point  de  vue,  l’histoire  particu¬ 
lière  de  chacun  des  alcalis  organiques  que  nous  avons  énumérés, 
aucune  propriété  médicinale  ne  leur  étant  commune. 

Stucke  (C.-F.-A.j.  D.  Alcahiditus  dus.  BerUn,  iSjj.in-S.  —  Enspyck  Kleynhoff  (C.-N.Tan). 
LePrincipih  vegetabilium  alcaloideis.  Leyd.,  x8a5  ,  in-4.  (On  en  trouve  l’analyse.  Bull.  detSc.méd. 
de  M.  Férussac ,  X ,  294-) 

Ce  qui  nous  reste  à  dire  de  Temploi  medical  des  alcalis  ne  s^ap- 
plique  donc  qu’aux  seuls  Alcalis  minéraux. 

Leur  action  sur  les  tissus  est  des  plus  énergique  lorsqu’ils  sont 
purs  ou  concentrés  ;  ils  les  désorganisent ,  produisent  des  escKarres 
profondes ,  peuvent  même  les  dissoudre  ;  aussi  sont-ils  souvent  em¬ 
ployés  a  l’extérieur  pour  cautériser  la  peau  et  obtenir  la  suppuration 
du  tissu  cellulaire  ;  pour  ouvrir  des  tumeurs ,  détruire  des  fongosités, 
attaquer  la  pustule  mahgne ,  etc.  Introduits  k  l’intérieur,  ils  consti¬ 
tuent  par  conséquent  des  poisons  très-redoutables;  léur  action  heu¬ 
reusement  n’étant  pas  instantanée ,  s’opérant  d’une  manière  succes¬ 
sive  ,  on  parvient  quelquefois ,  par  des  boissons  acidulées  données 
en  abondance ,  a  entraver  l’efifet  du  caustique  que  l’on  neutralise. 
M.  Orfila  indique  particulièrement  l’eau  vinaigrée;  mais  toute  autre 
boisson  acidulé  serait  aussi  convenable’,  si  elle  se  trouvait  a  la  portée 
du  médecin  ;  l’eau  tiède  ,  les  mucilagineux ,  le  lait,  etc. ,  ne  seraient 
pas  moins  bien  indiqués ,  comme  propres  à  délayer  le  poison,  et  à 
faciliter  le  vomissement. 

Etendus  d’assez  d’eau  pour  n’avoir  plus  d’action  chimique  .sur  nos 
organes,  c’est-à-dire  à  la  dose  de  quelques  grains  par  pinte  de  ce 
liquide,  les  alcalis  ont  été  recommandés  à  l’extérieur  comme  résolu¬ 
tifs.  On  les  a  aussi  donnés  à  l’intérieur,  soit  pour  absorber  les  acides 
produits  accidentellement  dans  les  premières  voies ,  ou  ceux  qu’on 
regardait  jadis  comme  la  cause  d’un  ordre  particulier  de  mala¬ 
dies;  soit  pour  combattre  l’empoisonnement  produit  par  les  acides; 
dans  ce  dernier  cas ,  il  ne  faut  jamais  oublier  que ,  si  le  remède  est 
donné  trop  tard  pour  neutraliser ,  il  peut  ajouter  lui  -  même  à 
l’irritation  des  organes.  Les  alcalis  ont  été  regardés  aussi  comme 
propres  à  diminuer  l’état  plastique  du  sang  et  de  la  lymphe ,  à  remé¬ 
dier  à  la  viscosité  des  fluides  muqueux,  à  résoudre  des  engorge- 
mens  dépendans  de  cette  cause,  à  guérir  les  maladies  pituiteuses, 
et  surtout ,  en  qualité  de  diurétiques  et  de  dissolvans,  à  combattre 
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la  gravelle  et  la  lithiase  même.  Mais  l’usage  des sdis  alcalins ,  c’est-à- 
dire  ,  des  sous-carbonates  à  base  de  soude ,  de  potasse  ou  d’ammo¬ 
niaque,  est  géne'ralement  préféré ,  dans  ces  cas ,  à  celui  des  alcalis  ; 
leur  action  ,  au  surplus ,  est  à  peu  près  la  même  ,  parce  qu’elle  tient 
à  l’excès  de  leur  base  ;  mais  ils  sont  d’un  emploi  plus  facile ,  et  d’une 
saveur  moins  désagréable.  M.  Cruveilhier ,  ayant  reconnu  que  des 
masses  de  tissus  squirrheux ,  cancéreux  ou  tuberculeux  se  résolvent 
en  tissu  cellulaire  dans  une  solution  alcaline ,  expérimente  mainte¬ 
nant,  contre  le  cancer  de  l’utérus,  le  sous-carbonate  de  soude  en 
boisson,  en  injections  et  en  frictions  sur  l’hypogastre.  {Nouv.  Bibl. 
méd. ,  1828  ,  ni ,  466.  ) 

L’abus  dé  ce  genre  de  médicament  a  été  considéré ,  plutôt  peut-être 
d’après  des  vues  théoriques ,  que  d’après  les  résultats  de  l’expé¬ 
rience  ,  comme  disposant  k  la  putridité  ou  alcalescence  des  humeurs, 
et  son  usage  comme  contre-indiqué  dans  les  cas  de  fièvre ,  d’inflam¬ 
mation ,  d’hémorrhagie ,  etc.  V.  Ammoniaque,  Potasse,  Soude, 
et  les  Sous-carbonates  de  chacune  âe  ces  bases. 

Sclimcuser  (I.-n.  ).  De  a.iiel<«uiu  «/calium,  diu.  Lugd.-Bal.  ,  iSjS,  111.4.  —  Orcrkamp  'F..J. 

De  ÿaiicanmMum  atcalmonm  eariamdQte  ac  nnùtibus ,  diu.  Hallæ,  179»  ,  in  4. 

Alcalis  «wiaABl.  V.  McàUs. 

—  oacANiiiDis  ou  vicÉTABi.  l’articIe  Alcalis,  p.  145. 

Alcaloïdes.  Nom  des  Alcalis  végétaux  ,  supposes  u’avoir  que  l’apparence  alcaline.  ^ 

ALCAMO  (Eaux  minérales  d’).  On  trouve  dans  l’ouvrage  d’Alfio 
Ferraria  l’analyse  de  ces  eaux ,  situées  près  de  la  petite  ville  d’Al- 
camo ,  en  Sicile ,  k  dix  lieues  de  Palerme.  Dix  livres  de  France  con¬ 
tiennent  4l  pouces  cubes  de  gaz  hydrogène  sulfuré,  et  9  2^3  de 
gaz  acide  carbonique;  8  grains  de  soufre,  5  t]2  de  carbonate  de 
chaux,  2  i;3  de  carbonate  de  magnésie,  et  3,2/5  de  muriate  de 
soude.  Leur  température  est  de  69“  Réaum.  V.  Sicile. 

AtcAMPHORA.  Nom  brésilien  du  Crotonperdicipes,  St.-Hil.  (P/anf 
usuelles  du  Brésil,  12'  livraison.)  • 

AtcANA,  Alcanna.  Noms  égyptiens  du  Lawsçnia  inermis,  L.  Quel¬ 
ques  autres  plantes  sont  encore  désignées  par  le  nom  dïAlcana. 
Parmi  les  officinales  il  n’y  a  que  Y Anchusa  tinctoria ,  L.  Il  paraît 
qu’on  donne  ce  nom  dans  l’Orient  aux  plantes  tinctoriales. 

ALCAitrOE.  Nom  portugais  du  Camphre. 

ALCANTEN  (Eaux  minérales  d’).  Elles  sont  près  de  la  ville  de 
Cuença  dansla  Nouvelle-Castille,  en  Espagne.  On  les  administre  en 
boisson  et  en  bain  ;  leurs  boues  sont  aussi  usitées.  (Ballano.  Diccion. 
de  Medicina  y  Cirugia,  t.  I ,  Madrid,  i8i5.) 

Alcaeaeaas.  Nom  portugais  i<x,Cnpparis  spinosa  ,  L. 


]4g  ALCEDO. 

Alcafaho.  Nom  espagnol  du  câprier,  Capparis  spinosa  ,  L  . 

ÂLCABAViA.  Nom  persan  du  carvi ,  Canon  Carvi  »  L. 

ALCARAZ  (Eaux  minérales  d’).  Ces  eaux  sont  dans  la  ville  de  ce 
nom,  en  Espagne  ,  province  de  la  Vieille-Castille-  Elles  ne  sont  em¬ 
ployées  qu’en  boisson.  Leur  fontaine  se  nomme  Source  de  Redaljar. 

(  Ballano.  Diccion.  de  Medicinay  Cirugia ,  t.  I ,  Madrid ,  i8i5.) 

Alcakovia.  Nom  espagnol  et  portugais  du  carvî ,  Canon  Carvi ,  L. 

Alcatira.  Nom  portugais  de  la  Gomme  Jdraganthe. 

Alcb.  Un  dos  noms  officinaux  de  l’elan  ,  Cervus  Âlces  ,  L. 

Alcea.  Nom  italien  de  VAlcea  rosea,  L. 

ALCEA  ,  Alcée.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Malvacées ,  de 
la  monadelphie  polyandrie  de  Linné. 

A.  rosea, h.  {Fl.  Méd.,l.  l3).  Passe-rose,  Rose  trémière ,  etc. 
Cette  belle  plante  bisannuelle,  originaire  de  l’Orient,  est  cultivée 
pour  l’ornement  des  jardins,  ainsi  que  ses  variétés  les  A.  Jicifoha  ,  • 
L.,  et  sinensis,  Cav.  Elle  a  toutes  les  propriétés  de  XAlthœa  officina- 
Us  ,\j. ,  dontr,4/cea  nediSère,  comme  genre,  que  par  trois  divisions 
de  moins  au  calice  extérieur  ,  ce  qui  fait  que  beaucoup  de  botanistes 
les  réunissent  aujourd’hui.  Les  Grecs ,  du  temps  de  Dioscoride , 
croyaient  les  fleurs  de  cette  plante  astringentes  ;  les  modernes ,  au 
rapport  de  Smith  {Prodr.  Flor.  Grcec.,  II,  43),  s’en  servent  avec 
plus  de  raison  à  l’instar  de  celles  de  la  guimauve ,  comme  béchiques 
et  pectoralês.  La  teinture  de  ces  mêmes  fleurs  est  regardée',  par 
Brugnatelli ,  comme  un  excellent  réactif  pour  découvrir  les  acides 
ét  les  alcalis  de  Chimie,  VI,  48),  préférable  à  celui  de  vio- 

lettte  ;  mais  inférieur  a  celui  qu’on  prépare  avec  les  fleurs  de  mauve. 
Les  racines  de  Guimauve  blanche  du  commerce  sont  celles  de  VA. 
rosea,  d’après  M.  Adam,  pharmacien  à  Metz  {Joürn.  de  Pharm., 
IX ,  583).  Elles  contiennent  beaucoup  de  fécule.  Les  tiges  pourraient 
servir  h  la  préparation  de  fils  ou  de  tissus ,  et  à  la  fabrication  d’une 
sorte  de  papier,  comme  cela  a  lieu  pour  beaucoup  d’autres  mal¬ 
vacées. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Y  A.  rosea  avec  le  Malva  Alcea,  L. , 
comme  on  le  fait  dans  quelques  ouvrages  modernes. 

.  ALCEDO,  Alcyon.  Genre  d’oiseaux  de  l’ordre  des  Passereaux  et  . 
de  la  famille  des  Syndactiles.  Une  de  ses  espèces,  VA.  hispida,  Cuv., 
de  la  grosseur  d’un  moineau ,  connue  sous  le  nom  de  martin-pê¬ 
cheur  [Alcedo ,  alcyon  et  halcyon  des  anciens  auteurs) ,  se  trouve  en 
Europe  ,  où  elle  se  fait  remarquer  par  la  beauté  de  son  plumage. 
Cet  oiseau ,  qui  vit  de  petits  poissons  et  de  vermisseaux ,  est  inusité 
comme  aliment  ;  mais  on  a  cru  trouver  un  préservatif  de  l’épilepsie 
dans  son  c-eur  desséché,  suspendu  dans  un  sachet  au  coudes  enfans. 
Ce  Me  propriété  n’est  pas  mieux  fondée  sans  doute  que  celle  de  l’amu- 
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lette  que  préparent  les  Ostiaques  avec  sa  peau,  son  bec  et  ses  pattes, 
pour  se  mettre  a  l’abri  de  toute  espèce  de  malheur,  ou  que  la  vertu 
dont  les  anciens  le  croyaient  doué  de  résister  à  la  corruption  ,  de 
préserver  de  la  foudre ,  etc.  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  cet  alcyon 
l’hirondelle  salangane  [Hirundo  esculenta ,  L.) ,  qui  fournit  le  man¬ 
ger  rare  et  délicat  connu  sous  le  nom  de  Nids  cP Alcyons  qvi  (T Hiron¬ 
delles. 

Alce.n..*lvk.  Un  des  noms  aUemands  de  l’alce'e  ,  Mnls>aAlcea,  U. 

Aicss  Un  des  noms  officinaux  de  l’elan  ,  Cervus  Alces  ,  L.  • 

Alceio.  V.  Monte  Alceto  ( Eani  mine'ralcs  de). 

ÂLCEACHKircB.  Nozn  ancien  du  Cardiospermum  Halicacabnm  ^  L.  ,  et  du  Physalis 


ÂLCHAMECH.  Koiu  arabe  de  la  truffe,  Tuber cibariian  ,  Bull. 

Alchabad.  Nom  égyptien  de  V Acacia  Sénégal ,  L. 

ALCHEMILLA  ,  Alcliimille.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Rosacées  de  Jussieu  (section  des  sanguisorbées) ,  de  la  tétrandrie  mo- 
nogynie  de  Linné.  Le  nom  de  ce  genre  vient  de  ce  que  les  alchi¬ 
mistes  avaient  cru  trouver  dans  la  rosée  de  ses  feuilles,  le  moyen 
de  contribuer  à  faire  de  l’or. 

A.  vulgaris,  L.  (Flor.  méd.,  fig.  xiv)  ,  Pied-de-lion,  Manteau 
des  dames  ;  noms  dus  à  la  forme  lobée ,  presque  festonnée  de  ses 
feuilles.  Cette  plante  vivace,  qui  croît  dans  les  prés  et  les  bois  mon¬ 
tagneux  de  l’Europe  ,  où  de  petites  fleurs  verdâtres,  disposées  en 
corymbes ,  la  font  distinguer  ,  est  regardée  comme  légèrement 
astringente ,  qualité  que  sa  stypticité  et  la  propriété  qu’a  son  infusion 
de  se  colorer  en  noir  par  la  solution  de  sulfate  de  fer  ,  doivent. faire 
regarder  comme  exacte.  On  en  faisait  usage  autrefois  dans  tous  les 
relâchemens  des  tissus ,  tels  que  la  flaccidité  du  scrotum ,  des  orga¬ 
nes  mammaires ,  etc.  On  se  servait  surtout  de  la  racine  en  infusion  , 
ou  de  son  extrait  aqueux.  Aujourd’hui,  on  emploie  plus  volontiers 
la  plante  sèche  ,  lorsqu’on  prescrit  ce  végétal,  ce  qui  est  fort  rare. 

En  Suède  ,  on  l’a  indiqué  sous  le  nom  de  Dragblad .  comme  l’an¬ 
tidote  du  Raphanus  Raphanistrum ,  L.  Mais  on  a  reconnu  qu’elle 
ne  possédait  nullement  la  faculté  de  détruire  la  maladie  produite 
par  cette  plante  vénéneuse ,  maladie  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  Raphania. 

Apulée  rapporte  que  les  druides,  pour  dénouer  l’aiguillette ,  or¬ 
donnaient  de  prendre  sept  liges  de  pied-de  lion ,  séparées  des  raci¬ 
nes  ,  bouillies  dans  l’eau  ,  lors  des  décroissemens  de  la  lune ,  etc. 

Pulleney  ,  Esquisses  historiques ,  etc.)  :  signaler  de  telles  absurdités, 
c’est  les  réfuter  solidement. 


ALCOOL, 


Alchiukleck.  Nom  arabe ,  d’aprbs  Prospcr  Alpin  ,  du  Trigonella  hamosa  ,  L. 

Alchimille.  V.  Alchemilla  vulgaris  ,  L. 

Alcbihimek.  Un  des  noms  du  Wespilus  germanica  ,  L. 

ALCHOLLEA.  Mets  en  usage  parmi  les  Maures  ,  au  rapport  de 
James  [Dict.  de  Méd.  ).  Il  se  compose  de  viandes  salées  ,  marinées  , 
puis  lavées  eL  séchées  a  l’air ,  enfin  bouillies  dans  un  mélange  de 
suif  et  d’huile  qui  sert  ensuite  à  les  conserver.  Les  viandes  ainsi  pré¬ 
parées,  savoir  :  le  mouton,  le  chameau  et  surtout  le  bœuf,  peuvent 
être  gardées  pendant  deux  ans;  elles  acquièrent  chaque  jour  plus  de 
compacité ,  qui  ne  fait  qu’en  augmenter  le  prix  aux  yeux  des  Maures. 
Un  tel  aliment  conviendrait  péu ,  sans  doute ,  k  des  hommes  débiles 
ou  habitués  à  des  mets  délicats  ;  mais,  comme  l’observe  Hallé 
[Encycl.  méth, ,  médecine  ,  I) ,  nos  montagnards  digèrent  fort  bien 
le  lard  rance ,  qui ,  avec  le  fromage  et  le  gros  pain ,  forme  la  base 
de  presque  tous  leurs  repas.  Nous  nous  plaignons  de  la  nature  !  la 
nature  a  vigoureusement  organisé  l’homme;  mais  l’homme,  pour 
satisfaire  sa  sensualité,  a  fait  le  sacrifice  de'ses  forces. 

ALCHORNEA.  Ce  genre ,  fondé  par  Solander,  du  nom  d’un  Anglais 
appelé  Alcfaorne ,  appartient  k  la  famille  des  Euphorbiacées ,  et  k  la 
monadelphie  octandrie  du  système  linnéen.  Une  espèce  de  ce  genre  , 
\’A.  latifolia.  Sw.  [Flor.  Ind.  occ.,  ti55),  se  trouve  aux  Antilles, 
sans  que  ce  botaniste  lui  attribue  aucune  propriété  médicinale;  c’est 
donc  k  tort  que  quelques  .auteurs  ont  voulu  reconnaître  dans  l’al- 
chornoque  du  commerce  l’écorce  de  cet  arbre.  M.  Poiteau  a  trouvé 
a  Saint-Domingue  une  autre  espèce  qu’il  appelle,  dans  le  manuscrit 
de  la  Flore  de  cette  île ,  A.  glandulosa ,  mais  qui  ne  fournit  pas 
non  plus  de  produit  k  la  thérapeutique. 

Alcibiacdm  ,  Algibiüm.  Noms  de  VEchium  vulgare ,  L. ,  d’après 
Nicander.  (  Matthiole  Comment.  ,'5']'] .).  Paul  d’Egine  {lib.  y)  l’ap¬ 
pelle  Alcibiadium. 

Alcohol.  Nom  latia  et  variante  d’orthographe  de  V Alcool. 

—  ACETi.  Ancien  nom  latin  de  V Acide  acétique ,  relire  de  V Acétate  de  potasse. 
—  HITRICO-ÆI-HERKUM  S,  KiTRicuM  ÆTHBRBUM.  Noms  lalîns  de  VÉtîier  nitrique^ 

—  suLFURXco-ÆTHEaEDU.  Nom  latin  de  VÈther  sulfurique  plus  ou  moins  niêle 
d’alcool. 

ALCOOL»  Alcohol.  Mot  arabe  qui  signifie  corps  très-subtil,  très- 
divisé,  et  qu’on  appliquait  jadis,  non-seulement  au  liquide  spiritueux 
tpii  fait  le  sujet  de  cet  article,  mais  de  plus  k  certaines  poudres 
extrêmement  fines  (V.  Al-ka-hol) ,  et,  en  général,  aux  choses  très- 
pures,  très-relevées.  En  pharmacie  on  l’a  souvent  employé  aussi 
pour  désigner  les  médicamens  àont  l’alcool  fait  la  base ,  et  qu’on 
nomme  maintenant  des  Alcooliques.  (V.  ce  mot.) 
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L'alcool  ou  esprit-de-vin ,  Spiritus  vini,  dans  l’acception  actuelle 
du  mot,  est  un  liquide  léger,  volatil,  inflammable,  qui  se  développe 
dans  l’acte  même  de  la  fermentation  du  sucre  ou  des  matières  sucrées, 
existe  ^out  formé  par  conséquent,  ainsique  l’a  établi  M.Gay-Lussac, 
dans  le  produit  vineux  qui  en  résulte ,  et  d’où  on  l’extrait  par  distil¬ 
lation.  Ce  produit  de  l’art  est  composé  de  carbone ,  d’hydrogène  et 
d’oxygène.  Arnauld  de  Villeneuve  est  celui  à  qui  on  en  attribue  la 
découverte. 

A  l’état  de  pureté ,  c’est-a-dire,  débarrassé  de  l’eau  et  de  la  petite 
quantité  d’acide  acétique,  d’huile  et  de  principe  extractif  qu’il  con¬ 
tient  toujours  quand  il  n’a  pas  été  convenablement  rectifié ,  il  mar¬ 
que  à  l’aréomètre  de  Baumé,  pèse  0,793,  et  prend  les  noms 
à! Alcool  absolu,  sec ,  déplilegmé ,  anhydre.  Il  est  alors  sans  cou¬ 
leur,  d’une  odeur  agréable  et  pénétrante ,  d’une  saveur  forte  et  ex¬ 
trêmement  chaude ,  soluble  dans  l’eau  en  toutes  proportions ,  sus¬ 
ceptible  de  dissoudre  un  grand  nombre  de  corps ,  tels  que  les  huiles 
volatiles ,  les  résines ,  le  camphre ,  le  tannin ,  la  plupart  des  matières 
colorantes,  les  alcalis  minéraux  et  leurs  sulfures,  les  alcaloïdes, 
plusieurs  acides  (benzoïque,  gallique,  etc.),  les  sels  déliquescens ,  les 
savons,  une  petite  quantité  de  soufre  et  de  phosphore ,  etc.  ;  de  se 
transformer  en  éther  par  l’action  de  certains  acides ,  de  subir  la 
fermentation  acéteuse  lorsqu’on  le  place  dans  les  conditions  conve¬ 
nables  (  .fourre.  de  Pharm. ,  II,  123);  de  précipiter  enfin  de  leurs 
solutions  les  sulfates  ,  certains  sels  calcaires ,  la  gomme ,  l’albumine, 
le-sucre  de  lait ,  etc.  ;  propriétés  qui  le  rendent  d’un  grand  secours 
en  chimie  comme  dans  les  arts  qui  s’y  rattachent. 

Rarement  cependant  on  l’emploie  aussi  concentré.  Celui  du  com¬ 
merce  ,  affaibli  par  plus  ou  moins  d’eau ,  et  en  général  imparfaitement 
purifié ,  n’a  communément  que  32  a  36®  aréométriques.  Il  porte  le 
nom  de  trois-six  parce  que,  mêlé  à  environ  son  poids  d’eau ,  il  sert 
à  faire  l’eau-de-vie  commune ,  dont  six  parties  ne  représentent  ainsi 
réellement, que  trois  parties  de  cet  alcool. 

L’eau-de-vic  n’est  donc  que  de  l’alcool  affaibli  et  ne  marquant 
plus  que  16  à  22®.  La  plus  estimée ,  comme  boisson ,  s’obtient  direc¬ 
tement  au  degré  convenable  par  la  distillation  du  vin ,  et  la  cou¬ 
leur  jaunâtre  qu’elle  présente  dépend  de  la  matière  extractive  des 
tonneaux  en  chêne  dans  lesquels  on  la  laisse  vieillir;  celle  qu’on 
prépare  avec  le  trois-six  ne  doit  sa  couleur  qu’à  l’addition  d’un  peu 
de  caramel. 

Certaines  eaux-de-vie  connues  sous  des  noms  particuliers ,  tels  que 
le  rhum,  le  tafia,  le  rack,  le  kirchenwaser,  etc.,  présentent  en 
outre,  à  raison  des  substances  qui  les  fournissent,  un  arôme,  un- 
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bouquet  propre  a  chacune  d’elles ,  et  qui  est  assez  agréable  pour 
qu’on  ne  cherche  guère  à  les  en jpriver  ;  au  contraire  l’eau-de-vie  de 
grains,  de  pommes-de-terre ,  etc.,  non  purifiée,  possède  un  goût 
désagréable,  empyreumatique,  qu’elle  doit  à  une  huile  âcre ,  qui 
semble  n’être  qu’une  modification  particulière  de  l’alcool.  M.  G.  Pel- 
lelan ,  qui  en  a  signalé  les  dangers ,  lui  attribue  ce  délire  furiens 
qui  ,  dans  le  INord ,  où  l’on  fait  usage  de  ces  eaux-de-vie,  caracté¬ 
rise  l’ivresse  des  hommes  quin’y  sont  pas  habitués.  [Joitrn.  de  Pharm. 
XI ,  76  )  ;  aussi  s’attache-t-on  soigneusement  à  l’en  dépouiller  pour 
lui  rendre  la  saveur  franche  qui  appartient  a  l’alcool. 

L’alcool  existe,  plus  affaibli  encore,  et  associé  en  outre  à  des 
principes  très-variés,  dans  les  boissons  fermentées  ou  alcooliques 
dont  nous  faisons  habituellement  usage ,  telles  que  les  vins  de  toutes 
sortes,  le  cidre,  la  bière,  le  poiré  ,  etc.  Toutes  les  substances  qui 
contiennent  du  sucre  sont  en.  effet  susceptibles  de  fournir,  par  la 
fermentation,  des  liqueurs  vineuses,  c’est-à-dire,  plus  ou  moins  riches 
en  alcool ,  dont  la  saveur  varie  comme  l’action ,  et  qui  doivent  faire 
le  sujet  d’articles  particuliers.  On  peut  consulter,  sur  la  quantité 
d’alcool  contenue  dans  un  grand  nombre  de  vins  et  boissons  fer¬ 
mentées,  le  Bulletin  des  Sciences  médicales  de  M.  de  Férussae, 

XIII,  41. 

L’alcool  pur  ou  absolu  n’est  presque  pas  employé  en  pharmacie, 
et  ne  l’est  jamais  en  médecine  ou  dans  l’économie  domestique. 

Celui  du  commerce,  soit  plus  ou  moins  rectifié,  soit  plus  ou 
moins  affaibli  (  eau-de-vie  ) ,  l’est  au  contraire  fréquemment.  Il  sert 
dans  les  officines  à  la  confection  des  éthers,  et,  comme  excipient, 
pour  la  préparation  des  teintures,  des  élixirs,  des  alcoolats,  de® 
alcoolés  ,  de  certains  extraits ,  etc.  Ce  qu’on  nomme  Alcool  cam¬ 
phré  est  une  solution  d’une  partie  de  camphre  dans  sept  d’alcool 
à  Sfi”.  UEau-de-vie  camphrée  est  un  composé  analogue,  mais  à  la 
fois  plus  aqueux  et  beaucoup  moins  chargé  dé  camphre,.  Alcool 
éthêré  est  un  mélange  d’éther  sulfurique  et  d’alcool,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Liqueur  minérale  anodine  d’ Hoffmann ,  ou  simplement 
de  Liqueur  d’Hoffmann.  \J Alcool  phosphoré  est  une  solution  satu¬ 
rée  de  phosphore  dans  l’alcool  ;  V Alcool  de  quinine ,  une  solution 
de  six  grains  de  sulfate  de  quinine  dans  une  once  d’alcool  à  34“  ; 
V Alcool  savonneux ,  une  solution  alcoolique  de  savon,  etc.  La  plu¬ 
part  de  ces  médicamens  sont  des  Alcoolés. 

Le  degré  de  concentration  de  l’alcool  ayant  généralement  beau¬ 
coup  d’influence  sur  la  nature  du  produit,  parce  que  ,  très-affaibli , 
il  dissout  des  matières  qui  sont  insolubles  dans  l’alcool  plus  oü 
moins  anhydre  ,  et  réciproquement ,  c’est  un  devoir  pour  le  praticien 
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d’indiquer  exactement,  dans  ses  prescriptions  magistrales,  celui  qu’il 

Ce  même  alcool  afîaibli  est  une  boisson  qui ,  à  petite  dose  ,  peut 
être  prise  souvent  sans  inconvénient  ;  on  sait  l’usage  presque  habi¬ 
tuel  dont  il  est  parmi  le  peuple  surtout ,  qui  ne  connaît  pas  de  meil¬ 
leur  réconfort  qu’un  petit  verre  d'eau-de-vie,  et  combien  les 
liqueurs  dont  il  fait  la  base  (  ratafiats ,  élixirs,  etc.  )  sont  fréquem¬ 
ment  usitées  à  la  fin  des  repas,  où  leur  propriété  stimulante  peut  les 
rendre  par  fois  utiles  pour  remédier  a  la  surcharge  de  l’estomac  due 
a  une  alimentation  un  peu  trop  abondante. 

Promenée  seulement  dans  la  bouche ,  ou  étendue  de  beaucoup  d’eau 
et  avalée ,  l’eau-de-vie  agit  promptement  et  comme  sympathique¬ 
ment  sur  toute  l’économie,  que,  dans  les  cas  d’épuisement  dû  à  la 
fatigue,  elle  semble  ranimer  et  rafraîchir  tout  à  la  fois.  C’est  donc 
avec  raison  qu’on  l’a  substituée  de  nos  jours  au  vinaigre,  pour  mêler 
à  l’eau  des  soldats.  Portée  dans  l’estomac,  pure,  mais  en  quantité 
modérée,  elle  détermine  localement  une  sensation  de  chaleur  plus 
ou  moins  forte  et  passagère,  et  provoque  quelquefois  des  contractions 
subites  du  diaphragme  ;  assez  promptement  absorbée,  à  ce  qu’il  paraît, 
elle  communique  au  sang ,  avec  lequel  elle  circule  ,  un  stimulant 
inaccoutumé  d’où  résulte  une  excitation,  une  sorte  de  fièvre  géné¬ 
rale,  ordinairement  plus  agréable  que  pénible,  à  cause  de  l’exalta¬ 
tion  des  fonctions  du  cerveau  qui  l’accompagne  ;  enfin  elle  sort 
expulsée  par  l’exhalation  pulmonaire  ,  comme  il  est  facile  de  s’en 
apercevoir  à  l’odeur  que  répand  ,■  peu  de  temps  après ,  la  respiration 
des  personnes  qui  en  ont  fait  usage. 

A  ces  phénomènes  il  est  facile  de  reconnaître  l’action  d’un  stimu¬ 
lant  diffusible  des  plus  énergiques ,  un  de  ceux  qui  méritent  le  mieux 
le  nom  si  prodigué  à’ incendiaire. 

Prise  en  plus  grande  quantité  elle  produit,  après  ces  premiers 
symptômes,  des  efiets  en  apparence  contraires.  Une  ivresse  plus 
ou  moins  profonde  se  déclare  ;  à  l’excitation  générale ,  à  la  gaîté , 
succèdent  la  faiblesse ,  l'abattement,  l’hébétude,  quelquefois  même 
des  convulsions,  du  délire,  et  enfin  un  assoupissement,  une  immo¬ 
bilité  ,  une  sorte  d’état  apoplectique ,  qui  peut  se  dissiper  naturelle¬ 
ment  au  bout  de  quelques  heures  ,  mais  qu’on  a  vu  souvent  aussi 
devenir  mortel.  L’irritation  de  l’estomac  se  joint  ordinairement,  dans 
ces  cas,  à  celle  du  cerveau,  ou  plutôt,  suivant  M.  Flourens,  du 
cervelet,  et  l’alcool  agit  a  la  manière  des  poisons  narcotico-âcres.  Le 
sang ,  les  muscles  exhalent  en  outre ,  a  l’ouverture  du  corps,  l’odeur 
de  l’alcool.  On  a  voulu  attribuer  a  cette  sorte  d’imprégnation  géué- 
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raie  de  l’économie  les  combustions  spontanées ,  observées  surtout  eu 
effet  chez  ceux  qui  abusent  des  liqueurs  spiritueuses  ;  mais  un  tel  étal 
n’est  que  passager,  tandis  que  la  disposition  de  ces  individus  ne  peut 
l’être.  Ce  n’est  donc  pas  de  la  présence  même  de  l’alcool  qu’elle  dé¬ 
pend.  Serait-ce  que  l’abus  de  l’alcool  détermine  alors  un  nouveau 
mode  de  nutrition  d’où  résultent  des  fluides  et  des  tissus  d’une  nature 
vi'aimeut  inflammable? 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’usago  trop  fréquent  de  l’eau-de-vie,  même 
prise  en  petite  quantité ,  est  rarement  utile  ;  il  peut  d’ailleurs  ou 
déterminer  ou  entretenir  un  état  de  phlogose  habituelle  de  l’estomac, 
source  fréquente  d’irritations  chroniques  et  de  lésions  organiques 
des  plus  graves.  Son  abus  expose  aux  mêmes  accidens,  et  produit  de 
plus  un  état  de  faiblesse  musculaire ,  une  sorte  d’imbécillité  dont  lés 
Ivrognes  de  profession  ne  nous  offrent  que  trop  souvent  des  exemples. 
Observons  néanmoins' que  tous  les  effets  dont  nous  avods  parlé  sont 
sujets  à  varier  suivant  la  constitution  ou  l’idiosyncrasie  des  sujets, 
le  genre  de  travaux  auxquels  ils  se  livrent,  l’habitude,  etc. 

L’,expérimentation  a  montré  que  l’alcool  agit  sur  les  animaux 
comme  il  le  fait  chez  l’homme  ;  que  son  action  est  plus  énergique 
lorsqu’on  l’introduit  dans  l’estomac ,  que  lorsqu’on  le  porte  dans  le 
tissu  cellulaire  ;  qu’elle  l’est  plus  encore  lorsqu’on  l’injecte  dans  le 
péritoine  (Rayer)  ;  qu’injecté  dans  la  jugulaire,  il  produit  la  mort 
en  coagulant  le  sang  (  Fr.  Petit ,  Lettre  d’un  Médecin  des  hôpitaux 
duRoi,  etc.  ,  lyio  ,  in-4‘’.,  p.  25);  que  ses  effets  diffèrent  beaucoup 
de  ceux  de  l’opium  ,  comme  l’a  bien  démontré  M.  Orfila  (  Toxicolo¬ 
gie ,  II,  454) .  et  comme  semble  également  le  prouver  l’efiicacité  de 
l’opium  contre  le  delirium  tremens ,  maladie  qui  reconnaît  essen¬ 
tiellement  pour  cause  l’abus  des  liqueurs  spiritueuses.  Les  expé¬ 
riences  de  M.  Magendie  prouvent  en  outre  qu’il  passe  dans  le  torrent 
circulatoire,  et  n’agit  pas  seulement  sur  les  extrémités  nerveuses, 
comme  le  veut  M,  Brodie;  mais  les  effets  souvent  subits  du  vomis¬ 
sement,  et  l’utilité  de  certains  remèdes  contre  l’iyresse,  semblent 
témoigner  aussi  que  son  action  est  quelquefois  plutôt  sympathique 
que  directe. 

Les  moyens  à  opposer  a  cet  empoisonnement  sont  d’abord  les  ^  . 
mitifs,  l’huile  seule  ou  mêlée  d’éther,  employée  souvent  par  le  peuple , 
l’eau  ammoniacée ,  et  surtout  l’acétate  d’ammoniaqüe  (  i;2  gros  à 
t  gros  dans  6  onces  d’eau),  vanté  par  M.  Masuyer  de  Strasbourg 
(V.  Ammoniaque)-,  plus  tard  les  boissons  acidulées  ou  adoucissantes, 
les  lotions  vinaigrées,  les  lavemens  purgatifs ,  et,  dans  quelques 
cas ,  la  saignée.  '  • 

Comme  stimulant  diffusible,  l’alcool  affaibli,  comme  en  général  les 
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alcooliques ,  peut  être  administré  avec  quelque  avantage  ,  soit  seul , 
pour  porter  sur  tous  les  organes  une  action  plus  ou  moins  vive  et 
passagère ,  réveiller  en  quelque  sorte  les  fonctions  du  cerveau  ;  soit 
uni  à  d’autres  substances,  les  amers  par  exemple  (scrophules)  pour 
aider  en  quelque  sorte  ceux-ci  à  pénétrer  plus  avant  dans  l’écono¬ 
mie,  action  du  reste  plutôt  supposée  que  démontrée  jusqu’ici.  Jamais 
on  ne  les  donnera  pour  produire  ou  l’irritation  morbide  de  l’estomac 
ou  l’ivresse ,  quoiqu’on  ait  proposé  celle-ci  comme  moyen  de  faciliter 
la  réduction  de  certaines  luxations;  ce  n’est  donc  que  par  gouttes, 
par  gros  ,*ou  au  plus  a  la  dose  d’une  ou  de  deux  onces ,  qu’il  con 
vient  de  le  prescrire  ,  associé  d’ailleurs  à  d’autres  liquides  et  a  du 
sucre  qui  en  tempèrent  l’activité.  On  y  a  recours  surtout ,  dans  les 
cas  de  faiblesse ,  d’inertie ,  d’épuisement ,  lorsqu’il  s’agit  de  produire 
une  sorte  de  réaction  générale ,  de  fajre  naître  un  mouvement  ex¬ 
centrique  ,  dans  le  but  de  prévenir  l’introduction  de  miasmes  délé¬ 
tères  ,  l’absorption  d’un  venin  ;  de  faciliter  une  éruption  languissante, 
d’exciter  la  transpiration ,  l’exhalation  pulmonaire ,  etc.  On  le 
donne  quelquefois  avec  succès  dans  certaines  coliques  nerveuses , 
mais  d’une  manière  plus  empirique  que  rationnelle  ;  eu  général  les 
médecins  prudens  trouvent  rarement  l’occasion  de  l’administrer, 
et  n’oublient  pas  d’ailleurs  qu’il  est  formellement  contre-indiqué 
dans  le  cas  d’irritation  des  voies  digestives  ou  du  cerveau,  dans  les 
âèvres,  les  hémorrhagies,  etc. 

On  emploie  à  l’extérieur  l’alcool,  soit  en  lotions ,  comme  réfrigé¬ 
rant  ,  à  raison  de  sa  grande  volatilité  ,  pour  prévenir  le  développe¬ 
ment  de  l’inflammation ,  au  début  des  brûlures ,  des  entorses ,  des 
coups;  etc.;  soit  en  fomentations  comme  résolutif,  tonique,  anti¬ 
septique  ,  surtout  uni  au  camphre  ;  soit ,  au  dire  de  Boërhaave , 
comme  un  puissant  styptique  dans  les  hémon-hagies  ;  soit  pour 
exciter  les-  contractions  utérines,  dans  les  cas  de  perte  ou  d’iner¬ 
tie  de  l’utérus  pendant  l’accouchement ,  ou  celles  de  la  vessie  para¬ 
lysée,  comme  l’a  faitM.  Barbier  d’Amiens  (Mat.  méd.).  On  s’en  sert 
aussi,  dans  les  syncopes,  comme  stimulant,  pour  frictionner  la 
région  précordiale,  les  tempes, pour  faire  respirer  aux  malades,  etc. 
Administré  en  vapeur,  il  est  susceptible  de  déterminer  facilement 
l’ivresse.  Dans  la  cure  radicale  de  l’hydrocèle  on  l’injecte,  étendu 
de  beaucoup  d’eau,  dans  la  tunique  vaginale.  Harris  enfin  (Z>ws. 
chirurg.  )  rapporte  des  exemples  *en  faveur  de  l’application  de 
l’esprit-de-vin  dans- tous  les  genres  d’érysipèles,  dans  l’inflam¬ 
mation  douloureuse  des  vésicatoires,  dans  la  gangrène,  etc.;  et 
James  (Dict.  1,  -699)  annonce  avoir  plusieurs  fois  vérifié,  dans  ces 
divers  cas  ,  l’effîcacilé  de  ce  remède. 
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Alcool  de  sodfre.  Nom  que  Lampadius  a  donné  au  Carbure  de 
soufre ,  k  cause  de  la  volatilité  et  de  l’inflammabilité  de  ce  composé. 

ALCOOLAT.  On  nomme  ainsi  en  pharmacie,  à  l’exemple  de  Chaus- 
sier,  un  médicament  résultant  de  la  macération  et  de  la  distillation  de 
l’alcool  avec  une  ou  plusieurs  substances  aromatiques.  Un  grand'nom- 
bre  d’esprits,  d’essences ,  de  baumes  et  d’alcools  distillés  des  ancien¬ 
nes  pharmacopées  sont  des  alcoolats.  Ces  composés  pharmaceutiques 
forment  une  classe  très-nombreuse  d’agens  médicinaux  qui  jouissent  en 
général  des  propriétés  stimulantes  et  diffusibles  communes  à  l’alcool 
et  aux  principes  volatils  dont'ils  sont  formés.  (  V.  Alcool  et  Huiles 
volatiles.)  On  ne  les  administre  que  par  gouttes  sur  du  sucre ,  ou  par 
gros  étendus  dans  quelques  onces  de  liquides.  Les  plus  iwités ,  parmi 
les  alcoolats  simples ,  sont  ceux  de  menthe  ,  de  cannelle ,  de  romarin 
(eau  de  la  reine  d’Hongrie),  etc.;  et  parmi  les  alcoolats  composés, 
c’est-à-dire,  dans  lesquels  entrent  plusieurs  principes  aromatiques, 
l’eau  de  Cologne  ,  l’eau  vulnéraire,  l’eau  de  mélisse  ou  des  Carmes, 
le  baume  dé  Fioraventi ,  l’eau  thériacale  ,  etc.  Plusieurs  de  nos 
liqueurs  de  table  ne  sont  que  des  alcoolats  auxquels  on  a  ajotité  du 
sucre  et  quelquefois  un  principe  colorant  :  tels  sont  l’élixir  de  Garus, 
Tanisette,  l’huile  de  kîrchenwaser ,  etc.  On  les  place  aujourd’hui 
parmi  les  Alcoolés ,  mais  ils  sont  réellement  intermédiaires  à  ces 
deux  classes  de  médicamens.  L’addition  du  sucre  tempère  ou  plutôt 
masque  leur  activité ,  et  ne  la  rend  par  fois  ainsi  que  plus  redou¬ 
table. 

ALCOOLÉ.  Ce  mot  nouveau  ,  proposé  par  M.  Chereau  et  adopté 
par  MM.  Henry  et  Guibourt,  désigne  un  médicament  qui  résulte  de 
l’action  dissolvante  de  l’alcool  sur  une  ou  plusieurs  substances.  L’eau- 
de -vie-camphrée,  l’eau-de-vie  allemande  ,  l’élixir  vitriolique  de 
Mynsicht ,  les  liqueurs  de  table  qu’on  nomme  ratafiats ,  etc. ,  sont 
tous  des  alcoolés.  On  les  nommait  jadis,  teintures ,  élixirs ,  ratafiats , 
alcools,  etc.  (V.  ces  mots),  noms  équivoques  parce  qu’ils  ont  été 
appliqués  souvent  aussi  à  des  composés  tout  différeus ,  mais  qui  sont 
loin  encore  d’être  abandonnés, Les  alcoolés  jouissent  en  général  des 
propriétés  de  l’alcool ,  modihées  plus  ou  moins  par  celles  de  leurs 
autres  composons  ,  presque  toujours  très  nombreux  et  de  nature 
très  variée;  quelquefois  même,  l'action  de. ceux -ci  prédomine 
à  tel  point,  que  l’alcool  n’est  plus  qu’un  excipient  de  peu  de  valeur, 
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sous  le  rapport  thi-rapeiitiquc  ;  Ici  ost  l’alcoolc  d’iode  (leiularc  d’iode), 
si  usité  contre  le  goitre. 

ALCOOLIQUES.  Classe  de  médicainens  composés,  qui  ont  l’al¬ 
cool  pour  excipient.  Ou  les  distingue  en  Alcoolés  et  en  Alcoolats , 
suivant  qu'ils  sont  prépares,  ou  par  simple  solution,  ou  par  macé¬ 
ration  et  distillation.  On  les  désignait  autrefois  sous  les  noms  très- 
vagues  ,  de  Teintures,  Esprits ,  Baumes,  Élixirs,  Quintessences,  etc, 

(  V.  ces  mots.  ) 

ÂLCusNOc.  Nom  qu’ou  a  quelquefois  donne'  !i  l'Mcomaçue. 

ALCORNOCO.  Les  habitans  de  l’Amérique  équinoxiale  donnent 
ce  nom  à  un  arbre  de  la  famille  des  Légumineuses,  dont  MM.  Hum- 
boldt  et  Kuuth  {Nova  généra  ,  etc. ,  VI,376)  ont  fait  leur  genre 
Bodwichia'.  Ces  botanistes  ne  lui  attribuent  aucune  propriété  médi¬ 
cale.  C’est  sans  doute  parce  qu’il  y  a  quelque  analogie  entre  cet 
arbre  et  les  Geoffroya  qui  ont  l’écorce  amère  ,  qu’on  a  présumé 
que  celle  du  Bodwichia  virgilioides  était  peut-être  l’alcomoque  du 
commerce.  Cette  conjecture  a  quelque  vraisfemblance  sans  doute, 
mais  rien  jusqu’ici  ne  l’appuie.  Nous  pensons  aussi  que  la  ressem¬ 
blance  des  noms  a  été  pour  beaucoup  dans  cette  erreur.  V.  Alcor- 
noqus. 

Âocotmoxaiin».  Nom  allemand  de  VAlcornoque. 

Alcobkoqub.  Nom  e&pagnol  du  chêne-liege,  Quercus  Suber,  L. 

ALCORNOQÜE.  Écorce  apportée  de  l’Amérique  méridionale , 
en  1784,  d’où  Joachim  Jove  la  fit  connaître  en  Espagne  en  1804  > 
et  le  docteur  Poudenx  en  France  en  1821. 

Cette  écorce  est  eu  gros  fragmens  épais ,  rugueux ,  composés  de 
deux  couches  ;  l’une  extérieure  rougeâtre ,  fendillée  ,  grenue  ,  spon¬ 
gieuse,  de  deux  a  trois  lignes  d’épaisseur;  l’autre  intérieure,  lamel- 
leuse  ,  ligneuse  ,  jaunissant  la  salive  lorsqu’on  la  mâche  ,  ce  qu’elle 
doit ,  a  un  principe  colorant ,  qui  a  quelque  analogie  avec  célui  de 
la  gomme  gutte ,  et  qui  fait  employer  cette  partie  en  teinture. 
L’odeur  de  cette  écorce  est  nulle  ;  la  couche  extérieure  a  une  saveur 
un  peu  amère ,  astringente  ;  on  lui  attribue  des  qualités  toniques  et 
fébrifuges  ;  la  portion  intérieure ,  bien  plus  amère ,  est  vomitive  à  un 
degré  marqué. 

On  a  beaucoup  disputé  pour  savoir  quel  végétal  fournissait  cette 
écorce.  M.  Poudenx ,  qui  a  habité  les  lieux  d’où  on  tire  l’alcornoque , 
soupçonne  qu’elle  appartient  à  un  végétal  de  la  famille  des  Guttiers  , 
et  il  appuie  cette  conjecture  sur  des  motifs  assez  plausibles,  qu’ou 
peut  corroborer  en  faisant  attention  à  l’espèce  de  gomme  gutte  qu’elle 
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renferme.  Dans  le  pays,  ce  végétal  s'appelle  Chaparro  Alcornoque , 
qui  veuf  dire  yeuse-liége ,  parce  que  les  colons  espagnols  oiif  Thaï),, 
tude  d’appeler  alcornoque  les  écorces  plus  ou  moins  spongieuses ,  à 
l’exemple  de  ce  qui  a  lieu  en  Espagne  ,  où  le  liège  s’appelle  Alcor¬ 
noque.  En  France ,  on  voulut  reconnaître  dans  l’alcornoque ,  de 
jeunes  écorces  de  liège  ;  erreur  palpable ,  puisque  le  liège  est  euro¬ 
péen  ,  et  l’alcornoque  une  écorce  américaine  ,  et  qui  fut  combattue 
par  MM.  Poudenx  et  Cadet,  et  abandonnée  depuis  par  son  auteur. 
Cette  opinion  a  donné  lieu  à  une  fraude  commerciale ,  de  la  part 
des  Anglais ,  qui  en  profitent ,  pour  vendre  comme  alcornoque ,  de 
jeunes  écorces  de  liège  récoltées  en  Italie.  C’est  ce  qui  explique 
pourquoi  on  trouve  des  descriptions  de  l’alcornoque  qui  ne  s’accor¬ 
dent  pas  avec  celles  de  l’écorce  d’Amérique  ;  telle  est  celle  qu’on 
lit  dans  le  Dict.  des  drogues  simples  et  composées ,  et  qui  paraît 
avoir  été  faite  sur  l’alcornoque  italienne.  MM.  Poiret  et  Fée  ont 
pensé  que  peut-être  cette  écorce  provenait  de  V Alchorhea  lati- 
Jblia  deSwartz  {Fl.  Ind.  occ.,  ii53),  arbre  de  la  Jamaïque  ,  sans 
dotite  a  cause  de  la  ressemblance  des  noms ,  mais  rien  n’appuie  leur 
conjecture.  On  a  prétendu ,  avec  encore  moins  de  probabilité , 
qu’elle  appartenait  à  une  espèce  de  Nerium ,  voisin  de  anti-dysen- 
tericum.  Enfin  ,  eu  dernier  lieu ,  on  a  voulu  que  cette  écorce  fût 
celle  du  Bodwigia  virgilioides  ,  Kunth  {Nova  généra,  etc.  ,  VI, 
376),  de  la  famille  des  Légumineuses;  ce  que  M.  de  Humboldt  ,  qui 
a  récolté  la  plante  dans  son  lieu  natal ,  n’eût  pas  manqué  de  dire, 
et  ce  dont  il  ne  parle  pas.  On  voit  donc  que  jusqu’ici  l’opinion  de 
M.  Poudenx  sur  l’origine  de  l’alcornoque,  reste  la  plus  probable, 
et  qu’on  ne  peut  pas  affirmer  connaître  positivement  le  végétal  qui 
la  fournit. 

Lorsque  cette  écorce  ,  qu’on  tire  de  la  Gayra  et  de  la  Nouvelle 
Barcelonne,  parut  en  France ,  elle  fut  précédée  d’une  grande  répu¬ 
tation  ,  due  à  la  Gazette  de  la  Martinique  ,  où  elle  était  vantée 
comme  le  remède  assuré  de  la  phthisie  pulmonaire ,  ce  qui  eût  été 
assurément  un  des  plus  riches  présens  qu’on  pouvait  faire  à  la  méde¬ 
cine.  Mais  l’expérience  fit  bientôt  voir  qu’on  s’était  abusé,  et  en 
France ,  elle  fut  plutôt  nuisible  par  son  activité  dans  cette  terrible 
maladie  que  favorable.  Bientôt  on  cessa  de  l’employer,  et  aujourd’hui 
on  n’en  fait  plus  aucun  usage,  car  chez  nous  on  passe  souvent, 
et  en  peu  de  temps  ,  d’un  extrême  à  l’autre.  On  la  donnait  en 
poudre  à  la  dose  d’un  demi-gros;  en  boisson,  on  en  mettait  bouillir 
une  demi-once  dans  une  livre  d’eau  qu’on  réduisait  ’a  moitié  ,  dont 
on  faisait  prendre  deux  ou  trois  cuillerées  à  bouche  de  deux  heures 
en  deux  heures.  Son  action  portait  au  vomissement  et  faisait  rejeter 
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des  matières  muqueuses  et  purulentes  ,  d’après  les  rapports  des 
journaux ( de  pharm.,  V,  260;  Jauni,  depharm.,  I,4o5). 
M.  Camus  [Opusc:  sur  Cauterets ,  117,  Auch,  1817,  in-8“),  un  des 
premiers  qui  en  ait  parlé  en  France ,  dit  tenir  d’un  de  ses  amis , 
médecin  instruit ,  que  les  su.ccès  de  cette  écorce  paraissent  tenir  aux 
fortes  doses  auxquelles  la  donnent  les  Indiens  de  la  Côte-Ferme,  et 
d’où  résultent  des  sueurs  abondantes ,  une  fièvre  terrible  et  des  éva¬ 
cuations  copieuses;  les  médecins  du  pays  échouent  eux -mêmes, 
parce  qu’ils  n’osent  pas  la  donner  à  dose  suffisante. 

L’analyse  chimique  de  l’alcornoqne  a  été  essayée ,  mais  non  ter¬ 
minée  par  MM.  Cadet  et  Nachet;  MM.  TrommsdorfFet  Geiger  trou¬ 
vent  quelque  analogie  dé  composition  de  la  partie  corticale  avec  le 
quinquina.  M.  Rein  ,  qui  a  analysé  la  partie  vomitive  ou  ligneuse, 
y  a  trouvé  :  gomme ,  io5  ;  matière  extractive,  102  ;  résine.  S/j.;  humi¬ 
dité,  i36;  fibre  végétale,  3o3;  des  traces  d’acide  tartrique  (Journ. 
de  pharm. ,  Il ,  333  ).  Ce  qui  fait  297  de  perte ,  ou  pour  le  poids  de 
la  partie  corticale ,  si  on  a  opéré  sur  1 000 ,  comme  le  dit  l’ouvrage  cité . 

Ce  médicament ,  qui  ne  date  pour  la  France  que  de  douze  ans , 
est  déjà  passé  dans  le  domaine  de  l’histoire  de  la  matière  médicale. 
Reste  à  savoir  si,  comme  le  prétend  M.  Poudenx,  on  peut  le  sub¬ 
stituer  avec  avantage  à  l’ipécacuanha  en  qualité  de  vomitif  ;  du  reste, 
il  ne  se  trouve  plus  dans  le  commerce  où  l'on  donne  à  sa  place  des 
écorces  différentes. 

ALcuiQDiauA.  Nom  espagnol  de  l’alkekenge  ,  Phjrsalis  Mhehengi ,  L. 

ALCYONIUM,  Alcyon.  Genre  de' polypiers  sarcoïdes,  corticaux, 
voisin  des  éponges,  très-nombreux  en  espèces,  dont  plusieurs,  ont 
été  employées  en  médecine,  mais  sont  aujouj'd’hui  complètement 
abandonnées.  Ces  corps,  mous  lorsqu’ils  sont  frais,  durs  et  poreux  dans 
l’état  sec,  connus  aussi  sous  les  noms  de  poumon  marin,  d! écume  de 
mer,  etc.,  recouvrent  les  rochers  sous -marins,  en  comblent  les 
intervalles ,  et  se  présentent  à  nous  sous  des  formes  variées ,  or¬ 
dinairement  irrégulières.  Les  anciens  auteurs  de  matière  médi¬ 
cale  en  décrivent  cinq  espèces  à  chacune  desquelles  ils  attribuent 
des  propriétés  différentes.  M.  H.  Cloquet  (  Faune  médicale,  I,  3oo) 
en  admet  six ,  dont  plusieurs  sont  aujourd’hui  rapportées  à  d’autres 
genres  ,  savoir  :  la  Bourse  de  mer  {A.  Bursa ,  L.  )  ;  le  Coing  de  mer 
{A.  Cydonium,  L. );  l’Orange  de  mer  {^A.Lyncurium,  L.);  la 
Main  de  mer  (^A.  digitatum,  L.);  la  Main  de  ladre  (^A.  Exos, 
Gmel.);  et  le  Cynomoire  de  mer  (^A.  Epipetrum ,  Gmel.).  Toutes 
habitent  la  Méditerranée. 

En  général  on  brûlait,  pour  l’usage  médical,  les  polypiers,  et  leur 
cendre  ,  plus  ou  moins  riche  en  carbonate  calcaire ,  et  en  sels 
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alcalins ,  était  employée ,  soit  à  l’extérieur ,  contre  les  maladies  cuta¬ 
nées  ,  |soit  à  l’intérieur  dans  les  afifections  des  voies  urinaires ,  les 
obstructions  et  l’hydropisie.  Pline  la  recommande  en  amulette  pour 
provoquer  l’écoulement  des  règles.  Dioscoride  ,  qui  a  connu  parti¬ 
culièrement  VA.  Cydonium ,  L. ,  le  faisait  entrer  dans  divers  cosmé¬ 
tiques;  on  préparait  aussi  ,  avec  les  alcyons,  un  dentifrice;  ou 
les  appliquait  sur  les  engelures,  on  les  regardait  comme  dépila¬ 
toires  ,  etc.  , 

Alcyons.  Les  anciens  ont  donné  ce  nom  a  diverses  productions 
animales  et  végétales  ,  dont  trois  nous  intéressent,  savoir  :  l’Alcyon 
ou  Martin-Pêclieur  (V.  Alcedo  kispida,  Cuv.);  les  Nids  d’alcyon 
(  Y-  Hirudo  esculenta  ,  L:);  enfin  certains  polypiers  voisins  des 
éponges  (Y.  A/cyonium.) 

Aldeksteee.  Nool  anglab  de  l’aune  commun  ,  Jlnus  glutinosa ,  Gîcrtn. 

ALDEYRE ,  près  de  Grenade  ,  en  Espagne  (  Eaux  min.  d’ ).  Elles 
sont  employées  en  boisson.  (Ballano.  Diccion.  de  Medic.  y  Ciru- 
gia,  t.  I.  Madrid,  i8i5.  ) 

_Al4.  Nom  brame  du  Gingembre. 

ALacRiM.  Nom  portugais  du  romarin,  lîoamnrwew  ,  L. 

Alectoike  ou  Aleçtorien.ve  (Pierre) ,  Lapis  Alectorius ,  de  àüxTaf, 
coq.  Concrétion  qü’on  trouve  dans  le  gosier  et  dans  l’estomac  soit 
du  coq ,  soit  du  chapon  ,  et  a  laquelle  on  attribuait  les  vertus  soi- 
disant  alexipharmaques  des  bézoards ,  et  plusieurs  autres  propriétés 
merveilleuses.  M.  Huzard  s’est  assuré  que  ces  prétendus  calculs  ani¬ 
maux  sont  des  cailloux  que  ces  oiseaux ,  comme  la  plupart  des  • 
granivores  ,  avalent  avec  leurs  alimens. 

Alectokolophos.  Nom  donné  par  les  anciens  a  VErysimum  Allia- 
ria,  Ij.  ;  au  Sahia  pratensis ,  L.,  et  au  Rhinanthus  cristagalli,  L., 
plantes  où  ils  croyaient  trouver  quelque  ressemblance  avec  la  crête 
d’un  coq. 

Aleipba  ,  Axs><fa.  .Mot  purement  grec  qui  signifie  un  corps  huileux , 
soit  animal,  soit  végétal.  V.  ATuùe et  Gmisse. 

Alembroth  (sel) ,  sel  de  la  Sagesse  ;  noms  de  VHydrochlomie  de 
mercure  et  d’ammoniaque  dans  le  langage  des  alchimistes,  qui  ap¬ 
pliquaient  cette  épithète  a  plusieurs  autres  arcanes,  d’après  son  éty¬ 
mologie  chaldéenne  ,  artis  davis. 

Alemo.  Nom  portugais  de  l’aune  commun,  Alnus  glutinosa  ^  Gærln. 

Alênes.  Nom  àe  V Agrostemma  Githago ^  L.,  dans  quelques  proyinces. 

Ales  pHAsipis,  A.  PBAsiACüs.  Anciens  noms  du  faisan  ,  Phasianus  colchicus  ,  L. 

ALESANT  en  Corse.  Il  y  existe  des  eaux  minérales  qui,  avant 
la  découverte  de  celles  d’ Orezzn  ,  jouissaient  de  quelque  célébrité. 
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(Vacher  et  Castagnoux.  Rec.  de  Mém.  de  Méd.,  de  Chir.  et  Pharm. 
milit. 

ALETH  (Eaux  min.  d’).  Elles  sont  près  de  celte  petite  ville,  située 
au  pied  des  Pyrénées  (  département  de  l’Aude) ,  a  six  lieues  S.  de 
Carcassonne.  Carrère  (  Cat.  496  et  626  )  dit  que  trois  de  ces  sources 
sont  froides ,  très-ferrugineoses  ,  la  quatrième  chaude  { 22”  )  5  que  • 
cette  dernière  est  près  de  la  rivière ,  où  se  trouvent  des  bains  appelés 
Bains  de  la  Barque. 

ALETRIS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Liliacées,  de  l’hexan- 
drie  monogynie  de  Linné. 

A.farinosa  ,  L.  On  se  sert  fréquemment  de  l’infusion  des  racines 
de  cette  pLinte,  comme  béchique  et  pectorale ,  contre  la  toux ,  la 
pleurésie,  dans  l’Amérique  septentrionale.  Bigelow  dit  qu’aucun 
végétal ,  pas  même  l’aloès ,  ni  le  quassia  ,  n’est  aussi  amer.  On  peut 
consulter  la  dissertation  de  Linné  sur  cette  plante  ,  insérée  dans  le 
t.  III  des  Amœnitat.  academ.  ■  '  - 

ALEURITES.  Genre  de  plantes  de  la  faitiille  des  Euphorbes,  de 
la  monœcie  monadelphie  de  Linné.  •  ■  _ 

A.  trïloba  ,  Forster  (..^.  Ambinux,  Pers.  ).  Ce  végétal  des  îles  de 
la  Société,  que  nous  possédons  de  Taïti,  et  sa- variété  VA.  moluc- 
cana ,  L; ,  Camiri  des  Javanais  ( Rumph.  Amb. ,  II ,  t.  58 ) ,  ont  une 
noix  à  coque  très-dure  dont  l’amande  est  bonne  a  manger,  et  passe 
pour  aphrodisiaque  lorsque  cette  coque  est  grillée  ;  sans  cette  pré¬ 
caution  elle  est  susceptible  de  purger,  même  par  fois  en  causant  des 
coliques.  On  en  retire  une  huile  douce,  excellente,  usitée  sur  les  tables 
à  Java ,  et  aussi  pour  l’éclairage.  A  Taïti  l’arbre  s’appelle.  Tiaïly  ou 
plane  de  Cook  ;  l’écorce  y  est  employée  à  faire  des  tissus  ;  on  y  brûle 
la  éoque  des  noix  pour  en  faire  un  noir  de  fumée  qui  sert  au  ta^ 
louage.  (Lesson ,  Buffon  cont, ,  II,  253.  ) 

L’A.  brasiliensis  de  quelques  auteurs  est  le  Joannesia  princeps 
de  Gomès  ,  dont  il  sera  traité  à  Anda ,  nom  que  porte  cet  arbre  au 
Brésil,  d’après  Pison  ,  et  adopté  par  M.  Ad.  de  Jussieu  dans  sa 
Monographie  des  Euphqrbiacées  ,  parce  que  celui  de  Joannesia 
avait  été  donné  a  un  autré  genre. 

Alexa.ndria.  Paul  d’Egine  donne  ce  nom  à  une  plante  qui  a 
quelque  ressemblance  avec  un  laurier  par  sou  feuillage  toujours 
vert.  Linné  en  a  fait  son  Rusciis  hypoglossum ,  L.  (  V.  ce  mol.) , 
qu’on  appelle  Laurier  alexandrin. 

Aleiaiïdmkss  LAüUE».  Nom  Au.  Rusciis  kj-poglossum  ,  L. 

Dict.  unir,  de  Mat.  méd.  —  T.  i'*'.  u 
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ALEXIPHARMAQUES,  Alexipharmaca  ,  de  «xe^siy  repousser,  et 
de  poison.  Médicamens  qu’on  a  crus  propres  à  préserver  le 

corps  de  l’action  des  poisons ,  à  corriger  ou  expulser  ceux  qui  y  ont 
été  introduits  ou  qui  s’y  sont  développés. 

Les  anciens  ont  beaucoup  étudié  les  moyens  de  se  préserver  des 
poisons ,  ce  qui  semble  indiquer  que  les  empoisonnemens  étaient  fré- 
quens  chez  eux.  On  sait  que  Milhridate  était  parvenu  ,  s’il  faut  en 
croire  l’histoire ,  k se  préserver  de  la  plupart  d’entre  eux,  non^seu- 
lement  lorsqu’ils  étaient  ingérés,  mais  même  de  ceux  qu’on  eût  pu 
lui  donner ,  art  tout-k-fait  inconnu  des  modernes ,  qui  sont  souvent 
dans  l’impossibilité  de  remédier  k  ceux  qui  leur  sont  bien  connus , 
et  dont  l’action  est  présente.  Nicandre,  écrivain  grec  antérieur  k  l’ère 
chrétienne ,  a  écrit  sur  les  contre-poisons  deux  poëmes  intitulés 
Alexipharmaca  et  Theriaca,  dont  l’analyse  se  trouve  dans  let.  II, 
p.  337  du  Bulletin  de  Pharmacie.  Malgré  toute  leur  science  sur  les 
thériacaux ,  les  alexipharmàques  et  les  alexitères  ,  mots  synonymes , 
il  faut  avouer  que  les  prétendus  antidotes  des  anciens ,  tels  qu’ils 
nous  les  ont  laissés ,  n’ont  jamais  dû  les  guérir  d’un  véritable  em¬ 
poisonnement.  Nous  remarquerons  que ,  si  les  anciens  avaient  étudié 
les  contre-poisons ,  les  Italiens  avaient  perfectionné  l’art  d’empoi¬ 
sonner,  au  point  qu’ils  y  parvenaient ,  dit-on ,  par  des  odeurs ,  des 
gants  parfumés,  par  exemple. 

On  peut  observer  que  les  alexîpharmaques  des  anciens,  tels  qu’on 
les  trouve  dans  les  ouvrages  qui  nous  sont  parvenus  ,  consiotent  tous 
en  toniques  ,  excitans ,  sudorifiques  puissans.  C’est  surtout  dans  cette 
dernière  classe  de  médicamens  qu’on  place  plus  volontiers-  la  puis¬ 
sance  de  résister  aux  venins,  et  meme  de  les  chasser.  C’est  k  peu 
près  le  seul  alexipharmaque  qui  ait  prévalu ,  et  qui  se  soit  conservé 
le  plus  long  temps  chez  les  modernes. 

Pour  ceux-ci ,  les  véritables  alexipharmaques  varient  suivant  la 
nature  du  poison ,  et  la  voie  par  laquelle  il  a  agi  ;  ainsi  on  n’em¬ 
ploie  pas  le  meme  moyen  s’il  a  pénétré  par  l’estomac,  la  peau  ou  les 
voies  aériennes. 

Pour  les  poisons  ingérés ,  le  meilleur  des  alexipharmaques ,  c’est 
l’érhétique  qui  les  expulse.  Ceux  qui  ont  pénétré  par  les  voies  cuta¬ 
nées  ont  le  leur  dans  là  cautérisation  immédiate  des  plaies ,  ou  les 
ventouses ,  qui  offrent  alors  le  plus  sûr  antidote.  Quant  k  ceux  qui 
sont  introduits  par  les  organes  de  la  respiration  ,  on  a  d’abord  cru 
trouver  des  alexipharmaques  dans  les  fumigations  aromatiques  ;  mais 
on  s’est  aperçu  qu’on  ne  faisait  guère  que  masquer  ces  miasmes  au 
lieu  de  les  détruire.  La  chimie  pneumatique  a  ensuite  fourni  des 
armes  plus  puissantes  dans  les  fumigations  de  chlore ,  de  gaz  acide 
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nitrique,  lés  arrosehiens  de  solution  de  chlorure  de  chaux,  de  so¬ 
dium,  etc.';  et  pourtant  ces  agens,  si  fréquemment  utiles,  ne  le  sont  pas 
toujours.  On  peut  dire  que  le  meilleur  alexipharmaque ,  dans  ce  cas , 
est  de  fuir  le  lieu  infecté  ou  contagionné. 

Relativement  aux  poisons  développés  spontanément  dans  le  corps 
pendant  le  cours  de  certaines  maladies  nommées  putrides ,  ma¬ 
lignes,  etc.,  production  que  les  anciens  admettaient  sans  diflSculté, 
ils  y  opposaient  les  alexipharmaques ,  dont  ils  nous  ont  laissé  les  for¬ 
mules,  la  thériaque,  l’orviétan,  les  antidotes  cordiaux,  les  alcoo¬ 
liques,  etc  C’est  a  cette  classe.de  poisons  qu*ils  appliquaient  surtout 
ces  médicamens ,  qui  étaient  pour  eux  les  alexipharmaques  par  ex¬ 
cellence  ,  et  qu’ils  donnaient  avec  profusion.  On  peut  dire  que  ces 
moyens  introduisaient  plus  de  venin  qu’ils  n’en  chassaient.  Les  pré¬ 
tendus  poisons  développés  sont  des  accidens  ou  des  phénomènes 
naturels  dé  la  maladie  où  ils  se  montrent,  dus  le  plus  souvent  a  son 
intensité ,  et  c’est  dans,  lés  remèdes  qui  diminuent  l’activité  du 
mal  qu’on  trouve  le  véritable  alexipharmaque,  et  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  ils  sont  opposés  a  ceux  qu’ont  indiqués  les  anciens. 

Dt  Aluxiphiirmamim  nneeiilTdKiriim  vaxt  in  feMhu  imligmt.  Haï»,  iySi  ,  iD.4.' 

Alexipïkétiqdes  ,  de  chasser,  et  de  wv/nros  fièvre.  Remèdes 

qui  ont  la  propriété  de  chaîner  la  fièvre.  V.  Fébrifuges. 

Alexitèkes.  Ce  mot,  d’après  son  étymologie  (ctxs^a,  je  repousse, 
,  bête  venimeuse  ou  féroce),  ne  devrait  s’appliquer  qu’aux  remèdes 
employés  contre  la  morsure  des  animaux  sauvages;  mais  on  s’en  sert 
généralement  comme  synonyme  à’ Alexipharmaques  (V.  ce  mot) , 
dont  la  signification  est  bien  moins  restreinte.  Le  nom  A’Alexitère  a 
été  en  outre  spécialement  appliqué  a. plusieurs  substances  volatiles 
par  elles-mêmes  ,  ou  qui ,  mêlées  ensemble,  fournissent  des  vapeurs 
piquantes  regardées  comme  propres  à  prévenir  ou  a  combattre  les 
mauvais  effets  des  miasmes  :  tels  sont  le  mélange  de  sel  ammoniac 
et  de  sous-carbonate  de  potasse ,  appelé  jadis  Alexitère  ammoniacal 
ou  sel  d’Angleterre  ;  les  cristaux  de  sulfate  dépotasse  arrosés  d’acide 
acétique  ,  qu’on  nommait  Alexitèie  acétique  ou  sel  de  vinaigre;  les 
Alexitères  chlorique,  nitrique,  etc.  ,  ouTuraigations  de  chlore,  de 
gaz  acide  nitrique  ,  etç.  . 

ÂLFAzEHi.  Nom  portugais  àa  Lavandula  Spica  ,  L. 

ALFONSIA.  Nom  d’un  genre  de  Palmiers  de  l’Amérique  méridio¬ 
nale,  dont  la  seule  espèce,  A.  oie  fera,  Kunth,  est  nommée  par  les 
habitans  de  la  Nouvelle-Grenade ,  Corozo.  Ils  retirent  des  amandes 


,64  ALHAGI. 

du  fruit,  par  expression,  une  huile  ou  suif  liquide  dont  ils  se  servent 
pour  l’éclairage  ;  on  la  môle  quelquefois  à  l’huile  de  cocotier  (  iVova 
gener.  etc. ,  I,  Ô07.)  V.  Corozo. 

Alfter  (Eaux  min.  d’).  Elles  sont  plus  connues  sons  le  nom 
d’eaux  minérales  de  Roisdorf.  V.  ce  dernier  mot. 

Alcalia.  Nom  arabe  dé  la  Civette. 

AtoAaOJA  ra  Valakcia.  Nom  espagnol  du  caroubier,  Ceratonia  Siliqua  ,  L. 

Alg.\roth,  ou  plutôt  Âlgarotto  (Poudre  d’).  Sous-muriate  d’anti-  ' 
moine ,  séparé  du  beurre*  d’antimoine  par  l’intermède  de  l’eau  ; 
médicament  émétique  et  purgatif,  proscrit  comme  l’antimoine  par 
arrêt  du  parlement  de  Paris  ,  en  i566,  et  qui  porte  le  nom  de  son 
inventeur,  Algarotto  (en  latin,  Algarotus),  et  à  tort,  Algaroth , 
Algarothi ,  Algérothus. 

Algarroïa  ,  Algarova.  Gousse  résineuse  d’un  arbre  de  la  famille 
des  Légumineuses,  voisin  des  Inga  ou  du  Ceratonia,  qui  croît  au 
Pérou,  dont  on  engraisse  les  bestiaux  ,  et  qui  leur  donne  un  goût 
excellent.  {Hist.  des  voyages,  XIV,  i46.) 

Alcatel.  Nom  de  V Antilope  Oryx  ,  Pallas. 

ÂLGODAMO.  Nom  que  les  Portugais  de  la  côte  du  Malabar  donnent  au  Bomhax pen~ 
tnndrum  ,  L. 

Algodon.  Un  des  noms  du  coton  herbacé ,  Gossypium  herbaceum,  L.,  au  Brésil. 

Algobda.  Nom  espagnol  du  Bon-Henri ,  Chenopodium  Botms-Henricus  ,  L. 

Alcorovilla  Nom  américain  du  fruit  de  Y  Inga  îfarthce  y  Sprengel? 

ALGUE  (  Eaux  min.  d’).  Elles  sont  situées  dans  la  montagne  de 
Montjui,  en  Catalogne;  on  ne  s’en  sert  qu’en  boisson.  (Ballano, 
Diccion.  de  Medic.  y  Cirugia ,  t.  I ,  Madrid,  i8i5.  ) 

■  ALGUES  ,  Algce.  Sous  ce  nom,  Linné  comprenait  un  grand  nom¬ 
bre  de  plantes  cryptogames,  qu’on  a  divisées  depuis  lui  en  plusieurs 
familles  ,  ne  le  réservant  qu’k  dès  plantes  celluleuses  ,  membra¬ 
neuses  ou  filamenteuses ,  qui  vivent  dans  les  eaux  douces  ou  salées , 
n’ont  point  d’organes  visibles  de  reproduction ,  mais  contiennent 
dans  les  cellules  dont  elles  se  composent ,  des-  gongyles  reproduc¬ 
teurs  ;  tels  sont  les  Conferves ,  les  Nostocs  ,  les'  Fucus ,  etc.  Ces 
plantes  ont  peu  de  propriétés  médicales ,  et  n’en  ont  pas  de  com¬ 
munes  à  tous  les  genres  de  la  famille. 

ALHAGI.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légumineuses,  de  la 
diadelpbie  monogynie  de  Linné,  qui  est  un  démembrement  du  genre 
Hedysarum  du  botaniste  suédois  ,  dont  il  difière  surtout  par  des 
gousses  non  articulées. 

A.  Maurorum  ,  DC.  {Hedysarum  Alhagi ,  L.  ).  Cette  plante,  qui 
forme  un  sous- arbrisseau  très- épineux,  croît  en  Égypte,  eu  Syrie, 
en  Mésopotamie  (  où  elle  s’appelle  Agul  ) ,  eu  Anatolie ,  etc.  Elle  y 
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forme  des  buissons  redoutes  des  chevaux ,  qui  l’évitent  avec  grand 
soin  ,  parce  qu’elle  leur  pique  les  pieds ,  tandis  que  les  chameaux 
la  recherchent  comme  un  fourrage  très-nourrissant.  RaUwolf ,  mé¬ 
decin  d’Augsbourg ,  découvrit  cette  plante  en  1637 ,  et  la  décrivit 
succinctement;  Tournefort  la  retrouva  dansl’île  de  Tine,  en  1706, 
et  en  parle  avec  beaucoup  plus  de  détails.  (  Voyage  ,11 , 4-  ) 

Les  tiges  de  ce  végétal  donnent  par  excrétion  une  substance 
sucrée  appelée  Manne  de  Perse ,  fort  usitée  dans  la  Perse  ,  et  jus¬ 
qu’au  Bengale.  D’après  Tournefort,  c’est  surtout  autour  de  Tauris  , 
ville  de  Perse ,  que  l’on  en  fait  la  récolte  sous  le  nom  de  Trungibin 
ou  Térenjabin ,  cités  déj’a  dans  Avicenne  et  Serapion.  Dans  les 
grandes  chaleurs,  on  aperçoit ,  sur  les  feuilles  et  sur  les  branches  , 
des  espèces  de  gouttes  de  miel ,  qui  se  durcissent  en  grains ,  dont 
les  plus  gros  ont  le  volume  de  la  coriandre  ;  on  en  forme  des  pains 
rougeâtres,  tirant  sur  le  brun,  pleins  de  poussière  et  de  feuilles  qui 
en  altèrent  la  couleur  et  en  diminuent  peut-être  la  vertu.  On  pré¬ 
tend  qu’il  faut  récolter  ces  grains  avant  le  lever  du  soleil ,  parce 
qu’il  les  fond  par  sa  présence.  La  dose  pour  se  purger  est  de  trois 
onces  environ ,  mêlés  à  une  infusion  de  séné ,  comme  nous  faisons 
de  la  manne  ordinaire.  Il  paraît  qu’on  prend  aussi  comme  ali¬ 
ment  cette  manne ,  inconnue  en  France  malgré  son  grand  usage  et 
son  abondance  en  prient. 

Les  botanistes  modernes  admettent  trois  espèces  dans  le  genre 
alhagi;  la  première,  celle  dont  nous  venons  de  parler  et  qui  est 
frutescente  ,  donne  seule  de  la  manne  ,  tandis  que  la  seconde 
f  A.  pseiido-Alhagi ,  Bieb.  ),  qui  est  herbacée  et  qui  croît  dans  le 
Caucase  ,  la  Tartarie,  n’en  donne  pas,  non  plus  que  la  troisième 
{A',  nepaulensium  ,  DC.  )  qui  est  de  l’Inde.  Il  nous  semble,  en 
considérant  ces  trois  plantes ,  qu’elles  sont  bien  voisines  et  qu’au¬ 
cun  caractère  tranché  ne  les  distingue  franchement  l’une  de  l’autre; 
quant  h  la  propriété  de  donner  ou  de  ne  pas  donner  de  manne , 
cela  dépend  des  localités,  puisque,  nous  voyons  qu’en  Sicile ,  un  peu 
plus  ou  un  peu  moins  d’élévation  du  sol ,  fait  que  les  frênes  don¬ 
nent  ou  ne  donnent  pas  de  manne.  Tournefort,  d’ailleurs  ,  dit  que 
dans  l’île  de  Tine,  l’alhagi  ne  fournit  pas  de  manne,  du  moins  les 
habitans  ne  lui  connaissaient  pas  cette  propriété.  L’espèce  du  Bengale 
fournit  de  la  manne,  puisqu’on  en  vend  sur  les  marchés  de  Calcutta , 
et  qu’il  n’est  pas  probable  qu’elle  ait  traversé  toute  l’Inde ,  pays 
presque  sans  communication  intérieure,  pour  y  être  amenée  du  voi¬ 
sinage  de  l’Europe.  Zalloni  (  Voyage  à  Tine ,  p.  5o)  dit  positive¬ 
ment  que  l’alhagi  de  Tartarie  produit  de  la  manne.  Il  est  donc  pro- 
,  bable  qu’il  n’y  a  qu’une  seule  espèce  d’alhagi ,  'et  qu’elle  donne  de  la 
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manne  dans  tous  les  pays  où  elle  croît,  lorsqu’elle  est  dans  un  ter¬ 
rain  et  à  une  exposition  convenables ,  qui  lui  fait  prendre  plus  ou 
moins  de  vigueur  et  lui  donne  une  tige  frutescente  ou  herbace'e.- 

M.  Halle,  dans  l’article  Agul  de  la  partie  Médecine  de  l’Ency¬ 
clopédie  méthodique  (I,  Sgy),  croit  que  la  manne  d’alhagi  est  le 
Man  des  Hébreux  ou  la  manne  dont  ils  se  nourrirent  dans  le  désert  ; 
on  en  récolte  effectivement  sur  le  mont  Sinaï,  sur  le  Liban  ,  etc. 
Mais  la  plupart  de  ceux  qui  s’efforcent  d’expliquer ,  par  les  seules 
merveilles  de  la  nature ,  les  miracles  des  livres  sacrés ,  s’accordent 
maintenant  à  penser  que  la  manne  dont  parle  FÉcriture  provient 
plutôt  d’un  tamârisc ,  Tamarix  mannifera  (variété  du  T.  gallica ,  L.  » 
dont  nous  parlerons  en  son  lieu  ),  que  de  Falhagi. 

Lemery  dit  que  les  feuilles  dé  l’agul  sont  purgatives. 

FotbergiU  f  J.  ).  Observ.  on  ihe  mannà  pertice  ^  1744- 

ALHAMA,  Plusieurs  eaux  minérales  d’Espagne  ont  reçu  ce  nom 
qui ,  en  arabe ,  signifie  bain.  Telles  sont  celles  qu’on  trouve  près 
de  la  ville  de  Murcie  ,  et  qui ,  employées  en  boisson ,  portent  aussi 
le  nom  d’Eaux  minérales  A’Aljama;  celles  qui  existent  dans  FAr- 
ragon,  et  dont  on  se  sert  en  boisson  comme  en  bains;  celles  surtout 
qu’on  trouve  a  7  lieues  de  Grenade  ,  dans  l’Andalousie  ,  près  de  la 
petite  ville  i’Alhama  (autrefois  Artigi).  Nous  ne  parlerons  que  de 
ces  dernières. 

Elles  sont  situées  à  l’extrémité  d’un  rocher  nu  ,  mais  dans  un  lieu 
très-favorisé  de  la  nature.  L’eau  s’échappe  avec  un  bruit  effrayant 
par  un  jet  aussi  gros  que  le  tronc  d’un  homme.  En  tyyS,  lors  du 
tremblement  de  terre  de  Lisbonne  ,  cette  source  tarit  durant  quel¬ 
ques  jours,  et  reparut  ensuite  avec  deux  fois  plus  d’abondance.  Les 
bains  construits  à  la  source  môme  sont  en  réputation  depuis  un 
grand  nombre  de  siècles.  Le  principal ,  celui  par  lequel  on  com¬ 
mence  en  général  tout  traitement,  se  nomme  Bain  de  la  Reine;  il 
est  à  36“  R. ,  mais  on  le  laisse  refroidir  jusqu’à  3o“.  Dans  les  grandes 
chaleurs  de  l’été ,  où  U,  s’élève  quelquefois  jusqu’à  47“ ,  on  n’en  fait 
point  usage. 

Cette  eau  sulfureuse  noircit  l’argent ,  rougit  la  teinture  de  tour¬ 
nesol  ,  précipite  en  blanc  par  l’eau  de  chaux  ou  les  alcalis  ,  aug¬ 
mente  de  fétidité  par  l’addition  d’un  acide.  Outre  le  gaz  acide  carbo¬ 
nique  et  la  grande  quantité  de  gaz  hydrogène  sulfuré  qu’elle  fournit,. 
60  livres  ont  donné  un  résidu  formé  de  :  hydrochlorate  de  soude , 
3o  gr.  ;  sulfate  4e  magnésie,  20; sulfate  de  chaux,  10;  hydrochlorate 
de  magnésie,  4;  magnésie  (P),  i5;  silice,  3. 

Ces  eaux  sont  usitées  eu  bain,  dans  les  maladies  de  l’appareil  céré¬ 
bro-spinal  (surdité,  faiblesse  de  la  vue,  épilepsie  même,  etc.);  contre 
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les  suites  des  afièctions  rhumatismales  et  goutteuses  ;  contre  les  ma¬ 
ladies  chroniques,  de  la  poitrine  et  du  bas- ventre ,  les  engorgemens 
qu’on  attribue  au  quinquina  ,  l’anasarque,  les  dartres,  les  ophthal- 
mies  rebelles,  etc.  La  durée  du  bain  est  de3o  â  4°  minutes.  On  les 
prend  aussi  en  boisson ,  en  commençant  par  un  verre ,  et  allant 
jusqu’à  six  ou  huit.  [Examen  de  las  Aguas  médicinales  de  las 
Andalucias,  par  don  Juan  Ayuda  ,t.  III ,  125.  Madrid,  I798,in-I2.  ) 

Ai.ba,ia  si  Goàdii  (Bains  de  ).  V.  Graena. 

AnAniLi.»  (  Eaux  min.  d’ ).  V.  Alméria. 

Axhansal  ,  Alabdhal.  Noms  arabes  du  Cucumis  Coloeyntliis  ,  L. 

ALHANDRA  (Eaux  min.  d’ ).  Eau  sulfureuse  ,  saline  et  froide  , 
située  en  Portugal  ,  à  Riba-Téjo  ,  dans  l’Estramadure. 

Aleasmel.  Nom  arabe  du  Peganum  Barmala,  L. 

Aluasor.  Belon  [Singularités ,  3i8)  dit  que  c’est  une  espèce  de 
sucre  qui  croit  sur  une  herbe  en  Égypte,  par  le  moyen  d’un  petit  ver 
ressemblant  à  un  escargot  qui  s’enfonce  dedans.  Il  est  en  grand 
usage  ,  dit-il ,  à  Damas  et  dans  toute  la  Turquie.  Il  est  en  petites 
pilules,  grosses  comme  une  noisille;  il  étanche  complètement  la 
soif,  et  guérit  la  toux  en  très-peu  de  temps.  Il  nous  est  impossible  , 
d’après  le  passage  que  nous  transcrivons  presque  mot  à  mot ,  de  dire 
quel  est  ce  sucre ,  dè  quelle  plante  et  de  quel  animal  Belon  a  voulu 
parler  ;  aucun  auteur  n’ayant  donné  depuis  de  renseignemens  sur  ce 
sujet,  que  nous  recommandons  à  l’attention  des  voyageurs  ;  peut- 
être  cependant  s’agit-il  de  la  manne  d’alhagi? 

Albeu  cahebello.  Nom  espagnol  du  ïioUer,  Cheiranthus  Cheiri  ,  L. 

Aabeba.  Nom  arabe  du  Curcuma. 

Albexa  CEBHAxtCA.  Nom  espagool  du  trogne  ,  Ligtislmm  vulgare  ,  L. 

Aebebba.  V.  Lawsonia  inermis  ,  L. 

AtBO.  Nom  portngais  de  t’ait,  Alliitm  sativum ,  L. 

Aebo  rOBBO.  Nom  portugais  du  poireau  ,  Allium  Porrum  ,  L. 

Aebo  EICIOBIBO.  Nom  portugais  de  V Allium  Victoriale  ,  L. 

Aeeoeva.  Nom  espagnot  du  fenugrec  ,  Trigonella  Fcenum-grcecum ,  L. 

ALI  en  Sicile(  Eaux  minérales  d’ ).  Ces  eaux  thermales  ont,  suivant 
Alfîo  Fcrrara  (V.  Sicile)  de  38  à  4o°  R.  Leur  saveur  est  acidulé.  Dix 
livres,  poids  de  France,  ont  donné  a  l’analyse  l4  1/3  pouces  cubes  de 
gaz  acide  carbonique,  et  21  ipdegaz  hydrogène  sulfuré;  5  grains  i/5 
de  carbonate  de  chaux ,  3/8  de  gr.  de  fer,  l3  3/io  de  sulfate  de  chaux; 
et  de  plus  7  gr.  i/3  de  muriate  de  soude  et  de  chaux,  qui  provien¬ 
nent  du  mélange  de  cette  eau,  située'sur  une  plage,  avec  l’eau 
de  la  mer. 

Aeia.  Nom  matais  du  gingembre ,  Amomum  Zingiber,  L. 

Aua&u«  Nom  cspagDol  de  ralliairc  ,  Erjsùniun  ^  L(. 
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Alieocpieh  ,  Aliboosiee.  Nom  du  Styrax  officinale,  L. 

Alica  ou  Haiica.  Chez  les  anciens  ce  nom  signifie  tantôt  une  cé¬ 
réale,  tantôt  un  aliment  préparé  avec  une  céréale.  On  a  cru  que 
V Alica  des  Latins,  xôiffts  des  Grecs,  était  le  Zea  ou  Maïs  des  mo¬ 
dernes;  on  pense  plus  généralement  pourtant  que  V Alica  est  l’Epeau- 
tre,  Triticum  Spelta,  L.  On  lui  faisait  subir  une  préparation  a  peu 
près  semblable  a  celle  de  l’Orge  perlé.  On  en  composait  des  tisanes 
qu’on  donnait  dans  les  maladies  de  poitrine,  etc. 

Lorsqu’on  l’employait  comme  aliment  on  le  faisait  bouillir  beau¬ 
coup  ,  sans  doute  pour  le  faire  crever,  comme  nous  faisons  pour  l’orge , 
le  riz ,  etc.  ;  puis  on  y  ajoutait  du  lait  on  d’autres  assaisonnemens  avant 
de  le  donner  aux  malades.  Pline  déclare  que  c’est  la  plus  saine  et  la 
plus  délicate  des  nourritures.  D’après  Celse  et  Oribase,  c’est  un 
aliment  très-nourrissant,  tonique  et  meme  resserrant. 

Cuite  dans  le  vinaigre ,  l’ Alica  était  employée  en  topique  contre 
la  gale,  les  éruptions  de  la  tête,  etc.  On  se  servait  de  sa  décoction 
en  lavement.  {Dioscoride II,  c.  89.) 

On  peut  voir  un  article  d’érudition  sur  ce  sujet  dans  l’Encyclo¬ 
pédie  médicale,  par  M.  Hallé  (1,674  ) ,  et  un  autre  du  Dictionn.  de 
Médecine  de  James  (I,  74o-) 


Alilita.n.  Liane  des  Philippines,  dont  les  feuilles  broyées ,  mêlées 
’a  de  la  chaux ,  dissipent  les  tumeurs  et  le  prurit  que  cause  une  espèce 
de  chenille  du  pays  appelée  Basal.  [Transact.  pkilosoph.  abrégées, 
I,  p.  i32.) 

ALIMENT,  Alimentum.  On  donne  ce  nom  à  toute  substance  in¬ 
gérée  qui  nourrit;  nourrir,  c’est  fournir  à  nos  organes  la  matière  qui 
les  développe,  les  accroît,  lès  renouvelle.  L’appétit  provoque  le 
besoin  de  la  nourriture. 

Toute  substance  qui  nourrit  est  donc  ijn  aliment.  Sous  ce  rapport 
on  pourrait  dire  avec  Hippocrate  qu’il  n’y  a  qu’un  aliment  ;  mais  il 
faut  ajouter  avec  lui  que  plusieurs  substances  différentes  nourrissent,  ■ 
et  qu’ainsi  il  y  a  plusieurs  alimens.  En  outre  les  alimens  ne  sont 
pas  toujours  ’a  l’état  de  pureté  ,  et  sont  le  plus  souvent  associés.avec 
d’autres. corps  qui  ne  sont  pas  nourrissans,  qui  en  sont  comme  le 
lest;  c’est  ce  qu’on  appelle  des  substances  alimentaires.  Ainsi  la 
fécule  est  souvent  unie  à  des  sels,  a  du  ligneux,  etc.,  dans  les  végétaii3C, 
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et  la  gélatine  à  des  corps  non  digestibles  dans  les  animaux.  Eu  géné¬ 
ral  on  observe ,  comme  l’a  remarqué  Fourcroy  ,  que  plus  les  animaux 
sont  vigoureux ,  plus  les  alimens  ont  besoin  d’être  entourés  de  lest. 

Tous  les  alimens  appartiennent  au  règne  organique.  Bien  que  l  on 
ingère  souvent  des  substances  inorganiques ,  comme  le  sel  de  cui¬ 
sine  ,  etc. ,  ce  ne  sont  que  des  assaisonnemens  qui  seraient  incapa¬ 
bles  de  nourrir,  non  plus  que  les  matières  calcaires  ou  bolaires ,  que 
les  chlorotiques,  ou  des  nations  qui  sont  souvent  privées  d’alimens 
prennent  par' maladie  ou  pour  tromper  leur  estomac  dans  les  temps 
de  pénurie. 

L’aliment  agit,  c’est-à-dire,  nourrit,  sans  troubler  notablement  les 
fonctions  ni  altérer  les  tissus  ;  le  médicament  iuterue  modifie  plus 
ou  moins  les  fonctions ,  sans  altérer  les  tissus  ;  le  poison  altère ,  dé¬ 
truit  même  les  fonctions  ou  les  tissus,  et  souvent  les  unes  et  les 
autres.  Quelquefois  un  aliment  devient  médicament  ;  ainsi  une 
substance  nutritive  qui  n’est  pas  digérée  devient  corps  étranger , 
trouble  les  fonctions ,  et  produit  une  modification  dans  la  santé  ;  il 
peut  aussi  devenir  poison ,  non-seulement  par  sa  nature  vénéneuse  , 
comme  les  champignons,  mais  par  sa  quantité ,  son  indigestibili¬ 
té,  etc.,  comme  lorsqu’il  cause  des  maladies  promptemenfmortelles. 

Pour  qu’une  substance  puisse  être  ahmentaire,  il  faut  qu’elle  soit 
soluble  de  sa  nature ,  ou  rendue  soluble  par  le  viscère  gastrique , 

(  ainsi  la  graisse,  naturellement  insoluble ,  le  devient  dans  l’estomac.) 
S’il  en  était  autrement  la  substance  alimentaire  ne  pourrait  pas  être 
dissoute  dans  les  fluides ,  qui  doivent  la  porter  aux  organes  pour  en 
opérer  l’assimilation .  Cependant  toute  substance  soluble  n’est  pas  ali¬ 
ment  ,  comme  on  le  voit  par  les  sels ,  etc. 

Quelques  modernes.  Lorry  particulièrement,  ont  établi  que,  pour 
qu’une  substance  fût  alimentaire,  il  ne  suffisait  pas  qu’elle  fût  soluble, 
il  fallait  encore  qu’elle  pût  être  susceptible  de  fermentation ,  d’une 
sorte  de  putréfaction  même ,  et  ils  ont  admis  que  plus  la  substance 
ingérée  était  facile  à  contracter  ces  modifications,  et  plus  elle  était 
.propre  à  nourrir  promptement.  C’est  pourqjuoi  on  a  considéré  le 
mucilage  végétal  ou  animal  comme  le  premier  des  alimens. 

Nos  corps  étant  composés  d’élémens  chimiques  de  diverses  na¬ 
tures  ,  on  s’est  demandé  s’il  ne  fallait  pas  que' les  alimens  continssent 
des  principes  analogues  pour  remplacer  ceux  que  la  vie  usait  ou  que 
la  maladie  détruisait.  La  chimie  ayant  effectivement  trouvé  des  prin-  - 
cipes  analogues  dans  la  réunion  d’un  certain  nombre  d’alimens ,  on 
a  cru  la  question  décidée ,  et  on  a  conclu  que  les  parties  similaires 
des  substances  ingérées  allaient  se  porter  aux  organes  pour  les  rem¬ 
placer.  Ainsi  le  phosphate  de  chaux  des  céréales,  des  animaux. 
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servait  à  réparer  les  déperditions  qu’en  faisait  notre  système  osseux  j 
la  gélatine  des  viandes ,  celle  de  nos  muscles  ;  la  graisse  des  alimens , 
celle  de  nos  tissus.  Sans  doute  il  peut  en  être  ainsi  ;  mais  ce  que  l’on 
peut  affirmer  c’est  que  cette  variété  d’alimens  n’est  pas  indispensable 
et  que  ces  élémens  différens  se  réparent  avec  des  alimens  qui  ne  ' 
contiennent  pas  de  parties  similaires  a  celles  de  nos  organes,  et  que 
la  puissance  assimilatrice  sait  trouver  dans  un  seul  aliment  et  éla¬ 
borer  tous  les  principes  réparateurs  dont  le  corps  a  besoin.  Ainsi  la 
question  de  savoir  s’il  fallait  nécessairement  le  mélange  d’un  certain 
nombre  d’alimens  pour  se  nourrir,  se  trouve  par  là  résolue  ;  effecti¬ 
vement  l’expérience  prouve  que  cela  n’est  nullement  indispensable.  • 
Les  Arabes  qui  vivent  quelquefois  fort  long-temps  avec  de  la  gomme, 
les  paysans  qui  ne  mangent  souvent  que  du  pain  ou  des  pommes  de 
terre  ;  les  Turcs  qui  ne  se  nourrissent  presque  que  de  riz  ;  les  en- 
l'ans  à  la  mamelle  qui  ne  sucent  que  le  lait,  etc.,  démontrent 
qu’avec  un  seul  aliment  la  vie  est  entretenue,  et  même  tous  les  tissus 
réparés  ;  ce  qui  avait  donné  lieu  de  croire  que  dans  tous  les  alimens 
il  y  avait  une  base  gommeuse,  le  mucilage,  qui  servait  seul  d’aliment; 
mais,  quoiqu’il  puisse  nourrir  seul,  il  n’est  pas  la  seule  substance 
qui  puisse' nourrir  :  les  physiologistes  concluent  que ,  quoiqu’un  seul 
aliment  puisse  nourrir ,  U  vaut  mieux ,  pour  la  facilité  de  la  nutri¬ 
tion  ,  les  varier. 

Cependant ,  suivant  M.  Magendie ,  une  nourriture  qui  n’est  pas 
azotée  finit  par  produire  un  état  morbifique  ;  du  moins  c’est  ce  qu’il 
a  observé  en  nourrissant  des  animaux  seulement  avec  du  sucre  :  ils 
deviennent  malades  et  périssent  au  bout  d’un  certain  nombre  de 
jours.  D’un  autre  côté,  il  paraît  que  les  alimens  végétaux  s  azotent 
dans  nos  organes ,  car  ces  alimens  en  contiennent  moins  que  nos 
tissus  n’en  renferment ,  et  ce  n’est  que  par  l’addition  qu’ils  ont  reçue 
dans  les  organes  digestifs  qu’on  peut  se  rendre  compte  de  cette 
différence.  Il  y  a  des  substances  qui  sont  alimentaires  pour  l’homme 
robuste,  et  qui  ne  le  sont  pas  pour  celui  qui  est  faible,  en  ce  qu’il  ne 
peut  les  digérer ,  témoin  le  gros  pain  noir  ;  il  y  en  a  qui  sont  indi¬ 
gestes  pour  tous  les  hommes ,  telles  sont  les  graines  dures ,  certaines 
pellicules  (les  grains  de  raisins ,  la  peau  des  haricots  ) ,  etc. 

Certains  alimens  peuvent  se  prendre  dans  l’état  où  la  nature  nous 
les  offre,  tels  sont.les  fruits,  quelques  racines,  plusieurs  animaux; 
d’autres  ont  besoin ,  et  c’est  le  plus  grand  nombre ,  d’une  prépara¬ 
tion,  telle  que  la  cuisson,  la  dessiccation,  la  salaison ,  etc.  ;  d’autres , 
enfin,  doivent  être  assaisonnés ,  c’est-à-dire,  mêlés  à  des  corps  gras  , 
des  condimens,  etc.,  qui  les  rendent  plus  digestibles,  comme  les. 
graisses,  les  huiles,  les  sols,  les  acides,  les  aromates,  etc. 
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La  portion  non  nulritive  des  aliniens  devient  corps  étranger, 
et  est  expulsée ,  ce  qui  constitue  la  défécation.  Hippocrate  disait 
qu’elle  devenait  purgative ,  parce  qu’elle  tendait  k  sortir  par  les 
selles.  Nous  ne  parlons  ici  que  de  l’état  de  santé  et  de  l’individu 
sain ,  car  il  y  a  des  cas  où  les  aliniens  sont  rejetés  très-peu  digérés 
et  d’autres  fois  sans  l’être  aùcunement. 

Le  but  de  la  nature ,  dans  le  besoin  qu’elle  nous  donne  des  ali- 
inens,  est  de  fournir  la  matière  de  l’accroissement  chez  l’enfant ,  de 
réparer  et  de  donner  de  la  force  k  l’homme  adulte,  de  réparer  et  de 
soutenir  le  corps  du  vieillard. 

Les  règles  k  suivre  dans  l’emploi  des  alimens ,  ce  qui  concerne  leur 
nature,  la  quantité  k  prendre,  les  heures  où  il  convient  d’en  faire 
usage  ,  etc. ,  constituent  la  diète.  C'est  k  tort  qu’on  la  Confond,  par 
fois ,  avec  le  régime,  qui  embrasse  plus  d’objels,  puisqu’il  règle  non- 
seulement  l’emploi  des  alimens  ,  mais  celui  des  vêtemens ,  de  l’habi¬ 
tation  ,  des  actions  ,  etc. ,  etc.  La  diète  n’est  qu’une  partie  du  ré¬ 
gime.  V.  Diète. 

On  a  cherché  h  établir  quelques  distinctions  dans  les  alimens  ;  on 
les  a  divisés  eu  solides  ,  et  en  liquides  appelés  boissons  ;  en  ani¬ 
maux  et  en  végétaux ,  en  simples  et  composés ,  en  légers,  lourds,  etc. 
M.  Halle,  qui  a  jeté  tant  de  lumière  sur  le  sujet  qui  nous  occupe, 
et  dans  les  écrits  duquel  nous  avons  puisé  la  plupart  des  idées  de  cet 
article,  a  présenté  sur  les  alimens  une  classification  plus  satisfai¬ 
sante  que  toutes  celles  offertes  jusqu’k  lui  par  les  anciens,  ou  par' 
les  modernes ,  et  que  nous  allons  faire  connaître  succinctement. 

Classe  I.  Alimens  dont  la  fécule  est  la  base.  La  fécule  est,  sans 
aucun  doute,  comme  nous  l’avons  déjà  dit ,  la  substance  la  plus  nour¬ 
rissante,  la  plus  répandue  dans  les  substances  nutritives  et  la  plus 
usitée  comme  aliment  ;  elle  ne  laisse,  après  la  digestion,  presqu’aucun 
résidu  excrémentitiel  dans  les  premières  voies ,  ce  qui  fait  croire 
qu’elle  constipe  ,  quand  elle  est  pure ,  comme  dans  le  riz ,  le  sagou , 
l’orge.  V.  Fécule. 

Elle  peut  être  unie  ,  1°  k  des  substances  vénéneuses,  comme  dans 
le  manioc ,  l’arüm ,  la  bryone  ,  etc.  ;  2“  k  des  substances  sucrées , 
tel  qu’on  le  voit  dans  le  sarrasin ,  l'avoine,  les  pois ,  les  haricots,  la 
châtaigne ,  la  patate,  etc.  ;  3“  k  des  parties  extractives  et  colorantes , 
ainsi  que  cela  a  lieu  dans  les  lentilles ,  les  haricots  rouges ,  etc.  ;  4°  k 
une  huile  grasse ,  comme  dans  les  semences  éinolsives ,  dont  on  sé¬ 
pare  l’huile  par  expression,  comme  la  noix,  l’amande,  le  cacao, 
les  semences  des  cucurbitacées,  etc.;  5“  k  un  mucilage  visqueux, 
comme  la  fève ,  le  seigle,  la  pomine-de-lerre ,  etc.;  6°  enfin,  au 
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gluten ,  comme  dans  le  froment ,  ce  qui  permet  d’en  fabriquer  le 
pain  levé,  un  des  plus  digestibles  de  tous  les  alimens.  Y.  Pain. 

Classe  II.  Alimens  qui  contiennent  la  fibrine  pour  base  principale. 
La  fibrine  est  pour  les  animaux  ce  que  la  fécule  est  pour  les-  végé¬ 
taux,  c’est-à-dire  qu’elle  est  la  substance  la  plus  .digestible  et  la  plus 
abondamment  répandue  chei  eux,  puisque  toutes  les  chairs  Tout 
pour  base.  Elle  s’assimile  vite  ,  et  donne  lieu  à  plus  de  développe¬ 
ment  de  chaleur,  à  cause  de  la  promptitude  de  sa  digestion,  que 
toute  autre  substance  moins  animalisée ,  surtout  si  les  animaux  sont 
tendres  ou  jéunes.  Sous  le  même  volume  les  alimens  animaux  nour¬ 
rissent  plus  que  les  végétaux. 

Les  chairs  se  divisent  en  blanches  et  en  colorées  ;  Tosmazome  se 
trouve  presque  exclusivement  dans  ces  dernières ,  lorsque  les  ani¬ 
maux  sont  arrivés  à  l’âge  adulte. 

Les  chairs  blanches,  con^osées,  comme  toutes  les  chairs,  de  géla¬ 
tine  et  de  fibres,  sont  glaireuses  lorsque  les  animaux  sont  trop 
jeunes,  et  peu  digestibles,  comme  celles  du  cochon  de  lait;  un  peu 
plus  âgés,  les  chairs  perdent  un  peu  de  cette  viscosité,  et  la  substance 
gélatineuse  y  est  plus  parfaite,  comme  dans  le  veau ,  l’agneau ,  le 
chevreau ,  ce  qui  les  rend  plus  nourrissantes  et  plus  digestibles.  Ce¬ 
pendant  quelques  personnes  sont  purgées  lorsqu’elles  en  mangent. 
C’est  à  cette  division  qu’il  faut  rapporter  les  jeunes  oiseaux  et  cer¬ 
tains  poissons.  Les  chairs  blanches  peuvent  être  pénétrées  de  graisse, 
comme  dans  les  animaux  engraissés,  tels  que  poulardes,  din¬ 
des,  etc.;  ou  sans  graisse  ,  comme  dans  les  volatiles  de  basse-cour 
non  engraissés,  les  lapins  ,  la  viande  de  porc ,  etc. 

Les  chairs  colorées  sont  ou  pénétrées  de  peu  d’osm'azome,  principe 
qui  donne ,  comme  on  sait,  l’odeur. aux  viandes, ‘surtout  au  bouillon, 
comine  le  mouton  et  le  bœuf,  animaux  qui  font,  avec  le  pain,  la 
nourriture  la  plus  habituelle  des  Européens  ;  le  pigeon ,  la  perdrix , 
le  faisan  ;  ou  pénétrées  de  beaucoup  d’osmazome,  comme  le  lièvre,  le 
daim ,  le  chevreuil ,  la  caille ,  la  bécasse ,  etc.  ;  leur  chair  est  presque 
,  noire,  tandis  qu’elle  est  rouge  dans  les  animaux  a  osmazome  moins 
abondant ,  coloration  qui  est  attribuée  au  plus  ou  moins  de  pénétra¬ 
tion  des  chairs  par  ce  principe. 

Classe  III.  Alimens  dont  la  base  est  une  substance  albumineuse 
au.  caséeuse.  On  range,  dans  la  première  série,  les  œufs  des  galli- 
nacées ,  ceux  de  poisson  (V.  OEuf),  divers  mollusques ,  comme  les 
huîtres ,  les  colimaçons  ,  etc.  ;  et  dans  la  seconde ,  le  lait,  la  crème, 
le  fromage,  etc.  V.  ces  mots. 

Classe  IV.  Alimens  à  base  mucilagineuse ,  gommeuse ,  gélati¬ 
neuse.  Ces  substances,  comme  aliment,  se  rapprochent  beaucoup 
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de  celles  de  la  classe  I.  On  les  distingue,  i«  en  alimens  végétaux  dont 
la  base  est  un  mucilage  visqueux ,  comme  celui  qu’on  observe  dans 
la  plupart  des  Malvacées ,  prises  dans  un  âge  non  adulte  ;  des  Arro- 
ches,  tels  que  l’épinard,  la  bette,  etc.  ;  des  Portulacées,  qui  four¬ 
nissent,  outre  le  Portula  oleracea,  L. ,  l’épinard  de  la  Nouvelle- 
Zélande  ,  Tetragonia  expansa ,  L.  ;  des  Sjnanthérées ,  qu’on  étiole, 
comme  la  chicorée,  la  laitue,  l’endive ,  le  cardon  ,  etc.  ;  de  quelques 
plantes,  à  leur  premier  développement,  dont  les  titrions  servent  de 
nourriture ,  comme  l’asperge.  (V.  Asperge.)  Il  y  a,  en  outre,  de  ces 
plantes  qui  donnent  beaucoup  de  viscosité ,  mais'  qui  ne  sont  pas 
alimentaires ,  telles  sont  les  racines  de  guimauve ,  de  scorsonère  ,  etc. 
Quelques  réceptacles  de  fleurs  ,  comme  l’artichaut  ,  réunissei^t  , 
ainsi  que  la  figue ,  le  mucilage  à  une  substance  sucrée.  Un  certain 
nombre  de  racines  montrent  aussi  cette  union ,  comme  le  panais , 
la  carotte ,  la  betteravej  dans  cette  dernière  le  sucre  est  même  si 
abondant  qu’on  la  cultive  avec  profit  pour  l’en  extraire,  jusqu’en 
Amérique,  d’où  peut-être  elle  bannira  la  culture  du  Saccharum 
officinale ,  L.  Dans  les  navets,  les  radis,  le  raifort,  etc. ,  le  principe 
mucilagineux  est  uni  a  l’âcre  volatil  des  Crucifères ,  ce  qui  n’em¬ 
pêche  pas  plusieurs  plantes  de  cette  famille  ,  où  ces  principes  sont 
réunis,  d’être  comestibles,  comme  le  chou  et  ses  nombreuses  va¬ 
riétés.  Enfin ,, dans  quelques  Liliacées,  le  mucilage  est  uni  à  un  prin¬ 
cipe  volatil  particulier ,  comme  dans  l’ognon ,  l’ail ,  la  ciboule  ,  etc. 
2“  En  alimens  animaux  qui  contiennent  pour  base  une  substance 
analogue  au  mucilage  végétal.  (V.ce  qui  concerne  les  chairs  des  jeunes 
animaux  ,  ci-dessus  classe  H.) 

Les  alimens  gommeux  sont  peu  connus  parmi  nous  ;  en  Afrique 
on  se  nourrit  de  gomme  pendant  les  longs  voyages  des  caravanes  dans 
les  déserts ,  qui  sont  si  nombreux  dans  cette  partie  de  l’ancien 
monde.  Nous  ne  nous  en  servons  que  comme  médicament. 

Les  alimens  gélatineux  rentrent  dans  ceux  de  la  classe  V.  La 
colle  de  poisson  est  la  plus  pure  de  toutes  les  gélatines ,  et  on  s’en 
sert  fréquemment  unie  à  des  aromates ,  â  des  acidulés  ,  à  des  spiri¬ 
tueux  et  au  sucre ,  pour  en  préparer  des  gelées  agréables  ;  celles 
de  corne  de  cerf,  d’ivoire,  d’os  des  jeunes  animaux,  sont  encore 
usitées  soit  comme  aliment,  soit  comme  médicament. 

Classe  V.  Alimens  composés  de  sucs  gélatineux  et  mucilagineux 
végétaux.  C’est  spécialement  des  fruits  dont  il  est  question  dans 
cette  classe  que  Lorry  appelait  des  alimens  médicamenteux ,  parce 
qu’en  même  temps  qu’ils  nourrissent,  ils  sont  rafraîchissant,  pec¬ 
toraux,  laxatifs,  etc. 

La  gélatine  et  le  mucilage  sont  unis  dans  les  fruits ,  ’a  une 
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sucrée ,  a  divers  acides ,  a  des  aromates  ,  et  h  des  principes  colorans. 

On  distingue  des  fruits  acerbes,  comme  les  nèfles  ,  les  coins,  les 
fruits  sauvages  ,  ou  non  mûrs  ,  etc. ,  qui  perdent  cette  acerbité  par 
la  coction ,  la  maturité  parfaite ,  ou  en  devenant  blets  ;  des  fruits 
acides  et  sucrés,  tels  que  les  cerises,  les  merises,  les  guignes,  les 
prunes,  l’abricot,  la  pêche,  la  poire,  la  pomme,  le  raisin,  la 
fraise  ,  les  framboises ,  l’orange ,  la  groseille  »  le  citron ,  etc.  Les 
fruits  sont  indigestes  s’ils  sont  par  trop  acides ,  s’ils  contiennent  une 
trop  grande  quantité  d’eau ,  si  leur  chair  est  trop  ferme ,  s’ils  sont 
trop  visqueux,  trop  fermentescibles,  ce  qui  les  fait  passer  trop 
promptement  'a  l’acescence  dans  l’estomac ,  etc. 

Cette  classe  se  rapproche  beaucoup  de  la  précédente ,  quant  au, 
principe  alimentaire  qui  eh  fait  la  base. 

Classe  VI.  Alimens  dont  la  base  est  une  partie  huileuse  ou 
graisseuse.  Les  graisses  et  les  huiles  sont  alimentaires  à  un  degré  assez 
marqué.  On  a  même  la  preuve  que,  dans  l’hibernation  et  les  longs 
jeûnes ,  elle  suffit  à  la  nourriture  seule  du  corps  pendant  un  certain 
temps.  Dans  le  lait  la  substance  buty reuse  est  un  des  premiers 
principes  nutritifs. 

Cependant  on  ne  prend  jamais  les  huiles  ou  les  graisses  seules , 
si  ce  n’est  quelques  Esquimaux  qui  boivent  l’huile  de  poisson  avec 
délices.  Celles  qui  font  partie  des  viandes  ou  des  alimens  végétaux 
les  rendent  plus  savoureux,  plus  légers  efplus  digestibles;  prises  iso¬ 
lément,  elles  pèsent  sur  l’estomac,  passent  difficilement,  et  produi¬ 
sent  le  vomissement  ou  des  selles.  Elles  servent  plus  volontiers  d’as¬ 
saisonnement  ,  lor^u’ elles  sont  fraîches ,  car  rances  ou  roussies , 
elles  deviennent  la  source  de  diverses  incommodités ,  surtout  du 
Jer  chaud. 

On  divise  les  huiles  grasses  en  fluides,  telles  que  celles  d’olive,  de 
noix,  de  lin,  d’œillet,  de  pied  de  bœuf,  etc.,  et  en  concrètes ,. 
comme  le  beurre  ordinaire,  celui  de  cacao,  quoique  alimentaire  dans 
le  chocolat,  et  les  graisses  animales. 

On  ne  perdra  pas  de  vue  que  nous  n’avions  à  considérer  dans 
cet  article  les  alimens  que  ,  sous  le  rapport  thérapeutique ,  et  que 
nous  avions  à  faire  connaître  seulement  la  nature  de  l’aliment  et  ses 
espèces  diverses,  sur  lesquelles  on  trouvera  des  détails  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage. 


Lignamine  (  J.-Ph;  ).  Ve  ünoquo^ue  cibo  et  potu  uilli,  etc.  Koniæ ,  i474,  io-4.  —  Monti  (J. -B.  ).  D* 
Alimeniorum  differeniiU.  Venise  ,  i663  ,  in-S.  —  Chanipier  (J.  Bru^reo).  De  re  cibariâ,  Itbri  XXH* 
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Ahmon.  Théophraste  donne  ce  nom,  et Dioscoride celui d’Aliraos, 
à  une  plante  usitée  de  leurs  temps ,  qui,  suivant  Stackouse  (  Illust. 
Theoph.) ,  est  le  Salicornia  herbacea ,  L.  ;  et,  suivant  Paulet  , 
\ Atriplex  Halimus  ,  L.  * 

Aupata  Camelli  donne  ce  nom  à  un  arbre  des  Philippines,  dont 
l’ombre  est  nuisible  ,  la  fumée  du  bois  en  ustion  aveuglante  ,  ainsi 
que  le  suc  laiteux  qu’il  contient.  Jussieu  croit  que  c’est  un  E'xcœca- 
ria.  ( î)ict.  des  Sc.  nat. ,  I,  472.  )- 
Alipta.  Monard  nomme  deux  fois  cette  substance,  en  y  ajou¬ 
tant  l’épithète  de  muscata ,  sans  indiquer  de  quelle  nature  elle  est. 
Il  dit  qu’on  la  mêle  a  l’ambre  et  à  l’aloës  pour  en  faire  des  pilules 
contre  la  stérilité.  {Des  Médic.  de  V Amérique ,  p.  18  et  19.  ) 

ALIPTIQUE ,  Aliptice.  Partie  de  l’ancienne  médecine  qui  ensei¬ 
gnait  à  oindre  et  a  frotter  le  corps  au  sortir  du  bain  ,  pour  entre¬ 
tenir  la  santé  et  réparer  les  forces.  Peut-être  ce  moyen  puissant , 
si  usité  des  athlètes,  est-il  trop  négligé  de  nos  jours  ,  et  pourrait-il, 
comme  agent  thérapeutique  ,  offrir  des  applications  nombreuses  et 
utiles.  Les  hommes  chargés  de  l’appliquer ,  et  qu’on  nommait  Aliptœ 
ou-Unctores  ,  étaient  dans  l’origine  sous  la  direction  des  médecins  ; 
s’étant  mêlés  eux-mêmes  de  médecine ,  ils  prirent  plus  tard  le  nom 
d’Iatraliptœ ,  médecins  frotteurs ,  d’où  vient  latraliptique pu  latra- 
leptique.  La  médecine  iatraleptique  de  nos  jours  a  pour  but  de  rem¬ 
placer  ,  dans  le  traitement  des  maladies  internes ,  l’ingestion  des  mé- 
dicamens  par  leur  application  cutanée.  La  sensibilité  de  la  peau  étant 
moindre  que  celle  des  membranes  muqueuses ,  ses  sympathies  étant 
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par  cela  même  plus  faibles ,  ce  mode  de  traitement  convient  toutes 
les  fois  que  l’action  de  l’agent  médicamenteux  doit  s’exercer  d’une 
manière  générale,  et  non  locale  ou  sympathique.  Cela  suppose  que 
le  médicament,  absorbé  par  la  peau ,  est  ensuite  porté  dans  le  torrent 
de  la  circulation  ;  mais  la  présence  de  l’épiderme  étant  souvent  un 
obstacle  à  l’absorption ,  on  a  proposé  d’enlever  celui-ci  au  moyen 
d’un  vésicatoire,  et  d’appliquer  le  médicament  à  nu  sur  le  derme; 
c’est  ce  qu’on  a  nommé  Méthode  endermique.  V.  latralep tique. 

ALIPTIQUES.  De  oindre.  Classe  de  médicamens  propres 

a  oindre  la  peau.  Ce  sont  des  corps  gras,  tels  que  l’huile,  la  graisse, 
les  pommades  que  l’on  étend  sur  la  peau  pour  la  rendre  plus  souple, 
moins  susceptible  d’absorption ,  ou  apaiser  des  douleurs  inflamma¬ 
toires,  le  prurit,  etc. ,  qui  y  existent.  On  incorpore  quelquefois  des 
substances  amères  dans  ces  graisses  pour  qufelles  puissent  préserver 
des  piqûres  des  insectes ,  comme  font  quelques  peuples  sauvages  ;  on 
les  colore  pour  se  procurer  un  genre  de  beauté,  goûté  chez  quelques 
autres  peuplades ,  etc. 

ALISMA.  Genre  de^ plantes  qui  donne  son  nom  à  la  famille  natu¬ 
relle  des  Alismacées ,  .créée  par  Ventenat,  de  l’hexandrie  polygynie 
de  Linné. 

M.  Plantago  ,  L. ,  Plantain  d’eau.  Cette  plante  ,  figurée  dans'le 
Flora  danica  ,  t.  56 1  ,  est  fort  commune  au  bord  des  eaux  ,  et  croît 
partout  dans  nos  environs  et  dans  toute  l’Europe  ,  surtout  au  nord. 
Elle  était  connue  des  anciens ,  et  Dioscoride  en  parle  comme  propre 
à  guérir  l’empoisonnement  produit  par  l’opiurn  (Matthiole,  Comment., 
1 ,  357).  Ce  végétal  a  beaucoup  de  rapport  avec  les  Renonculacées  par 
les  formes  ;  il  en  a  aussi  par  les  propriétés  ,  car  Haller  a  observé  que 
VAlisiha  Plantago,  appliqué  sur  la  peau ,  était  vésicant  (ce  qui  n’era- 
pêche  pas  qu’il  ne  le  conseille  sur  les  hémorrhoïdes  ).  On  dit  même , 
dans  Y  Encyclopédie  botanique  (II,  5l4),  qu’il  est  si  âcre,  qu’il 
peut  faire  mourir  les  bestiaux.  Cependant  les  Kalmoulcs  mangent 
les  tubercules  qui  se  trouvent  aux  racines ,  et  qui  sont  peut-être 
amylacés;  M.  Fée  dit  en  avoir  mangé  d’assez  hautes  doses  sans  en 
éprouver  d’accidens.  {Hist.  nat.  pharm. ,  I,  3ii.) 

Le  plantain  d’eau  était  totalement  inusité  en  France ,  lorsqu’on 
eut  connaissance,  il  y  a  environ  dix  ans ,  qu’en  Russie  on  lui  attri¬ 
buait  la  propriété  de  guérir  la  rage.  Cette  croyance  est,  dit-on ,  popu¬ 
laire  dans  le  pays ,  où  on  en  fait  manger  aux  vaches  mordues  par 
les  animaux  enragés.  Le  docteur  Martius  dit  qu’aux  environs  de 
Toula  et  d’Orel ,  on  prend  la  racine  à’Alisma  Plantago ,  pulvérisée 
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contre  la  rage  ;  la  dose  est  d’une  grosse  racine,  ou  de  deux  ou  trois 
petites  ;  et  il  ajoute  ,  ce  qui  trouvera  beaucoup  d'incrédules ,  qu’il  a 
éprouvé  plus  de  cent  fois  les  bons  effets  de  cette  plante.  (  Bull .  des  sc. 
mêd.  de  Férussac  ,  1828  ,  pag.  354..  ). 

Précédemment  le  docteur  Lewshin  avait  annoncé  la  propriété 
antilyssique  de  Plantago.  Burdach  publia  une  cure  opérée 
par  cette  plante  ;  la  racine  fut  prise  a  la  dose  de  deux  gros  et  demi 
par  jour ,  et  les  feuilles  appliquées  en  cataplasme  sur  la  morsure. 
Son  emploi  intérieur  détermina  de  violens  maux  d’estomac.  Le  doc¬ 
teur  Moser ,  de  Leipsic ,  assure  avoir  empêché  l’invasion  de  la  rage 
chez  une  jeune  fille  dont  les  deux  sœurs ,  mordues  par  le  même 
animal ,  étaient  mortes  hydrophobes.  (  Fée ,  loc.  cit.  ) 

Malgré  des  assertions  aussi  positives,  nous  devons  avouer  que  les 
expériences  tentées  en  France  avec  cette  plante  n’ont  nullement  réussi, 
et  nous  savons  que  la  commission  de  la  rage ,  nommée  par  l’Académie 
royale  de  médecine  ,  possède  des  faits  où  l’inutilité  de  ce  remède  est 
constatée.  Ainsi ,  non-seülement  il  faut  renoncer  k  employer  contre  la 
rage  V  Ails  ma  Plantago ,  dont  les  journaux  quotidiens  n’ont  fait  que 
trop  de  bruit  ;  mais  il  faut  empêcher  qu’on  ne  croie  a  son  efficacité 
dans  cette  maladie,  pour  ne  pas  néglig'er  ses  véritables  préservatifs , 
c’est-k-dire ,  la  cautérisation  par  le  beurre  d’antimoine  ou  le  fer 
rouge ,  et  peut-être  l’application  des  ventouses. 

De  Haen  propose  de  substituer  les  feuilles  pulvérisées  de  VAlisma 
Plantago  k  YUva  ursi ,  dans  les  cas  où  on  emploie  ce.  dernier  végé¬ 
tal  ,  c’_est-k-dire  ,  contre  les  douleurs  de  la  vessie ,  les  graviers  et  les 
calculs  ;  il  le  donne  k  la  dose  d’une  drachme  en  poudre  ;  il  le  prescrit 
aussi  en  infusion.  Wauters  cite  deux  cas  de  réussite  de  ce  moyen. 
(Repertor. ,  3oi.)  Le  nom  à’Alisnia  a  été  donné  par  Matthiole  k 

A.  Damasoiiium,  L.  V.  Damasonium. 

Aliomkiz.  Nom  arabe  du  F/twj  .y,*comorKj,  L. 

Auvaaia.  Nom  iodien  de  VArahis  chinensh  ,  Rotll. 

Alivitolo.  Nom  lelUngou  da  lia,  Linum  ttsUalissimum ,  L. 

Aliiu.  V.  Afyxi,^. 

Auzmi.  Nom' que  l’on  donne  en  Grèce  à  la  garance,  Kubîa  tinctonim  ,  L.  V.  Ali- 

ALIZARINE.  MM.  Collin  et  Robiquet  ont  ainsi  nommé  l’un  des 
principes  colorans  de  la  racine  de  garance,  espèce  de  chromite  cris¬ 
talline  d’un  rouge  orangé ,  qui  devient  d’une  couleur  pensée  fon¬ 
cée  par  l’action  des  alcalis.  Ce  mol  vient  à’Alizari ,  nom  commercial 
de  cette  racine.  {Joum.  de  pk'arm.,  XII ,  407  ;  et  XIII,  447.) 

Al3aua,  (  Eaux  min.  d*  ),  Y.  Alhama. 

Dict.  univ.  de  Mat.  méd,  — T.  i*''.  12 


ALLAITEMENT. 


Alkaki.  V.  Alcal,est. 

Al-ka  noL  ou  AL-CA-Hoi..  Shaw  rapporte  que  la  mine  3e  plomb 
est  employée  sous  cft  nom  en  Barbarie ,  pour  teindre  les  cils  et  le 
bord  même  des  paupières  ,  usage  qui  paraît  remonter  à  une  haute 
antifpiité ,  et  n’être  pas  particulier  a  l’Orient.  D’autres  ont  prétendu 
que  Tal-ca-hol  est  une  préparation  d’antimoine.  Ce  mot,  au  reste, 
paraît  être  le  même  (^Alcohol.  (V.  AltSool.)  On  peut  consulter  à 
ce  sujet  le  Dict.  de  James.  •(  1 , 672.  ) 

Alkam.  Ce  mot  vient  de  Kali,  nom  arabe  des  plantes  maritimes 
(  espèces  de  Salsola  )  dont  on  retire  la  soude.  Il  ne  s’appliquait  pri¬ 
mitivement  qu’à  cette  dernière  substance  ,  ou  plutôt  à  son  sous- 
carbonate  ;  mais  on  Ta  ensuite  étendu  à  toutes  celles  qui  jouissent 
de  propriétés  analogues  aux  siennes  ,  et  même  à  d’autres  qui  s’en 
rapprochent  à  peine.  L’acception  de  ce  mot  a  varié,  en  outre ,  aux 
diverses  époques  des  sciences  chimiques  et  médicales.  Tout  ce  que 
les  anciens  chimistes  ont  écrit  touchant  les  alkalis  doit  s’entendre 
plutôt  des  sous-carbonates  de  soude,  de  potasse  et  d’ammoniaque,  que 
de  ces  bases  dans  Tétat  de  pureté  ;  et  beaucoup  de  ce  qu’ont  dit  les 
médecins  sur  VAlkali  de  certains  végétaux  médicamenteux ,  n’a  plus 
de  sens  bien  déterminé  ,  et  semble  signifier  seulement  absence  d’aci¬ 
dité  ,  nature  âcre ,  ou  faculté  de  donner  au  feu  des  produits  ammo¬ 
niacaux  ,  à  la  manière  des  substances  animales.  V.  Alcalis  et  Alca~ 
lescens. 

Alaanei.  Nom  anglais  du  LaiMSonia  inermls ,  L. 

ALkA»NA«.c.zst.  Un  des  noms  aUcmands  de  VAnclmsa  tlnetorin  ,  L. 

ALEESEnoE.  Un  des  noms  français  du  coqueret,  Physalis  Alkeiengi  ,  L. 

Acker.  On  connaît  sous  ce  nom  ,  en  Groenland  ,  suivant  Égèdc  , 
plusieurs  espèces  d’oiseaux  assez  gros,  qui  paraissent  être  des  pin¬ 
gouins  ,  et  dont  les  habitons  de  ce  pays  fon  t  en  hiver  leur  principale 
nourriture.  Ces  oiseaux  qui  y  abondent  à  cette  époque  ont  un  goût 
huileux ,  et  ne  forment ,  par  conséquent ,  ni  un  mets  bien  agréable/ 
ni  un  aliment  bien  sain. 

Aekebm'es  MmÉEAE.  Sjuonjme  de  Kermès  miné/ ni. 

ALEiri,»» ,  Aeeiiêam  ,  Ksiea».  Noms  arabes  ,  sjuonymes  de  CeAria  ou  de  Goud,-on. 

Aleoeol.  V.  Alcool  et  Al-ka-hol. 

Alla.  Nom  latin  de  VAile. 

ALLAITEMENT,  Lactatus ,  action  de  nourrir  avec  du  lait.  L’al¬ 
laitement  n’est  pas  seulement  un  moyen  de  sustentation  ,  c’est  sou¬ 
vent  une  méthode  précieuse  de  traitement.  allaitement  maternel 
est  en  général  préférable  pour  les  enfans  sains  ou  malades,  à  l’allaite¬ 
ment  étranger  ou  mercenaire  ,  à  X allaitement  animal ,  et  surtout  à 
Vallaitement  artificiel.  Quant  aux  adultes ,  les  circonstances  per¬ 
mettent  rarement  de  choisir,  et  presque  toujours  l’allaitement  arti- 
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ficiel  leur  est  seul  applicable  ;  l’usage  lui  donne  alors  le  nom  de 
Diète  lactée.  V.  Lait  et  Diète. 

ALLAMANDA.  Genre  de{)lantes  delà  famille  des  Apocynées,  do 
la  pentandrie  monogynie  de  Linné. 

A.  cathartica ,  h.,  Orélie.  Cet  arbre  ,  qui  croît  à  Java,  à  Ceylau  , 
à  Surinam,  etc.,  est,  comme  la  plupart  de  ceux  qui  appartiennent 
a  cette  famille,  purgatif  ou  plutôt  drastique,  et  un  vomitif  violent. 
C’est  à  ce  double  titre  qu’Allamand  l’a  conseillé  dans  la  colique  des 
peintres,  avec  succès;  ce  qui  lui  a  fait  dédier  ce  végétal,  quenous  serions 
heureux  de  posséder  en  France  pour  combattre ,  avec  un  seul.moyen, 
cette  maladie  si  douloureuse ,  et  qui  exige  un  traitement  très-com¬ 
pliqué.  En  corrigeant  son  suc,  ou  le  donnant  à  faibles  doses,  comme 
8-10  gouttes,  on  parvient  à  en  faire  un  purgatif  maniable ,  d’après 
Poupée  Desportes.  A  Ceylan ,  les  Hollandais  emploient  seulement 
l’infusion  des  feuilles  comme  un  excellent  cathartique.  (Aiuslie,  il/ar. 
tnéd.  Ind. ,  II ,  9.)  Effectivement  cette  préparation  doit  avoir  moins 
de  violence  que  la  plante  même. 

ALLASIA.  Ce  genre  de  plantes  est  d’une  famille  indéterminée 
jusqu’ici ,  et  de  la  tétrandrie  monogynie  de  Linné  ;  la  seule  espèce 
qui  lui  appartienne  est  1’^.  Payo.i,  Lour.  Ses  feuilles  sont  employées 
en  cataplasme  sur  les  reins  pour  faciliter  l’accouchement.  (  Flore 
Coc  hindi. ,  I ,  Ï07.  ) 

Alluiih  BIIIIO.  Nom  brésUioD  de  l'Bypericum  laxhtscubwi ,  St.-Ilil. 

ALtELUoA.  TJn  des  noms  russes  de  l’alleluU ,  Oxalis  Acelosella  .  L. 

Asteeu» .  Un  des  noms  de  VOxalis  Acetosella,  L. 

Ai.lei.dia.  Nom  italien  de  l’alteluia  ,  Oxalis  Acetosella,  L. 

Alleldta.  Nom  que  les  créoles  de  St.-Domingue  donnent  au  Curcuma  americaiia,  Lani . 

ALLEMAGNE  (  Eaux  minérales  d’).  Cette  vaste  contrée  de  l’Eu¬ 
rope  est  riche  en  eaux  minérales.  Beaucoup  d’entre  elles  sont  célè¬ 
bres  ,  môme  a  l’étranger;  telles  sont  les  eaux  de  Seltz ,  de  Pyrmont , 
d’Aix-la-Chapelle,  de  Wisbaden ,  de  Carlsbad ,  de  Tœplitz,  dt 
Seidschutz  ,  de  Sedlitz ,  etc.  Mais  elles  ne  fournissent  matière  à  au¬ 
cune  vue  générale,  et  ne  sont  mentionnées  ici  que  sous  le  rapport 
bibliographique.  Voyez,  au  nom  de  chacune  d’elles,  les  particula¬ 
rités  qu’elles  présentent  sous  le  point  de  vue  médicinal. 

Gessner  (  C .  ).  Excerpta  et  oiicnatimee  de  Ikerms.  t  Dan,  ce,  ouTraje ,  qui  fcit  partie  du  Traiti: 

d* Allemagne.  —  Zuckert  )■  Description  systématique  de  toutes  les  eaux  niiuéralcs  et  des 

bains  d’AUemi^e  (en  allemand  )  Berlin ,  1768  ,  in-4>  ^  Raulin  (  J.  J.  Parallèle  des  eaux  miné- 

Kuhne  Description  analytique  et  systématique  des  eaux  minérales  et  diermales  d'Allemagne.  Breslau, 
1789,  în  -8.  —  Zwierlein.  Obsertations  générales  sur  les  bains,  à  l'usage  des  médecins  et  des 

de  tons  les  pa;ra  connus  et  surtout"  de  l’Allemagne  ,  atec  on  Traité  de  leurs  pmpriétès  phyrico-chi' 
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ALtiEMAROK.  Un  des  noms  indiens  du  figuier  des  Pagodes  ,  Ficus  religiosa,  L. 

Allerset  oewore.  Un  des  noms  aUemands  du  Uj-Hus  Pimenta  ,  L. 

ALtEEUANNSRARRiscH.  Un  des  Homs  allemands  de  VAllium  Victoriale  ,1,. 

Alliacée  (  Odeur.)  Il  y  a  un  certain  nombre  de  plantes  qui  offrent 
l’odeur  pénétrante  des  espèces  du  genre  Allium  ,  surtout  de  VAllium 
sativum ,  L.  Il  est  remarquable  qu’on  retrouve  cette  odeur  dans  une 
quantité  assez  considérable  de  végétaux  de  familles  différentes.  Ainsi 
la  truffe  blanche  du  Piémont,  Tuber  griseum ,  ^ers.  ;VAgaricus 
Æiaceus ,  Bull.  ;  le  Petiveria  alliacea  ,  L.  ;  le  Spathodea  campanu- 
lata ,  P.  B.  ;  le  Bignonia  alliacea ,  Lam.  ;  le  Ferula  Asa fœlida ,  L.  ; 
V Eiysimum  Alliaria ,  L.  ;  le  Cardana  de  Ruiz  et  Pavon ,  etc. ,  etc. , 
sentent  l’ail  d’une  manière  presque  uniforme.  Cette  odeur  se  retrouve 
dans  le  règne  minéral ,  et  caractérise  en  général  l’arsenic.  Un  fait  qui 
n’est  pas  moins  curieux  ,  c’est  qa’on  trouve  d’autres  odeurs  collec¬ 
tives  ,  répandues  dans  un  grand  nombre  de  végétaux  différons ,  celles 
de  musc,  de  camphre ,  d’anis ,  de  roses,  de  térébenthine ,  etc. ,  dont 
on  pourrait  former  des  groupes  odorans ,  et  sur  lesquelles  nous 
dirons  quelques  mots ,  a  leur  ordre  alphabétique ,  dans  cet  ouvrage. 
On  trouve  aussi  des  groupes  de  végétaux  qui  ont  des  saveurs  ana¬ 
logues  ,  comme  amères ,  acides  ,  poivrées ,  etc. ,  appartenant  k  des 
familles  distinctes. 

L’odeur  alliacée  a  la  propriété ,  comme  on  sait ,  de  piquer  vive¬ 
ment  la  muqueuse  de  la  conjonctive ,  de  provoquer  les  larmes , 
taudis  qu’elle  ne  produit  pas  le  même  effet  sur  celle  des  narines,  de 
la  bouche,  etc.  V.  Allium. 

Alliage.  Corps  résultant  de  la  combinaison  de  plusieurs  métaux 
entre  eux.  L’alliage  du  mercure  avec  les  autres  métaux  se  nomme 
particulièrement  amalgame.  Aucun  alliage  n’est  usité  en  médecine} 
quelques-uns  sont  employés  en  pharmacie  pour  la  préparation  d’an¬ 
ciens  médicamens  presque  abandonnés ,  le  Lilium  de  Paracelse,  par 
exemple  ;  d’autres ,  tels  que  ceux  de  cuivre ,  de  zinc  ou  d’étain ,  ser¬ 
vent  a  la  confection  de  vases  ou  ustensiles  en  usage  dans  les  officines 
et  dans  l’économie  domestique. 

Aleuire.  Un  des  noms  de  VErysimum  Aüiaria,  L. 

Aluo  tiiioriale.  Nom  italien  de  VAllium  rictoriale  ,  L. 

ALEionoau.  Synonyme  i’ Altérons. 

ALLIUM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des Liliacées,  de  l’hexan- 
drie  monogynie  de  Linné. 

Les  nombreuses  espèces  du  genre  Allium  possèdent  plus  ou  moins 
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un  principe  volatil ,  âcre ,  pénétrant ,  piquant  la  conjonctive.  Sous 
ce  rapport ,  toutes  les  espèces  pourraient  se  suppléer  et  se  rempla¬ 
cer,  car  toutes  sont  plus  ou  moins  irritantes ,  excitantes  et  vésicantes. 
Dans  toutes  les  espèces  c’est  le  bulbe  qui  est  la  partie  la  plus  active  , 
ce  qui  fait  qu’on  n’emploie  par  fois  que  les  feuilles  de  quelques-unes 
d’entre  elles.  Considérées  comme  alimens ,  les  espèces  du  genre 
Allium  sont  sujettes  a  produire  des  renvois  désagréables  pendant  la 
digestion,  et  donnent  a  l’haleine,  aux  gaz  qu’on  rend,  a  la  sueur,  etc., 
une  fétidité  particulière. 

A.  angulosum ,  L.  Cette  espèce ,  de  France  et  de  Sibérie ,  se  ré¬ 
colte  en  grande  quantité ,  pour  l'hiver ,  dans  ce  dernier  pays ,  où 
on  l’appelle  Aü  des  mulots;  on  y  sale  ses  fleurs.  Pallas  (  Voyage, 
IV,  426.) 

A.  ascalonicum ,  L.,  Échalote.  Le  nom  de  cette  espèce  lui  vient 
de  ce  qu’elle  croît  en  Palestine ,  surtout  autour  d’Àscalon ,  d’où  elle 
a  été  rapportée  en  France  par  les  croisés.  On  mange  les  bulbes  de 
l’échalote ,  et  ses  feuUles  hachées ,  comme  assaisonnement  dans  les 
sauces ,  etc.  Son  odeur  et  sa  saveur  sont  moins  fortes  que  celles  de 
l’ail  ordinaire.  Elle  est  cultivée  dans  les  jardins. 

A.  Cepa  ,  L. ,  Ognon,  Oignon.  (Flor.  méd.,  V,  t.  aSa.)  C'est  un 
des  végétaux  les  plus  répandus,  b  cause  de  son  extrême  utilité  comme 
comestible.  Ainsi  qu’il  arrive  pour  la  plupart  des  substances  alimen¬ 
taires  de  l’homme ,  le  pays  natal  de  Pognon  est  inconnu  ;  il  y  a  lieu 
de  présumer  pourtant  qu’il  vient  de  l’Inde;  qu’il  a  passé  ensuite 
chez  les  Égyptiens  qui  l’adoraient,  ce  qui  signifie  sans  doùte  qu’ils 
en  sentaient  tout  le  prix ,  et  qui  l’ont  transmis  aux  Grecs ,  d’où  il  a 
été  porté  en  Italie  et  dans  le  reste  de  l’Europe ,  où  il  est  cultivé  avec 
profusion  de  temps  immémorial. 

La  consommation  que  l’on  fait  du  bulbe  de  Pognon  est  énorme; 
il  y  a  des  pays  où  c’est  presque  la  nourriture  principale  des  hahitans  ; 
il  atteint  par  fois  un  poids  considérable ,  et  on  en  a  vu  peser  deux 
ou  trois  livres  et  plus.  La  culture  en  a  produit  des  variétés  infinies , 
que  l’on  peut  diviser  en  deux  races ,  l’une  rouge  et  l’autre  blanche. 
Cette  dernière ,  qui  est  plus  douce ,  est  la  seule  que  Pou  emploie 
pour  l’usage  médical.  Les  ognons  cultivés  dans  les  pays  chauds  sont 
moins  âcres  ,  plus  doux  que  ceux  des  pays  froids.  En  Égypte,  en  Italie 
et  en  Espagne,  ils  sont  si  doux  qu’on  peut  les  manger  crus,  ce  qui 
serait  presque  impossible  chez  nous.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  un  paysan 
espagnol  mordre  dans  un  ognon  comme  nous  faisons  dans  une 
pomme.  Le  bulbe  est  la  seule  partie  dont  on  fasse  usage  dans  celte 
espèce.  Le  plus  ordinairement  on  mange  Pognon  cuit  dans  Peau  ou 
dans  le  suc  des  viandes,  le  bouillon,  le  vin,  etc.  Ou  en  fait  des 
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purées ,  des  assaisonnemens  ;  on  le  confit  au  vinaigre ,  etc.  Les  bu¬ 
veurs  croient  qu’il  empêche  et  dissipe  l’ivre.sse.  Quoique  ce  soit 
un  aliment  fort  sain ,  l’ognon  ne  convient  pas  a  tous  les  estomals  ; 
beaucoup  de  personnes  ne  peuvent  le  digérer  ;  mais ,  chez  le  plus 
grand  nombre ,  c’est  à  cause  de  son  odeur  qu’il  est  repoussé.  Il  y  a 
des  sujets  qui  lé  digèrent  cuit ,  et  ne  peuvent  le  manger  rissolé  ou 
frit ,  ce  qui  est  effectivement  la  manière  la  plus  indigeste  de  le  prépa¬ 
rer,  et  pourtant  l’une  des  plus  usitées. 

Comme  médicament,  l’ognon  possède,  étant  cru ,  la  plupart  des 
propriétés  de  l’ail,  mais  à  un  degré  moindre.  On  pourrait  l’employer 
pour  stimuler  l’œil ,  dans  les  cas  où  en  se  sert  pour  cela  du  Baume  de 
Fioravanti ,  et  même  de  l’alcali  volatil  ;  il  aurait  plus  de  force  que  le 
premier  de  ces  médicamens ,  et  pas  les  dangers  du  second.  Sous  ce 
rapport  c’est  de  toutes  les  espèces  du  genre  Allium ,  celle  qui  possède 
à  un  degré  le  plus  marqué  le  principe  volatil  âcre  ;  cela  est  à  un  tel 
point,  qu’il  est  impossible  de  le  dépouiller  de  ses  tuniques  extérieu¬ 
res  sans  qu’il  opère  la  sécrétion  des  larmes.  Comme  rubéfiant  ou  vé- 
sicant,  l’ognon  cru  a  moins  de  force  que  l’ail.  On  emploie  en  cata¬ 
plasme  les  ognons  blancs  cuits  sous  la  cendre ,  dont  on  fait  une  pulpe 
à  laquelle  on  ajoute  par  fois  du  sain-doux  ,  de  l’huile ,  etc. ,  comme 
maluratifs  et  caïmans.  A  l’intérieur  on  fait  prendre  les  petits  ognons 
blancs ,  bien  cuits  b  l’eau  ,  avec  peu  ou  point  d’assaisonnement , 
comme  stomachiques.  On  prépare  des  tisanes  pectorales  avec  ces 
mêmes  ognons  et  d’aulres  substances  béchiques  ;  ou  en  fait  un  sirop 
qu’on  donne  dans  les  rhumes ,  les  catarrhes ,  et  autres  inflammations 
de  la  poitrine.  Belon  {Singularités ,  prétend  que  les  Turcs  se 
préservent  du  goitre,  en  mangeant  beaucoup  d’ognons;  ils  en  sont 
d’ailleurs  grands  mangeurs ,  ainsi  que  la  plupart  des  peuples  du  midi 
qui  sont  bien  plus  sobres  que  ceux  du  nord.  La  cuisson  fait  perdre  a 
l’ognon  son  âcreté  et  lui  donne  une  douceur  qu’il  n’avait  pas. 

Le  suc  de  l’ognon  devient  rose  à  l’air  ;  il  est  sensiblement  acide , 
et  susceptible  d.e  se  convertir  en  vinaigre  par  la  fermentation.  Mêlé 
à  l’eau  et  à  de  la  levure  de  bière ,  et  fermenté ,  il  donne  à  la  distil¬ 
lation  une  liqueur  alcoolique  {Ann.  du  Muséum,  X,  333).  Le  suc 
d’oguon  a. la  réputation  d’être  diurétique,  et  de  dissoudre  le  calcul 
de  la  vessie  ;  le  célèbre  professeur  Hallé'  en  usa  pendant  plusieurs 
mois  inutilement ,  avant  de  subir  l’opération  de  la  taille  a  laquelle  il 
a  succombé.  D’autres  personnes  se  contentent ,  dans  ce  cas,  de  man¬ 
ger  des  quantités  considérables  d’ognon  à  leurs  repas  ;  plusieurs  gra¬ 
veleux  nous  ont  dit  l’avoir  fait  avec  assez  de  succès.  C’est  à  la  dose 
de  trois  a  quatre  onces  qu’on  prend  ce  suc.  La  propriété  diurétique 
de  1  ognon  l’a  fait  recommander  dans  les  diverses  hydropisics.  Lan- 
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ïoni  et  Murray  citeut  des  exemples  de  son  efficacité  dans  des  ma¬ 
ladies  de  ce  genre.  Vanté  contre  l'alopécie ,  l'ognon  et  son  suc  y  ont 
été  employés  sans  succès,  malgré  l’opinion  de  l’école  de  Salerne. 

L’analyse  chimique  de  l’ognon  a  été  faite  en  1807  par  MM.  Four- 
croy  et  Vauquelin  ;  ce  bulbe  est  composé ,  suivant  ces  chimistes,  d’une 
huile  blanche ,  âcre  ,  volatile  et  odorante  ;  de  soufre  combiné  avec 
cette  huile  qui  lui  donne  une  odeur  fétide  ;  d’une  grande  quantité  de 
sels  cristallisables  ;  de  beaucoup  de  mucilage  analogue  b  la  gomme 
arabique;  d’une  matière  végéto-animale,  coagulable  parla  chaleur 
et  analogue  au  gluten  ;  d’acide  phosphorique ,  en  partie  libre  ,  en 
partie  combiné  a  la  chaux  ;  d’une  petite  quantité  de  citrate  calcaire , 
qu’on  n’avait  pas  encore  rencontré  dans  les  végétaux  ;  d’une  matière 
parenchymateuse  ou  fibreuse ,  très-tendre ,  contenant  de  la  matière 
végéto-animale.  {Ann.  de  Chimie,  LXV ,  161  ,  1808.) 

Langlès ,  dans  l’édition  qu’il  a  donnée  du  voyage  de  Chardin  ,  in¬ 
dique  ,  comme  curieux  à  consulter ,  un  article  sur  les  ognons  dans 
l’Hierobotanicon  de  Celsius,  t.  II,.p.  83. 

A.  obliquant,  L.  Cette  espèce  ,  originaire  de  Sibérie,  est  employée 
dans  ce  pays  à  la  place  de  l’ail  commun ,  d’après  Pallas. 

A.  Porrum,  L. ,  Poireau.  On  cultive  beaucoup  cette  espèce  dans 
les  jardins;  on  la  dit  originaire  de  Suisse.  On  en  fait  un  grand  usage 
comme  aliment  et  comme  condiment.  Ce  sont  surtout  les  feuilles 
cuites ,  lorsqu’elles  sont  tendres  et  succulentes  ,  que  l’on  fait  bouillir 
avec  des  viandes  ou  seules  pour  en  faire  des  potages.  Il  s’en  con¬ 
somme  des  quantités  considérables  a  Paris,  où  ce  légume  arrive  par 
charretées  presque  toute  l’année. 

On  prépare  quelquefois  des  lavemeus  avec  les  feuilles  de  poireau 
pour  les  rendre  un  peu  stimulans  dans  les  constipations ,  ou  lors¬ 
qu’on  veut  provoquer  une  dérivation  intestinale  légère. 

A.  salivum  ,  L. ,  Ail.  ( Flore  médicale ,  I ,  t.  10.  )  Cette  plante  est 
originaire  de  Sicile,  et  cultivée  chez  noos  eu  plein  champ,  surtout 
dans  nos  provinces  méridionales.  Son  principe  alliacé  est  moins  vo¬ 
latil  ,  moins  piquant  a  la  conjonctive  que  celui  de  l’ognon  ;  mais  son 
odeur  est  plus  diffusible ,  plus  forte,  et  se  répand  avec  plus  de  facilité. 
Une  petite  quantité  suffit  pour  se  faire  sentir  très-vivement,  pour 
peu  qu’on  dépouille  les  bulbes  de  leur  enveloppe  extérieure.  Lors¬ 
qu’on  en  mange  ^  l’haleine,  la  sueur,  les  vents,  les  plaies  même 
répandent  cette  odeur  ;  il  n’y  a  que  les  urines  qui  ne  la  contractent 
pas  ,  quoiqu’elles  en  prennent  une  piquante  et  désagréable  {Journ. 
de  Médecine  de  Leroux,  XXVI,  3 17).  On  a  remarqué  qu’ap¬ 
pliqué  à  la  surface  de  la  peau ,  ou  donné  en  lavement ,  l’haleine ,  etc., 
eu  prenait  égalcméut  l’odeur.  Au  surplus  ,  suivant  Coxe,  les  semences 
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et  les  feuilles  d’Ombelliftres  ,  comme  le  persil  et  le  cerfeuil,  dimi¬ 
nuent  beaucoup  la  fëlidité  de  l’haleine  produite  par  l’ognon  ,  le  poi¬ 
reau  et  l’ail. 

L’ail  est  plutôt  assaisonnement,  condiment,  que  comestible;  on  s’en 
sert  dans  les  ragoûts  ,  dans  les  salades ,  dans  les  viandes  rôties;  sou¬ 
vent  môme  on  se  contente  d’en  frotter  le  vase  où  on  place  les  ali- 
inens ,  ou  la  croûte  du  pain  que  l’on  mange ,  comme  en  Bourgogne , 
en  Gascogne.  Rarement  on  mange  l’ail  en  quantité  comme  l’ognon  ; 
il  n’y  a  guère  que  les  Provenceaux,  qui ,  le  possédant  plus  doux  que 
celui  du  nord,  comme  il  arrive  pour  Y  A.  Cepa,  en  font  des  purées 
On  prétend  même  que  la  morue  à  la  purée  d’ail,  que  l’on  mange 
chez  les  Frères  Provenceaux ,  à  Paris ,  ne  doit  sa  célébrité  qu’à  ce 
que  ces  traiteurs  tirent  leur  ail  de  Provence.  Le  notre  ne  serait 
pas  mangeable  de  cette  manière,  bien  que  la  cuisson  lui  ôte  beau¬ 
coup  de  son  âcreté  et  de  sa  force ,  et  le  rende  infiniment  plus  doux. 

L’usage  alimentaire  de  l’ail  aiguise  l’appétit ,  stimule  l’estomac  » 
facilite  la  digestion,  chasse  les  vents.  On  affirme  qu’il  accroît  la  sen¬ 
sibilité  de  la  rétine ,  et  qu’il  rend  la  lumière  plus  difficile  à  supporter, 
etla  vue  plus  faible..  Ambroise  Paré  dit  que  c’est  «  lehahazard(  bézoard 
ou  antidote  )  des  champignons  délétères  »  ,  fait  qu’il  serait  curieux 
de  vérifier. 

L’ail  est  en  grande  réputation,  dans  le  peuple,  pour  chasser  le 
mauvais  air,  les  maladies  pestilentielles;  et  beaucoup  de  gens  en 
portent  sur  eux  lorsqu’ils  vont  voir  des  malades  attaqués  d’affections 
contagieuses.  S’il  avait  cette  vertu,  c’est  en  le  mangeant,  et  non 
en  l’ayant  dans  sa  poche.  Cette  faculté  prétendue  l’a  fait  désigner 
sous  le  nom  de  thériaque  des  pauvres.  Plater  dit  que  le  meilleur 
préservatif  de  la  peste  est  l’hydromel ,  dans  lequel  on  a  fait  infuser 
de  l’ail. 

A  l’extérieur  on  s’est  servi  de  l’âcreté  de  l’ail,  pilé  et  appliqué  à  la 
surface  de  la  peau ,  sur  laquelle  il  agit  au  bout  de  deux  heures  au  plus  , 
comme  vésicant  ou  sinapisme ,  dans  les  affections  paralytiques  ou 
rhumatismales  ;  on  en  fait  aussi  une  sorte  d’onguent  en  le  pilant  avec 
de  l’huile  ou  de  la  grai.sse ,  composition  connue  sous  le  nom  de  Mou-, 
tarde  du  diable ,  Huile  d’ail  ;  ce  dernier  mélange  est  un  puissant  ré¬ 
solutif  des  tumeurs  froides.  On  dit  qu’il  fait  tomber  les  cors  des  pieds , 
guérit  la  gale ,  la  teigne  ,  etç.  ;  qu’en  l’appliquant  sur  le  nombril,  il 
tue  les  vers  des  enfans.  Ces  applications  causent  non-seulement  la 
vésication  ,  mais  même  de  la  fièvre,  et  on  prétend  que,  si  on  place 
plusieurs  gousses  d’ail  dans  le  rectum ,  on  peut  se  procurer  une  fièvre 
artificielle  ,  et  on  accuse  certaines  gens ,  intéressés  à  se  faire  croire 
plus  malades  qu’ils  ne  sont,  d’abuser  de  cet  irritant,  ce  que  leur  odeur 
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peut  d’ailleurs  déceler  facilement.  C'est  à  cette  action  vive  de  l’ail 
qu’on  doit  la  cessation  de  la  douleur ,  qu’il  procure  quelquefois , 
appliqué  sur  une  partie  malade ,  comme  dans  l’otalgie ,  etc. 

A  Sumatra  on  frotte  d’ail  une  feuille  stimulante ,  et  on  l’applique 
comme  vésicatoire  (Marsden  ).  On  a  employé  l’ail  en  lavement, 
comme  stimulant  et  vermifuge  ;  c’est  surtout  dans  le  cas  de  petits 
vers  ascarides ,  qui  habitent  le  rectum ,  qu’on  en  use  avec  le  plus 
de  succès.  On  prétend  que  l’ail  expulse  aussi  les  lombricoïdes  et  même 
le  ténia.  On  en  donne  aux  enfans  de  cette  manière,  mais  il  ne  faut 
pas  que  la  décoction  soit  trop  chargée,  car  il  rougit  et  échauffe  le  fon¬ 
dement  ;  on  le  donne  aussi  par  la  bouche ,  infusé  dans  du  lait ,  en 
petite  quantité. 

Ou  a  préconisé  l'emploi  de  l’ail  comme  un  diurétique  puissant  ;  on 
le  recommande  contre  les  graviers  ,  le  calcul.  Forestus  a  guéri  des 
hydropisiespar  l'usage  de  fortes  décoctions  d’ail.  Sydenham  dit  aussi 
avoir  vu  guérir  l’hydropisie  par  le  seul  usage  de  l’ail ,  ce  que  Cullen 
confirme  par  son  expérience. 

Laurembergius  a  vu  guérir  le  scorbut  par  l’emploi  de  l’ail;  Lind 
dit  aussi  qu’il  le  guérit,  et  qu’il  en  est  un  des  meilleurs  prophy¬ 
lactiques. 

Celse  prétend  que  quelques  gousses ,  mangées  avant  les  paroxysmes 
de  fièvres  intermittentes ,  guérissent  ces  fièvres ,  ce  que  Rosen  et  Ber- 
gius  ont  confirmé.  Un  fait  bien  remarquable ,  c’est  que  dans  l’Inde 
il  est  usité  dans  le  même  cas ,  d’après  Ainslie ,  par  les  naturek. 
(ATai.  , /ni/. ,  II,  4y6.) 

Bajon  assure  qu’à  Cayenne  on  emploie  l’ail  [contre  la  morsure 
des  serpens.  Un  nègre  chasseur,  qu’il  avait,  s’en  était  guéri  plu¬ 
sieurs  fois,  en  l’appliquant  écrasé  sur  la  morsure,  et  en  avalant 
plusieurs  gousses.  Il  en  portait  toujours  avec  lui  pour  cet  usage. 

On  a  vanté  l’ail  comme  un  bon  anti-glaireux ,  et  sa  décoction  con¬ 
tre  les  hémorrhoïdes. 

Le  suc  obtenu  de  l’ail  pilé  et  pressé ,  est  très- visqueux ,  et  si  tenace , 
étant  sec ,  qu’on  s’en  sert  comme  de  lut ,  et  pour  coller  la  porce¬ 
laine,  etc.  Le  docteur  Valentin  a  employé  le  suc  de  l’ail  contre  le 
tétanos  (  Journal  général  de  médecine,  XL,  ig.  )  avec  succès, 
en  friction  sur  la  colonne  épinière.  On  l’administre  quelquefois , 
contre  les  vers,  mêlé  avec  le  suc  de  citron.  Nous  observerons  que, 
pour  obtenir  le  suc  d’ail ,  il  faut  y  ajouter  un  peu  d’eau ,  tant  il  est 
visqueux ,  sans  quoi  on  ne  pourrait  le  filtrer. 

L’analyse  de  l’ail  a  été  faite  par  M.  Bouillon  -  Lagrange  ,  qui  y  a 
trouvé  du  mucilage ,  du  sucre ,  du  soufre ,  des  sek  et  une  huile  vola¬ 
tile  janne,  très-âcre,  d’une  saveur  très-forte ,  à  laquelle  il  attribue 
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les  propriéte’s  excitantes  de  cetteplante.  (Journ.  depharm.,  II,  357.) 
Cette  analyse  aurait  besoin  d’être  répétée. 

L’ail  entre  dans  plusieurs  compositions  pharmaceutiques,  surtout 
dans  le  vinaigre  des  quatre  voleurs. 

A.  Schœnoprasum ,  L. ,  Civette.  Cette  petite  plante,  originaire  de 
Sibérie ,  se  cultive  dans  les  jardins ,  parce  qu’on  emploie  ses  feuilles  , 
coupées  menu ,  comme  assaisonnement  des  salades  ,  de  certaines 
sauces,  etc.  C’est  le  plus  doux  des  aulx  employés  chez  nous. 

A.  Scorodoprasum,  L. ,  Rocambole.  Cette  espèce,  qui  croît  en 
France ,  se  cultive  pour  ses  bulbilles ,  ou  petits  bulbes,  qui  poussent 
parmi  les  fleurs ,  et  que  l’on  mange  comme  les  échalotes  ;  elles  sont 
plus  douces  et  presque  sucrées.  Depuis  quelques  années  on  a  ob¬ 
tenu,  par  la  culture,  une  variété  de  cette  plante,  dont  les  bulbilles 
sont  fort  grosses ,  et  au  nombre  de  4*5  sur  chaque  tête  de  fleur  ;  on 
l’appelle  Ognon  A  Egypte ,  et  on  en  fait  grand  cas ,  à  cause  de  son 
abondance.  On  les  mange  comme  l’ognon,  et  on  les  dit  plus  agréables. 

A.  ürsinum ,  L.  Haller  dit  que  le  lait  des  vaches  qui  mangent 
cette  espèce  des  hautes  montagnes  sent  l’ail ,  et  même  que  l’odeur  se 
communique  aux  fromages  qu’on  en  fait.  11  estime  cette  plante  un 
bon  diurétique. 

A.  Victoriale ,  L. ,  faux  Spicanard.  C’est  VA.  longum  des  phar¬ 
macies.  On  falsifie,  par  fois,  le  spicanard  avec  les  fibres  de  ses  ra¬ 
cines  ;  effectivement  cette  plante  alpine  diffère  de  toutes  les  autres 
espèces  congénères  par  des  feuilles  presque  ovales,  ce  qui  l’a  fait 
appeler,  par  fois  ,  A.  latifolium;  et  parce  qu’elle  a  plutôt  une  racine 
fibreuse  qu’un  bulbe.  Elle  est  inusitée  aujourd’hui. 

A.  vineale  ,  L.  Willemet  dit  (  Phytogr.  Econ.  )  que  cette 
espèce  peut  être  employée  a  la  place  de  l’ail  ordinaire,  et  quelle 
communique  son  odeur  au  lait  des  vaches  ,  chèvres  et  brebis  ,  qui 
s’en  nourrissent ,  et  jusqu’au  beurre  qu’on  eu  fait  et  qui  a  un  goût 
fort  et  détestable. 

SuivantM.  De  Candolle,  le  Moly  d’Homère  était  un  alliums  Linné 
a  cru  le  reconnaître  dans  l’espèce  qu’il  a  désignée  par  le  nom  à’ A. 
Moly,  remarquable  par  ses  belles  fleurs  jaunes. 

Wedel  (G.-V.).  P«  AUio  req).  Emhard.  lenæ,  1718  ,  m-4.  —  Haller  (A.).  Dt  MlUgetun  nafartlii 

lirog.  GolÜDBæ.  1745  ,10-4. 

ALLMAINHAÜSEN  (Eaux  min.  d’).  La  source  se  trouve  dans 
un  bois  près  d’Allmanhausen ,  en  Bavière.  L’eau  est  transparente,  a 
une  odeur  sulfureuse ,  une  saveur  douce  et  astringente.  Elle  contient 
de  l’hydrogène  sulfuré,  de  l’acide  carbonique,  des  carbonates  de 
cliaux  et  de  soude ,  des  muriates  de  chaux  et  de  magnésie ,  et  du  fer. 
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Ses  propriétés  sont,  dit-on  ,  celles  des  eaux  ferrugineuses.  {Dict.  des 
Sc.  méd.,XXXm,  i6i.) 

ÂLLON.  Nom  hebreu  du  chêne ,  Çuercus  Robur,,  L. 

ALLOPHYLLUS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Sapinda- 
cées ,  de  l’octandrie  monogynie  de  Linné.  Les  feuilles  d’une  de  ses 
espèces,  VA.  tematus ,  Leur.,  qui  croît  à  la  Cochinchine,  sont 
employées  pour  faire  des  cataplasmes  résolutifs ,  d’après  Loureiro. 
{Fl.  Cochin.,2S6.) 

Allovia.  Nom  caraïbe  de  ta  pomme  de  terre  ,  Solanum  tuberosum  ,  L. 

Ailoiih.  Un  des  noms  heTïrenl  du  taureau  ,  Bos  Taurus,  L. 

Allsplcb.  Un  des  noms  anglais  du  Mirlus  Pimenta,  L. 

ÂLivr.  Nom  arabe  de  la  serpentaire ,  ./irum  Serpentaria  ,  L. 

Alloue.  Nom  italien  de  l’alun  ,  Sun-sulfate  d’alumine  et  de  potasse. 

Allok.  Nom  danois  et  suédois  de  l’alun  ,  Sur-sulfate  d’ alumine  et  dépotasse. 

Alu.  Nom  danois  et  sue'dois  de  l’orme,  Ulmus  campestris ,  Li 

Alma.  Plusieiirs  auteurs  de  médecine  et  de  matière  médicale  dési¬ 
gnent  par  ce  mot  latin  l’eau  la  plus  pure  et  la  plus  douce  possible. 
(  Fourcroy,  Encycl.  méth. ,  partie  médicale.  ) 

Almaceua.  Nom  portugais  du  Mastic. 

Almaczco.  Nom  espagnol  du  gummifera.  Le 

ALMAFALA  (  Eaux  min.  d’ ).  Ces  eaux  ,  situées  dans  la  Beira  , 
province  de  Portugal  ,  sont  froides  et  salines. 

ALMAGRO  (  Eaux  min.  d’ ) ,  situées  dans  la  vUle  de  ce  nom  ,  en 
Espagne,  province  de  la  Nouvelle -Castille.  Elles  sont  usitées  en 
boisson.  (  Ballano ,  Dicc.  de  Medic.  y  Cirugia ,  t.  I.  Madrid,  i8i5.) 

Almarobn.  Nom  du  Corail  dans  quelques  matières  mêdicalese 

Alma&tago.  Un  des  noms  espagnols  dn  Protoxyde  de  plomb, 

Almecegam.  Nom  que  les  Portugais  du  Brésil  donnent  à  la  résine 
qui  coule  de  Ylcicariba  de  Maregrave,  Icica  Icicariha,  DC. ,  qui  est 
l’élémi  du  commerce.  V.  Amyris. 

Alhicegeiba.  Nom  brésilien  de  VHedmigia  balsamifera,  Svr. 

ÀLMKiBAo.  Nom  portugais  de  la  chicore'e  sauvage ,  Cichorium  Intjrbus ,  L. 

Aluendra.  Nom  espagnol  de  l’amandier,  Amjgdalus  commuais ,  L. 

Almendra  dulce.  Nom  espagnol  de  Y  Amande  douce. 

Alaierdror.  Nom  américain  de  la  cbâteigne  du  Bresü,  Bertholetia  excelsa,  Humb. 
etBonpl.  \ 

ALMERIA ,  en  Espagne  (Eaux  min.  d’).  On  les  nomme  aussi  eaux 
minérales  d’Alhamilla  ou  de  Pechina.  Elles  jaillissent  de  la  pente 
d’une  montagne  siliceuse  et  calcaire,  au-dessous  d’un  rocher  de 
quarznoir,  d’où  jadis  on  tirait  du  fer,  et  sont  a  une  lieue  de  la 
ville  d’Almeria  ,  port  de  l’Andalousie ,  distant  de  lieues  de  Gre¬ 
nade.  Leur  antiquité  remonte  au  règne  des  Maures.  Elles  sont  légè¬ 
res  ,  sont  troublées  par  l’ébullition ,  l’eau  de  chaux ,  les  alcalis , 
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rougissent  le  tournesol  et  verdissent  le  sirop  violât.  a5  livres  de  celte 
eau  ont  donné ,  outre  une  certaine  quantité  de  gaz  acide  carbo¬ 
nique  ;  sulfate  de  magnésie ,  34  grains  ;  hydrochlorate  de  soude , 
19  ;  hydrochlorate  de  chaux  ,  4  >  hydrochlorate  de  magnésie,  3  ;  sul- 
fate  de  chaux  ,  5;  magnésie,  3;  silice,  2.  Leur  température  est 
de  42“  R. 

On  vante  leur  efficacité  contre  les  rhumatismes  articulaires ,  la 
paralysie  ,  les  convulsions ,  et  aussi  contre  les  ulcères ,  les  maladies 
de  la  peau  ,  les  ophthahnies  rebelles  et  la  syphilis  constitutionnelle. 
Les  gens  du  pays  lui  attribuent,  en  outre ,  une  vertu  prolifique ,  que 
des  médecins  instruits  rapportent  a  leur  action  tonique ,  utile  dans 
les  cas  de  flueurs  blanches ,  de  chlorose  ,  etc.  On  les  regarde  aussi 
comme  diurétiques  et  laxatives,  mais  à  un  degré  modéré. 

L’usage  est  de  prendre  des  bains  de  20  à  3o  minutes,  pendant  neuf 
jours  de  suite ,  et  de  boire  l’eau  à  jeun,  en  commençant  par  un  verre 
et  augmentant  graduellement.  (Extrait  de  l’Examen  de  las  Aguas 
médicinales  de  las  Andalucias ,  par  Don  Juan  Ayuda;  t.  III,  60. 
Madrid,  1798,  in- 12.  )  v 

Almésiga  (  gomme).  Elle  distille  d’un  arbre  de  Congo  du  même 
nom;  son  odeur  est  celle  de  la  résine  élémi.  C’est  un  remède  souve¬ 
rain  pour  plusieurs  maladies,  surtout  pour  les  humeurs  froides, 
au  Congo.  {Hist.  génér.  des  voyages ^  par  Walckçnaër,  XIV,  ?.8o.) 

Alhe'.ebio».  Nom  arabe  do  Cneorum  tricoccon,  L. 

Alhuioh.  Nom  espagnol  de  l’Amidon. 

AwinDiuo  lEarian».  Nom  danois  de  la  Térébenthine  commune.. 

Alhxzcullo.  Nom  pe'ruTien  dn  floripondio ,  Datura  arborea,  L. 

Asmuele.  Nom  espagnol  du  Musc. 

ALMOHARIN  ,  en  Espagne  (Eaux  min.  d’).  Usitées  en  boisson. 
Elles  sont  situées  dans  l’Estramadure.  (  Ballano ,  Diccionn.  de 
Medicinay  Cirugia  ,  1. 1.  Madrid,  l8l5.  ) 

Almokd.  Noin  anglais  de  Tamandier,  Amygdalus  communie  ,  L. 

Alsil.  Un  des  noms  du  nelumbo  ,  Nelumbium  speciosum  ,  W.. 

Auio.  Nom  italien  de  l’aune  commun  ,  Ainus  glutinosa,  Gærtn. 

ALNUS,  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Amentacées ,  section 
des  bétulacées ,  de  la  monœcie  tétrandrie  de  Linné.  C’est  un  démem¬ 
brement  du  genre  Betula  ,  fait  par  Gærtner. 

A.  glutinosa,  Gært,  {Betula  Ainus  ,  L. )  Aune,  Aulne.  Arbre 
élevé  qui  croît  dans  les  bois  humides,  marécageux,  et  dont  l’écorce 
brunâtre  et  gercée  est  astringente  et  dessiccative  ;  elle  sert  à  teindre 
en  noir  ;  ses  feuilles  vertes,  en  topique  ,  diminuent  l’inflammation 
et  résolvent  les  tumeurs.  Intérieurement  elles,  sont  vulnéraires, 
d’après  Buxbaume.  Tragus  prétend  qu’elles  ont  la  propriété  d  atti¬ 
rer  les  puces  d’un  appartement ,  et  indique  de  s’en  servir  pour 
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S6  débarrasser  de  ces  animaux  nuisibles.  On  lave  les  bois  de  lit  avec 
leur  décoction  dans  la  même  intention.  Lémery  dit  que  les  fruits 
de  l’aune  sont  astringens  ,  rafraîchissans  et  bons  contre  les  maux 
de  gorge,  en  gargarisme.  Voici  ce  que  dit  M.  Roussile-CIiamseru 
à  son  sujet  :  <t  Cette  écorce,  sous  toutes  les  formes  de  préparations, 
agit  efficacement  a  double  dose  du  quinquina.  Il  semble  que  la 
nature  ait  placé  le  remède  a  côté  du  mal ,  en  multipliant  la  pro* 
duction  de  l’aune  dans  les  lieux  aquatiques.  »  (  Journ.  génér.  de 
médec. ,  LII ,  agS.  ) 

Ki.ms  »io»A  ,  off.  Nom  olBcinal  de  la  I,ourgène  ,  Rhamnus  Frœigula  ,  L. 

Aao..  Nom  allemand,  hollandais,  italien,  russe  et  suédois  de  l’alofes.  V.  Aloe.  . 

ALOE ,  Aloès.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Liliacées ,  de 
l’hexandrie  monogynie  de  Linné.  D’après  Olaiis  Celsius  son  nom 
vient  de  l’arabe  alloèh,  d’où  on  a  fait  atoe.  Il  renferme  environ 
cinquante  espèces  qui  habitent  les  trois  parties  de  l’ancien  monde , 
et  même  l’une  d’elles  se  trouve  dans  les  contrées  chaudes  de  l’Eu¬ 
rope,  où  elle  a  été  Introduite.  Presque  toutes  ont  des  feuilles  radica¬ 
les,  charnues,  dentées  ou  épineuses  sur  les  bords,  et  des  hampes, 
de  fleurs  plus  ou  moins  ramifiées. 

Le  genre  aloès  a  un  port  si  remarquable ,  quoiqu’un  peu  semblable  k 
celui  de  V  Agave,  et  même  de  quelques  Yucca  et  de  quelques  Dracœna, 
qu’il  est  distingué  de  toutes  les  nations  où  il  croît,  et  y  a  reçu  des  noms 
particuliers  nombreux ,  que  nous  indiquerons  à  leur  ordre  alphabétique 
dans  cet  ouvrage.  C’est  surtout  au  cap  de  Bonne-Espérance  qu’il  se 
trouve  en  plus  grande  quantité ,  et  qu’on  en  extrait  un  suc  d’une  amer¬ 
tume  excessive,  appelé  Aloès  après  qu’il  est  rapproché  en  extraitsolide. 
Le  Sénégal  en  produit  aussi  beaucoup,  car  le  père  Labat  dit  qu’on  y 
prépare  l’aloès  en  si  grande  quantité ,  que  trois  mondes  ne  pourraient 
suffire  a  le  consommer.  (Nouv.  Relut,  de  VAfr.  occident. ,  II ,  48.) 
Le  Malabar,  les  Antilles,  etc.,  produisent  aussi  des  Aloe  dont  on 
extrait  le  suc  pour  en  préparer  l’extrait. 

Il  paraît  que  toutes  les  espèces  A’ Aloe  sont  susceptibles  de  donner 
de  l’aloès  ;  mais  quelques-unes  ont  été  désignées  plus  particulièrement 
comme  fournissant  celui  que  nous  voyons  en  Europe.  Il  ne  faut  ce¬ 
pendant  pas  regarder  comme  rigoureuse  la  détermination  de  ces 
espèces ,  qui  ont  pu  être  confondues  avec  d’autres  fort  voisines ,  ou 
avec  des  variétés  produites  par  la  nature. 

Les  anciens  ont  connu  et  employé  le  suc  concrété  des  espèces  du 
genre  Aloe ,  comme  on  le  voit  dans  Dioscoride  et  Pline. 

A.  dichotoma  ,  L.  Cette  espèce  croît  près  du  cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance,  et  acquiert,  d’après  Paterson,  jusqu’à  12  pieds  de  circonfé¬ 
rence  et  28  de  hauteur  ;  elle  s’étale  sur  une  surface  âe  4oo  pieds. 
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On  la  xiomme  Arbre  à  flèche,  parce  que  les  Hottentots  en  fabri¬ 
quent  avec  les  tiges  de  celte  espèce;  on  tire  de  ses  feuilles  une 
espèce  d’aloès.  (Paterson  ,  Voyage ,  etc. ,  p.  4.) 

A.  littoralis,  Kœn.  La  pulpe  des  feuilles  de  cette  espèce,  qui  croît 
dans  l’Inde,  et  qui  n’est  peut-être  qu’une  variété  du  petfoliata, 
après  avoir  été  bien  lavée  dans  l’eau  froide ,  est  prescrite  comme 
rafraîchissante ,  mélangée  avec  une  petite  quantité  de  sucre  candi. 
La  même  pulpe ,  ainsi  purifiée ,  à  laquelle  on  ajoute  un  peu  d’alun 
brûlé ,  est  indiquée  par  les  praticiens  du  pays ,  comme  un  excellent 
ophthalmique.  On  la  met  dans  un  morceau  de  mousseline  fine  qu’on 
applique  sur  les  yeux.  Sa  fraîcheur  en  soulage  la  douleur.  (Ainslie, 
Mat.  mêd.  Ind.  ,\ï, 

A.  spicata,  L.  Cette  espèce  est  celle  que  l’on  regarde  généralement 
comme  fournissant  le  meilleur  aloès  du  commerce.  C’est  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  où  il  s’élève  a  hauteur  d’homme,  qu’il  vient 
en  abondance ,  et  qu’on  le  cultive  pour  obtenir  ce  médicament. 
Thunberg  raconte  que  chez  les  Hottentots,  pour  préparer  l’aloès, 
on  coupe  toutes  les  feuilles  de  cette  plante ,  qu’on  les  dispose  de 
manière  que  celle  de  dessous  sert  de  rigole  pour  conduire  le  suc 
qu’elles  rendent  dans  une  calebasse  ;  qu’on  le  rapproche  ensuite  au 
feu ,  ce  qui  le  réduit  de  plus  de  moitié.  On  prépare  l’aloès  dans  tous 
les  temps  ;  après  les  pluies  les  feuilles  rendent  plus  de  suc ,  mais  il 
est  plus  faible  et  donne  moins  d’extrait.  En  général  ce  suc  est  peu 
abondant.  (Thunberg,  Voyage,  II,  Sa.) 

Le  moyen  d’obtenir  le  suc  de  VA.  spicata ,  indiqué  par  Thunberg, 
ne  paraît  plus  être  suivi  ',  ou  du  moins  ne  l’est  pas  seul  ;  voici ,  entre 
plusieurs  autres  procédés  qu’on  trouve  dans  les  livres  (V.  Wrigt,  P/. 
usuelles  de  la  celui  qu’indique  Thomson  \Bot.  du  droguiste, 

p.  l3  ),  et  qui  est  pratiqué  suivant  lui  dans  l’île  de  Soccotora.  On 
coupe  les  feuilles  de  la  tige ,  on  les  bâche ,  et  le  suc  qui  en  est  ejprimé 
est  mis  en  repos  pendant  vingt-quatre  heures  ;  après  quoi  on  le  dé¬ 
cante  de  sa  matière  féculente ,  et  la  liqueur  est  mise  à  évaporer  sui¬ 
des  assiettes  plates  au  soleil. 

Au  Cap ,  on  prépare  encore  l’aloès  en  réunissant  les  feuilles  de 
toutes  les  espèces  à’Aloe  ;  on  les  pile  ;  on  y  ajoute  de  l’eau  pour 
en  extraire  le  suc  ;  on  fait  bouillir  le  marc  exprimé  dans  de  nouvelle 
eau  pour  en  retirer  tous  les  principes  exti-actifs.  On  passe  la  décoc¬ 
tion  qu’on  laisse  déposer  ;  on  mêle  les  liqueurs ,  que  l’on  évapore 
dans  des  chaudières  jusqu’en  consistance  d’extrait  que  l’on  coule 
dans  des  baquets.  Lorsqu’il  est  refroidi ,  on  le  sépare  en  trois  couches  : 
la  première,  qui  est  la  plus  pure,  passe  pour  Y  Aloès  soccotrin;  la 
seconde  pour  Y  Aloès  hépatique ,  et  celle  du  fond ,  qui  est  très-impure. 
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pour  l’Aloès  caballin.  {Dict.  des  Drogues  simples  et  composées.) 

Des  différentes  sortes  d’Aloès.  Nous  venons  de  dire  que ,  dans 
le  commerce ,  on  distinguait  trois  sortes  d’aloès  ;  le  plus  pur  s’appelle 
soccofrin  ,  parce  qu’on  le  tirait  autrefois  de  l’île  de  Soccotora  ,  d’où 
il  en  vient  encore  en  caisse  et  en  barils ,  d’après  Thomson  ,  par  la 
voie  de  Srayrne  ;  cependant  lapins  grandepartie  de  ce  que  l’on  vend 
aujourd’hui  sous  ce  nom  vient  de  Bombay  ou  du  Cap.  Le  véri¬ 
table  a  une  odeur  aromatique  assez  agréable ,  particulière  ;  sa  saveur 
est  d’une  amertume  intense  et  durable ,  il  est  en  morceaux,  de  cou¬ 
leur  brune  foncée ,  luisans  ;  il  s’amollit  sous  les  doigts  et  devient  col¬ 
lant;  sa  pondre  est  d’un  jaune  d’or.  En  France,  le  véritable  socco- 
trin  est  rare. 

L’aloès  ordinaire  du  commerce  est  appelé  hépatique,  de  sa  cou¬ 
leur  approchant  de  celle  du  foie  humain;  il  vient  du  Cap,  surtout 
d’un  lieu  de  la  colonie  appelé  Zwellen dam.  11  a  une  odeur  plus  forte 
que  lesoccotrin;  sa  saveur  est  a  peu  près  la  même.  A  l’extérieur  il 
est  plus  friable  ;  sa  teinte  est  d’un  jaune  tirant  au  vert ,  et  il  est  moins 
luisant.  Sa  poudre  est  d’un  jaune  bronzé. 

L’aloès  dit  caballin  est  le  plus  impur  ;  il  est  mêlé  de  tous  les  sédi- 
mens  qui  s’y  déposent ,  et  souvent  de  corps  étrangers  qu’on  y  ajoute  ; 
sa  couleur  est  noirâtre  ,  marquée  de  taches  ferrugineuses  ;  sa  cassure 
présente  du  sable ,  du  charbon  ,  des  fibres  ligneuses ,  de  la  résine  gru- 
melée,  etc.  ;  son  odeur  est  un  peu  fétide.  Il  est  plus  compacte,  plus 
pesant,  plus  graveleux  qu’aucune  des  deux  autres  sortes.  Il  se  pul¬ 
vérise  difficilement,  et  ne  doit  être  employé  que  dans  la  médecine 
vétérinaire  ,  surtout  pour  les  chevaux ,  d’où  lui  vient  son  nom. 

Maintenant ,  dans  le  commerce  ,  on  distingue  plutôt  les  aloès  par 
le  pays  où  on  les  récolte  que  par  les  noms  que  nous  venons  de 
rapporter  ;  ainsi  on  dit  Taloès  de  l’Inde ,  de  Mosambran  ,  estimé 
très-purgatif (Joi/m.  de  Pharm.,  X,  5o5);  du  Cap;  de  la  Barbade, 
peu  estimé  en  Angleterre,  et  très-rare  en  France  ,  où  il  vaut  dix  fois 
celui  de  Taloès  du  Cap;  de  Moka  ,  que  Ton  dit  moins  purgatif;  de 
TEspagne,  etc.  Ainsi  on  préférera  les  plus  purs  ,  les  plus  légers  et  les 
plus  aromatiques ,  sans  s’inquiéter  du  nom  de  leur  sorte  ou  du  pays 
qui  les  a  produits. 

On  distingue  encore  Y  Aloès  /ucirfe,que  Ton  dit  provenir  du  suc 
qui  se  concrète  sur  les  feuilles  mêmes  des  ^/oe  par  la  chaleur  solaire, 
qui  est  peut-être  l’extrait  séché  au  soleil.  On  dit  que  quelques  curieux 
en  possèdent  dans  leur  droguier ,  car  il  est  inconnu  dans  le  com¬ 
merce  ,  après  y  avoir  été  assez  abondant  il  y  a  douze  ou  quinze  ans. 

Nous  avons  plusieurs  analyses  chimiques  de  Taloès  et  même  de 
ses  différentes  sortes.  Cent  parties  d’aloès  le  plus  pur  (soccotriu) 
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sont  composte  de  68  pJirties  d'un  principe  am6r,gaTonneux,  solu 
ble  dans  l’eau  et  l’alcool ,  et  non  dans  l’éther  ;  de  Sa  parties  de  résine, 
et  d’une  trace  d’acide  gallique  ;  il  donne  à  la  distillation  une  huile 
volatile  et  se  rc'sinifie  par  le  chlore.  L’alofes  ordinaire  hépatique  est 
composé  de  Sa  parties  d’extractif,  de  4^  de  résine  ,  et  de  6  de  inalicre 
insoluble,  désignée  par  TrommsdoffiF  sous  le  nom  à’ Albumine  •uégé- 
tale  coagulée  (  Annal,  de  Chim. ,  LXVIII ,  1 1  ).  Cette  sorte  ne  se 
dissolvant  pas  en  entier  dans  l’eau  ou  l’alcool ,  fournit  un  moyen 
chimique  de  la  distinguer  de  la  première.  Elle  ne  donne  pas  d’huile 
volatile  à  la  distillation.  Enfin  l’aloès  le  plus  impur  (caballin)  con¬ 
tient  encore  plus  de  parties  insolubles  dans  l’eau,  et  une  quantité 
plus  forte  de  résine. 

Il  résulte  de  ces  analyses  que  l’aloès  est  une  sorte  de  gomme 
résiné  particulière ,  puisque  les  deux  principes  qui  le  composent  se 
dissolvent  dans  l’eau  bouillante  et  l’alcool;  selon  M.  Braconnot, 
cette  substance  serait  un  principe  sui  generis ,  qu’il  propose  d’ap¬ 
peler  résina  -  amer.  Mais  l’opinion  de  Trommsdorff'  paraît  avoir 
prévalu  ,  et  l’on  considère  l’aloès  comme  composé  de  deux  principes 
distincts  ,  un  extractif  savonneux  et  une  résine.  C’est  dans  l’extrait 
que  réside  surtout  l’odeur,  la  saveur  et  les  propriétés  de  l’aloès;  la 
partie  résineuse  n’a  pas  été  essayée, a  part,  et  est  regardée  comme 
moins  active.  On  a  remarqué  que  l’ébullition  de  l’aloès  altérait  la 
partie  extractive ,  qu’une  portion  devenait  insoluble  dans  l’eau ,  ce 
qui  fait  qu’elle  est  alors  moins  pui'gative ,  et  explique  pourquoi  l’aloès 
purifié  des  pharmacies  purge  moins  que  celui  qui  est  naturel ,  et  pour¬ 
quoi  aussi  le  Caballin ,  dû  à  de  longues  ébullitions ,  et  où  se  trouvent 
les  dépôts ,  est  si  mauvais  pour  l’usage ,  outre  qu’on  peut  même  y 
trouver  du  cuivre  des  chaudières  dans  lesquelles  on  le  prépare. 

Action  de  l’aloès.  Entièrement  soluble  dans  les  liquides  aqueux 
ou  spiritueux,  l’aloès  ne  paraît  pas  l’être  au  même  degré  dans  les  or¬ 
ganes  gastriques ,  ce  qui  montre  que  le  degré  de  solution  est  diffé¬ 
rent  dans  le  corps  humain  et  dans  nos  opérations  chimiques  ou 
pharmaceutiques.  Nous  pourrions  citer,  par  opposition,  des  métaux 
insolubles  qui  le  deviennent  dans  l’estomac.  On  est  porté  à  croire 
que  l’aloès  se  dissout  difficilemeiit,  à  la  lenteur  de  son  action.  Effec-' 
tiveraent  la  nature  purgative  du  médicament  devrait  le  faire  agir 
promptement,  comme  cela  a  lieu  pour  tons  les  autres  cathartiques, 
tandis  qu’au  contraire  l’aloès  reste  I2  et  l5  heures  même  sans  ma¬ 
nifester  son  action  par  aucun  trouble.  Le  docteur  Wedekind prétend 
que  cette  substance  ne  porte  pas  son  action  primitive  Sur  les  intes¬ 
tins  ,  mais  qu’elle  agit  d’abord  sur  le  foie  ,  dont  elle  augmente  la 
sécrétion  biliaire,  qu’elle  fait  couler  ensitite  dans  les  intestins;  il 


ALOE.  >9^ 

voit  la  preuve  de  son  opinion  dans  la  lenteur  de  ses  effets ,  dans  la 
nature  des  selles  quelle  produit,  qui  sont  toutes  bilieuses  et  d’une 
odeur  particulière ,  et  sur  ce  que  ,  pris  en  lavement,  l’alpès  n’ir¬ 
rite  pas  plus  que  l’eau  tiède,  pour  purger  cependant  huit  ou  dix 
heures  après  ,  lorsque  son  effet  sur  le  foie  a  eu  lieu.  {Bull,  des  Èc. 
mèd.  de  Férussac  ,  XII ,  79.) 

Un  autre  résultat,  peut-être  plus  évident  encore,  de  l’aloès,  et 
qui  est  devenu  en  quelque  sorte  axiome  parmi  les  praticiens ,  c’est 
l’action  qu’il  a  sur  le  système  sanguin ,  surtout  sur  celui  de  la  veine- 
porte.  Ou  sait  que  son  administration  provoque  la  congestion  des 
vaisseaux  hémorrhoïdaux,  ramifications  de  cette  veine,  ce  qui  indique 
l’état  du  reste  de  son  système.  Il  nous  est  arrivé  bien  des  fois,  dans 
la  pratique,  de  vérifier  auprès  des  malades  cet  effet  de  l’aloès.  C’est 
cette  manière  d’agir  de  ce  médicament  qui  fait  dire  qu’il  agit  sur  le 
gros  intestin  d’une  manière  spécifique.  On  conçoit  qu’une  pareille 
dérivation  du  sang  doit  nécessairement  diminuer  la  quantité  de  celui 
qui  se  trouve  dans  les  voies  supérieures.  De  là  la  réputation  de 
l’aloès  pour  débarrasser  le  cerveau  ou  la  poitrine. 

Cette  même  action  del’aloes  sur  les  vaisseaux  abdominaux  le  rend 
emménagogue  ,  quoiqu’il  soit  peu  employé  sous  ce  rapport. 

L’action  purgative  de  l’aloès ,  qu’il  faut  distinguer  de  son  action 
fluxionnaire  sanguine  ,  n’est  pas  moins  évidente;  et,  si  l’usage  de  ce 
médicament  est  suffisamment  et  convenablement  dirigée,  on  voit  le 
gros  intestin  devenir  le  siège  d’une  autre  fluxion  avec  chaleur ,  épais¬ 
sissement  de  ses  membranes ,  selles  plus  fréquentes ,  etc. ,  qui ,  dans 
bien  des  cas ,  fournit  un  moyen  thérapeutique  précieux ,  et  dans 
lequel  l’aloès  ne  connaît  pas  de  succédané,  ni  d’égal. 

L’aloès  a  encore  une  action  de  tonicité  snr  l’estomac ,  qui  en  fait 
un  stomachique  remarquable  et  des  plus  usités  ;  propriété  d’ailleurs 
que  tous  les  amers  partagent  ;  mais ,  dans  ce  cas ,  il  faut  l’admi¬ 
nistrer  à  petite  dose  pour  qu’il  ne  dépasse  pas  la  stimulation  légère 
propre  a  faciliter  la  digestion ,  et  toujours  à  l’heure  des  repas. 

Emploi  médical  de  l’aloès.  On  administre  ce  médicament  à  l’in¬ 
térieur  et  à  l’extérieur. 

A  l’intérieur,  nous  venons  de  faire  pressentir  ,  en  parlant  de  son 
action ,  les  cas  où  en  pouvait  administrer  l’aloès.  Comme  stomachi¬ 
que,  c’est  l’un  des  médicamens  les  plus  employés  ;  les  Pilules  gour¬ 
mandes  ,  ante-cibum ,  etc. ,  dont  l’aloès  est  la  base  ,  attestent  que 
depuis  long-temps  il  est  en  grande  réputation  sous  ce  rapport.  On  le 
donne  dans  la  paresse  d’estomac,  l’inappétence  sans  irritation  ,  etc. 
La  dose  ,  dans  ce  cas ,  ne  doit  pas  dépasser  un  à  deux  grains  ,  pris 
Picl.  iinii',  de  Mat.  méd.  — T.  l'f.  i3 
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au  moment  du  repas.  On  use  encore ,  dans  la  même  intention ,  de 
Y  Elixir  de  Gants ,  mais  après  le  repas ,  comme  digestif.  Pour  cela  il 
faut  que  ce  composé ,  qui  doit  se  faire  par  distillation  ,  contienne  de 
l’aloès  pur,  lequel  fournit  à  l’alarabic  de  l’huile  essentielle ,  qui  donne 
à  l’élixir  un  arôme  particulier  et  une  faculté  stomachique,  ce  qui 
n’a  pas  lieu  lorsqu’on  y  met  de  mauvais  aloès,  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut.  On  est  forcé  de  supprimer  l’aloès  lorsqu’on  fait  l’élixir 
par  infusion,  parce  que  l’amertume  en  serait  insupportable,  et  alors 
ce  n’est  plus  qu’une  liqueur  de  table  ordinaire. 

Comme  purgatif,  l’aloès  est  l’un  des  agens  thérapeutiques  les  plus 
employés.  La  faculté  qu’il  a  de  n’agir  que  huit,  dix  heures  après  son 
ingestion,  fait  qu’on  peut  le  prendre  en  se  couchant  ou  de  grand 
matin ,  de  manière  que  son  action  commence  au  lever  ;  en  second 
lieu ,  agissant  fort  bien  sous  un  petit  volume ,  on  le  prend  en  pilules, 
ce  qui  en  sauve  l’amertume ,  et  en  fait  une  purgation  fort  commode. 
(L’action  purgative  de  l’aloès  a  lieu  si  on  l’applique  en  teinture  sur  des 
ulcères,  d’après  Murray,  V,  i5i).  Quoiqu’on  emploie  volon¬ 

tiers  cet  évacuant  dans  toutes  les  affections  chroniques ,  on  le  donne 
plus  particulièrement  dans  les  constipations,  où  la  matière  des  selles 
décolorées  porte  'a  croire  qu’elles  sont  empêchées  par  le  défaut  de 
bile,  puisque  c’est  surtout  comme  stimulant  la  sécrétion  de  celle 
humeur  qu’agit  l’aloès.  C’est  chez  les  gens  de  cabinet,  les  artistes, 
les  savans  ,  les  gens  de  lettres,  les  vieillards  ,  etc.,  sujets  a  la  con¬ 
stipation  par  paresse  de  l’intestin  ,  que  l’aloès  est  indiqué,  pour  dé¬ 
barrasser  les  premières"  voies ,  et  le  cerveau  ,  dont  la  congestion  est 
souvent  la  suite.  On  se  sert  fréquemment,  pour  se  purger,  des 
Pilules  de  Frank ,  qui  ont  une  réputation  considérable ,  quoique 
désavouées  par  le  célèbre  médecin  de  ce  nom ,  du  moins  avec  l’ap¬ 
pareil  qu’y  met  le  charlatanisme  ;  on  les  nomme  aussi  Grains  de  vie, 
Pilules  angéliques  de  Francfort,  de  Cléramhourt ,  a  Paris ,  parce 
qu’un  pharmacien  de  ce  nom  en  débite  beaucoup  en  leur  prêtant 
des  qualités  merveilleuses.  Il  est  plus  simple  de  donner  6  a  8  grains 
d’aloès  en  3  ou  4  pilules,  pour  se  purger,  que  de  recourir  à  ces 
formules  dont  le  principal  mérite  est  de  coûter  plus  cher.  On  em¬ 
ploie  l’aloès  toutes  les  fois  qu’il  est  nécessaire  d’augmenter  la  sécré¬ 
tion  de  la  bile  et  de  remédier  à  l’atonie  du  foie,  comme  il  arrive  dans 
certains  ictères  non  douloureux,  sans  fièvre.  D’après  Acosta,  le  suc 
frais  de  l’aloès ,  à  la  dose  de  3  onces,  avec  3  gros  de  sel  marin  et  une 
once  de  sucre ,  est  employé  au  Malabar  comme  purgatif.  (  Traité  des 
Drogues,  etc. ,  p.  g.) 

Pour  provoquer  l’action  du  système  sanguin  de  la  veine-porte , 
et  surtout  l’hémorrhoïdaire,  l’usage  de  l’aloès  n’est  pas  moins  fréquent 


ALOÉ.  195 

que  comme  purgatif.  On  le  donne  a  moindre  dose  que  dans  le  dernier 
cas,  mais  à  plus  forte  que  comme  stomachique.  C'est  3,  4  grains 
qu’on  prescrit  plusieurs  jours  de  suite.  Donné  de  cette  manière,  on 
remarque  que  l’aloèsdégage  le  cerveau,  fait  cesser  les  éblouissemens , 
le  vertige ,  le  sentiment  de  plénitude ,  de  pesanteur  qu’on  éprouve , 
détruit  les  congestions  sanguines ,  etc.  On  voit  aussi  des  migraines , 
des  dyspnées ,  des  palpitations  de  poeur ,  etc. ,  cesser  par  l’emploi 
de  doses  moyennes  d’aloès,  prises  et  répétées  pendant  quelques 
jours ,  jusqu’à  ce  que  la  fluxion  intestinale  soit  marquée  et  les  selles 
abondantes. 

Dans  un  Mémoire,  couronné  par  l’académie  d’Iéna  en  lygS,  sur 
la  nature  et  le  traitement  de  la  maladie  scrophuleuse,  Hufelaud 
parle  de  l’aloès  donné  avec  précaution  ,  comme  possédant  la  pro¬ 
priété  d’exciter  l’oscillation  des  vaisseaux  abdominaux,  et  de  guérir 
les  scrophules  accompagnés  de  relâchement  et  d’insensibilité  dans 
les  sécrétions  du  bas-ventre.  {Bibl.  germ. .  I ,  aSo.) 

Il  existe  rarement  des  vers  lorsque  le  système  digestif  est  abon¬ 
damment  pourvu  de  bile  ;  on  en  a  conclu  que  l’alocs  ,  qui  augmente 
la  sécrétion  de  cette  humeur ,  devait  être  un  excellent  vermifuge , 
et  effectivement  l’expérience  a  montré  qu’il  chassait  fort  bien  ces 
animaux.  Le  docteur  Thomas  de  Salisbury  dit  qu’on  obtient  même 
ces  effets  en  plaçant  sur  le  ventre  des  eufans  un  cataplasme  fait  avec 
le  suc  de  l’aloès  ;  ce  que  l’aloès  en  nature  ferait  sans  douté  de  même. 
On  peut  croire  que  l’amertume  si  marquée  de  l’aloès  a  autant  de 
vertus  contre  les  vers  que  celle  de  la  bile,  et  que  c’est  par  son  effet 
immédiat  qu’il  est  vermifuge.  Le  même  suc,  mêlé  au  lait,  est  usité 
à  Goa  ,  d’après  Dujardin  ,  pour  guérir  les  ulcères  des  reins  et  de 
la  vessie. 

Comme  toutes  les  substances  amères ,  l’aloès  a  été  regardé  et  em¬ 
ployé  en  qualité  de  fébrifuge  ;  il  est  inusité  maintenant  sous  ce 
rapport'. 

On  a  prescrit,  comme  fondant ,  l’aloès  uni  à  des  sels  alcalins  ,  et 
surtout  au  savon.  Ces  substances  rendent  plus  facile  la  solution  de 
l’aloès  dans  l’estomac  ,  mais  diminuent  son  activité  ,  suivant  la  re¬ 
marque  deCoxe  {Jmer.  Disp.,  p.  42),  ce  qui  nous  semble  un  dou¬ 
ble  avantage  dans  ce  cas.  Dans  les  engorgemens  des  viscères  du  bas- 
ventre  ,  autres  que  ceux  du  système  digestif,  l’aloès  ,  ainsi  prescrit , 
peut  avoir  des  avantages,  employé  long-temps,  m.ijs  à  petite  dose. 

Nul  n’a  fait  un  plus  grand  éloge  de  l’aloès  que  Hamillon  ,  dans 
son  Traité  des  purgatifs.  (  Obs.  sur  les  avant,  et  l’empl.  des  purga¬ 
tifs ,  trad.  de  l’anglais  par  Lafisse  ,  in-S",  Paris  ,  1825  ).  Il  le  croit 
une  sorte  de  remède  universel ,  et  le  recommande  surtout  dans  le 
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typhus  ,  Eangine  mahgne  ,  le  marasme ,  la  chlorose  ,  l’h^matémèse, 
l’hystérie ,  le  tétanos  ,  etc.  Il  est  permis  ,  à  cause  de  la  prédilection 
de  l’auteur  pour  les  purgatifs ,  de  douter  de  l’efficacité  constante  de 
l’alocs  dans  des  maladies  si  disparates. 

Non-seulement  on  fait  usage  de  l’aloès  à  l’intérieur,  mais  on  l’em¬ 
ploie  aussi  à  l’extérieur.  Nous  avons  mentionné  plus  haut  l’appli¬ 
cation  du  suc  frais  des  Âloe ,  qui  est  d’un  brun  foncé,  sur  l’abdomen 
comme  vermifuge;  nous  devons  ajouter  que  M.  Larrey  a  vu,  dans 
les  Antilles  ,  verser  avec  succès  ce  môme  suc  dans  les'  plaies  veni¬ 
meuses  des  hommes  et  des  animaux,  très-communes  dans  les  pays 
chauds.  Hufeland  cite ,  dans  son  journal  (1822),  le  fait  d’une  surdité 
guérie  en  portant  dans  le  conduit  auditif  de  petits  tampons  de  coton 
imbibés  du  suc  frais  de  Y  Aloe.  On  assure  que  l’aloès ,  dissous  dans 
l’alcool,  arrête  les  hémorrhagies  des  plaies,  et  qu’il  les  déterge. 
{Americ.  Disp. ,  p.  42'  )  Nous  citerons,  parmi  les  usages  externes  de 
l’aloès,  celui  qu’en  font  les  nourrices,  qui,  sous  le  nom  de  Chicotin  , 
en  frottent  les  doigts  de  leurs  enfans  pour  les  empêcher  de  les  sucer  ; 
emploi  qui  peut  avoir  des  inconvéniens  ,  et  qui  à  rarement  le  succès 
qu’on  en  attend. 

Nous  avons  présenté  les  usages  avantageux  de  l’aloès  dans  plusieurs 
maladies,  nous' devons  parler  aussi  de  ses  contre-indications.  On 
accuse  l’aloès  d’être  un  médicament  chaud,  actif,  qui  provoque  sou¬ 
vent  des  coliques  ,,des  selles  sanguinolentes,  des  hémorrhagies;  il  ne 
doit  donc  pas  être  prescrit  chez  les  individus  pléthoriques  ,  nerveux, 
d’une  constitution  sèche ,  sujets  aux  hémorrhagies  ;  ni  chez  les  hé- 
moptysiques,  les  phthisiques,  les  femmes  enceintes.  Il  est  contre- 
indiqué  encore  toutes  les  fois  qu’il  y  a  excitation ,  fièvre ,  et  à  plus 
forte  raison  inflammation  quelconque.  Nous  devons  dire  que  jamais 
nous  ne  l’avons  vu  produire  ces  accidens  ,  lorsqu’il  est  donné  con¬ 
venablement  ,  et  que ,  dans  ce  dernier  cas,  il  a  plus  souvent  manqué 
son  effet  qu’été  au-delà.  Cependant  quelques  médecins  ont  proposé 
de  diminuer  les  propriétés  de  l’aloès  par  les  acides ,  résultat  que 
ceux-ci  produisent  en  effet;  c’est  d’après  cette  idée  qu’on  les  fait 
entrer  dans  Y  Elixir  de  propriété;  mais  alors  ce  n’est  plus  d’aloès 
qu’on  se  sert.  L’abus  que  quelques  personnes  font  des  aloétiques 
est  très-blâmable,  et  il  n’est  pas  rare  de  voir  des  malades  compro¬ 
mettre  gravement  leur  santé  par  cet  emploi  intempestif.  L’aloès 
ne  convient  bien  qu’aux  tempéramens  lymphatiques  et  aux  consti¬ 
tutions  molles  ,  froides  et  de  peu  d’énergie. 

Nous  devons,  avant  de  terminer,  citer  brièvement  quelques  usages 
économiques  qu’on  a  faits  de  l’aloès  et  de  la  plante  qui  le  produit. 
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MM.  Fabroni  et  Guyloa  ont  découvert  une  couleur  pourpre-violette 
dans  les  feuilles  de  \Aloe  {Annal,  de  Chimie  ,  XXV,  Q99.  Idem 
XXXYII ,  170-  Il  paraît  qu’à  Londres ,  d’après  Barrow,  on  met  de 
l’aloès  dans  le  porter.  M.  Boullay  a  proposé  de  mettre  cet  extrait 
dans  la  pâte  du  papier  à  herbier  pour  en  éloigner  les  insectes  ,  ce 
qui,  si  on  pouvait  y  parvenir,  serait  un  résultat  précieux  pour  les 
botanistes.  (Journ.  de  PItarm. ,  IX  ,  p.  172  ,  iSsS.  ) 

L’aloès  est  usité  dans  un  grand  nombre  de  préparations  pharma¬ 
ceutiques;  outre  celles  déjà  citées  dans  cet.  article ,  nous  indique¬ 
rons  l’Æ^/era  picra,  V  Onguent  d’Arthanita,  l’Extrait  panchjma- 
gogue ,  le  Baume  du  Commandeur ,  les  Pilules  de  Rufus ,  les  Pilules 
cochées,  etc.  On  en  prépare  une  teinture.  {Y .  Annal,  de  Chim. , 
XLVI,i8,2o.) 

A.  perfoliata.  Il  y  a  beaucoup  d’espèces  confondues  sous  ce  nom. 
D’après  Wrigt,  il  fournit  à  la  Jamaïque  l’aloèscaballiu  {Ane.  Journ. 
de  Méd. ,  LXXX ,  iSq),  appelé  par  fois  de  la  Barbade,  parce  qu’on 
en  fabrique  aussi  dans  cette  dernière  île ,  d’où  on  l’envoie  dans  des 
calebasses.  A  la  Cochinchine ,  on  fait  macérer  les  feuilles  de  cet  aloès 
(  ou  d’une  des  espèces  comprises  sous  ce  nom  )  dans  une  eau  alumi¬ 
neuse,  puis  dans  l’eau  froide;  on  en  extrait  ensuite  iine  fécule 
agréable  au  goût,  sans  qualité  médicinale,  et  dont  on  fait  usage 
avec  la  viande  et  le  sucre ,  etc.  C’est  cette  espèce  qu’ou  cultive  eu 
Europe. 

A.  vulgaris,  DC.  Suivant  Thomson,  c’est  de  cette  espèce  qu’on 
extrait  Y  Aloès  caballin,  à  la  Barbade,  etc. 

II  y  a  à  la  Guadeloupe  une  espèce  du  genre  Aloe,  qu’on  ne  désigne 
pas ,  dont  on  prépare  de  Taloès  analogue  à  celui  du  commerce.  Ses 
feuilles  charnues  ,  appliquées  entières  en  topique,  sont  vulnéraires, 
ophthaimiques  ;  dépouillées  de  leur  suc,  on  les  regarde  comme  diuré¬ 
tiques  ,  rafraîchissantes  ,  appliquées  sur  l’hypogaslre  en  cataplasme, 
en  lotions ,  etc.  (  Journ.  de  Pharm. ,  III ,  463.) 

DeAloe,  i/im.  Altorfi!»  1795  ,  In  4.  ^  Uarcquia  (G.).  Aloe  mortifuga  in  sanîtatU  con^nathneia  con- 

ïlurray  (J.-A.).  Sueri  aloe$  amari  imtia.  Gœttiog. ,  17S5  ,  în-4  de  94  pages.  —  Tbuultcrg  {C.  P. 
Dû»,  de  aloe  ,  resp.  Ilessclius.  Dpsaliæ ,  1785. 

Aloedaises^  Âloedabia.  V.  Aloètiques. 

Aloeeow.  Un  des  noms  aUeniands  du  Bois  d'aîoes, 

AtOEetiAncinA.  Mcdicam'îus  composes  d’aloès  et  d'aromates 
I,  ï66.) 


$.  (Culkn.  Hat,  médie.  , 
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Aloès.  Sue  rapproché  des  espèces  du  genre  Aloe  ,  et  nom  fran¬ 
çais  de  ce  genre.  V.  Aloe. 

(nois  d’).  Y.  Jgallochum  ei  Jloexjlum. 

—  CABALLUC.  Nom  d’une  sorte  d’Jloès  impur.  V.  Aloe 

AtoÈs  cABATAS.  On  donne  ce  dernier  nom  ,  dans  quelques  ouvra¬ 
ges  ,  à  une  espèce  incertaine  du  genre  Aloe.  V.  Cardias. 

Aj-ois  ïipAiiQDB.  Nom  de  V Aloès  ordinaire  du  commerce.  V.  Aloe. 

-  cDcioB.  Nom  d’une  sorte  i’Aloes .  V.  Aloe. 

Aloès  pitt  et  non  pitte.  Nom  de  Y  Agave fætida  ,  L.  On  extrait 
en  Espagne,  de  ses  feuilles  une  sorte  d’aloès  caballin.  (Bull,  de 
pharm.,  V,  323.  )  V.  Agave. 

Acois  soccoiaiK  et  non  soccoiein.  Nom  de  V Aloès.  Y.  Aloe. 

ALOÉTIQTJES  .^/oetica.  On  donne  ce  nom  aux  médicamens 
dont  l’aloès  fait  la  base.  Ils  ont  par  conséquent  les  propriétés  médi¬ 
cinales  de  cette  substance  ,  et  c’est  son  article  qu’il  faut  consulter 
pour  les  connaître. 

Ils  ont  été  autrefois  fort  en  vogue ,  et  étaient  regardés  comme  des 
médicamens  très -précieux;  de  là  ,  les  noms  de  Grains  de  vie,  de 
Pilules  angéliques ,  de  Purgatif  merveilleux ,  etc. ,  qu’on  donnait  à 
plusieurs  préparations  doufl’aloès  faisait  partie. 

Les  modernes  ont  peut-être  trop  abandonné  l’usage  des  aloé- 
tiques.  Si  ces  médicamens  nuisent  lorsqu’ils  sont  donnés  à  trop 
haute  dose ,  ou  d’une  manière  trop  répétée ,  ils  sont  très-utiles  lors¬ 
qu’ils  sont  administrés  convenablement,  comme  stomachiques,  pur¬ 
gatifs  ,  et  surtout  comme  dérivatifs  des  embarras  de  la  tête  et  de  la 
poitrine ,  par  la  fluxion  sanguine  qu’ils  produisent  dans  le  système 
hémorrhoïdal  et  l’irritation  qu’ils  appellent  sur  le  gros  intestin.  On 
ne  peut  mieux  faire  que  de  lire  les  sages  réflexions  qu’a  faites  sur  l’em¬ 
ploi  de  ces  médicamens  M.  Barbier  {Mat.  méd. ,  III ,  38  ,  a*  édit.  ). 

Aloawood.  Nom  anglais  du  Bois  d’ Aloès. 

Alokxtlon.  V.  Moexjrlum. 

ALOEXYLÜM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légumineuses, 
deladécaudrie  monogynie  de  Linné. 

A.  Agallochum ,  Lour.  [Cynometra  Agallocha ,  Spr.  )  Cet  arbre 
de  la  Cochinchine  fournit ,  d’après  Loureiro ,  le  bois  d’aloès.  Dans 
l’état  sain ,  son  bois  est  blanc  et  inodore  ;  mais,  par  suite  d’une  mala¬ 
die  de  l’arbre,  les  parties  huileuses  ,  aromatiques  et  résineuses,  en¬ 
gorgent  les  vaisseaux ,  la  nutrition  se  trouve  arrêtée  et  le  bois  prend 
alors  une  odeur  suave  qui  change  sa  couleur ,  ses  qualités,  et  le  fait 
rechercher  comme  un  parfum  précieux.  Suivant  le  même  ,  qui  a  été 
sur  les  lieux ,  tous  les  bois  appelés  d’aloès  proviennent  de  cet  arbre  , 
et  le  plus  recherché  s’appelle  Calambac.  Ce  bois  dans  cet  état  est  fort 
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employé  comme  aromate  chez  les  Orientaux  ;  il  est  excitant ,  cor¬ 
roborant,  céphalique,  cordial,  utile  contre  les  vertiges  et  la  para¬ 
lysie.  Sa  poudre  remédie  au  vomissement  et  au  flux  de  ventre , 
non  comme  astringent ,  mais  comme  fortifiant.  L'écoree  de  VA.  Agal- 
lochum  sert  à  faire  du  papier  a  la  Cochinchine.  ( Loureiro , 
Cochin.  ,  1 , 327.  ) 

Alos*.  Nom  officinal  du  Clupea  Jlosa  ,  L. 

Âcosa.  Espèce  de  poisson.  V.  Clupea  Alosa  ,  L. 

Aloth.  Un  des  noms  mexicains  du  rocou  ,  Bixa  Oreltaima  ,  L. 

ALOUCHI  (  résine).  Cette  résine  ,  non  mentionnée  dans  Lemery, 
ni  dans  Murray  ,  provient  de  l’Orient ,  et  est  peut-être  fournie  par 
ji^n  Icica  ;  on  dit  que  l’arbre  qui  la  produit  s’appelle  Fimpi  à  Mada¬ 
gascar  ,  ou  bois  d’Aguilla  ;  les  Portugais  apportaient  autrefois  cette 
écorce,  qui  est  légèrement  parfumée,  en  Europe.  Suivant  d’autres 
auteurs  ,  cette  résine  proviendrait  du  Wintera  aromatica,  L. 
(  Drymis  IVinteri ,  Forst.  ) 

Quoi  qu’il  en  soit ,  celte  résine  a  quelques  rapports  avec  celle 
appelée  Caragne  ;  elle  est  en  morceaux  plus  ou  moins  forts ,  d’un 
gros  a  une  once  environ  ,  d’un  blanc  sale ,  résultat  du  frottement 
extérieur,  noirâtre  et  comme  marbrée  en  dedans;  son  odeur  est 
forte ,  aromatique ,  approchant  de  celle  du  poivre  ;  sa  saveur  est 
amère  ;  sa  contexture  est  sèche  et  friable  ;  elle  n’est  pas  transpa¬ 
rente.  Elle  nous  vient  de  Madagascar ,  par  la  voie  de  Marseille. 

M.  Bonastre  a  retiré  de  cette  résine ,  non  usitée  à  notre  connais¬ 
sance  ,  une  sous-résine  très-blanche.  Voyez  son  Mémoire  sur  ce  sujet , 
tom.  X,  p.  I,  àa  Journal  de  pharmacie  (  1824  )  dont  nous  avons 
extrait  cet  article. 

Alodciiib.  Un  des  noms  du  CraUBgus  Aria,  L. 

AiODirTE.  V.  Alauda  arvensis  ,  L. 

Alodmères.  Nom  que  porte  aux  environs  de  Dax  VAgaricus  rufus, 
Pers. ,  qui  est  comestible  ,  et  qui  croît  au  pied  des  sureaux. 

ALOYSIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Verbénacées,  de 
la  didynamie  angiospermie  de  Linné. 

A.  citriodora  ,  Ort.  {  Verbena  triphylla ,  l’Her.  ) ,  Verveine  du 
Pérou.  Les  feuilles  de  ce  charmant  arbrisseau,  originaire  du  Pérou, 
qu’on  cultive'  dans  les  jardins,  froissées  entre  les  mains  ont  une 
odeur  délicieuse  de  citron  ;  elles  ont  été  proposées  pour  préparer 
une  e.spèce  de  thé. 

Atp.  Nom  égyptien  du  cc'raste  ,  Vipera  Ceiastes  ,  Lacép. 

Alpsu  ,  Alpah.  Noms  que  porte  au  Malabar  V ApamaSiliquosa  ,  Lam. 

AtPEKAUPpEa.  Un  des  noms  allemands  de  la  racine  du  Rumex  alpinus  ,  L. 

Aipebqomdel.  Un  des  noms  allemands  du  Thymus  alpinus ,  h. 
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ALPEinHTMiiK.  Un  des  noms  allemands  du  L. 

Alphiton.  Préparation  de  farine  d’orge  grillée ,  usitée  chez  les 
Grecs  comme  aliment  et  médicament.  Hippocrate  nomme  Alphita 
la  farine  de  l’orge  cru. 

AerotE  IHYME.  Hom  anglab  du  Thymus  alpinus  ,  L. 

ALPINIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Drimyrrhisées 
(  balisiers  ) ,  de  la  monandrie  monogynie  de  Linné. 

M.  De  Candolle  dit  (  Essai,  etc. ,  p.  286)  que  l’espèce  décrite  par 
Rolander,  qu’il  ne  nomme  pas ,  a  les  propriétés  chaudes  et  aromati¬ 
ques  des  autres  plantes  de  cette  famille  (comme  YAmome ,  le  Car¬ 
damome ,  la  Zédoaire,  le  Galanga,  etc.)  Il  ajoute  que  ses  graines 
sont  entourées  d’une  pulpe  colorante  pourpre  ,  d’une  teinte  vive  et 
peu  durable ,  comme  dans  le  genre  balisier  (  Canna). 

Wildenow  rapporte  le  galanga  au  genre  alpinia,  A.  Galanga, 
W.  ;  nous  préférons  le  laisser ,  avec  Linné ,  dans  le  genre  Maranla. 
V.  ce  dernier  mot. 

'  A.  racemosa  ,  L.  V.  Amomum  pyramidale,  Lam. 

ÂLnsKA  LOKEH.  Kom  suédois  de  VAÎlium  Victoriale 
Alpïsti.  Nom  du  Phaleuis  canariensis  ,  L. 

ÂLPMSBL.  Uq  des  noms  allemands  de  la  poudre  de  Lycopode. 

ALPREADA  (Eaux  min.  d’).  Ces  eaux ,  situées  à  Castcllo-Branco, 
dans  la  Beira  ,  province  de  Portugal ,  sont  froides  et  de  nature  sul¬ 
fureuse. 

Alqoequeeioa.  Nom  portugais  de  l’alkekenge,  Physalis  Alhehengi  ,  L. 

Alquisoue.  Un  des  noms  de  la  gatëne on  Suljiire  de  plomb. 

Alqbimila.  Nom^spagnol  de  VAlchemilla  vuïgaris  ,  L. 

Alqüitua.  Un  des  noms  espagnols  de  la  Gomme  Adragant. 

Alrais,  V.  Nelumhium  speciosum  ,  "W. 

Alkavit.  Nom  allemand  de  la  mandragore L. 

Alroin.  Nom  hollandais  de  la  mandragore^  AtropaMandragora ,  L. 

Albunswukzbl.  Un  des  noms  allemands  de  VAÎlium  Victoriale  j  L. 

ALSACE.  Ancienne  province  de  France  ,  aujourd'hui  départe¬ 
ment  du  Haut  et  du  Bas-Rhin,  où  se  trouvent  plusieurs  eaux  miné¬ 
rales  ,  notamment  celles  de  Sullzbach,  de  Sultzmatt,  de  Nider- 
bronn  ,  etc.  Elles  seront  indiquées  chacune  en  leur  lieu. 

SeFiûus  (Melchior).  Diss.  éeaciduUs  tecüonet  duce,  in  quorum  priore  ogiiur  dt  aciduVuin  généré  s 
m  potteriore  vero  de  AUatiœ  aciduîU  in  specie.  Argent ,  1627,  in-4.  —  Guérin  (  A.  )-  VUsert.  ckemicch 
medica  de  fontitus  medicatia  AUatiœ.  Argent. ,  1769  ,  in-4. 

Alsadab.  Nom  arabe  du  micocoulier,  Çeltis.  C’était  un  des  Lotus 
des  anciens.  {Dict.  des  Sc.  nat.  ) 

Alsavac.  Nom  portugais  du  grand  basilic,  Ocymmn  Basilicum  ,  L. 

Alsebran.  Nom  arabe  de  la  pityuse  des  anciens  ,  Euphoruia 
Çyparissias  ,  L.  {Dict.  des  Sc.  nat.-) 
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Alsiciev.  Nom  araLe  du  Imneps,  Brassica  Rapa.ï,. 

ÂLSEH.  Nom  hoUandaû  de  la  grande  absinthe ,  Artemisia  Absinlhium ,  L. 

ALSINE.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Cary ophy liées ,  de  la 
décandrie  trigynie  de  Linné. 

A.  media,  L.  {Stellaria  media,  Sin.),  Morgeline  ,  Mouron  des 
oiseaux.  Celte  plante  si  commune  au  pied  des  murs  ,  au  bord  des 
fossés  ombragés,  etc.,  insipide  au  goût,  sans  odeur,  était  estimée 
chez  les  anciens  comme  rafraîchissante.  Son  suc  apaise  les  douleurs 
d’oreilles  ,  suivant  Dioscoride  {Lib. ,  IV,  c.  87).  On  l’a  employée 
en  cataplasme  sur  les  parties  enflammées ,  sur  les  tumeurs ,  etc. 
On  l’a  conseillée  dans  la  phthisie  et  le  marasme  ;  en  poudre  ,  elle 
a  été  administrée  dans  l’épilepsie  à  la  dose  d’un  gros.'  Enfin  ,  on 
l’a  donnée  comme  légèrement  astringente ,  dans  les  crachemens  de 
sang ,  etc. 

Ac.«iee.  Nom  suédois  du  fusain,  Evonymits  europœus  ,  L. 

ALSTONIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Plaqueminiers , 
de  la  monadelphie  monandrie  de  Linné. 

A.  theœformis ,  L.  F.  {Symplocos  Alstonia ,  l’Hér.  ).  D’après 
MM.  Humboldt  et  Bonpland,  les  feuilles  de  cet  arbre,  de  l’Amé¬ 
rique  équinoxiale ,  sont  très-agréables  en  infusion  théiforme ,  et  un 
excellent  moyen  pour  rétablir  les  fonctions  des  systèmes  cutané  et 
digestif.  Il  croît  dans  un  climat  froid,  et  supporterait  bien  celui  de 
la  France.  {Plant,  œquin. ,  I ,  tab.  5i.  )  On  appelle  cet  arbre.  Thé 
de  Santa-Fé ,  parce  qu’on  en  fait  usage  dans  cette  ville ,  a  l’instar 
de  celui  de  la  Chine. 

ALSTROEMERIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Narcisses , 
de  l’hexandrie  monogynie  de  Linné. 

On  mange ,  au  Chili  et  au  Pérou ,  les  bulbes  de  VA.  Ligtu  ,  qui  y 
est  connu  sous  le  nom'de  Lis  des  Incas  (  Molina,  Chili,  p.  109). 
On  en  peut  faire  de  l’empois.  Au  Pérou,  on  mange  de  même  celles 
de  VA.  tomentosa ,  Ruiz  et  Pavon.  M.  de  Tussac  a  décrit,  dans  la 
Flore  des  Antilles ,  une  espèce  de  ce  genre,  qu’il  appelle  A.  comes¬ 
tible  (p.  109,  t.  i5.);  les  nègres  en  mangent  les  bulbes  et  en  por¬ 
tent  au  marché  du  Cap ,  où  on  les  vend  sous  le  nom  de  Topinam¬ 
bours  blancs.  On  les  mange  bouillies ,  avec  du  sel ,  ou  accommodées 

ALSUSTREL  (  Eaux  min.  d’ ).  Ces  eaux ,  situées  à  Ourique ,  dans 
l’Alentéjo ,  province  de  Portugal ,  sont  froides  et  salines. 

Aeiacs.  Un  des  noms  donnes  par  les  autenrs  arabes  k  VAlim. 

Altsfoe.  Un  des  synonymes  de  Camphiv. 

Altsbest.  V.  Alcahest. 

Altakic.  Gesner  appelle  ainsi  un  petit  poisson  qu’on  pêche  près 
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de  la  ville  d’Achalat,  en  Perse,  qije  l’on  sale  et  qu’on  transporte 
dans  diflférens  pays.  (  Diet.  des  Sc.  nat_.  supp.  ,  I ,  i32.  ) 

Aité.  Nom  égyptien  du  Tcmarix  orientalis  ,  Forsk.  (T.  dHieulata,  Talh.  ) 

Altu.  Un  des  noms  italiens  de  la  guimauve  ,  Athœa  officinalis  ,  L. 

Altsiia.  Nom  portugais  du  troène  ,  Ligustnim  •vulgare  ,  L. 

ALTÉRAINS,  Alterantia.  Classe  de  médicamens  que  l’on  sup¬ 
pose  propres  à  modifier ,  allerare  -,  l’état  morbide  et  'a  le  ramener 
à  celui  de  santé ,  sans  produire  de  phénomènes  évidens ,  tels  que 
vomissemens,  purgations,  diaphorèse,  etc.  :  ce  nom  leur  a  été  donné 
par  opposition  à  celui  à’ évacuans ,  que  portent  les  médicamens 
qui  produisent  l’expulsion  apparente  de  matières  regardées  comme 
morbifiques. 

Les  toniques ,  dans  les  cas  de  débilité  ;  les  antiscorbutiques ,  dans 
le  scorbut;  le  quinquina  ,  dans  la  fièvre  intermittente,  etc. ,  sont 
des  remèdes  altérans,  puisqu’ils  rendent  la  santé  sans  causer  la 
sortie  d’aucune  humeur ,  etc.  On  peut  remarquer  qu’il  y  a  des  alté¬ 
rans  dont  l’effet  est  prompt ,  comme  le  quinquina  qui  guérit  souvent 
subitement,  et  d’autres  qui  n’amènent  la  guérison  qu’a  la  longue, 
tels  que  les  antiscorbutiques ,  etc. 

Les  altérans  étaient  surtout  employés  pour  purifier  les  humeurs , 
suivant  l’expression  des  praticiens ,  en  chasser  les  impuretés  et  les 
ramener,  en  un  mot,  à  l’état  normal. 

On  ne  connaît  pas  la  manière  d’agir  des  altérans;  on  les  admi¬ 
nistre  ,  en  général ,  dans  les  maladies  organiques ,  ce  qui  explique 
leur  peu  d’efficacité  dans  bien  des  cas  (Bichat,  Mat.  méd.  manuscrite.) 

On  les  donne  aussi  dans  les  maladies  "générales,  et  dans  celles  de 
toute  la  substance,  totius  substantiœ ,  suivant  l’expression  de  StoU. 

•  Les  médicamens  sont  quelquefois  ou  altérans  ou  évacuans,  selon 
la  dose  a  laquelle  on  les  administre.  Le  mercure ,  en  petite  quan¬ 
tité,  est  altérant;  en  plus  grande ,  il  procure  la  salivation;  l’aloès, 
en  faible  proportion,  est  altérant;  en  plus  considérable,  il  purge. 
Un  médicament  n’est  donc  par  fois  altérant  que  conditionnellement. 


AtTBRCADGEKTJM ,  Altekcom.  Noids  arabes  de  la  jusquiame  ,  Hyosçyamus  niger,  L. 
ALTKaor.  Nom  sue'doîs  de  V Althœa  qfficinalis  ,  L. 


ALTHÆA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Malvacées ,  de  la 
monadelphie  polyandrie  de  Linné. 

A.  officinalis ,  L. ,  Guimauve  {Flore  médicale,  lY,  t,  191).  Cette 
plante,  qui  croît  dans  les  lieux  humides,  n’est  spontanée  que  dans 
nos  provinces  du  sud-ouest.  Elle  est.'cultivée  dans  beaucoup  de  jar¬ 
dins,  pour  l’usage  de  sa  racine,  qui  est  très-fréquent.  Celle-ci  est 
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presque  pivotante,  rameuse ,  d’un  gris-jaunâtre  en  dehors ,  marquée 
de  rides  transversales ,  très-blanche  en  dedans ,  avec  un  canal  médul¬ 
laire  central  ;  son  odeur  est  nulle  ,  sa  saveur  fade  etmucilagineuse. 

L’analyse  de  la  guimauve  y  démontre  un  cinquième  de  son  poids 
de  mucilage,  de  la  fécule,  de  l’inuline,  de  l’extractif,  un  ligneux 
abondant,  des  traces  de  gluten  et  de  résine,  de  malate,  etc.  {Ann. 
de  Stolze ,  Berlin.  i8q5.)M.  Bacon  y  a,  de  plus,  indiqué  de  l’huile, 
du  sucre  et  un  principe  particulier.  Y.  Âlthéine. 

La  nature  douce  et  mucilagineuse  de  la  racine  de  guimauve  l’a 
fait  employer  dans  toutes  les  affections  avec  irritation  ou  inflamma¬ 
tion  ,  comme  calmante  ,  émolliente ,  pectorale ,  etc.  On  en  fait  un 
usage  journalier ,  domestique  pour  ainsi  dire ,  dans  les  rhumes ,  les 
inflammations  intestinales,  la  fièvre,  etc. ,  etc. 

Entière  et  dépouillée  de  son  écorce ,  on  la  donne,  étant  sèche, 
aux  petits  enfans ,  qui  la  mâchonnent ,  afin  d’aider  à  l’évolution  des 
dents,  et  pour  calmer  l’irritation  des  gencives.  On  la  pulvérise 
aussi  dans  cet  état ,  et  sa  poudre  très-blanche  sert  dans  les  pastilles , 
les  loochs ,  pour  leur  donner  de  la  consistance.  On  en  ajoute  dans 
les  poudres  adoucissantes,  pour  étendre  certaines  substances  trop 
actives  ,  etc.  On  en  forme  un  mucilage. 

Sa  décoction  sert  en  lotions ,  en  fomentations  ;  on  en  fait  un  usage 
journalier  pour  calmer  les  cui.ssons ,  les  chaleurs ,  les  éruptions  de  la 
peau ,  etc.  On  l’emploie  beaucoup  en  lavement  et  pour  délayer  la 
farine  de  lin ,  dont  on  prépare  les  cataplasmes.  Pour  prendre  en 
boisson ,  on  ne  peut  se  servir  que  de  l’infusion  de  guimauve  faite,  rapi¬ 
dement,  en  jetant  de  l’eau  bouillante  sur  la  racine  lavée  et  dont  on 
a  ôté  la  pellicule ,  parce  qu’autrement  on  aurait  un  liquide  trop 
visqueux,  lourd  et  indigeste. 

La  guimauve  donne  son  nom  à  un  sirop  simple ,  mais  ou  ne  l’y 
fait  pas  entrer,  parce  qu’on  prétend  qu’il  s’altérerait  vite  à  cause  du 
mucilage  de  cette  racine  ;  on  en  fait  des  pastilles,  une  pâte,  un  sirop 
composé ,  un  onguent  inusité ,  etc. 

Comme  tous  les  végétaux  où  le  mucilage  et  la  fécule  sont  abon- 
dans,  la  guimauve  pourrait  nourrir.  On  est  parvenu  à  en  préparer 
une  sorte  de  filasse ,  comme  de  plusieurs  malvacées ,  en  la  faisant 
rouir,  d’après  Cavanille  {Joum.  de  botan.,''f\,  124.)»  ce  que  feraient 
encore  mieux,  suivant  M.  Bosc,  les.^.  cannabina,  L. ,  et  narbon- 
ne'nsis ,  L. 

On  substitue  à  la  guimauve  diverses  autres  malvacées ,  suivant  les. 
pays.  En  France  nous  avons  vu  qu’on  la  remplaçait ,  par  fois ,  avec 
la  racine  de  VAlcea  rosea ,  L.  Dans  l’Inde ,  eu  Amérique ,  en 
Afrique,  c’est  la  racine  du  Sida  rhomboidea,  L.  ;  à  Bourbon,  c’es',  le 
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Waïtheria  indica,  suivant  M.  Dupetit-Tliouars.  {Ohs.  sur  les 
plantes i  etc. ,  de  l’Afrique,  73.  ) 

Althee.  Nom  danois  de  \ Ahhtea  officinaUs ,  L. 

ALTHÉINE.  M.  Bacon ,  pharmacien  a  Caen  ,  a  obtenu,  en  1827, 
<le  la  racine  de  guimauve  {Althœa  officinalis ,  L.),  traitée  par  l’eau 
et  par  l’alcool ,  des  cristaux  rhomboïdaux  transparens ,  d’un  vert 
d’émeraude  ,  solubles  dans  l’eau ,  insolubles  dans  l’alcool ,  paraissant 
alcalins  ,  qu’il  a  considérés  comme  un  principe  particulier  et 
nommés  althéine  {Joum.  de  pharm. ,  XIII ,  19).  Suivant  M.  Plis- 
son  ,  cette  substance  serait  plutôt  un  malate  acide  d’althéine  {Ibid. , 

)  88  ) ,  et  l’althéine  elle-même ,  d’après  des  recherches  plus  récentes 
{Ibid.,  295),  ne  différerait  pas  de  l’asparagine  et  aurait  de  l’ana¬ 
logie  avec  la  glycyrrhizine  ou  principe  cristallin  de  la  réglisse. 

ÂLTiHT.  Nom  du  Laserpitium ,  cbez  les  anciens ,  d’après  Aviceniie.  Serapion  parait 
aussi  désigner  sous  ce  nom  VAssa  fœtida, 

ÂLTiNCAT.  Un  des  noms  du  vert-de-gris  dans  les  auteurs  arabes. 

ALTINGIA.  Genre  de  plantes  delà  famille  des  Conifères,  de  la 
monœcie  diclinie  du  système  linnéen. 

A.  (Agalhis,  Sal.  )  excelsa,  Nor.  ;  Damniara  aWa  ,'ÿMm^h\’üs. 
Amb.  II ,  p.  174,  t.  57.  (  Pinus  Dammara ,  Lamb.  ).  Cet  arbre,  qui 
croît  aux  Moluques ,  exsude  naturellement  de  son  tronc ,  ou  des 
incisions  qu’on  y  pratique ,  une  résine  d’abord  molle ,  visqueuse, 
mais  qui  se  solidifie  sur  l’arbre  en  peu  de  jours,  et  forme  des  masses 
par  fois  fort  grosses  ;  elle  a  alors  la  blancheur  du  cristal ,  mais  elle 
devient  jaune  comme  le  succin  en  vieillissant.  D’autres  fois  elle  dis¬ 
tille  goutte  à  goutte  par  terre  et  s’y  concrète,  en  s’y  salissant.  Lors¬ 
qu’elle  est  liquide ,  cette  résine  a  l’odeur  de  celle  des  pins  et  du 
mastic;  sèche;,  elle  ne  sent  plus  rien.  Sur  les  charbons,  elle  se  com¬ 
porte  de  même  que  les  résines  des  pins  ;  on  en  fait  des  torches  pour 
s’éclairer  a  la  pêche,  etc.  Rumphius  ajoute  qu’elle  se  rapproche  de  la 
résine  du  Canarium,  mais  en  est  distincte. 

Cette  résine  n’a  pas  d’usage  médical  ;  Rumphius  prétend  quelle 
pourrait  être  employée,  comme  vulnéraire,  dans  les  blessures  des 
pieds  ,  etc.  Elle  sert  aux  Moluques  ,à  calfater  les  vaisseaux ,  et  est 
l’objet  d’un  commerce  assez  considérable. 

On  a  confondu  ce  végétal  avec  le  genre  Canarium ,  de  la  famille 
des  Térébinthacées ,  qui  est  des  mêmes  lieux  et  qui  produit  aussi  une 
résine.  M.  De  Candolle ,  par  exemple  ,  dit  ( Essai,  etc.  274  )  que 
résine  de  Y  Altingia  est  balsamique  et  est  peut-être  le  styrax  liquide. 
11  est  probable  qu’il  a  été  induit  en  erreur  par  les  Annales  bota¬ 
niques  de  Kœnig  (V.  325.  1806.),  et  que  cette  assertion  rcgai'dc  la 
résine  duCanarium  commune.  Tu.  Il  y  a  lieu  de  croire  aussi  que  ce  qu  ou 
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dit  des  amandes  de  VAUingia ,  qu’on  représente  comme  comestibles , 
se  rapporte  a  la  noix  du  Canarium,  que  l’on  mange  efièctivement , 
dont  on  fait  même  du  pain  à  Java ,  et  dont  on  tire  de  l’huile.  Nous 
craignons  que  Horsfield  n’ait  peut-être  été  cause  de  la  propagation  de 
ces  erreurs  ,  pour  n’avoir  pas  assez  distingué  ces  deux  végétaux  dans 
son  catalogue  des  plantes  de  Java. 

Le  nom  de  daramara-puti ,  que  porte  aussi  cette  résine ,  veut  dire 
en  malais  résine  blanche. 

ALTWASSER,  en  Silésie  (Eaux  minér.  d’).  Ces  eaux ,  assez  fré¬ 
quentées  et  situées  agréablement,  ne  sont  séparées  de  celles  deSalz- 
brunn  que  par  une  montagne.  Elles  sont  froides,  ferrugineuses,  et 
passent  pour  efficaces  contre  la  chlorose ,  les  flueurs  blanches  et  les 
maladies  nerveuses  chroniques. 

Alu  ,  Aluchas  ,  Aluchaha.  Noms  des  cardamomes  ,  k  Geylaa.  ' 

Aluco.  Nom  donné  a  plusieurs  oiseaux  de  proie  nocturnes,  du  genre 
Strix  de  Linné ,  tels  que  les  S.  Aluco ,  stridula  et  flammea ,  ijiais 
surtout  au  premier.  V.  Strix. 

Aldo.  Nom  arabe  du  Bois  d’aloes. 

Aludii.  TJa  des  anciens  noms  du  Mercure. 

Aluin.  Nom  portugais  de  l’alua  ,  Sitr-sulJiUe  d’alumine  et  de  potasse. 

Ajoute.  V.  Aluj-ne, 

Alvm.  Nom  qu’on  trouve  dans  quelques  auteurs  pour  désigner  la 
grande  consonde  ;  Symphituni  officinale  ,  L. 

Atou.  Nom  anglaU  de  VAlan. 

Acumbre.  Nom  espagnol  de  l’alun  ,  Sur-sulfate  d’alumine  et  de  potasse. 

^  Nom  portugais  du  Suocin, 

AtDMEs.  Nom  latin  de  l’alun.  M.  Fée  croit ,  on  ne  sait  sur  quel 
fondement,  que  VAlumen  des  Latins  était  un  sulfate  de  fer.  (  Cours 
A’Hist.  nat.  ,  pharm.,  II  ,  ffio).  UAlumen  scissile  des  auteurs  est, 
suivant  les  uns,  l’Alun  de  plume,  suivant  d’autres,  du  sulfate  de 
chaux  cristallisé  ;  YAlumen  catenum  est  un  des  anciens  noms  de  la 
cendre  gravelée.  Voyez,  du  reste,  pour  les  Alumen  calcinalum 
s.  exsiccatum  ,  dulce  ,  nativum  ,  plumosum ,  à  Rocca ,  rupei 
s.  rupetim,  et  ustum,  les  articles  Alun  calciné,  dulcifié,  naturel. 
Alun  de  plume  et  Alun  de  roche,  auxquels  ils  se  rapportent. 

ALUMINE,  Alumina;  Ae  Alumen,  Alun.  Guyton  -  Morveau  a  le 
premier  donné  ce  nom  à  une  base  salifiable,  retirée  de  l’alun ,  long¬ 
temps  confondue  avec  la  chaux  et  la  silice  ,  reconnue  aujourd’hui 
comme  distincte,  et  qu’on  croit  être  un  oxyde  à’ Aluminium.  (V.  ce 
mot  ).  C’est  un  des  corps  les  plus  répandus  dans  la  nature  ,  mais  il  y 
existe  rarement  pur.  Il  forme  la  base  principale  de  certaines  pierres 
précieuses  ou  autres  (  Rubis ,  Saphir ,  Topaze ,  Lazuli ,  Éraeril,  etc.) , 
des  argiles  ,  des  schistes,  etc.  On  l’extrait  de  l’alun,  qui  est  un  sur- 
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sulfate  d’alumine  et  de  potasse  ou  d’ammoniaque  ,  en  versant  un 
excès  d’ammoniaque  dans  une  solution  peu  concentrée  de  ce  sel  ; 
le  précipité  qui  se  forme  ,  soigneusement  lavé  et  séché  ,  est  de  l’alu¬ 
mine  pure.  C’est  une  poudre  blanche  ,  très-fine ,  douce  au  toucher, 
sans  saveur,  infusible,  qui  happe  à  la  langue,  fait  pâte  avec  l’eau 
sans  s’y  dissoudre  ,  se  trouve  combinée,  avec  elle  sous  forme  de  gelée 
lorsqu’elle  vient  d’être  précipitée  ,  est  soluble ,  en  ce  dernier  état , 
dans  la  soude  et  la  potasse  ,  forme  avec  les  acides  des  sels ,  etc. 

Cette  terre ,  signalée  déjà  comme  absorbante  et  recommandée  par 
le  docteur  Percival ,  a  été  administrée ,  avec  un  succès  constant,  par 
M.  Ficinus  ,  professeur  a  Dresde ,  dans  tous  les  cas  de  dysenterie 
et  de  diarrhée  rebelles  ou  légères ,  chez  les  adultes  comme  chez  les 
enfans ,  mais  surtout  chez  ces  derniers.  Il  s’est  servi  de  l’alumine 
sèche  (  précipitée  de  l’alun  par  le  sous-carbonate  de  potasse  ) ,  à  la 
dose  de  huit  à  dix  grains,  associée  k  un  peu  de  gomme  arabique  et 
de  sucre  dissous  dans  l’eau  ,  et  quelquefois  à  l’opium  ,  au  camphre 
ou  k  des  aromates.  Elle  lui  a  paru  préférable  dans  ces  cas  aux  alcalis, 
k  la  chaux,  et  même  k  la  magnésie  qu’il  a  vue  augmenter  constam¬ 
ment  la  diarrhée  (  Nouveau  journ.  de  ntéd. ,  IV,  3oo).  Elle  a  depuis 
été  expérimentée  avec  le  même  succès,  par  le  docteur  Weese  et  par 
M.  Seiler  (  Bull,  de  Fér. ,  Sc.  méd. ,  1 , 364.  ) 

Plusieurs  des  pierres  et  des  terres  dont  l’alumine  fait  partie ,  ont 
été  jadis  employées  en  médecine ,  comme  nous  le  verrons  kleur  arti. 
ticle.  Quelques-uns  des  sels  qu’elle  forme  le  sont  encore  et  doivent 
maintenant] nous  occuper.  Ceux  d’entre  eux  qui  sont  solubles  ont 
tous  une  saveur  astringente,  et  sont  probablement  doués  de  pro¬ 
priétés  médicinales  plus  ou  moins  semblables  ;  mais  les  suivans  ont 
seuls  été  expérimentés. 

1».  Acétate  d’ alumine .  Ce  sel  déliquescent  s’obtient  directement 
eu  combinant  l’alumine  hydratée  ,'  c’est-k-dire ,  en  gelée  ,  récem¬ 
ment  précipitée  de  l’alun  ,  avec  l’acide  acétique.  On  l’à  employé 
liquide  et  étendu  d’eau ,  comme  astringent ,  dans  le  cas  de  gonor¬ 
rhée  chronique  et  d’hémoptysie. 

2“.  Alun  (alumcn).  Sel  très-anciennement  connu ,  puisque  Hippo¬ 
crate  en  parle  ;  tiré  d’abord  du  Levant ,  où  il  en  existe,  ainsi  que  dans 
d’autres  parties  du  globe  ,  des  amas  considérables ,  nommés  Alumi- 
nières  ;  fabriqué  ensuite  en  Italie ,  en  Angleterre  ,  en  Allemagne  ,  et 
en  France.  On  l’obtient, -soit  par  lixiviation  des  substances  d’appa¬ 
rence  pierreuse  qui  le  contiennent  tout  formé ,  ou  des  efflorescences 
qui  se  forment  k  la  surface  de  la  terre  dans  certains  lieux ,  comme 
k  la  Solfatare  près  de  Pouzzolcs  ;  soit  par  calcination  de  schistes 
argileux ,  mêlés  de,  sulfure  de  fer  ,  qui  en  contiennent  les  élémens  ; 
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soit  en  réunissant  artificiellement  ces  mêmes  élémens ,  comme  on  le 
fait  a  Javelle,  prés  Paris. 

Obtenu  par  l’un  ou  l’autre  de  ces  moyens ,  il  est  en  masse  ou  en 
cristaux  ordinairement  octaèdres ,  à  cassure  ondulée  ,  transparens  , 
ou  légèrement  effieuris  ,  incolores ,  d’une  saveur  astringente ,  acide 
et  comme  sucrée ,  solubles  dans  quinze  fois  leur  poids  d’eau  froide  , 
et  dans  leur  poids  environ  d’eau  bouillante  ,  rougissant  le  tournesol , 
fusibles  au  feu  dans  leur  eau  de  cristallisation,  qui  en  fait  près  de  la 
moitié,  se  boursouflant  et  se  desséchant  ensuite  par  la  perte  de  ce 
liquide  ,  décomposables  en  partie  et  quelquefois  en  totalité  à  une 
température  plus  élevée  ,  etc. 

La  nature  de  ce  corps  est  loin  d’être  toujours  identique ,  comme 
l’a  démontré  M.  Vauquelin  {Màm.,  de  l’Inst.  ,  Sc.  physiques  et 
math. ,  t.  VII)  :  aussi  en  distingue-t-on  chimiquement  trois  espèces  , 
sans  compter  les  sortes  ou  variétés  du  commerce.  La  première  est 
im  Sur-sulfate  d’alumine  ef,  de  potasse  ;  la  deuxième,  qu’on  prépare 
surtout  en  Belgique  ,  un  Sur-sulfate  d’alumine  et  d’ammoniaque  ; 
la  troisième,  toujours  artificielle  et  nommée  souvent  Alun  de  fabri¬ 
que  ,  est  un  Sur -sulfate  cH alumine ,  de  potasse  et  d’ammoniaque. 
Toutes  contiennent  en  outre  d’un  à  deux  millièmes  de  sulfate  de  fer. 
Dans  le  commerce ,  on  distingue  :  ï’Alun  de  Rome ,  le  plus  estimé 
jadis  ,  qui  est  en  cristaux  légèrement  rosés  è  la  surface ,  et  contient 
très-peu  de  fer  ;  il  appartient  à  la  première  espèce;  l’Alun  déglacé, 
qui  est  en  beaux  cristaux  transparens;  l’Alun  de  roche,  le  plus 
anciennement  connu,  qui  est  en  masse  (  Bergmanu  assure  que  cet 
alun  a  subi  la  fusion  aqueuse  et  tire  son  nom  de  Rocca  ,  en  Syrie  , 
d’où  l’art  de  le  faire  fut  porté  ,  il  y  a  trois  siècles ,  en  Italie  );  enfin, 
l’Alun  artificiel  ou  ie  fabrique  dont  nous  avons  déjà  parlé  :  quant  à 
Y  Alun  de  plume ,  qui  est  un  Sur-sulfate  à’alumine ,  nous  en  traite¬ 
rons  à  la  suite  de  cet  article. 

Les  anciens  ont  connu  l’alun  et  en  ont  distingué  de  blanc ,  de 
noir  ,  de  liquide ,  de  capillaire  (  trichitis  )  ,  etc.  Pline  parle  de  ces 
diverses  espèces  (  Atù. ,  XXXV,  c.  i5),  retrouvées  la  plupart  en 
Grèce  par  Tournefort;  et  ce  qu’il  dit  de  leurs  propriétés  répond 
assez  à  ce  que  nous  savons  de  celles  de  l’alun  ,  pour  ne  pas  douter 
qu’il  s’agit  de  matières  analogues.  V.  d’ailleurs  Alun  liquide ,  et,  ci- 
après  ,  Alun  de  plume. 

Sous  le  rapport  médical ,  on  n’a  d’ailleurs  établi  jusqu’ici  aucune 
distinction  entre  nos  diverses  espèces  commerciales  ;  c’est  ce  qui 
nous  a  fait  les  réunir  dans  cet  article ,  malgré  leur  composition  va¬ 
riée,  sous  le  même  titre.  Les  usages  de  l’alun  sont  très  -  nombreux , 
surtout  dans  l’art  de  la  teinture  où  il  sert  de  mordant.  Pour  l’eni- 
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ploL  médical ,  il  n’a  besoin  d’aucune  préparation  ,  autre  que  d’ctre 
réduit  en  poudre.  Quelques  pharmacopées  prescrivent  pourtant  de 
le  faire  dissoudre  et  cristalliser. 

Emploi  interne.  On  l’administre  communément  à  l’intérieur,  soit 
dissous  dans  une  potion ,  h  la  dose  de  dix  grains  à  un  gros  par  jour, 
et  davantage ,  soit  en  pilules  en  moindre  quantité.  C’est  un  astrin¬ 
gent  puissant  ;  et,  a  ce  titre ,  il  passe  pour  styptique  et  antiseptique. 
Il  a  été  vanté  dans  une  foule  de  maladies  ,  et  plus  particulièrement 
contre  les  hémorrhagies  passives  ,  les  flux  muqueux  par  atonie 
(flueurs  blanches,  diarrhée,  gonorrhée);  on  l’associe  souvent  dans 
ces  cas  a  d’autres  astringens ,  tels  que  le  sang-dragon  (  comme  dans 
les  Pilules  de  Mynsicht  ou  à’ Helvétius  ),  le  cachou ,  le  kino ,  etc.  ;  il 
était  un  des  ingrédiens  principaux  des  trochisques  connus  sous  le 
nom  à' Alun  saccharaté ,  de  la  pierre  médicamenteuse ,  du  spéci¬ 
fique  de  Zobel  contre  l’angine ,  de  Veau  alumineuse  et  de  divers 
collyres ,  etc.  ;  on  l’employait  a  la  dose  d’un  gros  par  chopine  de 
lait,  au  lien  de  présure ,  pour  préparer  un  petit-lait  alumineux  dont 
Bang,  en  1790,  et  Osiander  ,  ont  vanté  l’efiîcacité  contre  les  pertes 
utérines.  Il  a  aussi  été  recommandé  pour  le  traitement  des  fièvres 
intermittentes ,  soit  simples ,  soit  hémorrhagiques  (  Ann,  de  Montp., 
IX ,  457  ) ,  des  affections  pétéchiales ,  des  maladies  putrides ,  mali¬ 
gnes,  du  scorbut,  du  diabètes,  de  l’incontinence  d’urine,  des  pollu¬ 
tions  involontaires,  et  mèflie  du  rhumatisme  et  delà  colique  de  plomb. 
On  le  trouve  déjà  indiqué  contre  cette  dernière  maladie,  et  en  général 
contre  les  coliques  spasmodiques  et  non  inflammatoires ,  par  Gras- 
huis,  qui  cite  plusieurs  exemples  remarquables  de  succès  (10  à  20 
grains ,  plusieurs  fois  par  jour)  dans  sa  dissertation  de  Colica  picto- 
num  (Amsterdam,  1762).  Th.  Percival  {Bull,  de  la  Soc.  méd.  d’émuL, 
II ,  248  )>  Adair ,  Quarin  ,  et  en  dernier  lieu  M.  Kapeler,  médecin  ’a 
l’hôpital  Saint  -  Antoine  ,  témoignent  également  de  son  efficacité. 
Celui-ci  annonce ,  dans  un  Mémoire  publié  en  1828  dans  les  Archives 
générales  de  médecine,  que  depuis  treize  ans  il  l’administre  contre  la 
colique  métallique  a  la  dose  d’un  demi-gros  a  trois  gros  par  jour,  dans 
un  julep  gommeux  ,  et  toujours  avec  succès  ;  chaque  année  il  en  re¬ 
cueille  quinze  ’a  vingt  exemples.  Une  thèse  a  été  soutenue  sur  ce  sujet 
en  1825,  a  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  par  M.  C.  A.  H.  Jennet. 

Ou  a  reproché  à  l’alun  de  causer  des  angoisses  d’estomac ,  de 
produire  la  constipation,  et  enfin,  a  haute  dose ,  d’agir  ’a  la  manière 
des  poisons  corrosifs.  Nous,  ne  connaissons  aucun  fait  à  l’appui  de 
cette  dernière  assertion,  d’ailleurs  probable;  mais  les  premières , 
souvent  constatées,  réclament  l’attention  du  praticien.  IVéanmoins 
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tè  se)  paraît  moins  redoutable  qu’oh  ne  l’a  cru,  et  possède  réelle¬ 
ment  une  action  astringente  bien  prononcée. 

Emploi  externe.  Hippocrate  a  fait  usage  de  l’alun  contre  les  ex¬ 
croissances  fongueuses ,  les  ulcères,  les  douleurs  des  gencives  ;  Dios- 
coride  l’indique  dans  les  fluxions  des  oreilles ,  de  la  luette ,  des 
amygdales  ,  les  taies  ;  les  médecins  modernes  enfin  l’ont  souvent 
prescrit  en  solution  (  un  gros  à  une  once  par  pinte  d’eau) ,  comme 
colutoire  ,  en  gargarisme  ,  en  injections  ;  Scudamore  recommande 
celles-ci  (  trente  grains  par  once  d’eau  distillée  )  pour  arrêter  les 
hémorrhagies  utérines  rebelles.  Associé  au  blanc  d’œuf  et  k  l’eau-de- 
vie  camphrée ,  il  forme  un  liniment  propre  k  fortifier  la  peau  contre 
les  engelures,  les  effets  d’un  décubitus  prolongé  ,  etc.  ;  enfin  ,  sous 
forme  de  poudre ,  on  l’a  employé ,  soit  comme  styptique ,  soit  pour 
stimuler  les  aphthes  ,  soit  surtout ,  insufflé  dans  l’arrière-gorge  ou 
même  le  larynx  ,  dans  l’angine  couenneuse.  M.  Bretonneau  de  Tours 
a ,  dans  ces  derniers  temps ,  rappelé  l’attention  des  médecins  sur 
cette  pratique  déjk  suivie  par  Marc-Aurèle  Séverin  dans  le  même 
cas  ,  et  depuis  par  beaucoup  d’autres  (Notice  sur  l’emploi  thérapeu¬ 
tique  de  l’alun  dans  la  diphtérite,  Arch.  gén.  de  méd  ,  1826); 
mais  M.  Girouard,  qui  a  fait  comparativement  des  expériences  avec 
ce  sel,  l’acétate  de  plomb  et  le  nitrate  d’argent,' attribue  k  ceux-ci 
une  grande  supériorité  dans  le  traitement  de  l’angine  couenneuse. 
(  Journ.  gén.  de  méd. ,  GUI ,  3o5.  ) 

On  doit  éviter  d’associer  l’alun  aux  substances  qui  peuvent  le 
décomposer,  telles  que  la  potasse,  la  soude,  la  magnésie ,  la  chaux, 
le  sur -acétate  de  plomb,  l’acide  gallique,  etc.  Il  faut  se  garder 
aussi  de  le  mettre  en  contact  avec  le  plomb  qu’il  attaque. 

Lorsqu’on  le  distille  k  feu  nu ,  on  en  retire  d’abord  une  eau  qui 
a  été  regardée  jadis  comme  rafraîchissante ,  et  qui  n’est  que  de  l’eau 
presque  pure;  ensuite,  ce  qu’on  -Dommaxt  Esprit.  tT  alun ,  regardé 
comme  caustique ,  et  qui  en  effet  est  de  l’acide  sulfurique  plus  ou 
moins  concentré.  Si  on  ne  fait  que  le  priver  de  son  eau  de  cristalli¬ 
sation  ,  le  résidu  forme  ce  qu’on  nomme  Alun  calciné  ou  brûlé. 

Alun  calciné  ou  brûlé.  Il  est  en  masse  poreuse,  blanche,  légère, 
état  dû  au  boursoufflement  produit  par  la  chaleur.  Il  ne  contient  plus 
d’eau,  est  presque  insipide  et  presque  insoluble;  mais,  conservé 
quelque  temps,  il  absorbe  l’humidité  atmosphérique  et  redevient  so¬ 
luble  et  sapide  (Geiger).  On  ne  doit  le  préparer  qu’avec  le  sur-sul¬ 
fate  d’alumine  et  de  potasse,  car  le  sur-sulfate  d’alumine  et  d’am¬ 
moniaque  se  décompose  complètement  au  feu,  et  le  sur-sulfate  d’a¬ 
lumine  d’ammoniaque  et  de  potasse  s’y  décompose  en  partie.  On 
Dict.  univ.  de  Mat.  méd.  —  T.  i''. 
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l’emploie  presque  exclusiveinenl  a  l’extérieur ,  réduit  en  poudre , 
comme  léger  calhérélique  et  dessiccatif  sur  les  chairs  baveuses  des 
cautères,  des  ulcères,  des  conduits  fistuleux;  comme  hémostatique, 
et ,  en  général ,  dans  tous  les  cas  où  la  poudre  d’alun  est  elle»même 
indiquée  ;  mais  il  passe  pour  plus  actif:  s’il  a  été  trop  fortement 
chaufie,  il  est  privé  d’une  partie  de  son  excès  d’acide  et  probablement 
presque  inerte. 

Ilclvéüus  (  G-J.  A.  ).  Diss.  sur  les  bons  effeU  de  l’alun.  Paris,  I704’,!n-ia.  —  Brinckmann  (J..p.). 
De  Alumine  ,  dits.  Lugd.-Bal. ,  Ï765.  —  Seydler  {  G.-G.-L.  î.  Ve  Alumine  ,  ejust/ue  usu  mêdico  ,  dits., 

3°.  Silicate  d'alumine.  Ceux  qui  considèrent  là  silice  comme  un 
acide,  ont  nommé  Silicates  les  composés  qu’elle  forme  avec  diverses 
bases  ;  tels  sont  le  Grenat  (Silicate  d’alumine  et  de  fer) ,  V Émeraude, 
(S.  d’alumine  et  de  glucine),  le  Lapis  Lazuli  (S.  d’alumine  et  de  soude). 
V.  ces  mots. 

Sulfate  acide  d'alumine.  Ce  sel  existe  dans  la  nature,  notam¬ 
ment  dans  des  grottes  de  l’île  de  Milo ,  en  gros  paquets  composés  de 
filets  déliés,  argentés,  luisans,  longs  d’un  à  deux  pouces  ;  on  le  con¬ 
naît  sous  les  noms  d’udlun  de  plume,  et  il  paraît  être  le  Trichitis  de 
Pline  et  de  Dioscoïide.  Il  est  quelquefois  coloré  en  jaune  par  le  fer. 
Tournefort  en  a  parlé  {Voyage,  I,  197).  Ce  sel  est  soluble  dans 
l’eau,  d’une  saveur  astringente,  analogue  à  celle  de  l’alun  ordinaire, 
mais  plus  douce,  comme  l’avaient  déjà  noté  les  anciens.  Ou  a  sou¬ 
vent  confondu  cet  alun  avec  VAmianthe,  dont  il  a  l’aspect,  mais 
qui  est  insoluble  dans  l’eau.  Lemery  ,  qui  a  bien  connu  le  véritable, 
remarque  qu’il  est  très-rare ,  et  que  celui  des  droguistes  n’est  com¬ 
munément  qu’une  espèce  de  talc  filamenteux ,  d’un  blanc  verdâtre 
et  luisant ,  analogue  à  l’amianthe ,  mais  en  filets  plus  courts  :  nous 
avons  trouvé  encore  celui-ci  dans  quelques  officines.  C’est  également 
k  tort  que  plusieurs  écrivains  modernes  regardent  l’alun  de  plume 
comme  un  sulfate  d’alumine  et  de  fer ,  que  d’autres  l’assimilent  à 
l’alun  ordinaire,  ou  même  au  sulfate  de  zinc. 

Les  anciens  faisaient  grand  cas  de  cet  alun.  Hippocrate  l’estimait 
le  plus  après  celui  d’Egypte.  Pline  (lib.  XXXV,  c.  i5)  dit  qu’il  est 
moins  dessiccatif  que  les  autres  espèces.  Suivant  Dioscoride,  l’alun  de 
Mélos  empêche  les  femmes  de  concevoir;  celui  d’Egypte,  au  con¬ 
traire  ,  suivant  Hippocrate ,  facilite  la  conception. 

Weiss  (  J.-N.  ).  Ve  Sexù  niuminujilumoti  in  asihmale  senili  intus  ussumpti.  (Aelu  ucud.  net.  enries., 

Aldminidm.  Nom  d’un  métal  que  M.  Davy  dit  avoir  retiré,  allié  avec 
du  fer,  de  l’alumine  ,  qui  en  serait  un  oxyde  ,  mais  dont  1  existence 
n’est  pas  encore  généralement  admise.  V.  Alumine. 
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Auüm-root  ,  Racine  d’alun.  Nom  de  V Heiichera  americana  ,  L.  , 
aux  Étals-Un'S  ,  donné  k  cause  de  rastringence  de  cette  plante,  qui 
a  quelque  analogie  avec  celle  de  l’alun. 

Alc.v.  V.  p,  206. 

—  (  racine  a’ ).  V.  ///«ni-rooJ. 

—  SE  BECOIQCE.  V.  jillUl  ,  p.  207. 

Aldn  bleu.  Nom  qu’on  donne,  dans  quelques  pays,  au  sulfate  de 
cuivre,  et  dont  on  a  conseillé  imprudemment  de  mettre  dans  le 
levain  ,  afin  de  donner  au  pain  plus  de  blancheur.  Une  telle  mixtion 
est  dangereuse  ,  et  plusieurs  tribunaux  de  la  Belgique  viennent  de 
sévir ,  k  bon  droit ,  contre  des  boulangers  qui  s’en  étaient  rendus 
coupables. 

—  CEO.  On  nommait  ainsi  l’alun  ordinaire  par  opposition  avec  le  même  alun  calcine'. 

Alun  dulcifié.  Bâtes  a  donné  ce  nom  k  l’alun  commun  purifié  par 
plusieurs  cristallisations  successives  ;  il  lui  attribuait ,  k  la  dose  de 
12  grains,  une  efiicacité  particulière  contre  les  maladies  de  poitrine 
dues  k  l’action  des  vapeurs  métalliques  ,  contre  les  douleurs  de 
dents,  etc. 

Aco»  DE  otacE.  V.  Alun  ,  p.  207. 

—  SATOE.  V.  Beurre  de  pierre. 

Alun  liquide.  Pline  parle  de  cet  alun  que  Tournéfort  (  Voyage!, 
200)  a  retrouvé,  distillant  d’une  caverne  del’îlede  Milo.  Sa  saveur 
est  beaucoup  plus  âcre  que  celle  de  l’alun  ordinaire,  et  d’une  styp¬ 
ticité  presque  corrosive.  Les  galeux  se  servent  de  cette  eau  en  lotions 
sur  les  endroits  les  plus  malades ,  se  lavent  un  quart  d’heure  après 
avec  de  l’eau  de  mer,  et  guérissent  sans  autre  remède. 

Alun  kATDBEL.  Ce  nom  a.  été  donné  soit  k  l’alun  de  plume  ,  soit  k 
l’alan  qui  effleurit  k  la  surface  de  la  terre  ,  près  de  Pouzzoles. 
V.  Alun. 

Alun  di  flumb.  V.  p.  210  ,  Sulfate  aciele  d'alumine. 

Alun  DK  eocbk.  V-  Alun,  'p-  207. 

—  DK  ROME.  V.  Alun  ,  p.  207. 

ÂLU5.  Ancien  nom  de  la  grande  consoude  ,  Sjrmphytum  <ifftcinale,  h. 

Alut!w  ,  Aldcik.  Noms  de  Talismthe^  Artemisià  Absintkium  ,  L, 

AlyaqdiiaLa.  Un  des  noms  qne  porte  au  Chili  l^Psoralea  glandtdosa  ,1^. 

AtVARBEZ.  Nom  portugais  du  Delphinium  Staphisagria^  L. 

ALVENEU  (Eaux  min-,  d’).  Ces  eaux,  situées  en  Suisse,  canton 
des  Grisons ,  sont  froides  ,  fortement  sulfureuses  ;  leurs  bains  sont 
peu  fréquentés. 

Axïiodca.  V.  Laxatifs. 

AlviÈe.  Du  des  noms  du  Pinus  Cembra,  L. 

Altbon,  Alypuu.  Ces  noms  désignent  le  Globularia  Alypum ,  L.  ; 
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dans  les  vieux  auteurs  on  le  trouve  encore  appliqué  à  une  plante 
incertaine.,  qui  est  peut-être  YEuphorbia  Cyparissias,  h.,  appelée 
Piihyuse  par  les  anciens ,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  l’Æ'. 
Pilhyitsa,  L. 

Alyssum.  On  trouve  dans  Lemery  {Dict.  p.  28),  qu’un  Alysson, 
qui  paraît  être  Y  A.  montanum  L. ,  plante  de  la  famille  des  Cruci¬ 
fères,  est  estimé  apéritif  et  employé  contre  la  rage. 

ALYXIA  (  et  non  Alixia  ) .  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Apo- 
cynées ,  de  la  pentandrie  digynie  de  Linné. 

A.aromatica,  Reinw.  (  Gynopogon  steîlatum,  Roxb.).  Ce  grand 
arbre ,  qui  croît  a  Java ,  district  de  Bantam  ,  figuré  dans  Rumphius 
(  Hort.  Anib. ,  V,  33  ) ,  a  une  écorce  qui  ressemble  à  celle  de  la  can¬ 
nelle  blanche,  et  a  l’odeur  du  mélilot;  elle  est  d’une  saveur  amère, 
et  a  été  employée  par  le  docteur  Blume,  directeur  du  jardin  de  Bata¬ 
via,  et  envoyée  par  lui  à  M.  Nées  d’Esenbeck,  qui  a  publié  une 
notice  sur  elle  dans  les  Archiv.  apote.  ver.  Elle  a  été  décrite  éga¬ 
lement  par  Reinwardt ,  ce  qui  l’a  fait  nommer  par  quelques-uns 
Reinwardtia  officinalis,  par  d’autres  A  lyxia  Reinw  ardtii  L’analyse  y 
a  découvert  un  extrait  amer,  un  principe  résineux ,  une  huile  vola¬ 
tile  odorante  ,  une  matière  gommo-extractive ,  un  princîjte  raucoso- 
sucré,  des  traces  d’acide  benzoïque. 

D’après  Blume  ,  l’action  de  cette  écorce  est  tonique ,  diffusible , 
propre  à  seconder  celle  de  l’écorce  du  Cedrelafebrifuga,'Roxh. 
Elle  s’emploie  dans  l’affaiblissement  causé  par  les  fièvres  de  mau¬ 
vais  caractère ,  a  la  dose  d’une  demi  -  once  a  six  gros ,  en  infusion 
dans  celle  de  cette  dernière  écorce. 

L’écorce  d’alyxia  [Pelesarie  des  Indiens)  sur  laquelle  on  possède 
des  notions  depuis  1824,  n’est  pas  encore  connue  dans  le  commerce. 

Alzir.  Nom  que  les  Arabes  donnent  aux  bulbes  des  plantes  lilia- 
cées ,  dont  plusieurs  sont  alimentaires  ou  ofiScinales  chez  eux. 

AMADOU,  Igniarium.  Nom  d’une  substance  végétale  préparée, 
spongieuse ,  qui  prend  feu  au  seul  contact  d’une  étincelle ,  et  qu’on 
emploie  comme  absorbante  pour  faire  cesser  de  légers  écoulemens 
sanguins. 

Toute  matière  végétale  celluleuse ,  tenace ,  susceptible  de  se  feu¬ 
trer  sous  le  marteau,  peut  former  de  l’amadou;  mais  c’est  surtout 
dans  la  classe  des  champignons  qu’on  trouve  cette  matière ,  notam¬ 
ment  parmi  les  espèces  demi  -  ligneuses  du  genre  Boletus  ;  teb  sont 
le  B.  igniariiis,  L.  (Nom  sous  lequel  sont  confondues  plusieurs  es¬ 
pèces)  ;  le  B.  ungulatus ,  Sch.  ;  le  B .  fomentarius ,  L.  ;  le  R.  ribis , 
DC.  ;  le  B.  torulosus,  Pers.,  etc.,  et  en  général  les  gros 
vivaces.  Il  y  à  quelques  agarics  durs ,  susceptibles  de  se  transformer 
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en  amadou,  tel  est  VAgaricus  qiiercinus ,  L.  La  base  de  quelques 
Lycoperdons ,  arrivés  à  leur  pleine  maturité ,  est  dans  le  même  cas , 
telle  est  celle  du  lycoperdon  giganteiim  ,  Bull.;  du  L.  Proteus , 
Bull.  ;  du  L.  corium  ,  Guers ,  du  L.  cœlatum.  Bull.  ;  etc. 

Quelques  composés  servent  encore  à  préparer  de  l'amadou;  telles 
sont  les  fleurs  de  VEchinops  strigosus ,  L. ,  en  Espagne,  celles  du 
Gnaphalium  itaUcum  ,  W.  ;  de  YAtractylis  gummifera  ,  L. ,  dans  le 
mêmç  pays;  de  Y Andromachia  igniaria ,  Humb.,  au  Mexique.  On 
emploie  au  même  usage  le  liber  de  l’Afonlh  ,  Ficus  terebrata  ,  W. , 
à  riIe-de-Frânce. 

Le  vieux  linge  brûlé  et  étouffe  avant  d’être  toul-h-fait  consumé , 
forme  l’amadou  des  gens  de  la  campagne. 

L’amadou  ordinaire  se  prépare  en  coupant  les  champignons  en 
morceaux  de  differentes  grosseurs,  les  dépouillant  des  parties  exté¬ 
rieures  ,  qui  sont  plus  sèches ,  puis  les  battant  avec  un  maillet  de  fer 
sur  un  billot  de  bois  jusqu’à  ce  que  le  Bolètus  employé  devienne 
souple,  mince,  doux  et  spongieux.  On  le  serre  ensuite  dans  un  en¬ 
droit  sec.  Celui  dont  on  se  sert'pour  brûler  est  passé  dans  une  solu¬ 
tion  de  nitreou  de  poudre  à  canon ,  afin  qu’il  s’allume  plus  facilement. 
Celui  dont  on  fait  usage  en  médecine ,  et  dont  tout  pharmacien  doit 
être  pourvu,  reste  sans  cet  apprêt.  Il  faut  qu’il  soit  très-spongieux  , 
tomenteux ,  afin  de  s’appliquer  plus  exactement  sur  les  plaies.  {Ann. 
de  Chim. ,  LI,  p.  gi).  C’est  Y  Agaric  des  chirurgiens. 

L’agaric  fait  avec  les  fleurs  des  Composées  se  prépare  en  mettant 
ces  fleurs  desséchées  entre  deux  feuilles  de  parchemiv  ,  et  les  bat¬ 
tant  légèrement;  Qn  le  conserve  dans  un  endroit  sec.  {Bull,  de 
Pharm.,  II,  iSy.) 

C’est  en  absorbant  le  sang ,  et  comprimant  l’ouverture  des  vais¬ 
seaux  capillaires  ,  à- la  manière  d’un  tampon  ,  que  l’amadou  opère  leur 
occlusion  ,  et  fait  cesser  les  hémorrhagies ,  et  non  par  une  vertu  as¬ 
tringente  particulière,  commesemblentle  croire  quelques  personnes. 
M.  Taignon  ,  chirurgien  -  major  du  régiment  soissonnais,  prétend 
même  que  l’amadou  peut  arrêter  le  sang  des  artères  coupées ,  ce  qui 
nous  semble  difficile  à  admettre ,  car  il  n’arrête  pas  toujours  celui 
des  veines.  {Ane.  Journ.  de  Méd. ,  XIV,  Sg;  XV,  78.  ) 

C’est  ordinairement  sur  les  ouvertures  des  petits  vaisseaux,  comme 
sont  celles  produites  par  les  sangsues ,  qu’on  applique  l’amadou , 
après  l’avoir  frotté  entre  les  doigts  pour  débarrasser  sa  surface  des 
corps  étrangers  ,  et  le  rendre  plus  spongieux.  On  en  met  une 
ou  deux  couches,  soutenues  de  compresses  et  {l’une  bande  qtii  la 
maintient  en  place.  Ordinairement  le  sang  est  arrêté  de  suite  ,  après 
l’absorption  des  premières  gouttes ,  qui  font  caillot ,  et  les  vaisseaux 
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bouchés.  Il  faut  quelquefois  renouveler  l’amadou  si  le  sang  continue 
de  couler  ;  mais ,  '  s’il  est  arrêté  ,  on  laisse  l’appareil  vingt-quatre 
heures  ,  et  on  ne  l’ôte  qu’avec  précaution ,  et  en  momllant  d’eau 
froide  les  pièces  qui  le  composent. 

L’amadou  peut  aussi  servir  de  moxa  ;  c’est  le  plus  simple  de  tous 
ceux  qa’on  peut  employer  ;  quelques  nations  de  l’Orient  s’en  servent 
pour  cet  usage ,  déjà  mentionné  par  Paul  d’Egine.  Celui  qui  est  sal- 
pêtré  est  le  plus  convenable. 

Tenu  mouillé  constamment,  et  appliqué  sur  les  cors ,  l’amadou  les 
fait  tomber  au  bout  de  cinq  ou  six  jours  ,  ainsi  que  l’opèrent  toutes 
les  substances  humides  posées  a  .  la  surface  de  ces  productions  dou¬ 
loureuses. 

Gleditsch  dit  qu’en  Franconie  on  se  fait  des  vêteraens  fort  chauds 
avec  de  grandes  pièces  d’amadou. 

Amadou  blanc.  C’est  celui  qu’on  fabrique  avec  des  champignons 
byssoïdes  blancs,  tels  que  les  Xjrloslroma ,  etc.  Il  est  peu  usité  et 
inconnu  en  France. 

Amadou  de  Panama.  Wom  du  Melastonia  serice.a,  L. ,  parce  qu’on 
se  sert  du  duvet  qui  est  dessous  les  feuilles  de  cet  arbuste  en  guise 
d’amadou.  Nous  avons  beaucoup  de  plantes  qui  pourraient  être  dans 
le  même  cas ,  les  feuilles  sèches  de  nos  Verbascum,  par  exemple. 

Ahadov  «odx.  C’est  celui  qui  provient  du  Boletus  igniarius  ,  L. 

Amadoüvier.  Le  Boletus  igniarius ,  L. ,  auquel  on  donne  ce  nom, 
paraît  renfermer  plusieurs  espèces  distinctes  de  Boletus. 

Amalgame.  Espèce  d’alliage  dit  mercure  avec  un  autre  métal. 
Ceux  de  plomb  ,  d’étain,  etc.  ,  ont  jadis  été  employés  en  médecine. 
V.  Mercure. 

AMALIENBAD  ,  dans  les  environs  d’Helmstaedt.  Les  bains  qui 
y  existei^t  sont ,  dit-on ,  fréquentés  a  cause  de  leurs  effets  salutaires 
contre  les  maladies  goutteuses. 

Amamelis.  Hippocrate  (tferaoriis  inulieb.,  lib.  I)  mentionne  sous  ce 
nom  un  fruit  dont  on  donne  l’émulsion  aux  nourrices  pour  augmen 
ter  leur  l'ait  j  c’est ,  dit-on,  YEpinulis  de  Dioscoride.  {lÀb.  I,  c.  170.) 

AMAND  (Saint),  dans  le  Gévaudan  (départ,  de  la  Lozère) 
Carrère  (  Cal.  490)  dit  qu’il  y  existe  une  source  minérale  froide, 
appelée  source  du  Roc. 

AMAND  (Saint).  Petite  ville  de  France  (départ,  du  Nord),  à  six 
lieues  nord-est  de  Douai,  à  une  demi-lieue  de  laquelle  se  trouvent 
des  eaux  minérales  et  des  boues  assez  renommées.  Les  sources,  au 
nombre  de  quatre,  forment  l"  la  Fontaine  Bouillon  ou  du  Sud,  la 
plus  usitée;  l’eau  eu  est  limpide,  fade  et. inodore;  2”  la  Fontaine- 
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moyenne,  dont  l’eau,  légèrement  opaque  et  chargée  de  quelques 
flocons  blancs,  a  une  odeur  un  peu  sulfureuse  qu’elle  perd  à  l’air  ; 
3“  le  Pavillon  ruiné  ou  du  Nord  ;  4“  la  Fontaine  vérité  ou  de  l’Évê¬ 
que  d’Arras,  Les  trois  premières  sont  renfermées  dans  un  pavillon^; 
la  quatrième  a  un  bassin  particulier.  Toutes  sont  k  la  température 
de  22»  R.  environ.  (Morand,  en  1743,  ne  leur  avait  trouvé  que  i4 
k  i5°).  Les  boues-  qui  sont  noirâtres,  d’une  odeur  marécageuse  et 
liydrosulfureuse  ,  sont  presque  froides  ;  aussi  n’en .  peut  -  on  faire 
usage  que  dans  les  fortes  chaleurs;  elles  sont  sous  un  grand  bâti¬ 
ment  en  forme  de  hangard ,  dont  le  sol  est  distribué  en  un  certain 
nombre  de  parties  destinées  k  servir  de  bain. 

M.  Bottin  rapporte  ( iVoiice  historique,  etc.,  Mém.  de  la  Soc. 
roy.  des  antiquaires  de  France  ,  t.  I.)  que  la  première  et  la  troi¬ 
sième  source  étaient  anciennement  sujettes  k  de  fréquentes  explo¬ 
sions  de  boues  ,  de  sable  et  de  gaz,  dues  k  un  dégagement  surabon¬ 
dant  de  ce  dernier  ;  et  qui  donnèrent  lieu,  en  1648,  k  l’issue  d’une 
quantité  considérable  de  pièces  de  bois ,  de  statues  et  de  médailles 
antiques.  Elles  n’ont  plus  lieu  aujourd’hui ,  par  suite  sans  doute  des 
changemens  opérés  dans  les  localités ,  et  notamment  du  percement 
de  trois  fontaines  jaillissantes ,  qui  depuis  trente  ans  distribuent,  sur 
les  places  publiques  de  Saint  -  Amand  ,  une  eau  dont  la  température 
et  la  qualité  gazeuse  décèlent  la  même  origine  que  celle  du  Bouillon 
et  du  Pavillon  ruiné. 

Ces  eaux  ont  été  analysées  successivement  par  Héroguelle,  Bras¬ 
sant  ,  Brisseau  ,  Migniot ,  Boulduc  ,  Morand  ,  Gosse ,  Desmilleville  , 
Monnet  (  tous  cités  par  Carrère  ) ,  et,  dans  ces  derniers  temps  ,  par 
M.  Drapier.  M.  Pallas  qui  rapporte  cette  dernière  analyse  ,  la  plus 
exacte  alors,  observe  qu’elle  ne  s’applique  qu’k  l’eau  du  BouiRon. 
11  donne  celle  des  quatre  sources ,  celle  des  boues  et  même  celle 
d’une  eau  stagnante ,  située  près  du  bâtiment  de  ces  dernières  , 
laquelle  fournit  un  gaz  composé  d’azote  ,  d’acide  carbonique ,  et 
d’un  peu  d’oxygène. 

La  fontaine  du  Bouillon  et  celle  du  Pavillon  ruiné  lui  ont  offert 
du  gaz  acide  carbonique  ,  des  sulfates  de  chaux  et  de  magnésie ,  des 
muriates  de  magnésie  et  de  soude ,  des  carbonates  de  chaux  et  de 
magnésie  ,  du  fer,  de  la  silice  et  une  matière  résineuse.  La  Fontaine 
moyenne  et  celle  d’Arras  renferment  les  mêmes  substances  ,  mais 
dans  d’autres  proportions ,  et  de  plus  du  sulfate  de  soude.  Les  boues 
contiennent  des  gaz  acide  carbonique  et  hydrosulfurique ,  des  ma¬ 
tières  extractive  et  végéto-animale  ,  des  carbonates  de  chaux  et  de 
magnésie  ,  du  fér,  du  soufre,  de  la  silice  ,  des  traces  de  muriate  cl 
de  sulfate  de  chaux. 


2i6  amandes. 

Outre  ces  sources,  il  y  en  a  une,  froide,  qui  n’est  connue  que  depuis 
lyao ,  et  qui  paraît  inindralise'e  par  de  l’oxyde  de  fer  ,  du  sulfate  de 
chaux  et  du  sulfate  de  soude  ;  ses  proprie'te's  sont  celles  des  eaux 
ferrugineuses  ;  elle  est  peu  employée. 

Les  eaux  thermales  sont  usitées  en  boisson  ,  k  la  dose  de  trois  a 
six  verres  et  davantage  ,  contre  les  engorgemens  du  foie  ,  les  déran- 
gemens  des  voies  digestives  ,  les  catarrhes  vésicaux  ,  les  affections 
calculeuses  des  reins,  la  leucorrhée  et  les  maladies  de  la  peau.  On 
les  regarde  aussi  comme  efficaces  contre  les  scrophules  et  l'épilepsie. 
Elles  sont  sujettes  a  produire  une  éruption  particulière  ,  une  sorte 
de  poussée  analogue  a  celle  des  bains  deLouèche ,  et  d’ailleurs  ordi¬ 
nairement  utile.  Les  boues  ,  plus  renômmées  que  les  eaux  ,  sont 
surtout  efficaces  contre  les  rhumatismes  ,  la  raideur  des  articula¬ 
tions  ,  les  demi-paralysies  ,  etc.  :  on  cite  plusieurs  cures  remarqua¬ 
bles.  Il  serait  k  désirer  qu’on  en  élevât  artificiellement  la  tempéra¬ 
ture.  Morand ,  qui  avait  imaginé  de  faire  des  boues  factices  avec 
du  charbon  de  terre  et  de  l’eau  ,  leur  attribue  les  memes  propriétés 
qu.’aux  boues  de  Saint-Amand,  et  rapporte  des  observations  sur 
leurs  bons  effets.  La  saison  des  eaux  est  de  juin  k  septembre ,  et  la 
durée  d’un  traitement  de  quinze  k  vingt  jours. 


AMAND-LA-ROCHE-FAVINE  (Saint).  Carrère  {Cat.,  474) 


indique  ,  près  de  ce  bourg  de  France ,  situé  k  un  quart  de  lieue  de 
Saint-Saturnin  (départ,  du  Puy-de-Dôme  ) ,  deux  sources,  1“  Saint- 
Amand,  2“  la  Fayole  ,  qui  sont  froides  et  qu’on  croyait ,  dans  le 
pays ,  être ferrugineuses  et  vitrioliques. 

Amaxdé,  Amygdalatum.  Boisson  émulsionnée  que  l’on  fait  avec 
des  amandes  douces. 

Amandes.  On  donne  ce  nom  aux  graines  dont  les  lobes  sont 
charnus ,  plus  ou  moins  comprimés  ,  souvent  de  saveur  douce , 
oléagineux.  Elles  sont  ordinairement  renfermées  dans  une  enve¬ 
loppe  osseuse.  Plusieurs  sont  usitées  en  médecine  pour  préparer  des 
émulsions  ou  laits  ,  etc. 

Amandes  amères.  Nom  de  h  graine  d’une  varie'té  de  l’amandier^  Amy^dalus  commit^ 
m*r,L. 

Amandes  d’andos.  Nom  de  la  graine  de  la  marmite  de  singe,  hecythis  bracteata ,  W, 
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Amaitdiea.  Nom  de  VAmygdalus  communis  y  L. 

Amandieb  DES  BOW.  Nom  quc  portc  Si  St.-Domîngue  ,  Sw. 

Amandier  de  montagne.  On  appelle  ainsi ,  suivant  Nicholson ,  un 
arbre  des  Antilles ,  figuré  par  M.  Descourtilz  (  Fl.  méd.  des  Antil. , 
II  ,  i58 ,  t.  io8) ,  qui  ne  le  rapporte  pas  a  un  nom  linnéen ,  parce 
qu’il  ne  fleurit  pas.  Son  écorce  est  prescrite  par  Poupée  Desportes 
dans  la  gonorrhée. 

AMANITA,  Amanite.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Cham¬ 
pignons  ,  créé  par  Haller ,  et  qui  appartient  à  la  cryptogamie  de 
Linné.  On  donne  ce  nom  a  toutes  les  espèces  du  genre  Agaricus  de 
Linné ,  dont  il  est  un  démembrement,  qui  sont  munis  d’une  volva. 

On  distingue  plusieurs  groupes  dans  le  genre  Amanita  ;  contre 
notre  coutume  ,  nous  devons  les  indiquer  a  cause  de  la  grande  res¬ 
semblance  qu’il  y  a  entre  les  espèces  vénéneuses  et  celles  qui  sont 
comestibles ,  et  des  dangers  qu’il  y  ado  les  confondre  les  unes  avec- 
les  autres. 

1°.  Espèces  à  volva  incomplète  et  à  pédicule  sans  collier.  Presque 
toutes  sont  suspectes  ou  vénéneuses  ;  elles  se  trouvent  en  Italie,  pays 
où  les  champignons  sont  abondans  et  où  on  en  mange  beaucoup; 
on  n’en  connaît  encore  aucune  espèce  en  France. 

2“.  Espèces  à  volva  incomplète,  à  pédicule  muni  d’un  collier. 
Ce  sont  en  général  des  poisons  dangereux  ;  c’est  à  cette  section 
qu’appartiennent  1’.,^.  aspera,  Pers.,  VA.  Bauhini,  Vers.,  etl’.^^.  mus- 
caria,  Pers.,  dont  il  sera  question  tout  à  l’heure.  Cette  dernière 
espèce  ressemble  à  l’oronge ,  qui  en  diffère  par  une  volva  complète 
et  pas  de  débris  de  pellicule  sur  le  chapeau.  C’est  dans  cette  section 
que  se  trouve  aussi  VA.  solitaria,  que  l’on  mange  dans  quelques 
cantons  de  la  France,  et  deux  autres  espèces  comestibles  en  Toscane. 

3«.  Espèces  à  volva  complète  ,  et  à  pédicule  sans  collier.  On 
distingue  les  espèces  de  ce  groupe  en  celles  qui  ont  le  chapeau  non 
strié  sur  les  bords,  et  parmi  lesquelles  les  Toscans  .mangent  celle 
qu’ils  appellent  Lappajola,  et  VA.  incamata,  Pers.,  quoiqu'en  général 
vénéneuses  ;  et  en  celles  qui  ont  le  chapeau  strié  sur  les  bords ,  dont 
.  on  mange  en  Toscane  toutes  les  espèces  qui  sont  de  couleur  blanche 
ou  grises  ,  et  dont  on  néglige  les  autres.  La  seule  de  ce  dernier 
groupe  que  l’on  mange  en  France,  est  VA.  vaginata,  dont  il  y  a 
deux  variétés ,  celle  à  chapeau  jaune  orangé ,  usitée  k  Montpellier, 
sous  le  nom  de  coucoumelle  jaune ,  et  de  coucoumelle  orangée  ou 
simplement /rareya,  nom  qu’elle  partage  avec  l’oronge,  et  celle  k 
chapeau  gris  qu’on  mange  k  Montpellier,  sous  le  nom  de  coucou¬ 
melle  grise  ou  de  grisette. 

4'’.  Espèces  k  volva  complète  et  k  pédicule  muni  d’un  collier. 
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Elles  ont,  comme  celles  delà  section  précédente,  le  chapeau 
non  strié  ou  strié  sur  les  bords.  Parmi  les  premières,  les  Toscaus 
comptent  quelques  espèces  comestibles ,  mais  on  doit  s’en  méfier , 
car  on  y  trouve  VA.  bulbosa ,  Pers. ,  et  VA.  verna ,  Pers. ,  qui  sont 
de  violens  poisons  et  qui  causent  de  fréquens  empoisonnemens , 
ce  qui  les  a  fait  désigner  sous  le  nom  impropre  d’Oro/jge  ciguë, 
jaune ,  verte  ou  blanche  ,  suivant  la  couleur  de  la  partie  supérieure 
du  chapeau.  (Voyez,  pour  le  traitement  de  ces  empoisonnemens,  l’art. 
Agaricus,^.  loi).  Les  espèces  à  chapeau  strié  sur  les  bords  offrent  les 
champignons  les  plus  délicats  et  les  plus  sains  ,  qu’on  désigne  sous 
le  nom  d’ Oronge  en  France,  et,  en  Italie,  sous  celui  de  CoccoU  ou 
Çovoli.  On  distingue  trois  espèces  ou  variétés  d’oronge  :  celle  a 

chapeau  rouge  et  a  feuillets  ou  lames  du  dessous  du  chapeau  jaune, 
A.  aurantiaca  (Bull.,  champ.  ,  lab.  lao),  espèce  qui  est  la  plus 
recherchée ,  très  -  abondante  dans  nos  bois  du  midi ,  et  qu’on  fait 
sécher  dans  le  Périgord ,  comme  aliment  d’hiver ,  assaisonne¬ 
ment  ,  etc.  On  la  désigne  encore  sous  les  noms  de  Dorade ,  Endro- 
guez  ,  Jaune  d’œuf ,  Aulonjat,  Cadran,  Oumegal-,  etc.  V  celle  'a 
chapeau  et  k  feuillets  jaunes,  A.  cœsarea,  Pers.,  qui  croît  en  Italie; 
3“  celle  a  chapeau  et  feuillets  blancs,  A.  ovoidea  ,  assez  commune 
dans  le  midi  de  la  France  ,  où  elle  porte  le  nom  d’oronge  blanche, 
champignon  blanc,  coquemeîle,  coucoumelle  blanche,  coucoumelle 
fine ,  etc.  Ces  trois  espèces  ou  variétés  ont  leur  chapeau  charnu , 
très  -  convexe ,  dépourvu  en  dessus  de  débris  de  pellicules  écail-- 
leuses ,  provenant  de  la  volva ,  a  bords  striés ,  se  roulant  un  peu  en 
dessous  ;  un  pédicule  épais  muni  d’un  large  collier  ;  leur  volva  com¬ 
plète  enveloppe  la  plante  naissante  ,  qui,  avant  sa  rupture,  a  l’air 
d’un  oeuf  (DeCandoUe ,  Essai,  etc. ,  p.  34.l) ,  et  que ,  dans  cet  état, 
les  brebis  mangent-  sans  inconvénient. 

A.  muscaria,  Pers.  (Agaricus  muscarius  ,  L.)  Agaric  mouche, 
agaric  moucheté,  fausse  oronge.  (Bulliard ,  champ.,  t.  122).  Ce  nom 
est  dû  k  ce  qu’on  observe  sur  la  partie  supérieure  du  chapeau  de  ce 
champignon  un  peu  visqueux ,  des  débris  blancs  de  la  volva  ,  qui 
tranchent  sur  la  couleur  d’un  beau  rouge  de  cette  partie.  D’au  très  _ 
pensent  qu’elle  le  doit  k  son  odeur  fétide  qui  tue  les  mouches  ,  mais 
nous  n’observons  pas  cetté  odeur.  Nous  venons  de  voir  qu’elle  appar¬ 
tient  a  la  seconde  section  des  amanites.  Elle  renferme  trois  variétés, 
regardées  comme  espèces  par  quelques-uns,  qui  se  reconnaissent 
toutes  k  leur  volva  incomplète ,  k  leur  pédicule  plein  ,  écailleux , 
bulbeux  ,  blanc,,  muni  d’un  collier;  kleur  chapeau  rouge,  moucheté 
ou  gris ,  ou  blanc ,  k  chair  jaune  ,  k  feuillets  blancs  ;  elles  habitent 
nos  bois  ;  la  couleur  dillèreut  du  chapeau ,  distingue  les  variétés. 
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Cette  espèce  dangereuse  n’est  pourtant  pas  mortelle  à  certaine 
dose ,  puisque  BuUiard  dit  en  avoir  mangé  plus  de  deux  onces  sans 
accidens.  Cependant  les  chiens  et  les  chats  auxquels  ou  en  fait  ava¬ 
ler,  à  plus  haute  dose  peut-être,  périssent  en  deux  ou  trois  heures. 

Les  peuples  du  nord ,  dont  les  organes  sont  plus  robustes  que  les 
nôtres,  et  sans  cesse  émoussés  par  l’âpreté. du  climat,  mangent  ce 
champignon  comme  énivrant,  et  en  font  le  môme  usage  que  les 
Turcs  de  l’opium.  Pris  en  petite  quantité,  il  procure  auxKamtscha- 
dales ,  aux  Ostiaks ,  etc. ,  une  ivresse  exempte  des  inconvéniens  de 
celle  que  causent  les  liqueurs  alcooliques,  qui  lenj-  plaît  beaucoup 
et  qui  dure  douze  à  quinze  heures,  et  non  cette  ivresse  furieuse 
dont  parle  Murray,  et  qui ,  suivant  lui ,  était  peut-être  celle  à  l’aide 
de  laquelle  on  excitait  ces  anciens  peuples  du  nord,  lorsqu’ils  enva- 
liirent  l’Europe.  {Appar.  méd. ,  V,  556.)  Ce  qu’il  y  a  de  remar¬ 
quable  ,  c’est  que  l’urine  de  ceux  qui  ont  usé  de  ce  champignon 
devient  elle-même  enivrante  ,  et  que  ces  peuples  la  boivent  pour 
s’enivrer  ,  propriété  qui  se  transmet,  dit -ou  ,  jusqu’à  la  quatrième 
ou  cinquième  personne.  (Landsdorff,  dissert,  sur  Y Agaricus  mus- 
carius.  )  Cet  auteur  fait ,  h  cette  occasion  ,  la  réflexion  que  les  pro¬ 
priétés  de  certains  médicameus  sont  peut  -  être  transmises  aux  uri¬ 
nes  ,  et  il  soupçonne  que  l’opium  pourrait  bien  être  dans  ce  cas. 
Jusqu’ici  on  n’avait  observé  que  les  parties  colorantes  de  quelques 
substances  transmises  ainsi  à  cette  humeur  excrémentitielle,  et  quel¬ 
ques  odeurs  modifiées  par  elle. 

Reinhardt  a  employé  la  teinture  de  ce  champignon  comme  un 
puissant  moyen  curatif  contre  la  teigne  et  les  exfoliations  de  la 
peau;  il  Ta  même  administrée  à  l’intérieur  avec  succès  ,  dans  les 
toux  opiniâtres,  avec  expectoration  muqueuse  ou  purulente,  .seule 
ou  combinée  avec  le  charbon  en  poudre,  a  la  dose  de  trente  à  qua¬ 
rante  gouttes ,  quatre  fois  par  jour ,  dans  une  tisane  appropriée. 

(  Bull,  des  SC.  méd. ,  Férussac ,  1 , 365  ).  Il  conseille  d’employer  seu¬ 
lement  la  base  du  pédicule,  recueilliel»  l’entrée  de  l’automne  ,  temps 
où  croît  ce  champignon. 

M.  Potet,  chirurgien  à  Évreux  ,  a  conseillé  récemment,  comme 
un  bon  moyen  de  panser  les  ulcères  cancéreux  ,  la  poudre  de  ce 
champignon  (Journ.  analyt.  de  méd. ,  1 ,  542.  ),  déjà  signalée  par 
Murray  {Appar. ,  V,  555)  contre  les  tumeurs  dures  ,  glanduleuses , 
les  fistules ,  les  pustules  cornées  ,  pour  adoucir  les  paroxysmes  de 
Tépilepsie,  dissiper  le  tremblement,  les  convulsions,  etc.,  depuis  un 
demi-scrupule  ,  jusqu’à  un  demi-gros,  trois  fois  par  jour,  ou  un  gros 
deux  fois  par  jour,  dans  Teau  ou  le  vinaigre.  Si  cette  poudre  cause- 
trop  de  douleur  sur  les  plaies  ,  il  faut  en  cesser  Tusage. 
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On  obtient  cette  poudre  en  faisant  sécher ,  au  soleil  ou  au  four , 
les  champignons  coupés  par  tranches,  et  enfilés,  puis  les  pulvé¬ 
risant  et  les  conservant  dans  un  flacon  bien  bouché  et  placé  dans 
un  endroit  sec.  L’analyse  chimique  de  Tagaric  mouche  ,  faite  par 
M.  Letellier,  y  a  découvert,  ainsi  que  dans  quelques  espèces  voi¬ 
sines,  une  substance  particulière  qu’il  appelle  Amanitine  (Y.  ce 
mot),  et  dans  laquelle  réside  le  principe  vénéneux  de  ce  champignon. 

Ce  champignon  étant  bouilli  dans  du  lait ,  celui-ci  tue  les  mouches 
{Flor.,suec.,  p.  45o),  ce  qui  lui  aura  valu  lenomd’^^aric  àmouc/ie  ; 
son  odeur  est  plutôt  agréable  que  fétide ,  d’après  nos  observations.  ' 


AMANITINE.  M.  Letellier  a  proposé  ce  nom  pour  le  principe 
vénéneux  des  oronges  {Amanita) ,  genre  d’agarics  pourvus  d’une 
volva.  Cette  matière,  dont  l’afcalinité  est  encore  incertaine  ,  existe, 
combinée  avec  le  fungate  de  potasse,  dans  les  champignons.  A  très- 
petite  dose  ,  c’est  un  poison  narcotique  fort  puissant.  {Journ.  de 
Chim.  méd. ,  III,  4-1  )•  V-  ci-dessus  la  bibliographie  à’ Amanita,. 

Amapola.  Nom  espagnol  du  coquelicot ,  Papavér  Rhæas  ,  L. 

Amaquas,  D’après  Kolbe  [Hist.  des  Voyages,  V,  189),  c’est  la 
semence  comestible  de  l’arbre  appelé,  par  les  colons  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  Keurboom ,  Sophora  capensis  ,  L. ,  dont  le  bois  rend , 
étant  entaillé,  une  sorte  dégommé  jaune  luisante. 

Akar  (  «Ésnia  o’  ).  V.  Altingia. 

Aaiara-iidlcu.  Nom  de  la  douce  am^re,  Solanum  Dutcamara,  L.,  dans  quelques  auteurs. 

Amaracus.  Un  des  noms  anciens  de  la  marjolaine,  Origanum  Ma- 
jorana  ,1j.,  qu  d’une  plante  voisine ,  d’après  Matthiole  {Comm-, 

,  290,  I),  qui  croît  en  Italie;  on  la  faisait  entrer  dans  un  onguent 
appelé,  de  son  nom,  Amaracin ,  vanté  par  Galien.  C’est  par  erreur 
qu’il  est  dit  dans  la  Matière  médicale  de  M.  Alibertque  ce  nom  ap¬ 
partient  k  l’O.  vulgare ,  L.  On  trouve  dans  quelques  livres  le  Teu- 
criiim  Marum,  L. ,  également  désigné  par  l’appellation  à’ Amaracus. 
(V.  le  Dict.  de  Méd.  de  James ,  1 , 922.  ) 

Amabago.  Un  des  noms  de  la  matricaire  ,  Matricaria  Parthenium  p  L. 

Amaranga.  Arbre  de  l’îlede  Ceylan,  dont  l’écorce  s’emploie  ,  mâ¬ 
chée  ,  en  avalant  sa  salive ,  contre  les  maux  de  gorge ,  et  dont  Knox 
a  vérifié  par  lui-même  l’efficacité  (  Hisi.  des  Voyages ,  XVIII  > 
554) .  Serait-ce  le  karamaranga  de  Burman ,  Averrhoa  Carambola,  L.  ? 

AMARANTE  ,  dans  le  Minho  ,  en  Portugal.  Il  y  existe  des  eaux 
ferrugineuses  employées  par  les  médecins  du  pays. 
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Ama.*xie,  et  non  Amakani.e.  V. 

AMARANTÉES.  Famille  naturelle  de  plantes  dicotylédones,  à  pé¬ 
tales  ,  liypogynes ,  qui  appartient  a  la  classe  six  de  la  méthode  natu¬ 
relle  (  hypostaminie  )  de  Jussieu.  Elles  sont  presque  toutes  heibacées, 
à  feuilles  entières  et  à  fleurs  colorées ,  nombreuses,  persistantes.  Cette 
famille  ne  présente  ,  sous  le  rapport  thérapeutique,  que  peu  ou  point 
d’intérêt  ;  mais  quelques  espèces  des  genres  Amarantus ,  Illece- 
brum,  etc.  (V.  ces  mots)  sont  employées,  a  l’instar  des  épinards, 
comme  comestibles. 

AnoATrrBis.  Nom  que  Dioscoride  donne  i  V Antirrhinum  majus  ,  L. 

AMARANTUS  et  non  Amaranthus,  Amarante.  Genre  de  la  pen- 
tandrie  trigynie  de  Linné,  qui  donne  son  nom  à  une  famille  naturelle. 

Les  feuilles  de  Y  A.  Blitum,Xi.,  se  mangent,  en  Gascogne,  cuites 
dans  de  l’eau ,  comme  on  le  fait  de  celles  d’épinards  ;  dans  l’Inde  on 
se  nourrit  de  la  même  manière  de  celles  de  VA.  oleraceiis ,  L. , 
connu  sous  le  nom  de  Brade ,  ainsi  que  de  celles  de  V A.farinaceus  , 
Roxb. ,  et  de  plusieurs  autres,  telles  que  VA.  gangeticus ,  L. ,  et  VA.  spi- 
nosus ,  L. ,  etc.  Les  habitans  de  Cumana,  d’après  MM.  de  Humboldt  et 
Bonpland,  emploient  comme  comestibles  les  feuilles  de  VA.  celosioides, 
Kunth.  {Nova  gener.  et  spec.,  II,  igl);  et  Marcgrave  {Bras., 
p.  i5)  dit  qu’au  Brésil  on  mange  aussi  les  feuilles  de  1’..^.  curaru ,  Zucc. 

A.  caudatus,  L.  Cette  espèce,  originaire  du  Pérou,  est  cultivée  dans 
les  jardins  a  cause  de  ses  longs  épis  tombans  ,  d’un  beau  rouge;  elle 
passe  pour  astringente  et  dessiccative  ;  on  administrait  la  décoction 
de  ses  fleurs  dans  les  crachemens  de  sang  et  les  diverses  hémorrha¬ 
gies.  On  l’a  même  crue  si  énergique  sous  ce  rapport  qu’on  a  recom¬ 
mandé  de  ne  pas  la  faire  prendre  pendant  le  cours  des  règles.  Sa 
graine  a  été  conseillée  dans  les  diarrhées,  où  l’on  croit  qu’elle|par- 
tage  les  propriétés  de  celles  du  plantain. 

Ahaaei..  Nom  languedooien  du  malialeb  ,  Cerasus  Mahateb  ,  L. 

Aka«elia.  Nom  du  Polygala  ■vulgaris  ,ï,. ,  dans  quelques  auteurs. 

Auaeoosasi.  Nom  indien  du  Momordica  Bidsàmina  ,  L. 

Amakcoscura,  Amakcoskua  ,  AnABCOsasA.  Noms  q;ue  les  Portugais  dooneut  au  Melia 
Azadirachta  ,  L. 

AMARINITES.  L’un  de  nous  a  donné  ce  nom  {T)ict.  des  Se.  mèd., 
XLV,  187),  adopté  depuis,  à  un  groupe  de  principes  immédiats  des 
végétaux ,  tous  solides ,  amers ,  inodores ,  déliquescens ,  solubles  dans 
l’eau  et  l’alcool,  insolubles  dans  l’éther.  Ils  sont  jusqu’ici  sans 
usage ,  mais  ils  forment  ou  concourent  à  former  le  principe  actif  de 
beaucoup  de  substances  médicinales;  tels  sont  ldi  Scillitine,  la  Caféine, 
la  Cytisine ,  la  Genlianéine ,  la  Quassineet  le  Tannin.  La  plupart 
sont  colorés  et  incristallisables  ;  mais  peut-être  ne  les  connaît-on 
pas  dans  leur  état  de  pureté;  l’émétine,  que  nous  avions  d’abord 
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rangée  dans  celle  classe,  a  depuis  été  obtenue  incolore,  et  paraît  ap¬ 
partenir  aux  alcaloïdes  ;  la  cytisine  peut  être  amenée  au  blanc  jau¬ 
nâtre;  MM.  Henry  et  Caventou  enfin  ont  depuis  obtenu  la  gentia- 
néine  a  l’état  cristallin.  V.  Amers. 

Aw.iRUM  oBNOixTJM.  -Nom  Imnceii  du  Sulfate  de  magnésie. 

AMARYLLIS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Narcisses,  de 
l’hexandrie  monogynie  de  Linné. 

A.  disticha,  L.  {Hœmajithus  toxicarius ,  Ait.).  Cette  plante  croît 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  où  elle  porte  le  nom  de  Poison  enragé, 

'  parce  que  ses  feuilles  sont  un  poison  violent  pour  les  bêtes  à  corne,  qui 
aiment  pourtant  a  les  paître.  Les  Hottentots  trempent  le  fer  de  leurs 
flfcclies  dans  le  suc  de  son  oguon  ;  les  animaux  qui  en  sont  blessés 
font  de  violeus  efforts  de  vomissement ,  gt  meurent  le  lendemain ,  ce 
qui  n’empêche  pas  leur  chair  d’être  bonne  a  manger.  En  coupant 
cet  ognon  en  travers ,  le  suc  qui  s’en  écoule  se  concrète  en  une  sorte 
de  gomme.  (Paterson,  Voyage,  etc.  ,.CXXXVI.) 

D’après  Thunberg,  les  bulbes  de  VA.  sarniensis  sont  vénéneuses. 

On  donne  par  fois  le  nom  de  Faux  safran  à  VA.  lutea ,  L. ,  à 
cause  de  la  couleur  jaune  de  sa  fleur  et  de  la  petite  stature  de  la 
plante,  qui  fleurit  ’a  l’automne  comme  le  safran  officinal. 

On  lit  dans  la  Flore  méd.  des  Antilles  (III,  i35)  que  VA.pu- 
nicea  a  son  ognon  vénéneux,  et  qu’il  donne  la  mort  en  deux.ou 
trois  heures ,  en  enflammant  l’estomac ,  etc.  On  ne  dit  pas  sur  quelle 
autorité  repose  cette  assertion.  Du  reste  la  figure  de  la  plante  en 
regard  ne  représente  pasl’^.  punieea  de  Lamarck,  la  seule  espèce 
qui  porte  ce  nom  dans  les  auteurs,  et  qui  estr.,4.  equestris  d’Aiton. 

Amassi  ,  ou  Boa  massi.  Rumphius](jïc»’«.  Amb.,  V.  Suppl.,  tab.^.) 
donne  ces  noms  a  un  arbre  d’un  genre  indéterminé,  dont  on 
mange  les  fruits  bouillis  ou  grillés. 

Amatzqditl.  Nom  d’une  plante  qui  croît  à  Chiuta  (peut-être 
Chiusa  ?  ) ,  dont  les  fruits  ou  lioix  sont  pleins  de  graines  blanches.  La 
décoction  de  sa  racine  passe  pour  salutaire  dans  les  maladies  fébriles. 
{Ane.  Encyclop . ) 

Amatokoro.  Kom  diuSceau  de  Salomon  au  Japon  ;  Convallaria  Poîygonatumt  L. 

Amahh  patcheh  arisee.  Nom  indien  de  VEuphorhia  pilulifera  ^  L. 

AMAUBOsis.Synonyme  de  Ciguë  ,  d’apres  Dioscoride. 

Ambachta  Un  des  noms  sanscrits  de  VOxalis  comiculata  ]  h. , 

Ambaiba  ,  Ambaiva.  Noms  brésiliens  An  Cecropia  peltata,  L. 

Ambaitikoa.  Nom  brésilien  d’une  variété',  ou  espèce  differente,  du  Cecropiapeltata»  L. 

Ambalam.  Nom  indien  du  Lam. 

Akbalu.  Nom  malais  de  la  Laque, 

Amba-paia.  Un  des  noms  indiens  de  la  papaye,  Catica papaya,  L. 

Ambar.  Nom  portugais  AeV Ambre  gris,  et  nom  cingalais  et  malais  AnSuccin. 
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Nom  sanscrit  de  gris. 

Ambare.  Dujardin  et  d’Acosta  parlent,  sous  ce  nom  indien,  dun 
fruit  du  volume  d’une  noix ,  vert  et  acide  avant  sa  maturité ,  jaune  et 
d’un  goût  agréable  étant  mûr,  recouvert  d’une  écorce  cartilagineuse, 
fruit  que  l’on  mange  avec  les  viandes  comme  assaisonnement,  ainsi 
qu’on  le  fait ,  en  Europe ,  du  verjus  ,  du  citron  ,  etc.  ;  on  le  confit 
aussi,  comme  les  Achars.  La  figure  donnée  par  d’Acosta  {Drog.,  etc., 
lib.  111,  149) ,  et  le  nom  à’Aniba  que  porte  la  mangue,  Mangifera 
iiidica  ,  L. ,  dans  l’Inde ,  font  soupçonner  qu’il  pourrait  être  ques¬ 
tion  de  ce  fruit.  Lemery  dit  que  le  nom  à'Anibare  vient  de  l’odeur 
d’ambre  de  ce  fruit. 

Amsa.valis.  Synonyme  Au  Polj-gata  milgniis  ,  t. 

Aaibaavatb  ,  Ahuarvaisi.  Noms  du  pois  d’Angole  ,  Cytisus  Cnjim  ,  L. ,  &  Madagascar. 

Ambavilla.  Nom  que  porte,  ’a  l’île  de  France,  le  Senecio  Amba- 
filla,  Bory.  C’est  aussi  le  nom  de  V Hypericum  pe/iticosia,  Com. , 
dans  le  même  pays.  M.  Bory  prétend  qu’on  fait  avec  ces  plantes 
un  sirop  réputé  vulnéraire  et  pectoral.  C’est  sans  doute  avec  la  pre¬ 
mière  seule  qu’on  le  prépare.  V.  Amblaville. 

Aube.  V.  Amba. 

Auiel.  Un  des  noms  indiens  du  Nymphsêa  Lotus  ,  L. 

■  Ambela.  Nom  arabe  d’un  arbre  appelé  Charamei  par  les  Indiens , 
dont  il  y  a  deux  espèces  ou  variétés  ;  on  mange  le  fruit  de  la  pre 
mière,  qui  est  aigrelet ,  avec  du  sel,  ou  confit;  l’autre  a  le  fruit  plus 
gros  que  le  poirier  ;  on  fait  bouillir  son  bois  avec  le  santal ,  et  les 
Indiens  prennent  cette  décoction  contre  la  fièvre.  La  racine  de  tous 
les  deux  donne  un  suc  blanc  purgatif,  que  l’on  administre  à  la 
dose  d’une  drachme  ;  on  arrête  l’effet  trop  évacuant  de  ce  suc  avec 
la  décoction  de  riz  aigrie.  (D’Acosta.  Drogues,  168.) 

Aubebani  V.  Ambclnnia. 

AMBELANIA  ,  Ambelanier.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Apocynées ,  de  la  pentandrie  monogynie  de  Linné ,  dont  l’unique  es¬ 
pèce  ,  A.  acida ,  Aubl.  (  JVillughbeia  acida ,  W.) ,  qui  croît  à  Cayenne , 
a  le  fruit  bon  ’a  manger,  quoique  laiteux.  Après  l’avoir  dépouillé  de  sa 
peau  extérieure ,  on  le  fait  tremper  quelque  temps  dans  l’eau  ;  ainsi 
préparé ,  il  a  alors  un  goût  acide  et  agréable,  quoique  visqueux.  On  le 
confit ,  dépouillé  ou  non  dépouillé.  La  confiture  des  fruits  dépouillés 
est  un  peu  acide  et  rafraîchissante  ;  celle  des  fruits  non  dépouillés  est 
légèrement  purgative.  Dans  le  pays  on  s’en  sert  contre  les  dysen¬ 
teries.  (Aubl.  Hist.  des  plant,  de  la  Guyane,  etc.,  I,  266.) 

AlfBKLANtiit.  V.  Ambelanlae 

Amier.  Nom  daoois  ,  btadou  et  suédois  de  VAmbt'e  grts. 
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Ambeeobis.  Nom  anglais  do  VAtnbre  gris. 

Ambebokis.  Nom  hollandais  de  l’^mirc  gris. 

Ambebebaot.  Un  des  noms  allemands  du  Teucrium  Uarum  ,  L. 

AMBERT.  Ville  de  France  (Puy-de-Dôme),  sur  la  Dore,  près 
de  laquelle  est  une  source  froide  qu’on  prétend,  dit  Carrère  (  Cat. 
4^4) ,  être  ferrugineuse  et  vitriolique . 

Aubeeyaye.  Un  des  noms  indiens  dn  Cylisus  Cajan,  L. 

Ambetdway.  Plante  de  Guinée,  dont  les  feuilles ,  semblables  à  celles 
de  l’orme,  sont  usitées  dans  ce  pays  ,  étant  bouillies,  pour  rendre 
l’appétit  aux  malades  (  Trans.  phil.  abr. ,  n»  aSa ,  1697.  ) 

Ambia.  Lemery,  dit,  d’après  Monard,  que  c’est  un  bitume  liquide, 
jaune,  dont  l’odeur  approche  de  celle  du  tacamahaca,  et  qui  coule 
d’une  fontaine  des  Indes,  située  dans  le  voisinage  de  la  mer.  Il 
lui  attribue  les  propriétés  de  la  gomme  caragne  et  du  tacamahaca. 

Ahbie  euldie.  Nom  dukhanais  de  la  Zèdoaire, 

Amboidi.  Un  des  noms  de  la  noix  de  Bancoul ,  Aleurites  Amhinux ,  Fers. 

Aubiba.  Nom  brésilien  du  Xylopia frutescens  ,  Aubl. 

Ahblatille.  Nom  de  \’Hypericumlanoeolatum,\am.,  à  l’Ile-de-France. 

Ambeoiibs,  Ambloiiiiues  ,  de  avortement.  Synonyme  à’ Aborli/s. 

Ambo.  V.  Amba. 

Amboeelv.  Nom  indien  de  VEpidendrum  tenuifolium  ,  Lam. 

Ambon.  Arbre  des  Indes-Orientales  qui  a  la  forme  du  néflier,  et 
dont  le  fruit,  délicat  et  savoureux,  ressemble  à  une  prune  blanche  ; 
son  noyau  a  le  volume  d’une  noisette,  et  fait,  dit-on,  tourner  l’esprit 
pour  peu  qu’on  en  mange,  ce  que  Pyrard  assure  pour  l’avoir 
éprouvé  par  lui-même  {Hist.  des  voyag.  ,ïï,  638).  Laraarck  soup¬ 
çonne  que  c’est  le  même  végétal  que  Ÿ Ambalam. 

AMBONAY.  Village  de  France  (Marne),  a  6  lieues  S.  E.  de  Reims, 
près  duquel ,  sur  une  montagne ,  existent  plusieurs  Blets  d’eau  mi¬ 
nérale  froide  et  ferrugineuse.  Navier,  cité  par  Carrère  {Cat.  202),  en 
parle  dans  une  lettre  sur  les  eaux  minérales  de  la  Champagne  (1772). 

AmboutÔ.'i.  Herbe  de  Madagascar  ressemblant  à  la  iLnaire ,  d’une 
saveur  un  peu  amère  et  austère,  et  dont  les  naturels  se  servent 
comme  masticatoire  pour  se  noircir  les  dents  et  se  rendre  l’haleine 
agréable ,  suivant  Flacourt. 

Ambba.  Nom  lalin  ,  italien,  polonais  et  russe  de  V  Ambre  gris.  Y.  Ambre. 

Ambre  ,  Ambra.  Nom  appliqué  d’abord  au  succin ,  puis  à  l'ambre 
gris  et  à  quelques  autres  substances.  Les  noms  à’ Ambra  ambrosiaca, 
grisea,  maritima,  vera,  Ofïic. ,  s’appliquent  tous  à  l’ambre  gris; 
V Ambra  citrina  de  quelques  écrivains ,  et  V Ambra  gialla  des  Ita¬ 
liens,  sont  des  noms  du  Succin;  V Ambre  blanc  n’est,  suivant  quel¬ 
ques  auteurs ,  qu’une  variété  de  l’Ambre  gris  ;  suivant  d’autres 
c’est  le  Blanc  de  baleine,  ou  une  espèce  de  Succin.  U  Ambre  liquide 


AMBRE  GRIS.  asS 

est  le  Styrax  liquide.  On  nomme  Ambre  noir,  tantôt  le  Jayet , 
tantôt  le  Ladaiium ,  quelquefois  même  une  sorte  impure  à’ Ambre 
gris.  U  Ambre  jaune,  enfiu  ,  est  le  siiccin.  On  trouve  ,  dans  le  Dict. 
do  James  ,  t.  I ,  de  curieuses  recherches  sur  les  diflférentes  espèces 
d’ambres  des  anciens. 

AMBRE  GRIS.  Ce  mot,  dérivé,  dit-on,  du  syriaque,  est  le  nom 
d’une  substance  grasse ,  aromatique  ,  fort  recherchée  ,  plus  usitée 
comme  parfum  que  comme  médicament,  et  qui  paraît  même  avoir 
été  inconnue  a  la  plupart  des  médecins  de  l’antiquité.  La  nature  de 
l’ambre  est  animale.  Considérée  tour-a-tour  comme  un  bitume,  une 
sorte  de  camphre ,  une  gomme  végétale ,  un  champignon  sous-raarin, 
un  mélange  de  cire  et  de  miel  altérés,  un  produit  excrémentitiel  des' 
crocodiles  ou  de  certains  oiseaux, etc. ,  cette  substance  est  générale¬ 
ment  regardée,  aujourd’hui,  d’après  Schwediauwer  (Swediaur),  • 
comme  provenant  de  certains  cachalots ,  notamment  le  Physeter 
macrocephalus ,  Shaw ,  le  même  qui  produit  le  blanc  de  baleine. 
L’ambre  gris  semble  n’être  que  les  excrémens  endurcis  et  altérés  de 
ce  cétacé,  une  sorte  de  bèzoard,  suivant  l’heureuse  comparaison 
de  Charles  de  Lécluse ,  le  premier  qui  ait  eu  des  idées  exactes  sur 
son  origine.  Cependant  l’auteur  d’une  longue  dissertation  ,  insérée 
dans  le  Journ.  de  pharm.  (septembre  i8ig),  s’est  efforcé  récemment 
de  prouver  que  l’ambre  résulte  de  la  décomposition  lente  de  certains 
poulpes  musqués ,  et  peut  être  formé  artificiellement ,  opinion  déjà 
émise  par  Romé  do  Lille ,  et  que  réfute  péremptoirement  M.  Gui- 
bourt.  MM.  Pelletier  et  Caventou  ont  cru  aussi ,  d’après  les  résultats 
de  son  analyse ,  pouvoir  le  considérer  comme  une  sorte  de  concré¬ 
tion  biliaire;  enfin,  MM.  Chevallier  et  Lassaigne  ont  établi  (môme 
journ.,  VII ,  279)  que  les  excrémens  de  poissons  fort  dififérens  con¬ 
tiennent  une  matière  nacrée  analogue  à  l’ambréine ,  etc. 

L’ambre,  au  moment  où  il  sort  des  intestins  du  cachalot,  est 
mou  ,  présente  l’odeur  et  la  couleur  des  excrémens.  Celui  qu’on  re¬ 
cueille  flottant  sur  la  mer  ou  jeté  sur  les  côtes  de  l’Inde,  de  l’Afri¬ 
que,  de  l’Amérique  et  même  de  la  France,  est  en  boules  plus  ou 
moins  volumineuses ,  souvent  formées  de  couches  concentriques,  et 
quelquefois  en  masses  énormes  ;  sa  couleur  est  un  grès  noirâtre  veiné 
de  blanc  jaunâtre  ,  et  sa  consistance  est  celle  de  la  cire.  Il  se  ramollit 
â  l’air,  est  fusible  et  presque  complètement  volatil  au  feu,  inflam¬ 
mable,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  à  chaud  dans  l’alcool,  l'éther, 
les  huiles  fixes  et  volatiles,  etc.  Sa  saveur  est  fade  et  grasse,  son 
odeur  forte,  agréable,  persistante. 

Comme  il  varie  de  nuances  ,  on  en  a  établi  plusieurs  sortes  ;  mais 
Diet.  unit’,  de  Mal.  méd.  — T.  I".  iS 
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on  ne  le.<î  trouve  point  dans  le  commerce.  Il  est  souvent  sophistiqué, 
et  alors  il  n’olFre  ni  sa  fusibilité ,  ni  sa  volatilité  accoutumées  ;  quel¬ 
quefois  il  renferme  des  mâchoires  de  sèche ,  débris  des  alimens  du 
cachalot.  Le  plus  estimé  est  celui  de  Sumatra  et  de  Madagascar. 
M.  Bouillon-Lagrange  a  trouvé  l’ambre  composé  d’adipocire  ,  qui 
a  passé  depuis  comme  un  principe  particulier  (V.  Ambréine),  de  ré¬ 
sine,  d’acide  benzoïque  et  de  charbon,  (.^nre.  de  chim. ,  XLVII,68.) 

L’ambre  a  été  long-temps  regardé,  en  médecine,  comme  forti¬ 
fiant  ,  aphrodisiaque ,  comme  propre  même  h  prolonger  la  vie.  On 
l’a  cru  doué  d’une  action  spéciale  sur  le  cœur  (Rhazes) ,  sur  le  cer¬ 
veau  (Pierre  d’Abano),  et  surtout  sur  le  système  nerveux.  Celle 
•  dernière  propriété  est  confirmée  par  l’expérience  de  plusieurs  mo¬ 
dernes  qui  lui  ont  reconnu  une  action  analogue  a  celle  du  musc. 

Chaumeton  et  M.  H.  Cloquet,  en  particulier,  signalent  son  effi¬ 
cacité  contre  les  fièvres  ataxo- adynamiques  ;'le  dernier  [Faune 
médicale ,  I  )  l’a  employé  aussi  avec  succès  dans  la  dyspepsie  ner¬ 
veuse  et  les  catarrhes  chroniques.  Rivière  le  recommandait  pour 
fortifier  l’estomac.  Nombre  d’auteurs  l’ont  employé  dans  des  cas 
d’épilepsie  ,  d’hypochondrie  ,  de  lipothymies  ;  Pringle  le  regardait 
comme  antiseptique  ;  Fréd.  Hoffmann  le  vante  contre  les  palpitations 
du  cœur,  ZacutusLusitanus  contre  le  hoquet  spasmodique ,  etc. ,  etc. 
Boswel  a  constaté  qu’a  la  dose  d’un  demi-gros  il  déterminait  l’accé¬ 
lération  du  pouls ,  l’exaltation  des  fonctions  cérébrales ,  musculaires, 
et  vénériennes,  effets  qui  témoignent  assez  de  son  action  stimulante 
pour,  tenir  le  praticien  en  réserve  sur  son  emploi  ;  Schwediaurwe  l’a 
vu  produire,  à  la  dose  de  3  gros,  un  effet  pui’gatif.  On  le  donne 
a  l’intérieur,  a  la  dose  de  i ,  4  ,  8 ,  et  jusqu’à  20  grains  ou  même  da¬ 
vantage  par  jour ,  soit  en  pilules  ou  en  pastilles ,  soit  incorporé  dans 
une  potion  ou  une  conserve ,  soit  associé  à  du  sucre ,  soit  surtout 
soMS  forme  de  teinture  alcoolique  ou  éthérée.  On  l’administre  aussi 
en  vapeur  dans  les  mêmes  vues;  mais  son  odeur,  chez  les  femmes 
surtout,  est  susceptible  de  produire  la  syncope. 

Il  entrait  jadis  dans  une  foule  de  préparations  (confection  alkcr- 
inès ,  confection  d’hyacinthe ,  électuaire  de  pivoine  contre  l’épilep¬ 
sie,  baume  apoplectique  de  Charras,  etc.);  de  nos  jours  il  sert 
encore  de  base  à  deux  teintures  indiquées  dans  le  nouveau  Codex, 
et  fait  partie  du  baume  de  commandeur  ,  des  pastilles  indiennes 
appelées  Cachundé  et  de  plusieurs  autres  composés  officinaux. 
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FoÜiersiU  (I.).  Exirail  of  an  tuai  «pan  lit  arigla  of  Amber,  >7<4.  —  Sclilteilimivter.  Bech.  sur 
l’ambre  gris.  Iraasarl.  ,  LXXIII .  1783 ,  et  Jaarn.  dtphjt..XXV,  S78.).  -  Aiidraila  (D’i. 

Hemart)iies  relaütes  aux  rech.  sur  l’ambre  gris  du  doct.  Swediaur  ,  1791.  (T.  II,  70,  de  (o  Uideehw 
étlalrét  par  le,  te.  phj,.  1.  -  Donadéi.  IWtails  sur  l’ambre  gris  des  côtes  de  la  Ouvenue.  (  Jaam.  de 
ph},i,ae  ,  XXXVI  ,  soi.  1 

AMBRÉIINE.  Matière  particulière  ,  regardée  comme  de  Tadipo- 
cire  par  M.  Bouillon-Lagrange,  comme  intermédiaire  entre  la  cire 
et  la  résine,  par  Bucholz  et  Roze,  et  définitivement  placée  au 
nombre  des  principes  immédiats  des  animaux,  par  MM.  Pelletier 
et  Caventou  (  Jou/Ti.  de  Pharm., Yl,  49.).  Cette  substance ,  grasse, 
très-voisine  de  la  cholestérine,  est  blanche,  sans  saveur,  inodore 
lorsqu’elle  est  pure,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’élher  et 
mieux  encore  dans  l’alcool ,  fusible  à  So»  centigrades ,  volatile  en 
partie  seulement  ;  elle  n’est  ni  azotée  ni  sapouifiable ,  et  donne  ,  par 
l’intermède  de  l’acide  nitrique ,  un  acide  particulier  nommé  Am- 
bréique ,  analogue  'a  l’acide  cholestérique.  Quoique  cette  substance, 
qui  fait  la  plus  grande  partie  de  l’ambre  gris ,  ait  presque  seule  fixé 
l’attention  des  chimistes ,  et  que  M.  H.  Cloquet  la  regarde  comme 
le  principe  essentiel  de  cette  matière  ,  elle  n’en  est  probablement 
pas  la  matière  vraiment  active;  c’est  plutôt  ou  la  résine  que  M.  Bouil 
Ion-Lagrange  y  a  également  trouvée ,  ou  le  principe  odorant ,  distinct 
peut-être  de  celle-ci  comme  de  l’ambréine. 

Ambrette.  Nom  des  semences  de  l’Hibiscus  Abelmoschiis ,  L.,  h 
cause  de  son  odeur.  C’est  aussi  celui  des  Centaurea  moschala ,  L.  , 
et  C.  amberboi,  Lam. ,  dontles  (leurs  sentent  également  l’ambre. 

Ameexvade,  Ambrevaie.  Noms  indiens  du  Cytisus  Cajan,  L. 

Aumoisk.  Un  des  noms  du  Cheuopodium  ambmsioides  ,  L. 

—  DD  usiioDB.  V.  Chenopodium  ambmsioides  ,  L. 

AMBROSIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Drticées,  de  la 
monœcie  pentandrie  de  Linné. 

A.  artemisiœfoUa ,  L.  Aux  Antilles  on  l’emploie  comme  fébrifuge  , 
contre  la  goutte,  la  leucorrhée,  les  vers.  On  le  donne  en  poudre 
à  la  dose  d’un  demi-gros ,  et  à  celle  d’une  once  eu  infusion.  Son 
extrait  s’administre  a  un  ou  deux  gros  {Fl.  méd.  des  Anlill. ,  I ,  sSg.) 

A.  mnritima,  L.  Cette  plante  odorante,  amère ,  est  cordiale ,  toni¬ 
que  ,  stomachique  et  antihystérique.  Elle  croît  au  bord  de  la  Médi¬ 
terranée. 

A.  villosissima ,  Forsk.  En  Égypte,  suivant  Forskal  {Fl.  Ægypt. , 
tfii) ,  on  emploie  les  vapeurs  de  ladécoctibn  de  cette  plante  contre 
les  douleurs  d’yeux. 

On  trouve  dans  les  vieux  auteurs  difierentes  plantes  indiquées  sous 
le  nom  à’Anibrosia,  mais  trop  vaguement  pour  qu’on  puisse  les  rap¬ 
porter  à  une  appellation  linnéenne.  (Matlhiole,  Comment.  336.) 
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Ambeowe  BiBLt.  Hum  iiolon.iis  du  Teucnmn  Manim  ,  L. 

Ambulei.i  ,  et  lion  Aubdbeia.  Nom  que  Pline  donne  à  la  cliicorée, 
Cichorium  Intybus  ,  L.  ;  ou  ,  suivant  Adanson  ,  à  la  chondiille  , 
Chondrilla  juncea ,  L. 

AMBÜLIA.  Ce  genre ,  créé  par  Lainarck  >  avec  la  plante  appe¬ 
lée  par  Rhèede  Manga-  Nari  {Hort.  Mal. ,  X  ,  p.  Il,  t.  6),  est, 
d’après  Jussieu,  congénère  du  genre  Lindernia,  et  fait  par  consé¬ 
quent  partie  de  la  famille  des  Scrophulariécs. 

\IA.  aromatica ,  Lairi. ,  croît  au  Malabar  ;  son  odeur  est  suave  , 
et  tient  un  peu  de  celle  du  poivre  ;  sa  semence  est  amère.  On  donne 
celte  plante  annuelle  en  décoction  contre  la  fièvre ,  et  dans  le  lait 
aigri  pour  dissiper  les  vertiges. 

Ambutua.  Synonj-me  de  Pai-eim  brava.  V.  Cissnmpetoi. 

Ambuxo».  Synonyme  de  viorne ,  Clemalts  yitalba  ,  L. 

Ambüyaembo,  et  non  Arnbuyacembo .  Sous  ce  nom  Maregrave  indi¬ 
que  un  Aristolochia  que  Gomes  rapporte  avec  doute  à  son  A.  gr.m- 
di/lora. 

Amea.  Plante  de  Guinée  qui ,  desséchée  ,  réduite  en  poudre  et  prise 
par  le  nez,  arrête  le  sang.  (  Trans.  phil.  abr. ,  n»  232-1697.) 

Ambdanub.  Synonyme  de  bouleau  ,  Betutn  alba  ,  L. 

Ameisbu.  Nom  allemand  de  la  lourmi.  Formica  nifa ,  L. 

Ameiia.  Nom  portugais  de  la  prune  ,  fruit  du  Prunus  domestica  ,  L. 

Ameli.  Nom  brachmaue  Aa  Karetta-Anielpodi  de  Rhèede  [Hort. 
Mal. ,  V,  65  ,  t.  33 ,  f.  2).  Arbrisseau  de  l’Inde  dont  la  décoction  des 
feuilles  est  usitée  dans  ce  pays  contre  la  colique.  Ses  feuilles  et  ses 
racines ,  cuites  dans  l’huile ,  fournissent  un  topique  pour  résoudre 
les  tumeurs  les  plus  considérables. 

AmEEUÉ.  Nom  languedocien  de  l'amandier,  Amygdalus  commuais  ,  L. 

4mellus.  Virgile  [Gàorgiques  ,1N ,  vers  271)  parle,  sous  ce  nom, 
d’une  plante  incertaine  pour  les  modernes  ;  il  dit  la  décoction  de  sa 
racine ,  dans  du  vin ,  bonne  pour  les  maladies  des  abeilles.  Colu- 
melle  parle  aussi  d’un  Amellus  [lib.YK,  G.  XUI)  dans  le  même 
genre ,  ainsi  que  plusieurs  autres  auteurs.  Linné  a  cru  y  reconnaître 
un  Aster  A’IliAïc ,  qu’il  a  appelé  par  cette  raison  A.  Amellus. 

Amelbo.  Nombrachmane  de  VAmelpodi  de  Rhèede  (  Hort.  Mal. , 
V,  loi  ,  t'.  5i  ) ,  dont  la  racine  jaunâtre,  inodore  et  amère,  est  re¬ 
gardée  au  Malabar  comme  un  préservatif  contre  les  morsures  des 
serpens  ;  il  suffit  de  la  porter  sur  soi  pour  en  éprouver  l’efficacité ,  au 
dire  des  naturels. 

Amelpudi.  y.Ameîpo. 

Amelkike.  Komdelaparietaûe,  Parictarta  ojicinalis  ,h. ,  dans  Diosconde. 

ÂiiENDO.  Kom  poi  tugaû  de  raoiaadiei-y  Ain;y^dalu$  commimis  ^  L. 
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AMENTACÉES  (famille  des).  Famille  naturelle  de  la  quinzième 
classe  de  Jussieu,  appartenant  aux  dicotylédones  apétales  (diclinie.) 

Cette  famille ,  très-nombreuse  en  espèces ,  et  très-importante  sous 
le  rapport  de  l’utilité  des  végétaux  qui  la  composent ,  lesquels  sont  la 
base  de  nos  forêts,  renferme  des  arbres ,  souvent  d’une  grande  hau¬ 
teur,  la  plupart  européens,  ou  des  États-Unis  d’Amérique  ,  à  feuilles 
en  général  simples ,  alternes ,  et  dont  les  fleurs ,  le  plus  ordinaire¬ 
ment  de  sexes  differens,  sont  fréquemment  ramassées  en  espèces 
d’épis  qu’on  a  appelés  chaton  {Amentum) ,  d’où  elle  tire  son  nom. 

On  a  divisé  les  Amentacées  en  groupes  differens ,  eu  égard  à  la 
conformité  extérieure  des  végétaux ,  ce  qui  les  rapproche  en  même 
temps  sous  le  rapport  des  propriétés;  ainsi  on  a  dans  quatre  groupes 
les  Quercinées ,  les  Salicinces ,  les  Bétulacées  ,  eu  lin  les  Juglandées 
que.  plusieurs  rapprochent  des  térébinthacées  ,  ou  qu’ils  y  placent. 

L’écorce  de  toutes  les  amentacées  contient  un  principe  astringent 
qui  les  rend  propres  a  la  teinture  on  noir,  comme  celle  de  l’aune  ,  la 
galle  de  chêne  ;  a  tanner  les  cuirs,  ce  que  l’on  fait  de  celle  des  chênes  ; 
surtout  à  combattre  les  fièvres  intermittentes,  ainsi  qu’on  le  tente 
chez  nous  avec  l’écorce  de  coudrier,  d’aune  ,  de  saule,  de  hêtre,  de 
chêne  ,  etc.,  et,  aux  États-Unis,  avec  celle  du  Popuhis  tremu- 
loides ,  Mich. 

Les  fruits  des  amentacées  contiennent  une  quantité  plus  ou  moins 
considérable  de  fécule  propre  à  nourrir  l’homme;  tels  sont  la  châ¬ 
taigne,  le  chêne  ballote, 'celui  a  feuille  ronde,  celui  de  Virginie,  le 
liège ,  etc.  On  retire  de  l’huile  grasse  de  quelques-uns ,  comme  des 
faînes  ,  de  la  noisette  ,  de  la  noix,  etc.  Les  fruits  de  quelques  antres 
renferment  une  espèce  de  cire  végétale  qui  sort  spontanément,  comme 
les  espèces  du  genre  Myrica. 

Amsos.  Nom  synODyme  X Ammi  ,  cUns  ijucl.iuos  i^toui  auteurs  de  idiai  macie. 

Ajier  Nom  donné  au  fiel  de  plusieurs  animaux ,  et  surtout  du 
bœuf,  jadis  usité  en  médecine.  V.  Bos. 

AMERA  ( gomme  d’).  On  lit  dans  le  tome  VI  du  Bull,  de  Phann., 
p.  345  ,  que. le  Spondias  amara  ,  Lam. ,  laisse  découler  des  crevasses 
de  son  tronc  une  gomme  brunâtre ,  transparente ,  soluble  comme 
la  gomme  arabique,  légèrement  amère,  qui  peut  servir,  soit  comme 
médicament,  soit  dans  les  arts.  On  ne  dit  point  sur  quelle  autorité 
est  fondée  cette  assertion  ,  dont  Lamarck  ne  parle  pas  en  décrivanf  le 
Spondias  amara  (^Encyclop.  Bot.  ,  IV,  261),  et  dont  il  est  par 
conséquent  très-permis  de  douter. 

Aumicm.  »«.o»  mu.  Nom  anglais  du  'nmya  occi,U;,lulis  ,  !.. 
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Amiekan  COLOMBO.  Un  des  noms  anglais  du  Frnsera  Walteri  ,  Mich. 

-  NIOBI  SHXDB ,  Ambescab  poeeweed.  Nobis  augUis  du  Phytolacca  decnndm,  L. 

-  POPLAE.  Un  des  noms  anglais  du  Liriodendrum  Tuliplfira  ,  L. 

SABICEE.  Un  des  noms  anglais  de  VBeuchera  americana ,  L. 

-  SEBiiA.  Nom  anglais  du  Cassia  marylandica,  L. 

-  WIEPEROEEEB.  Nom  nugbis  du  Pyro/a  umbellata  ,  t. 

Ameeieabischb  seceelelume.  Nom  allemand  du  Ceanothus  americanus  ,  L. 

—  KÏRMESEEEEB.  NoHi  allemand  du  Phjtoîacca  dccandra  ,  L. 

Amemcimsches  bitterhole.  Un  des  noms  allemands  du  Quassia  antara  ,  L. 

AMÉRIQUE.  Nous  ne  connaissons  aucun  travail  spécial  sur  les 
eaux  minérales  du  Nouveau-Monde;  mais  on  peut  consulter  sur 
celles  de  quelques-unes  de  ses  parties ,  les  mots  Caroline,  Cayenne, 
Colombie,  Cuba,  Saint-Domingue,  Guadeloupe,  Jamdique,  Sainte- 
Lucie,  Martinique ,  Mexique,  New-York ,  Nouveau-Jersey,  Pen- 
sylvanie ,  Surinam,  Virginie,  etc. 

AMERS.  Classe  de  médicamens  caractérisée  par  une  saveur  désa¬ 
gréable  lorsqu’elle  est  portée  a  un  haut  degré  d’intensité.  De  toutes 
les  espèces  de  sapidité ,  c’est  celle  qui  se  distingue  le  plus  aisément 
et  qui  déplaît  le  plus.  C’est  l’amertume  qui  éloigne  les  malades , 
surtout  les  enfans,  de  prendre  les  médicamens  qui  en  sont  pourvus  , 
et  qui  oblige  de  la  masquer  avec  le  plus  de  soin  au  moyeu  des  corps 
sucrés.  Cependant  c’est  une  saveur  des  plus  répandues,  et  la  plu¬ 
part  des  corps  qui  ont  quelque  énergie  d’action  sont  plus  ou  moins 
amers;  le  champ  est  vaste  ,  depuis  la  fève  Saint-Ignace,  le  plus  vio¬ 
lent  des  amers  ,  jusqu’à  l’écorce  d’orange. 

Les  amers  simples,  c’est-à-dire, sans  acidité  ni  arôme,  sont  assez 
rares  ;  on  peut  mettre  au  premier  rang  le  quassia  ,  le  quinquina ,  la 
gentiane ,  etc.  Les  amers  joints  à  des  sels ,  à  des  acides ,  tels  que  la 
rhubarbe,  etc.,  ne  sont  pas  très-répandus  non  plus.  Les  amers 
aromatiques  sont  les  plus  communs  :  des  familles  entières ^lossèdent 
ce  genre  d’amertume  ;  telles  sont  les  labiées ,  les  corymbifères ,  les 
laurinées ,  etc.  Ils  se  trouvent  encore  associés  à  une  multitude  d’au¬ 
tres  principes. 

Les  amers  sont  des  médicamens  très-employés,  et  ce  genre  de 
sapidité  suffit  même  pour  indiquer  des  propriétés  médicamenteuses 
dans  les  substances  où  il  se  trouve.  Cependant ,  comme  ils  répugnent 
au  goût,  on  les  masque  non-seulement  au  moyen  du'sucre,  mais  eu 
les  administrant  sous  forme  de  bols,  de  pilules,  etc. ,  etc.  Néanmoins 
une  amertume  légère  n’est  pas  désagréable  ;  quejgues  individus  la 
préfèrent  même  aux  saveurs  sucrées  -,  on  s’y  fait  d’ailleurs  facilement. 

Les  propriétés  médicinales  qu’ou  a  attribuées  aux  amers  sont  nom¬ 
breuses;  en  les  réduisant  à  celles  dont  l’expérience  a  montre  la  réa- 
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litd ,  nous  verrons  qu’elles  sont,  encore  fort  importantes  pour  la 
thérapeutique. 

En  tête  nous  devons  placer  la  propriété  stomachique;  amer  et 
stomachique  sont  pour  ainsi  dire  synonymes  pour  le  vulgaire.  11  est 
difficile  d’expliquer  comment  les  amers  agissent  sur  l’estomac  pour 
provoquer  l’appétit.  On  croit  maintenant  que  c’est  en  excitant  la 
contractilité  fibrillaire  de  cet  organe,  et  que  conséquemment  les 
amers  agissent  dans  ce  cas  à  la  manière  des  toniques  ,  ce  qui  ne  veut 
pas  dire ,  comme  le  pensait  Cullen  ,  qu’il  n’y  ait  de  toniques  que 
les  amers.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’usage  des  amers,  lorsque  rienne  s’op¬ 
pose  à  leur  administration  ,  facilite  la  digestion  et  augmente  l’appétit. 

La  propriété  antifébrile  n’est  pas  moins  certaine  que  la  précédente 
dans  les  amers;  la  gentiane,  la  petite  centaurée,  la  camomille  ,  le 
scordium ,  etc.,  etc.,  ont  souvent  guéri  des  fièvres  intermittentes  ,-et 
nombre  de  fois  ont  évité  de  recourir 'a  l’écorce  du  Pérou.  C’est  un  re¬ 
mède  populaire  dans  les  campagnes,  et  souvent  à  la  ville  dans  le  peuple . 

Comme  anthelmintiques,  les  amers  rendent  encore  des  services 
signalés;  la  plupart  de  ceux  que  l’on  emploie  sont  tirés  de  cette 
classe,  et  l’absinthe  ,•  l’un  des  plus  marqués,  est  aussi  un  anthelmin- 
tique  des  plus  sûrs ,  surtout  pour  les  lombrics  et  les  ascarides. 

On  expérimente  journellement  les  bons  effets  des  amers  coiunte 
emménagogues.  Ils  provoquent  l’irruption  tardive  des  règles  chez  les 
jeunes  filles  avec  plus  ou  moins  de  facilité  ;  mais  leur  administration 
exige  beaucoup  d’attention ,  et  il  faut  bien  s’assurer  que  l’écoulement 
périodique  est  retenu  par  défaut  d’action  plutôt  que  par  excès. 

Un  emploi  des  amers  qui  a  été  autrefois  fort  préconisé  ,  et  qui  est 
aujourd’hui  peut-être  trop  abandonné ,  est  celui  qu’on  en  faisait 
contre  la  goutte.  Depuis  Galien,  qui  les  a  conseillés  dans  celte  ma¬ 
ladie  ,  jusqu’à  Cullen  qdi  les  déclare  pour  ainsi  dire  son  antidote  ,  on 
a  beaucoup  discuté  sur  ce  sujet.  La  fameuse  poudre  du  duc  de  Porl- 
land  ,  composée  surtout  d’amers ,  était  regardée  comme  le  vrai  remède 
de  celte  redoutable  maladie  ;  Cullen  dit  que  ,  si  on  eu  use  quelque 
temps,  elle  arrête  les  paroxysmes  de  la  goutte;  il  ajoute  qu’il  a 
connu  des  personnes  qui,  ayant  eu  le  courage  d’en  faire  u.sage  le  temps 
prescrit  ( deux  ans),  ont  été  exemptes  des  accès  de  goutte  auxquels 
elles  étaient  auparavant  sujettes  une  fois  ou  deux  chaque  année. 
(  Mal.  méd. ,  II ,  58.  ) 

Enfin  on  a  voulu  reconnaître  une  propriété  lithontriptique  dans 
les  àmers  ,  et  Linné  surtout  les  croit  propres  à  foudre  la  pierre  ,  cl  a 
fait  soutenir  une  thèse  sur  ce  sujet,  Genesis  calculi ,  e\.c. ,  insérée 
dans  les  Aménités  académiques  (II ,  n®  23.) 

Nous  n’insisterons  pas  sur  les  vertus  fondantes  des  amers,  que 
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nous  regardons  comme  peu  certaines  ;  du  moins  de  nos  jours  on  s^en 
sert  rarement  sous  ce  point  de  vue. 

Nous  ne  devons  pas  taire  que  l’usage  des  amers  a  trouvé  des  op- 
posans ,  et  la  mé^cine ,  dite  physiologique ,  surtout  les  repousse , 
avec  bien  d’autres  médicamens  il  est  vrai ,  de  la  plupart  des  cas  où  on 
les  a  conseillés ,  comme  excitans  trop  actifs ,  pouvant  causer  des 
irritations  dans  les  premières  voies,  etc. ,  et  nuire  par  conséquent 
beaucoup.  Nous  croyons  que  ces  craintes  sont  exagérées,  et  l’expé¬ 
rience  montre  assez  souvent  l’efficacité  des  amers  pour  faire  regarder 
comme  chinjériques  les  frayeurs  de  la  nouvelle  école  dans  la  plupart 
de  ces  circonstances. 

■  Cependant  l’usage  trop  long-temps  continué  des  amers  peut  à  la 
longue  devenir  redoutable ,  si  on  doit  en  croire  l’opinion  que  nous 
avons  vue  professée  par  quelques  médecins,  qui  pensaient  que  les 
amers  devenaient  de  véritables  poisons  s’ils  étaient  administrés  trop 
long-temps,  et  citaient  même  des  exemples  de  ce  genre  d’empoi¬ 
sonnement.  Nous  pouvons  affirmer  que  ,  dans  les  hôpitaux  où  on 
tient  souvent  les  malades  aux  amers  pendant  des  mois  entiers,  on  ne 
voit  jamais  résulter  le  moindre  danger  de  leur  usage  ;  et  celui  dfe  la 
poudre  de  Portland ,  dont  nous  parlions  tout  à  l’heure ,  et  que  Cullen 
dit  si  efficace ,  doit  nous  rassurer  tout-a-fait  sur  les  dangers  des  amers. 
V.  Amarinites. 

Wedel  (  G.-W .  ).  Di«».  de  amarorum  nalurd  et  mu.  lenœ  ,  169»  ,  m-4-  —  Buchner  (  A.*E.  ).  Dj 
Planiarum  amarorum  insigmvirtute  me^câ.  Hall®  ,  1768,  in-4* 

AMETHYSTi.  Nom  employé  par  Galien  ,  pour  désigner  des  médica¬ 
mens  propres  à  détruire  les  effets  de  l’ivresse  ;  ce  sont  surtout  des 
acides  végétaux  ,  le  vinaigre  ,  le  suc  de  citron,  le  vei-jus,  etc. 

AMÉTHYSTE  ,  Amethystus.  Pierre  précieuse,  transpareùte ,  vio¬ 
lette  ,  presque  entièrement  siliceuse ,  employée  jadis  comme  absorbant 
contre  la  diarrhée ,  ou  en  amulette  pour  prévenir  l’ivresse  ;  au¬ 
jourd’hui  sans  usages  médicinaux. 

Amia.  Nom  d’un  poisson  qu’Aélius  met  au  nombre  de  ceux  dont 
la  chair  est  de  digestion  difficile. 

AMIANTHE,  Amianthus ,  Asbesle.  Siffistance  minérale  ,  flexible, 
d’apparence  fibreuse ,  soyeuse  ,  argentine ,  composée  de  silice  ,  de 
magnésie  ,  d’un  peu  de  chaux  et  d’alumine ,  qu’on  trouve  daus  les 
Pyrénées,  en  Corse,  en  Savoie,  etc.  On-  l’a  quelquefois  confondue 
avec  l’Alun  de  plume.  L’action  de  sa  poudre,  employée  jadis  eu 
frictions  contre  la  paraly.sie  et  la  gale,  paraît  toute  ^lécanique  et 
due  seulement  a  l’irritation  que  produit  dans  la  peau  l’introductiou 
de  ses  particules  ;  on  l’a  crue  aussi  détersive ,  propre  à  s’opposer 
aux  sortilèges  {  Pline,  Lib.  ,  XXXVI ,  c.  19),  à  résister  au  venin. 
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L’asbeste  résiste  plus  sûrement  au  feu;  aussi  a  - 1  -  elle  quelquefois 
servi  à  former  des  mèches  et  même  des  tissus  incombustibles  :  on 
peut  consulter  à  ce  sujet,  le  tom.  V  de  V Abrégé  des  Trans.  philos. 

Amianxo.  Ua  des  noms  cspagaois  de  l'Amiante, 

Amidine.  V.  Amidon. 

AMIDON.  Nom  particulier  de  la  fécule  de  nos  céréales,  quelque¬ 
fois  appelée  aussi  fécule  amylacée.  Cette  matière  nutritive,  blanche  , 
cristalloïde,  s’extrait  communément  de  l’orge  ou  du  blé  avariés, 
qu’on  moût  et  qu’on  fait  fermenter  dans  l’eau,  pour  l’isoler  du  sucre, 
du  gluten  et  du  parenchyme ,  auxquels  elle  est  associée.  On  l’em  ¬ 
ploie  en  médecine  comme  adoucissant ,  soit  en  lavement ,  soit  plus 
rarement  en  boisson  ,  dans  les  cas  d’irritation  gastrique  ou  intesti¬ 
nale  ;  pour  cela,  on  en  délaye  une  demi -once  dans  une  livre  d’eau 
qu’on  fait  bouillir  pour  la  dissoudre.  Mis  en  plus  grande  quantité 
dans  l’eau ,  l’amidon  forme  une  gelée  ou  empois ,  par  fois  employée 
en  guise  de  cataplasme  ;  cet  hydrate,  abandonné  long-temps  à  un  air 
chaud,  se  décompose  et  fournit,  entre  autres  produits,  une  substance 
opaque,  d’un  blanc  jaunâtre,  très- voisine  de  l’amidon  lui-même, 
et  qu’on  a  nommée  Amidine.  V.  Pécules. 

CarllMuier  (J.-F.  ).  B.  Am)h  .  dm.  franccf.  ad  viadr..  1767,  in-4. 

Amidom  ».  sAmé.  Oa  a  nommé  ainsi  la  fécule  des  pommes  de  terre. 

Auiouu.  Nom  tellingou  duü/Wnus  communis  ,  L. 

AMIENS  (  départ,  de  la  Somme  ).  Carrère  (  Cat.  414)  mentionne 
près  de  cette  ville  une  source  d’eau  froide  qui  dépose  une  matière 
ochracée  ,  et  prend  une  couleur  rouge  par  le  .mélange  de  la  noix 
de  galle,  ce  qui  suppose  qu’elle  est  ferrugineuse. 

Aniaaio.  Nom  portugais  du  peuplier,  Populos  iilgra ,  L. 

Ahihu.  Nom  de  la  Résine  animée  dans  Sérapion. 

Asuaiu.  Nom  du  colon  herbacé ,  Gossypium  herbaccum,  L. ,  au  Brésil. 

AuiosAmcu,  Off.  Synonyme  de  Sison  Ammi .  L. 

AmutABu.  Nom  arabe  de  répine-vinette  ,  Berberis  vulgaris  ,  L. 

AM.oocAno-.ALO.o.  Nom  indien  du  Physatis  fexuosa  ,  L. 

AuL.a.  Nom  persan  des  Uyrobolans  embUcs. 

Aulu.  Un  des  noms  hindous  des  Uyrvbolans  emblics. 

tamarin  ,  fruit  du  Tamarindus  indica  ,1,. 

AMMANIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Salicaires,  de  la  té- 
trandrie  monogynic  de  Linné.  D’après  Roxburg ,  une  de  ses  espèces  , 
VA.  vesicatoria ,  Roxb.  ,  est  usitée  comme  vésicante  dans  l’île  de 
Ceylan,  appliquée  sur  les  douleurs  rhumatismales.  (Aiuslie,  Mal. 
méd.  Ind. ,  II,  92.  ) 

Au»'.».,  Nom  duLcontice  Clwysogonum  ,  L.  ,  dans  le  Levaut. 

AMMI.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ombellircres,  de  la  peii- 
tandrie  digynie  de  Linné. 
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A.  majus ,  L.  On  emploie  les  semences  de  cette  plante,  qui  croît  chez 
nous  dans  les  blés;  elles  sont  petites ,  verdâtres,  striées,  oblongues, 
glabres,  terminées  coramepar  deux  pointes  ;  elles  ontpeu  d’odeur.  C’est 
YAmmi  verum  ,  VAmmi  vulgare  des  boutiques ,  auquel  on  préferait 
autrefois  YAmmi  de  Candie,  Ammi  veterum ,  OfF. ,  Sison  Ammi,  L., 
qui  croît  dans  le  midi  de  la  France,  dans  les  îles  de  l’Archipel,  et  dont 
les  semences,  portées  par  des  ombelles  latérales  ,  sont  petites  ,  glo¬ 
buleuses  ,  sillonnées,  grises-verdâtres ,  aromatiques  et  glabres.  Ces 
graines ,  un  peu  amères ,  sont  réputées  stomachiques ,  carmina'tives. 
Matlhiole  et  Freitagius  les  recommandent  contre  la  stérilité  des  fetn- 
mcs.  Simon-Pauli  dit  avoir  confirmé  l’opinion  de  Matthiole  et  s’est 
assuré  en  outre  de  leur  efficacité  contre  les  fluetirs  blanches.  L’ammi 
entre  dans  la  thériaque,  etc.  11  est  rare  aujourd’hui  dans  le  com¬ 
merce  ,  et  celui  qu’on  trouve  provient  ordinairement  de  YAmmi 
majus.  Par  fois  les  deux  semences  portant  le  nom  d’^mmi  sont  mêlées. 

Les  rayons  de  l’ombelle  de  YAmmi  Visnaga  ,  L. ,  se  durcissent 
eu  vieillissant  et  peuvent  servir  de  cure-dents ,  emploi  qu’on  leur 
donne  dans  le  Levant ,  où  croît  la  plante ,  ainsi  que  dans  nos  pro¬ 
vinces  du  midi. 

A>nu  Ca»M£.  SUon  Ammi,  L. 

—  D.  CeÊie. 

—  VEEOM  ,  Off.  ,  Ammi  majus  ,  L. 

,  Ammi  veterdm,  Off.  V.  Sison  Ammi,  L.  C’est  a  tort  queSwediaur 
et  Peyrilhe  disent  que  c’est  le  Lagoecia  Cuminoides  ,  L. 

Amiu  VUI.OAEE  ,  Off.  V.  Ammi  majus  ,  h. 

Xumas  ,  OS.  M.  Ammi. 

Ammoch(»ia.  Nom  grec  des  Bains  de  sable.  V.  ce  mot. 

Ahhodete  haein.  y.  Ammody^les. 

—  rEEEEsiKB.  Y.  yipera  Ammodytes  ,  Lacej). 

AMMODYTES.  Genre  de  poissons  osseux,  holobranches ,  de  la 
famille  des  Pantoptères,  qui  ne  comprend  qu’une  seule  espèce, 
Y  A.  Tobianus,  L. ,  ou  anguille  de  sable  ,  nommé  aussi  Equille  ou 
Lançon.  Ce  poisson ,  commun  dans  plusieurs  pays  et  notamment  eu 
France,  sur  les  côtes  de  Normandie,  où  il  se  trouve  à  la  marée  basse  , 
dans  le  sable  des  bords  de  la  mer  ,  présente  une  chair  ferme,  d’un 
bon  goût  ,  facile  à  digérer  ,  et  qui ,  en  médecine ,  a  passé  pour 
apéritive. 

kuumise(.isz).M.Ammonim,ue.  ’  ’ 

—  Isommeyy.  Ammoniaque 

—  (  sel  ).  Y .  Ammoniaque  (  hydro-chlorate  d’ ) ,  p.  235. 

Ammoniacal  ou  ammoniacë.  Qui  contient  de  l’ammoniaque  :  Sel 

ammoniacal ,  Eau.  ammoniacèe  ,  etc. 
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Ammokme.  Nom  danois  de  la  Gomme  ammoniaque. 

AnnoniAEGOMiu.  Un  des  noms  allemands  de  la  Gomme  ammoniaque. 

AMMONIAQUE,  Alcali  volatil.  Alcali  volatil  fluor,  etc.  Ce  gaz , 
découvert  par  Priestley,  est  formé  en  poids  de  i8,5  d’hydrogène,  et 
de  8 1,5  d’azote  (Bertholet),  ou,  suivant  quelques-uns  (Davy  et 
Uerzéliiis},  A’ Ammonium  (V.  ce  mot)  et  d’oxygène.  Il  ne  se  trouve 
jamais  isolé  dans  la  nature,  mais  il  y  existe  combiné  à  une  foule  de 
corps.  Certains  minéraux  en  présentent  des  traces  ;  on  le  trouve  dans 
plusieurs  végétaux  (  Sorbus  Aucuparia ,  L.  ;  Chenopodiiim  Vulva- 
ria,  L.,etc.);  il  se  développe  enfin  spontanément  durant  la  fermen¬ 
tation  des  matières  animales  et  végétales.  M.  C.  S.  Collard  de  Mar- 
tigny  a  démontré  en  effet  (Joum.  de  Chim.  méd. ,  III ,  5i6)  que  cet 
alcali  se  forme  au  contact  de  l’eau  et  de  l’air  ,  toutes  les  fois  que  de 
l’hydrogène  naissant  et  de  l’azote  se  trouvent  en  contact;  qu’il  s’en 
produit  ainsi  journellement  une  immense  quantité  ;  que  l’ammo¬ 
niaque  donne  ensuite  naissance  a  des  nitrates  qui  excitent  la  vie 
végétale  ,  etc. 

L’ammoniaque ,  en  médecine  comme  dans  les  arts ,  n’est  guère  d’u¬ 
sage  que  dissoute  dans  l’eau  ou  combinée ,  sous  forme  de  sels ,  a  plu  - 
sieurs  acides.  Nous  allons  traiter  successivement,  I.  de  l’ammoniaque 
gazeuse,  II.  de  l’ammoniaque  liquide,  III.  des  sels  ammoniacaux. 

I.  Gaz  ammo/nac.  Ce  gaz  alcalin  est  transparent,  incolore  ,  beau¬ 
coup  plus  léger  que  l’air  ,  d’une  odeur  suffocante  ,  âcre ,  caustique , 
très-soluble  dans  l’eau ,  etc.  Ou  l’obtient  ordinairement  en  soumet¬ 
tant  à  l’action  du  feu  un  mélange  de  inuriate  d’ammoniaque  et  de 
chaux  éteinte.  Ce  même  mélange,  renfermé  dans  un  flacon  ,  four¬ 
nit  extemporauément  des  vapeurs  ammoniacales,  employées  quel¬ 
quefois  ,  mais  avec  précaution ,  comme  stimulant  des  membranes 
oculaire,  nasale,  etc.  ;  on  l’applique  aussi  comme  excitant  et  réso¬ 
lutif,  sur  certaines  tumeurs  indolentes.  M.  Bourguet  de  Béziers  a 
employé  avec  succès  ces  vapeurs  chez  un  enfant  atteint  du  croup, 
pour  provoquer  l’expulsion  des  fausses  membranes  {Gaz.de  Santé , 
5  oct.  i823).  m.  Masnou  ,  qui  les  a  expérimentées,  au  siège  de  Tor- 
gau ,  sur  des  malades  atteints  d’affections  catarrhales  et  surtout  de 
diarrhée ,  dit  n’en  avoir  pas  observé  de  mauvais  eflèts  ;  la  circulation 
pourtant  paraissait  notablement  ralentie  ;  la  respiration  se  faisait 
avec  peine;  la  conjonctive  était  vivement  affectée,  etc.  {Journ.  de 
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Méd.  de  Leroux ,  XXXVI,  2i5.)  Toutefois  nous  devons  observer 
que  ce  gaz,  d’après  les  expérienccsdeNyslen,  est  éminemment  délé¬ 
tère  ;  qu’on  l’a  vu  provoquer  le  coryza,  des  catarrhes  violens  ;  que 
c’est  lui  qui  produit  Iq  mile  des  vidangeurs  ,  etc.  V.  ci-dessous 
Ammoniaque. 

Le  sous-carbonate  d’ammoniaque  extemporané,  résultant  d’un 
mélange  de  muriate  d’ammoniaque  et  de  sous-carbonate  de  potasse, 
est  quelquefois  employé  aux  mêmes  usages  que  le  gaz  ammoniac  ,  et 
avec  plus  de  sécurité. 

II.  Ammoniaque  liquide  ou  Ammoniaque.  C’est  le  nom  qu’on 
donne  à  l’eau  saturée  dé  gaz  ammoniac ,  c’est-à-dire  en  ayant  absorbé 
le  tiers  de  son  poids  ;  sa  pesanteur  spécifique  est  de  0,896  et  elle  mar¬ 
que  30“  1/2  à  l’aréomètre;  mais  dans  les  pharmacies  l’ammoniaque 
n’est  jamais  aussi  concentrée ,  et  elle  n’a  communément  que  18  à  20“  ; 
c’est  de  cette  dernière  seulement  que  nous  devons  parler. 

Elle  est  incolore,  d’une  saveur  très-caustique,  d’une  odeur  vive, 
piquante,  désagréable,  dangereuse  même;  elle  verdit  le  sirop  de 
violette,  perd  au  feu  le  gaz  qu’elle  contient,  bleuit  les  solutions 
de  cuivre,  forme  avec  les  acides  des  sels ,  et  avec  certains  sels  des 
combinaisons  triples,  dissout  plusieurs  oxydes,  etc.;  sophistiquée 
par  l’acide  muriatique ,  elle  donne ,  après  avoir  été  saturée  par  l’acide 
nitrique ,  un  précipité  avec  le  nitrate  d’argent.  Dans  les  arts ,  elle 
sert  à  divers  emplois,  entre  autres  à  préparer  Y  Essence  d’ Orient 
(V.  Cyprinus  Albumus  ,  L.) .  Son  usage  n’est  pas  très-ancien  en  mé¬ 
decine.  Elle  entre  dans  une  foule  de  préparations  officinales,  entre 
autres  dans  Y  Alcool  ammoniacal ,  YEsprit  de  sel  ammoniac  anisé , 
le  Baume  opodeldoch ,  tel  qu’on  le  prépare  en  Allemagne,  où  il  a 
beaucoup  de  causticité  (  Percy  )',  Y  Eau  de  Luce  ,  etc. 

Les  vapeurs  qu’elle  exhale ,  employées  quelquefois  comme  le  gaz 
ammoniac  lui-même  contre  la  syncope  ,  peuvent ,  trop  concentrées , 
la  produire ,  comme  nous  en  avons  vu  un  exemple ,  et  causer  même 
la  mort.  Le  professeur  Percy  a  rapporté  l’histoire  du  fils  d’un  phar¬ 
macien  qui  périt  ainsi,  quoique  secouru  presque  aussitôt,  victime  de 
la  fracture  d’un  flacon  plein  d’ammoniaque  [Bull.  delaFac. ,  i8i5, 
617).  Dans  ce  genre  d’asphyxie,  comme  dans  les  cas  d’empoisonne¬ 
ment  par  l’ammoniaque ,  la  contractilité  musculaire  est  toujours  af¬ 
faiblie  (  Dict.  des  Sc.  méd. ,  XYII ,  292).  Sage ,  au  conü-aire ,  a  ob¬ 
tenu  des  vapeurs  ammoniacales  les  plus  étonnans  succès ,  chez  des 
animaux  asphyxiés  par  le  gaz  acide  carbonique,  soit,  comme  il  le 
pense ,  que  l’ajnmoniaque  agisse  alors  chimiquement  sur  les  pou¬ 
mons,  dont  il  a  reconnu  dans  ce  cas  l’acidité,  soit  plutôt  que  son 
efficacité  dépende  de  la  stimulation  des  nerfs  olfactifs ,  et  de  l’ex- 
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citalion  sympathique  des  muscles  respirateurs.  Fourcroy  observe 
f  iiH-decine  de  V Encyclopédie  méthodique)  que  l’usage  alors  popu¬ 
laire,  pour  les  cas  de  .syncope  ,  des  flacons  remplis  d’ammoniaque 
liquide,  a  produit  nombre  d’accidens,  et  qu’en  très-peu  de  temps 
il  en  a  vu  cinq,  dont  un  fort  grave.  Car  non-seulement  on  faisait 
respirer  aux  malades  cet  alcali,  mais  souvent  on  en  répandait  sur 
le  visage,  on  en  introduisait  dans'les  narines  et  dans  la  bouche,  ce 
qui  produisait  des  inflammations  intenses  et  même  la  gangrène. 
Majault  on  a  fait  sentir  fort  bien  les  dangers.  Nysten  a  vu  un  épi¬ 
leptique,  secouru  ainsi  dans  un  accès,  périr  deux  jours  après  avec 
tous  les  symptômes  du  croup;  et,  à  l’autopsie,  on  trouva  une  fausse 
membrane  se  prolongeant  jusque  dans  les  bronches  {Mém.  de 
M.  Portai ,  3'  vol.).  Un  fait  analogue,  quoique  terminé  heureuse¬ 
ment,  après  un  traitement  antiphlogistique  fort  actif,  a  été  rapporté 
par  M.  Sédillot  a  la  Société  de  médecine  (  20  juin  i8i5).  Haller, 
ITuxham  ,  Martinet,  ont  observé  des  faits  analogues. 

L’ammoniaqiie  concentrée  est  donc  fort  redoutable.  Portée  dans 
l’estomac  ou  injectée  dans  les  veines  ,  elle  produit  la  mort ,  soit  par 
son  action  sur  le  système  nerveux ,  et  particulièrement  sur  la  moelle 
vertébrale;  soit  en  produisant  une  inflammation  locale  que  suit  bien¬ 
tôt  l’irritation  sympathique  du  cerveau  :  il  suffit,  chez  les  chiens, 
d’un  demi-gros  à  un  gros  de  ce  liquide  (Fr.  Petit,  Lettre,  etc.,  1710, 
etOrlila,  Toxic.,  I,  220).  Il  en  est  de  même  du  sous-carbonate 
d’ammoniaque.  L’eau  acidulée. avec  le  vinaigre  ou  le  suc  de  citron  , 
et  les  antiphlogistiques  ,  constituent  le  traitement  rationnel  de  ces 
empoisonnemens.  Le  professeur  Carradori  a  constaté  aussi  l’action 
délétère  de  l’ammoniaque  pour  les  végétaux  (Jouni.  de  Brugnatelli.) 

Appliquée  sur  la  peau  elle  peut,  suivant  la  durée  du  contact ,  la 
dose  et  le  degré  de  concentration  ,  produire  ou  la  rubéfaction ,  ou 
la  vésication  ,  ou  la  cautérisation.  M.  Vaidy  (  Mém.  de  Méd.  milit., 
.X.1II,  1824.)  en  a  traité  sous  ce  rapport.  Cependant  on  lui  a  aussi 
attribué  la  faculté  de  prévenir  l’inflammation  et  la  suppuration  pro¬ 
fondes  que  fait  naîtrei’applicatiou  des  inoxas;  mais  rien  de  sembla¬ 
ble  n’a  été  vu  par  nous  dans  des  expériences  comparatives  que  nous 
avons  faites  a  cé  sujet.  Etendue  de  beaucoup  d’eau ,  elle  serait  pro¬ 
bablement  plus  efficace. 

La  difliculté  de  graduer  l’action  de  l’ammoniaque  fait  qu'on  l’as¬ 
socie  presque  toujours  à  quelque  autre  substance  pour  l’usage  ex¬ 
terne.  Unie  a  son  poids  de  suif  et  d’huile  d’amandes  douces ,  elle 
forme  la  Pommade  ammoniacale  de  Gondret,  fort  usitée  depuis 
quelques  années  comme  un  puissant  révulsif,  soit  pour  produire 
la  vésication  par  un  contact  peu  prolongé,  soit  même,  dans  le 
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traitement  des  aflfections  cérébrales  chroniques,  des  cataractes  com¬ 
mençantes  ,  de  l’amaurose  ,  etc. ,  pour  cautériser  profondément  la 
peau  {Nouv.  Bibl.  méd.,  1828,  III,  44i)'  L’ammoniaque  fait  la 
base  des  linimens  volatils  usités  contre  les  douleurs  rhumatismales 
chroniques,  les  engorgemens  iudoleus,  etc.  On  l’associe  souvent 
alors  à  l’alcool  camphré,  au  baume  de  Fioravanti,  au  laudanum, 
aux  huiles  fixes  et  volatiles ,  à  l’éther,  etc.  ;  elle  ne  forme  en  géné¬ 
ral  que  la  huitième  ou  la  seizième  partie  de  ces  mélanges.  On  em¬ 
ploie  de  la  même  manière  le  sous-carbonate  d’ammoniaque. 

Son  action  cautérisante  a  été  mise  en  outre  a  profit  contre  le  tic 
douloureux,  par  M.  Herber  de  Nastaetten,  à  l’exemple  de  Thile- 
nius  [Extrait,  Bibl.  méd. ,  XLIX,  102),  contre  les  maux  de  dents 
dus  à  la  carie ,  et  elle  pourrait  l’être  dar  s  bien  d’autres  circonstances. 

Mais  c’est  surtout  comme  simple  stimulant ,  interne  ou  externe , 
que  l’ammoniaque,  très -étendue  d’eau,  est  employée.  On  croit  même 
que  les  fromages  passés ,  les  viandes  avariées,  la  raie  piquante,  etc., 
doivent  à  l’alcalinité  qui  s’est  développée  en  eux  leur  facile  diges¬ 
tibilité  (  Nouv.  Bibl.  méd. ,  1826,  III,  l4i).  Qui  ne  sait  en  effet  que 
les  alcalis  ont  généralement  la  propriété  de  favoriser  la  digestion  ? 

Administrée  comme  stimulant  diffusible ,  on  ne  la  donne  que  par 
gouttes ,  ou  au  plus  a  la  dose  d’un  gros  dans  6  ou  8  onces  de  liquide. 
Souvent  on  l’associe  à  d’antres  substances  diffusibles;  ou  bien  on 
l’unit  à  des  médicamens  dont  on  veut  augmenter  l’action,  tels  que 
les  amers  dans  le  cas  de  scrophules  :  il  en  est  de  même  du  sous- 
carbonate  et  du  muriate  d’ammoniaque.  Son  effet  étant  peu  durable, 
il  convient,  en  général,  d’en  fractionner  et  d’en  réitérer  souvent  les 

L’ammoniaque  a  d'abord  été  considérée  comme  antispasmodique, 
cordiale,  alexipharmaque.  Cullen  la  range  aussi  au  nombre  des  ex- 
pectorans  ;  d’autres  disent  qu’elle  est  incisive  ,  fondante ,  diuréti¬ 
que  ,  etc.  Sa  propriété  secondaire  la  mieux  constatée ,  et  qui  explique 
la  plupart  des  autres ,  est  d’être  un  puissant  sudorifique.  On  la  donne 
dans  ce  but  à  la  dose  de  4  à  8  gouttes  par  verre  d’une  boisson  douée 
de  la  même  vertu ,  mais  tiède ,  à  cause  de  la  volatilité  de  l’ammonia¬ 
que  ;  ou  ,  ce  qui  vaut  mieux,  on  la  donne  en  potion  par-dessus  cha¬ 
que  cuillerée  de  laquelle  on  fait  prendre  une  tasse  d’une  infusion 
bien  chaude  de  plantes  légèrement  aromatiques.  M.  .T.-L.  Brachet 
(  De  l’emploi  de  ï opium  dans  les  phlegmasies ,  1828  ,  in-8“)  dit , 
p.  268,  qu’on  obtient  de  l’association  de  l’ammoniaque  avec  l’opium, 
les  avantages  d’une  bonne  transpiration  ,  sans  s’exposer  aux  jneon- 
véniens  des  remèdes  échauffans. 

Les  faits  rapportés  en  sa  faveur  sont  si  nombreux  que  nous  devons 
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MOUS  borner  î»  citer  les  principaux,  renvoyant  pour  les  autres  aux 
auteurs  qui  en  ont  parlé.  Nous  suivrons  pour  leur  exposition  l’ordre 
nosographique. 

Fièvres.  Au  rapport  de  M.  Girard  ,  de  Lyon  {Ann.  de  Montp., 
VIII,  38),  l’ammoniaque  a  souvent  été  employée  avec  succès  comme 
sudorifique,  soit  au  début  des  fièvres  graves ,  soit  contre  les  fièvres 
d’accès  dues  aux  variations  atmosphériques.  M.  Pugnet  {Ann.de 
Montp. ,  1806,  38,  n®  43)  s’en  est  servi  dans  le  premier  cas  avec 
avantage.  M.  J.  L.  Brachet(06s.  et  Rech.  sur  lesfièv.  intei-m.)  dit 
l’avoir  employée  avec  un  succès  étonnant  dans  le  second ,  avant 
l’accès,  lorsque  le  frisson  est  bien  marqué. 

Il  en  est  de  même  du  sous-carbonate  d’ammoniaque ,  conjme  l’ont 
vu  Monro  (1764)  dans  les  fièvres  pétéchiales,  Dumoncheau  (  Ane. 
Journ.  de  Méd. ,  XII,  1760)  dans  les  fièvres  d’accès  ét  dans  les 
afiections  gangréneuses,  Majault  {iy56)  ,F.J.  Wohlleben(i777) ,  etc. 

PIdegmasies.  M.  Girard,  de  Lyon,  l’indique,  étendue  d’eau, pour 
prévenir  l’inQammatiou  dans  le  cas  de  brûlure.  Nous  avons  déjà 
parlé  de  son  utilité  contre  le  rhumatisme  chronique.  La  teigne,  les 
dartres  ,  etc.,  ont  quelquefois  été  combattues  heureusement  par  des 
lotions  d’eau  ammoniacée  ,  par  la  pommade  de  Gondret,  etc.  {Nouv. 
Ribl.  méd. ,  1828,  III,  453).  Peyrilhe  a  conseillé,  contre  les  engor- 
gemeus  laiteux  du  sein  ,  l’application  de  papier  brouillard  enduit 
d’une  solution  de  sous-carbonate  d’ammoniaque  ;  et ,  à  son  exemple, 
M.  Verpinet,  d’Arnay-le-Duc  ,  a  employé  ce  sel  dans  quatre  cas  de 
maladies  qu’il  qualifie  de  laiteuses.  {Acad,  de  Méd.,  1827.) 

On  fait  entrer  souvent  l’ammoniaque  dans  les  collyres  stimulons. 
Pringle  la  recommande  dans  l’angine ,  comme  résolutif ,  à  la  dose 
d’une  demi-once  à  une  once  par  livre  de  liquide.  Fuller  l’adminis¬ 
trait  contre  l’asthme  humide ,  associée  à  la  gomme  ammoniaque ,  etc. 
On  s’en  est  servi  pour  rappeler  une  gonorrhée  subitement  suppri¬ 
mée  ;  mais  il  faut  ménager  les  doses  pour  éviter  l’accident  survenu  à 
Swediaur  lui-même  (  t.  1 , 84 , 4'  édit.  ) ,  qui  eut  trois  inflammations 
successives  du  canal  de  l’urèthre ,  se  portant  progressivement  de  la 
folse  naviculaire  au  col  de  la  vessie.  Nous  l’avons  employée  plusieurs 
fois  avec  avantage ,  en  injection ,  co.ntre  les  flueurs  blanches  simples; 
et  Lavagna  rapporte  quatre  observations  d’aménorrhées  guéries  en 
quelques  jours  par  des  injections  de  lait  tiède  ammoniacé  (10  à  12 
gouttes  par  once),  succès  confirmé  par  Nisato.  L’injection,  dans  ce 
dernier  cas  ,  produit ,  selon  Lavagna ,  une  sensation  plus  ou  moins 
pénible  ,  mais  supportable  ;  un  écoulement  blanc  se  manifeste ,  et  est 
bientôt  suivi  des  règles.  La  seule  fois  où  nous  ayons  tenté  ce  moyen , 


24o  ammoniaque. 

il  ne  nou-s  a  pas  réussi.  Il  demande  évidemment  à  être  administré 
avec  prudence. 


Hémorrhagies.  Nous  venoiis  de  voir  l’ammoniaque  recommandée 
comme  emménagogue.  La  Pira,  au  contraire,  s’en  est  servi  avec 
succès,  étendue  de  4  parties  d’eau,  comme  hémostatique.  (V.  la  bi¬ 
bliographie),  et  M.  Girard  dit  qu’elle  suspend  les  hémorrhagies  du 
cancer  ulcéré. 


Névroses.  Cullen  regardait  l’ammoniaque  comme  le  meilleur  anti- 
.spasmodique  ;  administrée  a  la  dose  de  4  a  6  gouttes  par  verre  d’une 
infusion  chaude  de  tilleul  ou  de  feuilles  d’oranger,  on  l’a  recom¬ 
mandée  contre  la  migraine.  M.  Girard  rapporte  plusieurs  faits  où 
elle  a  paru  dissiper  l’ivresse  simple.  .M.  Chantourelle,  cependant, 
qui  dit  l’avoir  fréquemment  essayée ,  n’en  a  retiré  que  peu  <ïavan~ 
tage ;  et  M.  A.  Chevallier  [Revue  méd.,  novembre  iSaS)  établit 
qu’elle  ne  réussit  guère  que  dans  l’ivresse  légère. 

Bichat  (  Cours  manuscrit  J  regardait  l’ammoniaque  comme  utile 
contre  la  paralysie.  On  trouve  à  ce  sujet  deux  observations  de  Jahau 
de  La  Chesne  dans  Yanc.journ.  de  méd.Ç&lS.,  a6o).  On  l’a  vantée 
contre  l’épilepsie  et  l’hystérie.  Le  sous -carbonate  d’ammoniaque, 
surtout  empyreumatique  ,  et  l’alcool  ammoniacal ,  ont  particuliè¬ 
rement  été  préconisés  dans  ces  cas.  Elle  a  paru  fort  utile  dans  le  té¬ 
tanos  ’a  M.  Fournier  Pescay  ;  et  M.  François ,  chirurgien  à  Auxerre , 
l’indique  comme  le  plus  sûr  remède  [Dict.  des  Sc.méd.,hY,^i,^t). 
On  en  a  fait  usage  enfin  dans  le  choléra-morbus  épidémique  [Jouni. 
gén.  de  méd. ,  XII ,  1 14 .  )  ,  etc. 

Empoisonnemens ,  Venins,  Virus,  Contagions .  Comme  absorbant, 
l’ammoniaque  peut  être  utile  soit  dans  les  cas  d’empoisonnemens  par 
les  acides  (Bichat ,  Cours  manuscrit.  ) ,  donnée  a  assez  haute  dose; 
soit  contre  la  météorisation  produite  chez  les  herbivores  par  l’usage 
des  plantes  fraîches  ,  accident  dû  ’a  un  développement  de  gaz  acide 
carbonique  dans  les  premières  voies  [Bull,  des  Sc.  méd.  de  Fériis- 
sac  ,  1826,  mai ,  126.  )  ;  soit,  enfin,  et  il  en  est  de  même  du  sous- 
carbonate  d’ammoniaque ,  comme  antidote  de  l’acide  hydrocyani- 
que,  ainsi  que  nous  le  dirons  ailleurs. 

Mais  c’est  surtout  contre  la  piqûre  ou  la  morsure  des  inse'ctes  et 
autres  animaux  venimeux,  notamment  des  vipères,  qu’elle  a  parti¬ 
culièrement  été  préconisée.  Son  action  cautérisante  d’une  part,  sa 
vertu  sudorifique  de  l’autre  semblent  propres  à  justifier  ces  éloges; 
mais  on  ne  saurait  y  voir  un  spécifique.  Rasori  pense  qu’elle  n’agit 
«jue  comme  tous  les  excitans,  le  venin  de  la  vipère  étant  contre- 
stimulant.  Sa  renommée  vient  de  la  guérison  opérée  en  174?  P®*" 
Bernard  de  Jussieu,  avec  l’eau  de  Lucc,  d’un  étudiant  mordu  aux 
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mains  en  trois  endroits  par  une  vipère.  Lepechin  ,  Enaux  et  Chaus- 
sier  (  Méthode  de  traiter  la  morsure  des  animaux  enragés ,  etc.  , 
Dijon,  1785,  in-8»),  Martin  {  Rec.  périod.  d’Obs.  deméd.,  IV, 
1756) ,  Bajon  {Journ.  deMéd.,  XXXIII,  1770,  i46) ,  Scopoli ,  etc. , 
l’ont  aussi  recommandée.  G.  Mangili  (5uZve/eno  délia  vipera,  in-i», 
1809)  rapporte  des  exemples  de  succès.  Sonnini  a  vu  l’eau  de  Luce , 
à  l’intérieur  et  a  l’extérieur,  guérir  un  jeuue'Indien  mordu  par  un 
Serpens  ecchinatus  {Journ.  de  Phys. ,  1776,  VIII ,  474)-  On  trouve 
aussi  dans  leJournaldeLeroux  (VIII,  279)  des  observations  curieuses 
sur  le  même  sujet.  Cependant  F.  Fontana  assure  ,  d’après  ses  expé¬ 
riences  ,  que  l’ammoniaque  et  l’eau  de  Luce  sont  plus  nuisibles  qu’u¬ 
tiles;  M.  B.  Gaspard  rapporte  deux  observations  dans  lesquelles 
elle  a  paru  de  peu  d’efficacité  {Journ.  de  PhysioL ,  I,  248)  ;  et  elle 
a  échoué  dans  bien  d’autres  cas,  ce  qui  du  reste  ne  prouve  jamais  rien 
contre  un  remède. 

Le  sous -carbonate  d’anunontaque  a  aussi  été  employé  dans  les 
mêmes  circonstances  ;  le  docteur  Moro  (  Journ.  de  Leroux ,  XXXIX , 
278  )  l’a  donné  avec  succès  jusqu’à  la  dose  d’une  demi-oncé  par  jour. 

L’ammoniaque  et  son  sous-carbouate  ont  été  placés  au  nombre  des 
antisyphilitiques.  Sylvius  Delboe  parait  être  le  premier  qui  en  ait 
parlé.  On  peut  consulter  a  ce  suj'et  Vancien  Journ.  de  méd.  (XLI, 
387,  et  XLIII,  248.)  B.  Peyrilhe  dit  avoir  recueilli  quatre-vingts 
faits  à  l’appui  ;  il  donnait  le  sous-carbonate  a  la  dose  d’un  demi-gros 
par  jour  en  deux  fois ,  mais  il  observe  que  V alcali  volatil  du  com¬ 
merce  ,  c’est  ainsi  qu’il  nommait  ce  sel,  contient  les  2/3  de  craie, 
sophistication  qui  diminue  par  conséquent  beaucoup  la  dose  du  sous- 
carbonate  pur. 

Triguerra  (Sage,  Anal.  chim.  des  trois  règnes ,  I,  283)  a  recom¬ 
mandé  l’ammoniaque  contre  la  rage ,  à  l’extérieur  et  a  l’intérieur. 
Elle  est  aussi  indiquée  par  Enaux  et  Chaussier;  par  Hervet  {Ane. 
Journ.  de  Méd.,  LXII ,  1784),  Colombier  (  Idem,  LXV  ,  1780), 
Leroux  ( Mém.  de  la  Soc.  de  méd. ,  II )  ,  Delassoue  (  Mém.  sur  la 
rage,  publié  par  ordre  du  gouvernement).  Son  usage  Intérieur 
semble  ne  pouvoir  qu’être  utile  dans  ce  r.as  ;  mais,  comme  causti¬ 
que  ,  l’ammoniaque  de  nos  pharmacies  peut  être  infidèle ,  et  on  doit 
lui  préférer  le  fer  rouge  ou  le  beurre  d’antimoine. 

M.  J.  F.  Courhaut  (  Traité  de  l’Ergot  du  Seigle,  etc.,  in-8“, 
1828)  croit  avoir  trouvé  dans  l’ammoniaque  un  remède  assuré  contre 
l’ergotisme;  il  en  donne  10  à  12  gouttes  par  jour,  en  plusieurs  doses, 
dans  une  infusion  de  quinquina  ;  il  emploie  aussi  en  friction  l’eau 
ammoniacée,  sur  les  parties  attaquées  ou  menacées  de  gangrène,  et 
Dict.  univ.  de  Mat.  méd.  — T.  l'f.  16 
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il  assure  qu'en  quelques  heures  on  obtient  une  amélioration  sensible, 

pt  que  sur  trois  cents  malades  il  n  en  a  perdu  qu’un  seul. 

Maladies  organiques.  M.  le  docteur  A.  F.  Fischer,  de  Dresde,  a 
employé  avec  succès,  soit  l’ammoniaque,  soit  le  sous  -  carbonate 
d’ammoniaque,  contre  les  dégénérescences  organiques  des  parois  de 
la  vessie  et  l’endurcissement  de  la  prostate.  Les  docteurs  Blume  et 
Kuutzmann  en  ont  obtenu  le  môme  résultat.  M.  Fischer  a  depuis 
administré  avec  avantage  le  sous-carbonate  d’ammoniaque ,  dans  un 
cas  de  rétrécissement  de  l’œsophage  dû  a  une  lésion  organique;  du 
moins  il  le  suppose ,  car  le  malade  a  guéri  (  il  en  donnait  i  scrupule 
toutes  les  2  heures  ,  ce  qui  est  une  forte  dose  ).  (  V.  Bull,  des  Sc. 
méi/. deFér.,  VI,  33i).  M.  Girard,  de  Lyon,  a  employé  l’ammonia¬ 
que  (2  gros  par  pinte  d’eau)  contre  le  cancer  ulcéré,  dont  elle  calme, 
dit-il,  les  douleurs,  fait  ce.sser  les  hémorrhagies  ,  supprime  l’odeur; 
il  a  vu  mourir  de  vieillesse  plusieurs  femmes  atteintes  de  cancer  et 
qui  n’employaient  que  ce  pansement.  YanWy(i786)  et  La  Chapelle 
s’en  étaient  déjà  servis  dans  des  cas  analogues.  Pothonies  en  a  fait 
usage  à  l’extérieur  contre  un  ulcère  rebelle  {Ane.  Jouni.  de  Méd. , 

LXII,  1784.) 

un  nouTel  épispastique  (pommade  ammooiacale  Paris,  1819,10-8.  —  Girard.  Des  propriétés  médi¬ 
cales  de  l’alcali  Tolatil  fluor  f  ammoniaque  liquide  )  en  général,  et  partie,  dans  rivresse.  {hutn.  gin 

i8a6  ,  in-S  (  Thèse 

III.  Sels  ammoniacaux .  lien  est  trois  qui  doivent  particulièrement 
fixer  notre  attention ,  savoir  :  le  Sous-carbonate ,  Y  Acétate  et  le  Mu- 
riate  d’ammoniaque  ;  nous  ne  ferons  en  quelque  sorte  que  mentionner 
les  autres.  Le  premier  jouit  presqu’en  tout  des  propriétés  médicinales 
de  l’ammoniaque ,  parce  qu’il  les  doit  surtout  à  son  état  alcalin  ;  les 
deux  autres  sont  stimulans  comme  tous  les  sels  ammoniacaux ,  mais 
semblent  en  outre  posséder  quelques  vertus  particulières.  Tous  les  sels 
a  base  d’ammoniaque  usités  en  médecine  répandent,  lorsqu’on  les 
triture  avec  la  potasse ,  une  odeur  ammoniacale  ;  ils  sont  blancs , 
cristallisables ,  solubles  dans  l’eau,  et  se  volatilisent  ousç  décompo¬ 
sent  lorsqu’on  les  soumet  a  l’action  du  calorique. 

1  ®  Acétate  d' ammoniaque .  Raymond  Mindérer ,  auteur  d’une 
Médecine  militaire  publiée  à  Augsbourg  en  1621,  recommanda  le 
premier  ce  sel  ;  de  là  le  nom  à’ Esprit  de  Mindérérus  qu’on  lui  a 


AMMONIAQUE.  245 

donné.  Mais  la  liqueur  décrite  par  Mindérer  n’est  point  ce  sel  pur 
tel  qu’on  le  prépare  aujourd’hui;  c’est  un  mélange  d’acétate  et  de 
savonule  ammoniacal ,  préparé  avec  YEsprit  de  corne  de  cerf  el  de 
très-fort  vinaigre.  Il  peut,  comme  on  l’a  prétendu,  posséder  quel¬ 
ques  propriétés  médicinales  particulières,  mais  elles  ne  sont  pas 
démontrées  ;  conservé  quelque  temps ,  il  dépose  une  matière  d’appa¬ 
rence  charbonneuse. 

Une  foule  de  procédés  difierens  ont  été  indiqués  pour  préparer 
l’acétate  d’ammoniaque  ,  depuis  que ,  sans  s’arrêter  a  la  formule  de 
Mindérer,  on  ne  cherche  qu’à  obtenir  un  sel  à  l’état  de  pureté. 
Aussi  est-ce  un  des  médicaraens  les  moins  constans  dans  les  officines, 
chaque  pharmacien  le  faisant  en  quelque  sorte  à  sa  guise.  Il  varie 
surtout  par  son  degré  de  concentration  et  aussi  de  saturation.  Sou¬ 
vent  en  effet  il  devient  acide.  On  pourrait  l’obtenir  toujoui-s  le 
même  ,  en  le  préparant  extemporanément  par  la  dissolution  du 
sel  cristallisé ,  dans  huit  fois  son  poids  d’eau  ;  car  on  l’obtient  fa¬ 
cilement  à  l’état  solide  ,  d’après  M.  VanMons,  en  saturant  de  l’acide 
acétique  par  du  sous-carbonate  d’ammoniaque,  et  concentrant  la 
liqueur  dans  le  vide  de  Leslie.  Il  serait  bien  à  désirer  que  l’on  con¬ 
vînt  enfin  d’une  seule  et  même  formule. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’acétate  des  pharmacies  est  un  liquide  presque 
incolore ,  qui  marque  5"  au  pèse-sel  ,  dont  la  densité  est  de  t  ,o56  , 
dont  la  saveur  est  d’abord  fraîche  et  ensuite  sucrine.  Lorsqu’il  est 
pur,  il  se  dissipe  au  feu  sans  laisser  de  résidu.  Il  contient  quelquefois 
du  cuivi-e. 

Boërhaave  paraît  être  le  premier  qui  l’ait  mis  en  crédit.  On  l’a 
considéré  tour-à-tour  comme  diaphorétique,  diurétique,  expectorant , 
tonique ,  résolutif,  etc.  On  l’a  recommandé  contre  les  rhumatismes , 
les  fièvres  typhoïdes,  la  rage  même.  On  l’a  administré  par  gouttes, 
par  gros  et  par  onces.  Ses  propriétés  stimulantes  sont  incontestables, 
et  peuvent,  suivant  les  cas  ,  expliquer  jusqu’à  un  certain  point  les 
vertus  variées  qu’on  lui  a  reconnues  ;  mais  elles  sont  faibles ,  peu 
redoutables  par  conséquent;  Cullen  {Mat.  Méd.^  II,  366)  dit  en 
avoir  vu  prendre  8  onces  sans  inconvénient.  Il  fait  partie  d’une  foule 
de  préparations  officinales,  parmi  lesquelles  nous  citerons  la  Tein¬ 
ture  de  suis,  la  Potion  antilyssique  de  Selle,  etc.  Les  acides  forts, 
les  alcalis  ,  les  sels  mercuriels ,  etc. ,  le  décomposent,  et  ne  doivent 
par  conséquent  jamais  lui  être  associés;  comme  tonique,  on  l’unit 
souvent  à  d’autres  excitans  ;  comme  sudorifique,  on  le  donne  dans 
des  infusions  chaudes  douées  des  mêmes  vertus,  etc. 

Selle  (  Obs.  de  Méd. ,  trad.  de  Coray,  p.  70)  employait  l’acétate 
d’ammoniaque  à  la  dose  de  quatre  onces ,  et  avait  observé  qu’il  pro- 
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duisait  rhimieclallon  de  la  langue.  M.  Masuyer,  de  Strasbourg.,  a 
fait  la  même  remarque  au  sujet  des  fièvres  d’hôpital,  où  il  l’a  vu  très- 
utile  à  haute  dose  (1811).  M.  Naxày  {Journ.  génér.  ,\A ,  106)  assure 
que  les  vertus  qu’ou  lui  a  attribue'es  à  fortes  doses  dans  le  typhus  ne 
.sont  pas  exagérées.  M.  Sizaire-Violet  (Bibl.  Méd.,  XLVI,  3o6)  l’a 
employé  aussi  avec  succès  dans  la  troisième  période  de  cette  maladie  ; 
plus  tôt ,  son  action  stimulante  lui  a  paru  nuisible. 

'  Le  même  M.  Masuyer  a  substitué  ce  sel  avec  avantage  à  l’ammo¬ 
niaque  pure  ,  dans  le  cas  d’ivresse,  qu’il  dissipe,  assure-t-il,  en.quel- 
ques  minutes;  il  en  donne  25  à  5o  gouttes  dans  un  verre  d’eau  su¬ 
crée  ,  et  quelquefois,  peu  après,  une  demi-dose  de  plus;  si  le  liquide 
est'rejeté  ,  on  réitère  l’administration  du  remède.  Il  le  prescrit  aussi 
cmilre  la  migraine ,  a  la  dose  plusieurs  fois  répétée  de  3o  à  4o  gouttes , 
dans  une  lasse  d’eau  froide  ou  chaude.  Ce  mal ,  dil-il ,  résiste  rare¬ 
ment  à  la  deuxième  ou  troisième  tasse.  (Gaz.  de  Santé,  nov.  1826.) 

M.  Patin  ,  de  Troyes ,  l’a  employé  avec  succès  (demi-once  en  quatre 
fois  dans  les  vingt-quatre  heures)  dans  les  cas  de  menstruation  diffi¬ 
cile,  de  nymphomanie  et  même  de  cancer  utérin.  Il  le  regarde 
comme  sédatif  de  l’appareil  génital,  et  en  particulier  de  l’utérus. 
(Nouv.  Bibl.  Méd.,  1828,  IV,  281 .)  Justamond  a  recommandé 
comme  résolutif,  au  début  de  l’engorgcnient  laiteux  des  seins,  un 
mélange  d’eau  ,  d’acélate  d’ammoniaque  et  d’alcool  a  parties  égales. 

Dans  un  cas  d’épanchement  sanguin  dans  la  poitrine ,  qui  semblait 
nécessiter  l’ouverture  de  cette  cavité  ,  M.  Billard  l’a  vu  a  la  dose  d’une 
demi -once  d’abord,  dans  une  boisson  pectorale ,  et  ensijite 'a  dose 
plus  élevée  ,  provoquer  une  moiteur  et  une  diurèse  salutaires  qui 
ont  rendu  inutile  l’opération.  (Bihl.  Méd  ,  XXIX  ,  245.) 

2“  Carbonate  d’ ammoniaque  (sous-).  Carbonate  d’ammoniaque  de 
la  plupart  des  auteurs.  Alcali  volatil  concret,  etc.  Son  histoire  médi¬ 
cale  se  confond  en  grande  partie  avec  celle  de  V Ammoniaque,  comme 
nous  l’avons  vu  en  traitant  de  celle-ci  ;  mais  ce  sel  est  plus  maniable, 
et  il  devrait  généralement  lui  être  préféré,  ainsi  qu’il  l’était  jadis.  On 
l’obtient  de  la  distillation  d’un  mélange  de  muriate  d’ammoniaque 
et  de  sous  -  carbonate  de  chaux,  de  potasse  ou  de  soude.  Retiré 
des  substances  animales  soumises  a  l’action  du  feu ,  comme  on  le 
faisait  autrefois ,  à  l’exemple  de  Bazile  Valentin,  il  est  toujours  sali 
par  une  matière  huileuse  qui  le  colore ,  et  il’  constitue  ,  suivant  la 
substance  qui  l’a  fourni ,  ce  qu’on  nommait ,  à  l’état  solide ,  Sel  de 
corne  de  cerf.  Sel  volatil  d’urine ,  Sel  volatil  huileux ,  etc. ,  et , 
'a  l’état  liquide ,  Esprit  de  corne  de  cerf,  etc.  ;  préparations  très- 
variablcs ,  chargées  d’huile  animale  de  Dippel,  et  quelquefois  même 
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d’acide  hydrocyanique,  qui  eu  modifient  nécessairement  les  proprié¬ 
tés  et  peuvent  meme  ofiFrir  des  dangers. 

Le  sous-carbonate  d’ammoniaque  pur,  le  seul  dont  on  fasse  ou  dont 
on  doive  faire  usage  ,  est  blanc  ,  d’apparence  fibreuse  ,  de  même 
odeur  et  de  même  saveur  que  l’ammoniaque  ,  très-soluble  dans  l’eau 
froide  ,  en  partie  décomposé  par  l’eau  chaude ,  très-volatil ,  même  a 
la  température  ordinaire;  il  est  décomposé  par  les  alcalis  et  fait 
effervescence  avec  les  acides  ,  corps  auxquels ,  par  conséquent ,  il 
faut  se  garder  de  l’associer.  Il  fait  partie  des  Gouttes  céphaliques 
anglaises ,  de  VEsprit  iiervin  de  Riemer,  de  VEau  de  corne  de  cerf 
composée,  et  autres  préparations  ofliclnales.  Renfermé  dans  de  petits 
flacons,  011  le  vend  sous  le  nom  de  Sel  volatil  d^ Angleterre,  et  on  le 
fait  respirer  dans  les  cas  de  syncope ,  d’attaques  hystériques ,  etc. 
On  l’associe  souvent,  dans  les  prescriptions  médicales,  à  l’alcool ,  aux 
cantharides,  aux  corps  huileux, aux  substances  volatiles,  etc. 

Appliqué  à  l’extérieur  il  peut,  comme  l’ammoniaque ,  produire 
promptement  tous  les  degrés  de  l’irritation  ,  depuis  la  rubéfaction 
jusqu’à  la  cautérisation.  Cbaussier  le  regardait  même  comme  pi'éfé- 
rable  a  la  pommade  de  Goudret ,  qui  perd  en  peu  de  jours  ses  pro¬ 
priétés  (  Bull,  du  dép.  de  l’Eure  ,janv.  1821,  p.  48).  A  cet  effet  on  en 
saupoudre  un  emplâtre  ,  ou  l’on  applique  des  compresses  trempées 
dans  une  solution  de  ce  sel  (  i  p.  de  sous-carbonate  contre 3  d’eau). 

Introduit  dans  les  voies  digestives  ,  il  offre  K  haute  dose  tous  les 
dangers  de  l’ammoniaque,  et  à  faible  dose  la  plupart  de  ses  proprié¬ 
tés  médicinales.  On  en  donne  en  général  de  5  k  lo  grains  une  ou 
plusieurs  fois  par  jour,  ou  on  le  prescrit  en  solution  à  la.dose  d’un 
demi-gros  à  un  gros  dans  un  liquide  approprié,  mais  qui  doit  être 
froid,  vu  la  décomposition  facile  et  la  grande  volatilité  de  ce  sel. 
J.  Huxham,  cité  par  M.  B.  Gaspard  (Journ.  de  PhysioL,  II,  32)  a 
vu  l’abus  du  sous-cai'bonate  d’ammoniaque  produire,  chez  un  jeune 
homme ,  un  état  scorbutique  bien  caractérisé.  Les  anciens  le  regar¬ 
daient  aussrcomme  favorisant  la  putréfaction.  D’après  les  expériences 
de  Pringle-,  au  contraire,  il  la  prévient  plus  puissamment  que  beau¬ 
coup  d’acides. 

PeyriUic  f  B.  ).  Beoiède  nouTeau  contre  lea  maladies  Tênériennes,  tiré  du  règne  animal ,  ou  Essai  sur 
la  Tenu  anti-rénérienne  des  alcalis  rolaüls.  Paris  ,  1774  ,  in-S  ;  1786 .  ii. 

5°.  Caséate  d’ammoniaque.  V.  Acide  caséique ,  p.  3l. 

4".  Citrate  Æ ammoniaque.  Ce  sel  est  indiqué  dans  le  Formulaire 
médical  de  B.  Ellis  (Philad.,  1826;  iu-S».),  comme  base  d’une  potion 
sudorifique. 

5».  Hydrochlorate  d’ammoniaque ,  Miiriate  d’ammoniaque.  Sel 
ammoniac  ,  etc.  Ce  sel  existe  dans  la  nature  ,  soit  au  voisinage  des 
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volcans  où  lise  sublime,  comme  ou  Italie ,  tu  Sicile  (Spallauzani , 
Voyage,  etc.,  I,  1 15  ;  II ,  33 ,  i4i  ;  IV,  5),  soit  daus  ceitaines 
mines  de  houille ,  comme  en  Angleterre ,  soit  même  dans  quelques 
lacs,  dans  certaines  eaux  mine'rales,  etc.;  mais  il  y  est  peu  abon¬ 
dant  et  souvent  impur.  On  rapporte  cependant  que  l’éruptiou  de 
l’Etna,  en  i.8n,  en  fournit  assez  pour  approvisionner  toutes  les 
officines  et  les  manufactures  del’île.  {Ann.,  des  Mines,  i.  V.)  Autre¬ 
fois  on  le  tirait  d’Égypte ,  où  la  suie  provenant  de  la  combustion  de 
la  fiente  des  chameaux  servait  à  le  préparer.  Selon  M.  Boullay  on 
pourrait,  contre  l’opinion  de  M.  Chaptal ,  en  obtenir  également  chez 
nous  par  distillation,  en  choisissant ,  comme  on  le  fait  en  Égypte ,  la 
suie  la  plus  éloignée  du  foyer  {Journ.  de  Pharm. ,  i823  ,  lyS)  ;  mais 
on  préfère  le  composer  de  toutes  pièces  en  distillant  des  matières 
animales ,  décomposant  le  sous-carbonate  d’ammoniaque  qu’elles 
fournissent  par  du  sulfate  de  chaux  ,  et  le  sulfate  d’ammoniaque  qui 
en  résulte  par  le  muriate  de  souder  c’est  ce  qu’on  fait  à  Grenelle  et 
a  Clicliy  près  de  Paris.  On  l’obtient  ainsi  plus  ou  moins  pur.  Ce  sel 
artificiel  n’avait  cours  jadis  dans  le  commerce  que  lorsqu’il  était 
sali  par  des  matières  fuligineuses,  a  l’instar  de  celui  d’Égypte.  On  le 
sophistique  quelquefois  avec  du  muriate  de  soude ,  que  sa  décrépi- 
tatiou  au  feu  fait  aisément  reconnaître  ;  il  contient  aussi  dans  quel- 
que's  cas  un  peu  d’oxyde  de  plomb ,  que  décèle  sa  non  volatilité.  U 
serait  donc  toujours  convenable  de  le  purifier  pour  les  usages  de  la 
médecine,  soit  en  le  dissolvant  et  le  faisant  cristalliser,  soit  en  le 
sublimant.  Obtenu  par  ce  dernier  procédé ,  il  portait  jadis  le  nom  de 
Fleurs  de  sel  ammoniac. 

Le  sel  ammoniac  des  anciens ,  appelé  ainsi  du  pays  d’Ammon 
d’où  on  le  tirait ,  ou  de  cette  partie  de  la  Libye  qui  est  située  auprès 
du  temple  de  Jupiter-Ammon ,  parait  différent  du  nôtre.  Celui  dont 
parlent  Dioscoride  et  Sérapion  semble  mieux  se  rapporter  au  sel 
gemme  ;  et  quant  à  celui  que  Pline  dit  être  en  morceaux  longs ,  opa¬ 
ques  ,  semblables  pour  la  couleur  'a  l’alun  que  jl’on  nomme  Schiste, 
on  ignore  ce  que  c’est. 

Quoiqu’il  en  soit,  le  muriate  d’ammoniaque  de  nos  officines  est  un 
corps  solide,  un  peu  ductile,  blanc,  cristallin,  dont  la  saveur  est 
âcre ,  piquante  ,  urineuse  ,  très-désagréàble.  Il  est  très-soluble  dans 
l’eau,  volatil,  donne  du  gaz  ammoniac  lorsqu’on  le  triture  avec  les 
autres  alcalis  mineçaux ,  l’acide  sulfurique  ,  etc.  D’après  les  expé¬ 
riences  de  J.  W.  Arnold  ,  il  dissout  le  mucus  ,  l’huile  ,  la  graisse  et 
même  la  fibrine ,  et  rend  le  sang  moins  coagulable. 

Quoique  bien  moins  actif  que  l’ammoniaque  et  son  sous-carbonate, 
il  l’est  beaucoup  plus  que  l’acétate.  Il  offre  du  reste  les  propriétés 
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stimulantes  des  autres  sels  ammoniacaux.  Introduit  à  haute  dose 
(  I  à  2  gros  chez  les  chiens) ,  soit  dans  les  voies  digestives  ,  soit  dans 
le  tissu  cellulaire,  il  agit  a  la  manière  des  poisons  irritons ,  et  porte 
d’abord  son  action  sur  le  système  nerveux ,  ensuite  sur  l’estomac , 
quand  la  mort  n’est  pas  trop  jrromple.  Il  n’a  pas  de  contre-poison 
proprement  dit.  On  trouve  {Journal  de  Leroux,  XIX,  i55)  un 
exemple  de  ce  genre  d’empoisonnement  chez  l’homme. 

Son  action  stimulante  le  fait  employer  comme  fondant,  uni  a  des 
amers,  et  comme  re'solulif  dans  les  cas  d’engorgemens  chroniques  , 
d’ecchymose,  etc.  On  lui  attribue  une  action  spéciale  sur  le  sys¬ 
tème  lymphatique.  On  l’a  dit  diurétique,  expectorant,  anti-pu¬ 
tride,  etc.  L’action  qu’il  exerce  sur  l’état  du  sang,  dont  il  diminue 
la  plasticité,  l’a  fait  recommander  par  Arnold  dans  les  phlegmasies. 
Les  Russes  en  font,  dit-on  ,  un  très-grand  usage  comme  remède  do- 
mestique. 

Pour  l’usage  intérieur,  on  le  prescrit  à  la  dose  de  lo  à  3o  grains 
et  plus ,  par  jour,  soit  en  pilules,  soit  plutôt  dissous  dans  une  potion 
ou  dans  une  tisane;  à  l’extérieur  on  peut  l’employer  à  beaucoup 
plus  haute  dose.  Les  acides  sulfurique  et  nitrique ,  les  alcalis  et  leurs 
carbonates,  l’acétate  de  plomb  ,  etc. ,  le  décomposent ,  et  ne  doivent, 
par  conséquent,  jamais  lui  être  associé.  Il  entre  dans  un  grand  nom¬ 
bre  de  préparations  ofbcinatcs ,  sert  à  préparer  le  muriate  d’ammo¬ 
niaque  et  de  fer,  etc. 

Emploi  intérieur.  Il  a  particulièrement. été  recommandé  contre 
les  maladies  dites  pituiteuses  et  saburrales  ,  comme  incisif  des  hu¬ 
meurs  tenaces  et  stagnantes  (Fr,  Hoffmann  et  M.  Arnold)  ;  contre  les 
liydropisies  et  l’œdème  en  qualité  de  diurétique;  contre  la  goutte  et 
le  rhumatisme  chronique  ,  comme  sudorifique  {Joiirn.  Complément. , 
XXVI,  3oo.),  etc. 

Le  docteur  Kortunn  (  Joiirn .  Æ Hufeland ,  1 8 1  o  )  a  beaucoup  vanté, 
contre  les  catarrhes  récens  ,  sans  complication  gastrique  ou  inflam¬ 
matoire  ,  contre  la  pneumonie  latente,  les  métastases  rhumatismales 
vers  les  poumons  et-même  la  phthisie  commençante  ,  un  mélange  de 
deux  à  trois  gros  de  sel  ammoniac  avec  dix  grains  de  camphre  ,  au¬ 
quel  il  attribue  une  action  particulièl’e ,  distincte  de  celle  de  ses  com- 
posans.  Le  docteur  Kuntzmann  en  fait  usage  avec  succès  dans  les 
aflections  rhumatismales;  Hirschel  l’a  employé,  uni  b  la  rhubarbe 
et  au  jalap ,  contre  le  ténia  :  il  en  fait  l’éloge  dans  les  cas  de  fièvre 
putride  et  maligne,  surtout,  d’après  Schmidt,  lorsqu’il  s’y  joint 
une  diarrhée  très-alFaiblissante.  Fr.  Hoffmann  ,  Jacob,  Barchusen  , 
Loesecke  ,  Tissot ,  W.  J.  Fels,  Werlhof,  Fr.  C.  Mcdicus,  Mouro  , 
Hirschel ,  Cavslaud,  tous  cités  par  J.  F.  Gmelin  {Apparat.  Médic., 
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1 ,  85  ),  Tout  administré  aussi  comme  fébrifuge,  soit  seul ,  à  la  dose  de 
12  ,  24 , 60  grains  ,  hors  de  l’accès ,  soit  associé  au  quinquina ,  à  la 
rhubarbe ,  au  laudanum  ,  etc.  Le  docteur  Fischer  l’a  donné  avec 
succès  dans  une  espèce  particulière  d’hémoptysie(.&uZZ.  méd.  de  Pér. , 
VII ,  355) .  Enfin ,  dans  ces  derniers  temps ,  on  a  beaucoup  parlé  de  ses 
avantages  contre  les  scrophules  ;  le  docteur  Hunefeld  l’a  misen  usage 
avec  succès,  uni  au  mercure  et  a  la  ciguë,  contre  les  engorgemens 
lymphatiques;  Kuntzmann  et  Fischer  l’ont  trouvé  très-utile  a  haute 
dose  (  demi-once  dans  6  onces  de  véhicule)  contre  les  engorgemens 
glanduleux  en  général ,  et  dans  les  maladies  des  voies  urinaires. 
{Bull,  des  Sc.  méd.  de  Fér. ,  III,  i53);  Gottl  Cramer  enfin  (Ibid., 
ly ,  285  )  l’a  donné  à  la  dose  de  3  gros  pour  8  onces  dë  véhicule , 
dans  trois  cas  de  phlegmasie  urétro -vésicale  ,  avec  sécrétion  abon¬ 
dante  de  mucus ,  etc. 

Emploi  extérieur.  En  poudre ,  il  est  sternulatoire  ,  est  employé 
quelquefois  comme  dentifrice,  uni  surtoutau  quinquina ,  sert'a  frotter 
les  verrues  préalablement  humectées  (Bell),  à. stimuler  des  ulcères  ■ 
(Plenck);  on  Fincorpore  dans  de  la  graisse  contre  les  dartres,  la 
gale  (  Tissot  ;  Arneman ,  Mat.  méd.,  en  allemand,  1799),  etc.; 
on  l’applique  en  sachet,  comme  résolutif,  surtout  associé  au  mnriate 
de  soude  et  a  la  chaux,  comme  dans  le  collier  de  Morand. 

Dissous  dans  l’eau  (une  once  et  plus  par  livre  ),  ce  stimulant  a  été 
trouvé  utile  comme  gargarisme  ,  soit  seul ,  soit  uni  au  vinaigre,  dans 
l’angine  pituiteuse  (Bell,  van  Swiéten  ,  Schinucker,  Richter,  Jae- 
ger)  ,  etc. ,  et  dans  le  croup  (Chamerlat  en  rapportecinq exemples; 
Journ.  de  Corvisart,  XXVII,  3  ).  On  le  fait  entrer  dans  les  collyres 
excitans  ;  on  le  donne  en  lavement  dans  les  cas  d’asphyxie  ;  on 
l’applique  comme  résolutif  sur  les  seins  engorgés  (Arneman  ,1.  c. ), 
sur  les  testicules  indurés ,  surtout  uni  au  vinaigre  ou  a  l’alcool  (  Kir- 
kland,  Justamond,  Keate,  etc.);  sur  les  chairs  contuses,  sur  les 
membres  fracturés  ;  sur  les  -varices  ,  les  parties  œdématiées  ;  on 
l’associe  à  la  décoction  de  quinquina  pour  fomenter  la  peau  me¬ 
nacée  de  mortification  ,  ou  même ,  dans  la  gangrène  déclarée ,  la 
nécrose  ,  pour  prémunir  les  parties  saines  et  hâter  la  séparation  des 
parties  mortes  (Boërhaave  ,  Théden  ,  etc.  )  ;  enfin  ,  dissous  dans  l’eau 
qu’il  refroidit  ,  il  a  été  indiqué  comme  un  réfrigérant  utile  dans  les 
cas  de  congestion  cérébrale ,  de  migraine ,  et,  en  applications  sur 
l’abdomen ,  comme  un  moyen  d’arrêter  les  perles  utérines.  . 

Wcdel  (  G.-W.  ;•  D;„.  de  taie  ammem’aco.  teuæ,  iCjS  ,  in.4.  —  JIujs  (  W.  G.  ).  De  Selit  ammeniee 

ejtitdemtlue  usu  medîco;  cA^niiVo  ac  euriosc.  Vitenb.  ,  1726  ,  io-4.  —  Schmid.  Diss-  medica  de  sale  amm- 
ni, ira.  Gwlliiigue  ,  1788 ,  iii-8.  (Analysée  .tnr. /ourn.  deméd.,  LXXXII ,  355.  )  —  Arnold  (  J- W.  |- 
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6°.  Hydro-chlorate  d’ammoniaque  et  de  fer.  V.  Fer  (Hydro 
chlorate  d'ammoniaque  et  de). 

7°.  Hydro-sulfure,  hydro-sulfate  et  hydro-sülfate  sulfuré  d’ am¬ 
moniaque.  V.  Soufre. 

8“.  Nitrate  d! ammoniaque .  Ce  sel,  regardé  co^mme  diurétique,  a 
été  quelquefois  employé,  à  la  dose  de  20  a  4o  grains,  dans  des  cas  de 
fièvre  et  de  catarrhes  aigus,  k  la  manière  du  nitrate  de  potasse.  On 
s’en  sert  aussi  pour  préparer  le  protoxyde  d’azote.  V.  Azote. 

çf>.  Oxalate  d’ammoniaque.  C’est  plutôt  un  réactif  chimique 
qu’un  médicament  ;  ce  sel  intéresse  pourtant  le  médecin  en  ce  qu’il 
fait  quelquefois  la  base  de  certains  calculs.  M.  Ratier  (  N.  Bibl. 
méd. ,  1828,  IV,  254)  a  vu  l’abus  de  l’oseille  donner  lieu  a  de 
petites  concrétions  urinaires  d’oxalate  d’ammoniaque ,  accident  qui 
a  bientôt  cédé  k  la  cessation  de  ce  régime  et  k  l’usage  du  bi-carbo- 
nate  de  soude. 

1 0".  Phosphate  d’ammoniaque ,  sel  fusible  ammoniacal  de  l’urine. 
La  solution  aqueuse  de  ce  sel  est  indiquée  dans  quelques  pharma¬ 
copées  particulières ,  comme  un  excitant ,  un  diaphorétique ,  un 
discussif,  k  la  dose  de  3o  k  4°  gouttes  :  mais  elle  est  peu  usitée.  Le 
phosphate  ammoniaco-magnêsien  fait  partie  de  certaines  concrétions 
urinaires. 

II®.  Succinate  d’ammoniaque.  Ce  sel  dissous  dans  4  parties  d’eau , 
était  connu  sous  le  nom  de  liqueur  de  corne  de  cerf  succinée  ,  et 
fort  renommé  jadis  comme  antispasmodique  dans  les  cas  d’hystérie , 
d’épilepsie ,  etc.  -,  pour  provoquer  la  diaphorèse ,  stimuler  doucement 
l’organisme  ,  etc.  On  en  administrait  10,  20,  5o  gouttes  ,  plusieurs 
fois  par  jour  ;  on  l’associait  surtout  k  l’éther  ,  aux  teintures ,  k  l’o¬ 
pium.  11  entrait  dans  plusieurs  préparations  «lexipharmaques  ,  entre 
autres  Yeau  de  Luce  ou  esprit  de  sel  ammoniac  succiné.  V.  Acide 
succinique.  •  , 

11”:  Sulfate  d’ammoniaque,  sel  ammoniac  secret  de  Glauber. 
Employé  jadis  k  la  dose  de  24  k  36  grains ,  comme  stimulant  et 
diurétique;  inusité  maintenant.  Il  se  forme  abondamment  durant  la 
préparation  du  muriate  d’ammoniaque.  (V.  p.  246.) 

i3®.  Sur-sulfate  cTalumine  et  d’ammoniaque  Y.  Alun,  p.  206. 

14°.  Sur-sulfate  d  alumine  ,  de  potasse  et  d’ammoniaque.  Y. 
Alun,  p.  206. 

l5®.  Tarlrale  d  ammoniaque .  Ce  sel,  indiqué  dans  quelques  phar¬ 
macopées,  et  employé  seulement  k  l’état  liquide,  peut  remplacer, 
dit-on,  dans  leurs  usages,  l’acétate  et  même  le  succinate  d’ammoniaque. 

16®.  Urate  d’ammoniaque.  Il  fait  quelquefois  p.irtie  de  certains 
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calculs  urinaires  que  M.  W.  Prout,  regarde  comme  propres  aux  eu- 
fans.  (  Bibl.  méd.  ,  LXX,  273.  ) 

AMMONIAQUE  (gomme).  Substance  goinmo-résineuse  qui  découle 
d’une  Ombellifère  de  l’Orient.  Son  nom  vient  de  ce  qu’on  la  recueillait 
dans  la  Libye,  auprès  du  temple  de  Jupiter-Ammon  ;  et  son  origine 
a  jusqu’iei  été  couverte  d’une  obscurité,  qui  n’est  peut-être  pas  en¬ 
core  tout-a-fait  dissipée  pour  quelques  personnes. 

Les  anciens  ne  connaissaient  la  gomme  ammoniaque  que  dans  les 
sables  de  l’Afrique  ;  aussitôt  qu’on  commença  a  désigner  les  plantes 
par  des  noms,  on  l’attribua  a  un  Ferula,  désigné  par  le  nom  de  Mé- 
tapion  ;  mais  il  faut  avouer  que  chez  les  anciens  ce  nom  s’appli¬ 
quait  à  des  Ombelliferes  diverses ,  et  qui  n’appartiennent  pas  toutes 
à  ce  qui  constitue  le  genre  Ferula  actuel. 

Chardin  dit  que  la  plante  qui  donne  la  gomme  ammoniaque  est 
très-commune  dans  toute  la  Parthide ,  où  on  appelle  cette  gomme 
Ouscioc ,  Ouchag.  (  Fojages-eji  Perse,  III,  299.) 

Lémery  nomme  la  plante  qui  donne  la  gomme  ammoniaque,  feru/a 
ammonifera.  (Dict.l,'5‘î.) 

Peyrilhe,  dans  la  traduction  de  la  matière  médicale  de  Linné, 
attribuait  avec  doute  la  gomme  ammoniaque  à  une  Ombelliftre  du 
genre  Pastinaca'.  (  Tab.  méthod.  d’un  cours,  etc. ,  481.) 

Quelques  auteurs  pensèrent  qu’elle  découlait  du  Bubon  gummife- 
riim ,  L.,  Selmum  gummiferum ,  Spreng.  (  Botan.  méd.,  477-) 

Olivier,  qui  a  voyagé  en  Perse,  mais  qui  n’a  pas  été  jusqu’aux 
lieux  où  croît  la  plante  qui  donne  la  gomme  ammoniaque ,  crut ,  d’a¬ 
près  les  renseignemens  qu’il  acquit  dans  le  pays,  que  c’était  une 
espèce  du  genre  Ferula  qui  la  produisait,  qu’il  nomma  F.  persica, 
que  Willdenow  dit  produire  le  sagapenum.  Nous  reviendrons  sur 
cette  opinion  tout  à  l’heure. 

Willdenow ,  voyant  la  gomme  ammoniaque  remplie  d’une  graine 
plane,  sema  celle-ci  et  vit  s’élever  et  fleurir  une  espèce  du  genre  Hera- 
cleum,  qu’il  nomma  H.  gummiferum.  Il  fit  graver  cette  plante  dans 
son  Hortus  beroUnensis  (Fasc.  V,  t.  53  et  54-  Berlin,  2787  ) ,  mais 
il  ne  put  lui  voir  produire  de  gomme  ,  ce  qui  n’a  rien  d’étonnant , 
à  la  vérité,  sous  le  climat  de  Berlin.  Depuis,  Sprengel ,  exami¬ 
nant  cette  plante,  la  reconnut  pour  être  une  espèce  qui  habite  les 
Pyrénées ,  que  Lapeyronse  a  décrite  sous  le  nom  à’ H.  amplifolium , 
et  qu’il  appelle  pyrenaicum  ,  plante  que  nous  avons  sous  les  yeux  en 
écrivant  cet  article. 

Jackson  {Tableau  de  l’empire  de  Maroc,  p.  83)  rapporte -la 
gomme  ammoniaque  a  une  Ombellifère  qu’il  dit  ressembler  au  fenouil 
d’Europe ,  mais  d’une  stature  plus  grande  et  plus  forte ,  puisqu’elle 
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s’élève  à  lo  pieds  ;  on  obtient ,  suivant  lui ,  celte  gomme  résine  par 
des  incisions  faites  à  la  plante ,  mais  en  tombant  elle  se  mêle  au  sable 
rougeâtre  dans-  lequel  celte  plante  croît  ,  ce  qui  l’altère  et  la  fait 
refuser  dans  le  commerce ,  de  sorte  qu’elle  est  employée  dans  le  pays. 
Jackson  donne  la  figure  de  ce  végétal,  appelé  par  les  Arabes i^es/iOoA- . 
Il  dit  qu’il  est  percé  par  un  insecte  a  longue  corne  sur  la  tête ,  qui 
donne  issue  a  la  gomme.  On  observera  que  ce  voyageur  n’est  pas  bo¬ 
taniste,  et  que  la  figure  qu’il  donne  de  cette  plante  est  mauvaise. 

On  lit ,  dans  l’appendice  du  t.  i"  des  Transactions  de  la  Société 
de  Calcutta  (p.Sfig,  iSaS),  l’extrait  d’une  lettre  au  docteur  Wallich, 
dans  laquelle  un  oflicier  anglais  ,  appelé  Hart,  qui  mallieureusement 
n’était  pas  botaniste  non  plus ,  donne  le  dessin  (  mauvais  et  pas  recon¬ 
naissable)  de  la  plante  qui  fournit  la  gomme  ammoniaque ,  qu’il  dit 
a  voir  vue  en  Perse,  dans  le  Bushire,  où.  elle  s’appelle  Oshac;  elle  croît  à 
7  pieds  de  hauteur  et  à  4  pouces  de  circonférence  a  la  base.  Elle  vient 
sans  culture  dans  la  province  d’Irank  ;  suivant  lui,  la  gomme  sort 
par  la  plus  légère  pression,  même  des  feuüles.  Quand  la  plante  a 
atteint  sa  perfection  ,  des  insectes  (beetles),  dit-il,- en  nombre  consi¬ 
dérable  ,  armés  d’une  pointe  d’un  demi-pouce  de  long,  la  percent 
dans  toutes  les  directions ,  ce  qui  fait  couler  la  gomme  qui  se  sèche 
de  suite.  On  l’envoie  dans  l’Inde  et  les  autres  pays ,  et  c’est  un  article 
de  commerce  considérable. 

Jusque-là  aucun  naturaliste  n’avait  vu  la  plante  qui  donne  la 
gomme  ammoniaque.  Cet  avantage  était  réservé  à  M.  Fontanier,  géo¬ 
logue,  envoyé  dans  le  Levant  par  le  gouvernement  français,  et  qui 
a  résidé  plusieurs  années  en  Perse.  Sachant  que  ce  végétal  était  en¬ 
core  un  objet  litigieux  pour  les  botanistes  ,  il  se  rendit  à  Yezd-Cast, 
dans  le  Farsisfan,  où  cette  plante  croît  spontanément;  il  en  fit  un 
dessin  qu’il  envoya  au  Muséum  de  Paris  ;  recueillit  des  échantillons 
de  la  plante ,  prit  de  ses  graines  et.de  sa  gomme.  Il  a  bien  voulu  nous 
communiquer  une  portion  de  tige  et  quelques  graines  ,  qui  sont  abso¬ 
lument  les  mêmes  que  celles  qu’on  trouve  dans  la  gomme  ammoniaque 
du  commerce  ;  quant  à  la  tige,  elle  est  lisse,  un  peu  glauque,  et  ana¬ 
logue  aux  tiges  des  autres  espèces  du  genre  Ferula ,  ce  qui  éloigne 
l’idée  que  cette  plante  appartienne  au  genre  Heracleum,  dont  toutes 
les  tiges  ont  de  profonds  sillons  et  sont  rudes.  La  forme  des  graines 
des  genres  Heracleum  cl  Ferula  se  rapproche  beaucoup  à  la  vérité; 
mais  la  lige  décide  la  question ,  qui  sera  tout-à-fait  hors  de  doute 
lorsque  nous  aurons  vu  la  plante  entière. 

Il  résulte  donc  de  ce  que  nous  venons  d’exposer  :  i“  que  la  gomme 
ammoniaque  n’est  pas  le  produit  iT\xn  Heracleum  ;  2“  qu’il  y  a  de 
grandes  probabilités  pour  affirmer  qu’elle  est  sécrétée  par  une  espèce 
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du  genre  Ferula ,  qu’il  faudra  appeler ,  avec  Lémery,  ammonifera. 

Nous  devons  ajouter  pourtant  qu’il  y  a  cinq  ans  (  le  25  octobre 
1824),  causant  avec  M.  Rob.  Brown,  le  plus  célèbre  botaniste  de 
l’Angleterre ,  sur  l’origine  de  divers  produits  de  la  matière  médicale, 
pour  en  enrichir  cet  ouvrage ,  il  nous  dit  que  la  gomme  ammoniaque 
était ,  suivant  lui ,  le  produit  d’une  ombellifère  de  Perse  qui  formait 
un  genre  nouveau,  qu’il  se  proposait  de  décrire  bientôt,  et  que  l’He- 
racleum  qu’on  croit  la  donner ,  fournissait  seulement  une  substance 
qui  servait  à  la  falsifier  en  augmentant  son  poids.  Nous  croyons 
qu’aujourd’hui  ce  savant  modifierait  son  opinion,  en  connaissant 
l’observation'de  M.  Fontanier;  du  reste,  nous  n’avons  pas  appris 
qu’il  ait  décrit  la  plante  en  question. 

Peut-être  que  la  gomme  ammoniaque  d’Afrique  n’est  pas  produite 
par  la  même  espèce  de  plante  que  celle  de  Perse ,  et  c’est  probable¬ 
ment  de  celle-la  que  M.  Robert  Brown  veut  parler  ,  car  aujourd’hui 
il  ne  peut  rester  de  doute  sur  la  plante  de  Perse ,  qui  donne  la  seule 
gomme  ammoniaque  du  commerce,  dont  il  n’y  a  qu’une  sorte  plus 
ou  moins  pure.  Suivant  Sprengel,  ce  serait  le  Ferula  ferulago,  Desf., 
végétal  qu’on  trouve  dans  plusieurs  cantons  de  l’Afrique ,  qui  donne¬ 
rait  cette  gomme  ammoniaque. 

Cette  gomme  résine  sort  spontanément,  d’après  M.  Fontanier,  qui 
l’a  vue  et  nous  l’a  fait  voir  sur  les  tiges ,  en  grains  plus  ou  moins  gros , 
à  la  naissance  des  rayons  de  l’ombelle  sur  les  sommets  renflés  des  pé¬ 
doncules  qui  les  portent  ,  et  l’ombelle  supérieure  en  coutient  un 
morceau  plus  gros  que  les  latérales.  La  récolte  s’en  fait  vers  le  i5  de 
juin  par  les  habitans  du  pays  ;  un  dixième  de  la  réeolte  est  remis 
comme  tribut  au  gouvernement;  le  reste  est  Ijvréau  eommerce,  et 
prend  le  chemin  de  Bouchir  sur  le  golfe  Persique,  d’où  eette  sub¬ 
stance  passe  dans  l’Inde  et  en  Europe.  On  a  dit  a  M.  Fontanier 
qu’on  en  reeueillait  aussi  dans  le  Khorassan  ,  autre  province  de 
Perse.  Il  n’est  ici  question  que  de  la  gomme  ammoniaque  de  ce  pays. 

La  gomme  ammoniaque  pure ,  ou  amygdaloïde ,  est  eu  morceaux 
arrondis,  quelquefois  agglomérés,  d’un  jaune  rougeâtre  terne,  par  fois 
blanchâtre,  et  dans  quelques  cas  sans  odeur  bien  marquée  étant  sèche, 
luisante  dans  sa  cassure,  se  ramollissant  dans  la  main,  d’une  saveur 
peu  marquée  ,  seulement  un  peu  amère  ;  se  boursoufBant  sur  les 
charbons  en  noircissant ,  et  répandant  une  fumée  d’une  odeur  rési¬ 
neuse  un  peu  alliacée.  La  gomme  ammoniaque  impure,  ou  en  sorte, 
a  une  odeur  plus  forte;  elle  est  en  morceaux  ou  agrégats  d’un  gris 
sale  ou  noirâtre,  composés ,  outre  la  gomme,  de  débris  de  graines,  de 
terre,  de  sable,  etc. 

La  gomme  ammoniaque  analysée  par  M.  Braconnot  {Ann,,  de 
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C/j/m.,  LXVIII,  69.)  lui  a  donné  pour  résultat  :  gomme  ,  i8,4  ; 
résine,  70,0;  matière  glutiniforme  [bassoriné  Pelletier),  4,4  ;  eau  , 
6,0;  perte,  1,2.  Total,  100. 

La  gomme  ammoniaque  est  employée  dès  la  plus  haute  antiqui¬ 
té.  Hippocrate  et  Dioscoride  (  Ub.  III ,  c.  98  )  parlent  de  son  usage. 
Pline  (/jA.  XII  i  c.  23.  )  eo  admettait  deux  qualités  sous  les  noms  de 
Thrauston ,  qui  était  la  plus  pure ,  et  de  Phyrama  qui  était  grasse 
et  mêlée  de  sable.  Elle  paraît  agir  comme  un  excitant  modéré ,  et 
convenir  dans  les  afifections  par  débilité  ,  ou  avec  engorgement  froid 
des  viscères.  Vogel  la  loue  beaucoup  comme  fondante  et  résolutive. 
C’est  surtout  dans  les  affections  pituiteuses  et  muqueuses  de  la  poi¬ 
trine  que  sou  usage  est  préconisé  dans  les  auteurs. 

On  la  prescrit  a  la  dose  de  6  a  8  grains  dans  le  catarrhe  pulmo¬ 
naire  chronique,  lorsque  l'expectoration  s'arrête;  dans  la  raucité 
de  la  voix  ;  dans  la  leucorrhée  atonique  ;  dans  les  obstructions  des 
viscères  du  bas-ventre,  etc.  A  plus  haute  dose,  elle  devient  emména- 
gogue  ,  purgative  et  diaphorétique. 

On  a  indiqué  la  gomme  ammoniaque  comme  utile  dans  les  dyspnées,' 
l’asthme;  M.  Cruveilhier  dit  avoir  constaté  son  eihcacité  dans  ce 
dernier  cas.  Il  associe  cette  gomme,  dans  un  sirop^  a  l’opium. 

Pour  l’usage  extérieur,  on  ramollit  la  gomme  ammoniaque  dans  le 
vinaigre  ou  le  vin ,  et  on  en  fait  une  sorte  de  bouillie  ou  cataplasme 
qu’on  applique  sur  les  tumeurs  froides  et  indolentes ,  dont  elle  est  un 
bon  résolutif,  ainsi  que  de  la  rigidité  des  parties.  On  en  use  eu  fu¬ 
migations,  dans  les  catarrhes  humides  ou  par  engoûment. 

La  gomme  ammoniaque  se  prescrit  en  pilules  ,  ordinairement 
associée  avec  d’aatres  substances ,  telles  que  le  savon ,  l’extrait  de 
pissenlit ,  etc.  Elle  entrait  autrefois  dans  beaucoup  de  préparations , 
telles  que  Vopiat  mésentérique,  Y  emplâtre  diachylon  gommé,  celui  de 
ciguë ,  et  une  multitude  d'autres  sur  lesquelles  on  peut  consulter  la 
Pharmacopée  universelle  de  Jourdan ,  I,6i5).  Aujourd’hui  on  se  sert 
assez  peu  de  cette  substance.  Triturée  dans  l’eau  ,  elle  forme  une  espèce 
de  lait  qui  laisse  précipiter  bientôt  la  partie  résineuse.  On  ne  peut  la 
mettre  en  poudre  que  par  un  temps  sec. 

Nous  devons  dire  que  l’usage  de  la  gomme  ammoniaque  est  fort 
restreint  aujourd’hui. 

Ammonite.  Fourcroydit  {Encyclop.  )  qu’on  nommait  ainsi 

une  pierre  calcaire  formée  de  grains  arrondis  et  agglutinés  ensemble, 
et  qu’on  eu  distinguait  plusieurs  espèces,  suivant  la  grosseur  et  la 
forme  des  grains  dont  elles  étaient  composées,  sous  les  noms  de  Pi- 
solite,  Orobias ,  Cencrile ,  Méconite,  Oolites.  Le  Bézoard  minéral 
était  une  ammonite  à  grains  de  la  grosseur  d’une  noix.  On  leur  attri- 
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buait  une  vertu  sudorifique ,  cordiale ,  alcxilère  ;  ce  ne  sont  que  de 
simples  ahsorhans. 

AMMONIUM.  MM.  Davy  et  Berzéliusont  donné  ce  nom  au  métal 
qu’ils  supposent  être  la  base  de  l’ammoniaque  ,  considérée  par  eux 
comme  un  oxyde .  Il  n’a  pas  encpre  été  obtenu  isolé.  V.  Ammoniaque. 

Ammonium,  Ammonia ,  Ammoniacum.  Anciens  noms  latins  de 
l’Ammoniaque  (V.  ce  mot).  U  Ammonium  carbonicum  s.  subcar- 
bonicum  est  le  sous -carbonate  d’ammoniaque  ;  VA.  carbonicum 
pyro-oleosum ,\e  sous-carbonate  d’ammoniaque  huileux;  VA.  mu- 
riatum  .s.  muriatieum ,  le  muriate  d’ammoniaque ,  etc.  ;  Y  Ammonia 
liquida ,  pura,  caustica ,  est  Y  Ammoniaque  ;  Y  Ammoniacum  volatile 
mite,  le  sous-carbonate  d’ammoniaque,  etc. 

AMMONIURE,  Ammoniuretum.  Corps  résultant  de  la  combinai¬ 
son  de  l’ammoniaque  avec  certains  oxydes.  Les  aramoniures  de  cui¬ 
vre  ,  de  mercur>e  ,  d’or  et  de  zinc ,  ont  été  employés  en  médecine. 
V.  ces  mots. 

Ahmonivrbtum.  Nom  latin  des  Ammoniures, 

Amoemlein:  Un  des  noms  allemands  du  Mirthus  Pimenta, 


Amomi.  Nom  donne  par  les  Hollandais  au  poivre  de  la  Jamaïq^ue,  Mirtluis  pimenta,  L. 

AMOMÜM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Balisiers  de  Jussieu, 
Drimyrrhiséea  de  Ventenat,  de  la  mqnandrie  monogynic  de  Linné. 

Ce  genre  appartient  h  une  famille  dont  les  graines  aromatiques  sont 
en  grand  usage  dans  les  pays  chauds ,  où  croissent  toutes  les  especes, 
qui  la  composent];  ces  plantes  sont  mal  connues  dans  les  collections  . 
soit  parce  qu’il  est  difficile  de  se  les  procurer  ,  soit  par  toute  autre 
cause ,  et  leurs  produits ,  venus  par  la  voie  du  commerce ,  sont  ega¬ 
lement  douteux ,  quant  à  leur  origine ,  rapportée  par  les  auteurs  à 
des  espèces  ou  même  des  genres  différens.  Un  travail  ex  professa  sm 
ce  sujet  serait  donc  nécessaire  ;  mais  il  faudrait  qu’il  fût  exécuté  dans 
l’Inde ,  surtout  aux  Moluques ,  où  se  voit  le  plus  grand  nombre  des 
genres  et  des  espèces  de  la  famille  des  Drimyrrhisées. 

Quoiqu’il  y  ait  du  doute  sur  l’origine  des  produits  du  genre  Amo- 
mum ,  nous  en  traiterons  pourtant  ici ,  aimant  mieux  conserver  ce 
qui  est  admis,  jusqu’à  ce  qu’on  sache  précisément  les  noms  des  plantes 
auxquelles  sont  dues  les  médicainens  dont  nous  allons  parler,  que  de 
nous  jeter  dans  le  vague  dès  indécisions. 

Les  amomes  sont  célèbres  dans  les  ouvrages  des  anciens  ;  mais  on 
conçoit  qu’il  nous  est  plus  difficile  encore  de  savoir  si  leurs  espèces 
étaient  les  nôtres,  que  de  nous  entendre  sur  celles-ci.  On  peutconsul- 
1er  à  leur  sujet  Théophraste,  IX,  7;  Dioscoride  ,  I,  i4;  et  Pline',  XII, 
i3.  Voyez  aussi  le  Dict.  de  Med.  de  James  ,  I,  io56. 
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A.  Cardamomitm  ,  L.  On  attribue  a  cette  plante  de  Tlnde  les  dif- 
fërens  cardamomes,  quoiqu’il  soit  probable  que  sous  ce  nom  on  con¬ 
fonde  les  fruits  de  plusieurs  espèces  de  ce  genre,  ou  peut-être  de 
genres  qu’on  en  a  séparés  depuis  Linné.  Voici  les  sortes  admises 
dans  le  commerce. 

1».  Petit  Cardamome.  C’est  un  fruit  trigoue  couleur  de  paille 
claire ,  court ,  renflé  ,  strié ,  porté  sur  un  pédicule  presque  filiforme. 
Ce  fruit ,  terminé  par  un  bouton  court,  est  composé  de  trois  coques, 
dont  deux  avortent  souvent ,  car  on  n’en  distingue  ordinairement 
qu’une,  remplie  de  graines  nombreuses  de  couleur  grisâtre,  ternes, 
anguleuses ,  presque  cubiques ,  ridées  ,  libres  entre  elles  ;  leur  saveur 
est  chaude ,  poivrée,  et  laisse  sur  la  langue  une  sensation  de  fraî¬ 
cheur  comme  la  menthe.  Le  petit  cardamome  a  une  odeur  aroma¬ 
tique  prononcée.  D’après  Thomson  ,  le  fruit  mûr  est  récolté  en  no¬ 
vembre  ,  et  on  le  fait  sécher  sur  un  feu  lent  et  doux  ;  ce  qui  fait 
passer  son  péricarpe  du  vert  a  la  couleur  de  paille  blanchâtre;  son 
écorce  s’amincit  beaucoup.  On  apporte  le  petit  cardamome  du  Ben¬ 
gale,  en  caisse  de  120  livres.  {Bo tanique du  Droguiste  ,-ç.  176.)  C’est 
presque  le  seul  usité  aujourd’hui  pour  l’usage  pharmaceutique. 

2°.  Cardamome  moyen.  Il  a  le  double  de  longueur  du  précédent, 
est  plus  effilé ,  plus  grêle ,  et  les  loges  de  ses  capsules  sont  au  nombre 
de  trois  bien  distinctes;  du  reste  sa  couleur  est  la  même  ,  et  sa  forme 
trigone.  La  saveur  des  graines  est  moins  marquée;  elles  sont  ag¬ 
glomérées  dans  leurs  loges,  et  tiennent  ensemble,  au  moyen  d’une 
fine  membrane  qui  sépare  chacune  d’elles  ;  elles  sont  rugueuses , 
ternes,  d’un  gris  rougeâtre  et  anguleuses  ;  cette  forme  s’explique  par 
leur  pression. 

3“.  Grand  Cardamome.  Il  ne  difière  du  précédent  que  par  la 
taille ,  ayant  environ  i  o  à  1 2  lignes ,  tandis  que  le  moyen  n’en  a  guère 
que  6  a  7,  et  le  petit  3  'a  4-  Nous  pensons  que  c’est  le  moyen  arrivé 
à  toute  sa  croissance.  Ses  graines  sont  disposées  comme  dans  le  pré¬ 
cédent  ,  de  saveur  un  peu  plus  poivrée.,  sans  doute  parce  qu’elles 
sont  à  maturité  complète,  mais  moins  que  celle  du  petit.  Ses  capsules 
sont  toujours  un  peu  noirâtres  et  comme  altérées.  Il  nous  parait  donc 
que  le  grand  et  le  moyen  cardamomes  appartiennent  à  la  même 
plante ,  et  ne  sont  que  des  âges  différens  du  même  fruit  ;  mais  il  est 
probable  que  le  petit  est  produit  par  une  espèce  distincte  qui  a 
tonte  sa  perfection  ,  et  dont  les  graines  sont  naturellement  plus  acti¬ 
ves  que  celles  du  grand.  C’est  sans  doute  sur  VA.  cardamomum,  L., 
que  l’on  récolte  les  deux  premières ,  tandis  que  le  petit  pourrait  être 
le  fruit  de  l’.4.  repens  ,  Sonn. ,  comme  le  pensait  Sonnerat(^ojyage, 
111,268.),  qui  croyait  au  reste  que  tous  les  cardamomes  venaient  de 
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cette  espèce.  Le  docteur  Maton  en  fait  un  genre  sous  le  nom  A’Elella- 
lia ,  et  Smith  sous  celui  de  Matonia,  du  nom  que  porte  une  espèce  de 
ce  genre  dans  Rhèede  ,  lequel  n’a  pas  e'té  adopté  ,  mais  que  la  struc¬ 
ture  que  nous  avons  observée  nous  porterait  à  croire  bon .  A  Carda- 
momum  croît  surtout  à  là  montagne  des  Gattes,  près  Mahé,  et  se  cul¬ 
tive  à  la  Jamaïque. 

Les  cardamomes  servent  dans  l’Inde  a  mêler  aux  alimens  pour  en 
relever  le  goût  et  les  rendre  plus  digestifs  ;  ce  sont  des  aromates 
chauds ,  excitans ,  qui  sont  carminatifs ,  stomachiques ,  cordiaux , 
aphrodisiaques,  et  qui  entrent  dans  la  plupart  des  anciennes  com¬ 
positions  pharmaceutiques,  telles  que  la  thériaque,  le  diascordium. 
Dans  le  nord  de  l’Europe  on  en  fait  encore  assez  d’usage  ;  mais  en 
France  il  est  presque  nul  actuellement  ;  il  n’y  a  guère  que  le  liquo- 
riste  et  le  parfumeur  qui  en  usent  encore  quelquefois.  On  ne  possède 
pas  d’analyse  chimique  récente  de  ces  fruits  ;  Neumann  y  avait 
trouvé  un  quinzième  en  poids  d’huile  volatile  ,  un  extrait  résineux 
et  un  extrait  aqueux.  Les  péricarpes  sont  presques  inertes  ;  ce  sont  les 
graines  qu’ils  contiennent  qui  recèlent  les  propriétés  de  ce  médicament. 

A.  racemosum ,  OfF.  (non  Ruiz  et  Pavon).  Ce  cardamome,  connu 
dans  les  pharmacies  sous  le  nom  à’Âmomum  en  grappes  '  et  de  car¬ 
damome  rond,  n’est  pas  rapporté  à  une  espèce  certaine  ,  tant  il  y 
a  de  confusion  dans  tout  ce  genre ,  dont  les  produits  seuls  nous  sont 
connus ,  ce  qui  a  lieu  d’ailleurs  pour  bien  d’autres  substances  médi¬ 
cinales.  Lamarck  (Encyclop.  bot. ,  I ,  i33.  )  a  bien  un  A.  racemo¬ 
sum  ,  mais ,  suivant  lui ,  cette  plante  fournit  non-seulement  \’Â.  ra¬ 
cemosum  des  boutiques ,  mais  tous  les  autres  cardamomes,  ce  qui  est 
inadmissible,  vu  la  différence  d’organisation  que  nous  venons  de  signa¬ 
ler  dans  les  capsules  et  la  disposition  des  graines  de  ces  médicamcns. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  fruit  est  bien  caractérisé;  ses  capsules  sont 
isolées,  presque  sphériques,  du  volume  d’un  fort  grain  de  raisin, 
comparaison  qui  l’a  fait  prendre  pour  ce  fruit  même  dans  quelques 
auteurs.il  présente  trois  côtes  marquées  destries;  son  diamètre  en 
tous  sens  est  d’environ  4  lignes  ;  il  est  grisâtre  ;  le  pédicule,  lorsqu’il 
reste  à  la  capsule ,  est  plus  épais  que  dans  les  cardamomes  précédens. 
Dans  l’intérieur  de  cette  capsule  on  trouve ,  après  en  avoir  écarté  les 
trois  coques ,  trois  loges  qui  renferment  des  graines  pressées  les  unes 
sur  les  autres ,  et  dont  l’ensemble  se  moule  sur  la  forme  intérieure 
des  loges  ;  anguleuses ,  noirâtres  étant  isolées  ,  ternes ,  et  d’une  sa¬ 
veur  poivrée  assez  marquée ,  aromatiques.  Ces  fruits  sont  encore 


■  Co  nom  lui  vient  do  ce  que  ses  flems  sont  disposées  en  grappes  ,  sur  des  jiedoncules 
qui  naissent  au  voisinage  de  la  racine. 
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moins  en  usage  chez  nous  que  les  autres  cardamomes.  Ils  entrent  dans 
quelques  formules  anciennes.  Cette  plante  est  indienne  ;  c'est  elle 
qui  est  figurée,  suivant  nous,  dans  YHortus  malaharicus  (XI,  t.  4. 
5,  6),  sous  le  nom  A’Alletari ,  et  non  la  suivante,  comme  ou  l’a  dit  • . 

A.  Granum  paradisi,  L. ,  Graines  de  paradis,  Malaguette ,  Ma- 
niguette.  Sous  ces  noms  on  trouve  dans  le  commerce  une  semence 
luisante,  rougeâtre  étant  fraîche ,  puis  noirâtre,  ronde,  un  peuplas 
grosse  que  le  millet,  plus  petite  qu’aucune  semence  des  espèces  pré¬ 
cédentes  ,  un  peu  ridée ,  sans  odeur  bien  marquée  ,  qui  provient  des 
capsules  d’un  .^/reomu/re,  confondu  par  fois  avec  le  grand  cardamome, 
et  qui  n’est  sans  doute  qu’une  espèce  voisine  de  celle  qui  produit  ce 
dernier,  mais  qui  en  est  bien  distincte  par  la  forme  de  ses  capsules 
ovoïdes  et  non  allongées-triangulaires,  et  par  ses  graines  libres,  rondes, 
luisantes,  tandis  qu’elles  sont  anguleuses,  ternes  et  agglutinées  dans 
le  cardamome  majeur  des  boutiques.  Ces  fruits  ovoïdes  sont  longs  de 
8  a  10  lignes  sur  4  à  5  d’épaisseur ,  à  3  côtes  et  à  3  coques ,  d’un  gris 
un  peu  noirâtre  dans  les  échantillons  que  j’ai  sous  les  yeux,  ce  qui 
peut  provenir  de  leur  vétusté.  Frais,  ils  sont  rougeâtres,  et  du 
volume  d’une  figue  moyenne.  C’est  indubitablement  le  grand  car¬ 
damome  des  vieux  droguistes ,  tels  que  Lémery  et  Pomet,  et  surtout 
de  Matthiole,  qui  dit  positivement  que  la  malaguette  est  la  graine  du 
grand  cardamome  (p.  16.) 

La  saveur  des  graines  de  maniguette  est  chaude  et  âcre  à  un  degré 
plus  marqué  que  celle  des  espèces  précédentes.  Elle  égale  au  moins 
en  force  celle  du  poivre  et  peut  bien  le  remplacer  ;  aussi  porte-t-elle 
les  noms  de  poivre  de  Guinée ,  poivre  des  Nègres,  poivre  des  singes. 
On  en  récoltç  beaucoup  au  Congo.  M.  Rob.  Brown  ,  dans  les  notes 
du  V oyage  de  Tuckey,  dit  que  YAmomum  qui  le  produit  est  con¬ 
fondu  avec  Y  A.  Granum  paradisi,  L.,  mais  qu’il  en  est  distinct.  Peut- 
être  entend-il  qu’il  est  distinct  de  Y Amomum  qui  donne  le  grand 
et  moyen  cardamomes ,  ce  qui  serait  très-exact. 

La  maniguette  entre  dans  quelques  formules  ,  de  même  que  les  car¬ 
damomes.  En  Afrique  on  s’en  sert  comme  de  condiment.  Il  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  la  semence  des  ünona  aromatica  et  Æthiô- 
pica,  DC. ,  qu’on  appelle  aussi  maniguette,  poivre  d’Éthiopie,  mais 
qu’on  ne  trouve  pas  dans  le  commerce.  V.  Maniguette. 


A.  petiolatum  ,  Lam.  V.  Coslus  spicatus ,  Sw. 

A.  pyramidale,  Lam.  {Alpinia  racemosa ,  L.).  S’il  faut  en  croire 


Dict.  uni»,  de  Mat.  méd.  —  T,  1». 
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Poupée  Desporles ,  les  fruits  de  cette  espèce  des  Antilles  causent  un 
véritable  empoisonnement,  dont  le  suc  de  citron  serait  le  remède. 
(  Fl.  méd.  des  Antilles ,  III ,  91 .  ) 

A.  Zerumbet,  L.  V.  Zingiber  Zerumbet ,  Rose. 

A.  Zinziber,  L.,  Gingembre.  V.  Zingiber  officinale.  Rose. 

^arogna  (N.)-  ^  Amomo  comment.,  etc.  Véronne 1696,  m-4.  —  Breyoiiu  (J.  ).  De  Amoato 
arafriHJi.  (Mise.  cur.  nat.  ,  167s  ,  p.  613.)  —  Camelli  {G.  ).  Deseript.  and  figure  of  the  true  amofflum 
{ Philos,  traos.  ,  1699  ,  p.  s.  J  —  Spielmann.  CariUmomi  lUstoria  et  vindiciœ.  { Resp.  Hermaon  ).  Ar 


Amomüm.  Nom  que  porteot  dans  quelques  jardins  les  fruits  du  Solanitm  Pseudo~cap~ 
sicum ,  L. 

Amomoh  (  faux  )  ,  FAOX  AMOMI,  Noms  que  portent  les  semences  du  Sison  amofnum^  L. 

^  —  OfiF.  Ce  nom  ,  dans  les  formules  ,  indique  VAmomum  racemosum. 

_  EACEMOSOM ,  OF.  V.  Amomum ,  pag.  356. 

(  vrai  ).  V.  Amomum  racemosum,  p.  256. 

Amongeaba.  Nom  brésilien  d’une  sorte  de  Graminée ,  qui  a  quelque 
l'apport  avec  le  Panicum  spicatum,  L.  On  s'en  sert  dans  le  pays  en 
fomentations,  en  bain  ,  comme  émolliente,  contre  les  ténesmes  et 
autres  douleurs  (  Pîson  ,  hras.  120.  ) 

Amor-guacü,  Amor-tinga.  Poissons  peu  connus  dont  parle  Ray. 
On  en  mange  la  chair  au  Brésil.  (  Dict.  des  Sc.  nat..  Il ,  21,  suppl.) 

Amoe  ybrfetto.  Nom  portugais  de  la  pense'e  sauvage  ,  Viola  tricolor,  L. 


Auoeacum.  Un  des  noms  de  la  marjolaine ,  OriganumJHajorana  ,  L. 

Amoukiba.  Nom  portugais  du  Btorus  nigra ,  L. 

Amoreira  FftAMBBBZA.  Nom  portuguis  àtxRubus  Idceus  ,  L. 

Amorce  ,  AffopT'» ,  mot  grec ,  synonyme  à'Amurca. 

Amorcire.  Synonyme  dn  Parietaria  qfficinalis,  L.  ,  dans  Dioscoride. 

Amotbs.  Un  des  noms  espagnols  de  la  patate  ,  Convolvulus  Batatas ,  L. 

Amotta.  Un  des  noms  américains  du  rocou  ,  Btxa  Orellana,  L. 

Amouru.  Nom  languedocien  du  mûrier,  Mortts  nigra ,  L.  C^st  aussi  celui  de  la 
ronce,  Rubiis  fniticosus  ^  L. ,  dont  le  fruit  est  appelé'  mure  sauvage. 

Amoorochb.  Nom  de  lamaroute.  Anthémis  Cotula,  L.,  dans^quelques  cantonsde  France. 


Amp  AC.  Arbrisseau  dont  Rumphius  signale  deux  espèces  {Hort, 
amb. ,  II,  186,  t,  6i  et  62  ),  lesquelles  donnent  une  résine  dure, 
exhalant  au  feu  Todeur  du  storax  calariiite  ,  ce  qui  prouve  qu’elle 
contient  de  l’acide  benzoïque.  L’écorce  a  une  odeur  de  bouc  très-mar¬ 
quée.  On  ne  se  sert  de  la  résine  de  ces  arbres  ,  que  Ton  croit  ap¬ 
partenir  a  la  famille  des  Gatilliers,  et  dont  M.  Bory  a  fait  son  genre 
Aubertia  ,  que  pour  des  usages  domestiques. 

Ampalatanhg  VARi.  Nom  donné  ,  suivant  Flacourt,  à  un  grand 
arbre  de  Madagascar,  dont  les  feuilles  digitées  sont  astringentes. 

Amfara.  Nom  malabar  d’un  ]>^XxmeT,Borassnsflabelliformis,  L. 


AMPHISBOENA 


Ampelion.  Nom  qu’Hippocrate  donne  aux  feuilles  de  vigne,  qu'il  ■ 
recommande  ,  broyées  et  mêlées  avec  du  miel,  fen  forme  de  pessaire, 
pour  exciter  les  règles ,  etc.  (  De  naturâ  muliehri.  ) 

Ampeutes  .  Terre  noire  ,  bitumineuse ,  que  Dioscoride  dit  résolu¬ 
tive  ,  rafraîchissante  et  bonne  pour  teindre  les  cheveux  en  noir. 
Aétius  et  Oribase  la  disent  dessiccative  et  plus  active  que  la  plupart 
des  terres  ,  de  là  le  nom  de  Pharmacitis  qu’on  lui  a  aussi  donné. 
On  a  cru  que  ce  pouvait  être  la  houille  ou  le  jayet ,  mais  Dioscoride 
la  dit  soluble  dans  l’huile.  VAmpelitis  ou  Terre  noire  des  modernes 
est  un  schiste  noir  bitumineux.  Lémery  dit ,  qu’appliquée  sur  le  ven¬ 
tre  ,  elle  tue  les  vers  ;  Fourcroy  ajoute  qu’on  l’a  spécialement  pres¬ 
crite  pour  guérir  les  ulcérations  du  bord  des  paupières.,  et  qu’elle 
entrait  dans  des  préparations  dépilatoires.  Elle  est  aujourd’hui  com¬ 
plètement  inusitée. 

AspiLOCuroii.  Nom  de  la  garance,  Kuliia  linetorum  ,  L.  ,  dans  Dioscoride. 

A>irELoi.EDCE  ,  c'estA-dire  ,  vigne  blancbe.  Nom  du  Biyonia  dioica  ,  L. ,  dans  Diosco¬ 
ride  ,  nonune'e  aussi  vigne  blanche  en  français. 

Amfeeos.  Nom  de  la  vigne  en  grec.  V.  Cüsus  et  Vitis.  , 

—  iDAU.  Nom  du  raccmium  mis  idaa  ,  L.,  dans  Thdophraste. 

AnrETOEOs.  Un  des  noms  du  DiotU  candidissima  ,  dans  Dioscoride. 

A-rsoiEE.  Un  des  noms  de  l’e'peautre  ,  Triticum  Spella,  L. 

AiaraiAM.  Nom  que  les  Turcs  donnent  b  l’Opinm. 

AMPHIBIES.  On  nommait  ainsi  jadis  les  animaux  qu’on  supposait 
doués  de  la  faculté  de  vivre  dans  l’air  et  dans  l’eau ,  et  parmi  les¬ 
quels  on  plaçait  les  tortues ,  les  grenouilles ,  les  phoques  ,  le  castor, 
la  loutre,  l’hippopotame,  etc.  Strictement  parlant,  il  n’y  a  point  d’am¬ 
phibies.  Linné  a  donné  ce  nom  de  classe  aux  reptiles  ;  M.  Cuvier  le 
réserve  pour  un  ordre  particulier  de  mammifères  marins  qui  ne  com¬ 
prend  que  les  phoques  et  les  morses.  En  général  on  attribuait  à  la 
chair  des  amphibies  ,  notamment  à  celle  de  tortue ,  de  vipère  ,  de 
grenouille,  de  lézard  ,  etc. ,  des  vertus  cordiales ,  alexitères ,  fondées 
sur  la  croyance  qu’elle  contenait  un  sel  volatil  particulier.  •  On  la 
recommandait  contre  la  phthisie  ,  le  marasme,  les  ulcères  internes  , 
le  cancer,  le  scorbut,  les  maladies  virulentes ,  etc.  Le  bouillon  qu’on 
en  prépare  ,  et  qui  était  surtout  en  usage ,  paraît  être  adoucissant , 
analeptique,  et,  comme  tel  ,  peut  offrir  quelque  utilité  dans  plu¬ 
sieurs  de  ces  affections;  mais  c’est  à  cela  seulement  que  les  médecins 
modernes  réduisent  les  propriétés  médicinales  que  l’on  a  crues  com¬ 
munes  aux  amphibies;  il  reste  même  à  savoir  s’ils  l’emportent  d’ail¬ 
leurs  à  cet  égard  sur  la  plupart  des  autres  animaux. 

Amphisboena  ,  Amphicephalos .  Les  anciens  ont  décrit  sous  ce  nom 
un  serpent  des  Indes  que  M.  Cuvier  regarde  comme  se  rapportant 
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à  rOwei.  ou  même  comme  imaginaire,  puisqu’on  lui  attribuait  à 
chaque  extrémité  du  corps  une  tête  armée  de  dents  venimeuses.  Le 
genre  Amphisbène  des  modernes  comprend  des  serpens  di’ Amérique 
qui  ne  sont  point  dangereux.  Lémery  dit  ,  au  sujet  de  VAniphis- 
bcsna  des  anciens  ,  que  sa  chair  ,  son  foie  ,  son  cœur,  sont  propres 
pour  exciter  la  sueur,  chasser  le  venin  ,  etc.  M.  Lacépëde  ajoute 
que  ce  serpent ,  mis  en  poudre ,  a  été  regardé  comme  le  meilleur 
consolidant  des  fractures.  (Hist.  nat.  des  Serpens  ,  1789.  ) 

Ambitane.  Pierre  carrée  qui ,  selon  Pline  ,  se  trouvé  dans  les 
mines  d’or  de  l’Inde,  est  semblable  à  l’or,  et  a  les  mêmes  propriétés 
qne  l’aimant  ;  il  la  nomme  aussi  Chrysocolle. 

Amploetta.  On  appelle  ainsi  à  Nice  les  anchois  qui  ont  déjà  ac¬ 
quis  quelque  dimension.  (Dict.  des  Sc.  nat. ,  suppl.  II ,  29.  ) 

Ampo  ouTena  ampo.  Sorte' de  glaise  cuite  que  mangent  les  naturels 
de  Java  ,  suivant  MM.  Labillardière  et  Leschenault.  {Dict.  desSc. 
nat'.,  LUI  ,  2i3.  ) 

AMfOui,AOo.  Nom  de  ï  Olivier  dans  les  «mirons  de  Montpellier. 

Ampodlbtas  Nom  de  la  mâche ,  Valeriana  olitona^'h. ,  en  Languedoc. 

Ampoüli.  Herbe  de  Madagascar,  bonne,  suivant  Flaccourt,  broyée 
avec  de  Teau,  pour  combattre  les  syncopes. 

Ambdl,  Nom  himlou  de  corraicii/rtio;,  L, 

Amsaleira.  Synonyme  du  Cicea  disticha  ,  L. 

Amschunatttdivajidiva.  Un  des  noms  sanscrits  du  Séné. 

AMSTERDAM  (île  d’).  M.  Alibert  ( />; écis  sur  les  eaux  min.,  558  ) 
fait  mention  ,  d’après  John  Barrow  (  Voyage  à  la  Cochinchine  ) , 
de  plusieurs  sources  thermales  qui  existent  dans  cette  petite  île 
d’Afrique  ,  près  du  sommet  d’un  volcan.  Plusieurs  de  ces  fontaines 
ressemblent  à  des  bourbiers  ;  l’eau  en  est  de  couleur  ochracée ,  et 
d’autant  plus  ferrugineuse  que  la  source  est  plus  rapprochée  du  cra¬ 
tère.  Elles  répandent  des  vapeurs  épaisses.  La  chaleur  en  est  si 
grande  qu’on  y  peut  cuire  du  poisson  en  quelques  minutes.  On  nç 
dit  rien  de  leur  action  médicinale. 

Amoctica.  Mot  grec  employé  par  Cœlius  Aurelianus  (  Chron.  II, 
c.'6)  pour  désigner  les  remèdes  qui  provoquent  la  toux  par  l’irri¬ 
tation  qu’ils  causent;  c’est  ce  que  font  les  vapeurs  acides,  sulfu¬ 
reuses,  etc.  Ce  mot  est  synonyme  à’Arteriaca 

AMULETTE.  Amuletum,  de  amovere,  éloigner.  Nom  donné  à  des 
substances  portées  sur  soi  dans  la  vue  de  prévenir  et  même  de  guérir 
certaines  maladies,  surtout  les  maléfices. 

Tout  homme  sensé  est  porté  à  regarder  comme  ridicule  et  même 
mepte  l’opinion  qu’une  substance  qui  serait  sans  propriété  donnée 
à  l’intérieur  du  corps,  souvent  sans  action  physique  appréciable. 
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puisse  avoir  la  vertu  de  guérir  des  affeclipns  morbides  à  travers 
l’épaisseur  des  parties ,  alors  surtout  qu’il  y  a  presque  impossi¬ 
bilité  que  l’absorption  directe  des  molécules  ait  lieu ,  puisqu’il  n’y  a 
pas  application  immédiate  comme  dans  le  cas  de  frictions  ,  d’adhé¬ 
sion  à  la  peau ,  etc.  Aussi  tous  les  médecins ,  depuis  Galien ,  se  son  t- 
ils,  a  bon  droit,  élevés  contre  l’emploi  des  amulettes,  relégué 
maintenant  dans  la  classe  du  peuple ,  ou  parmi  les  personnes  qui  lui 
appartiennent  par  le  défaut  d’instruction  ou  d’éducation. 

Que  peuvent  faire  en  effet  un  crapaud  desséché  et  porté  sur  le 
corps  pour  se  préserver  de  la,  peste  ?  un  fil  rouge  pour  prévenir  les 
hémorrhagies  nasales  ou  les  crampes?  la  poudre  de  crâne  humain 
pour  dissiper  la  fièvre  hémitritée  ?  la  cire  b  cacheter  pour  guérir  les 
dysenteries?  le  corail  pour  favoriser  la  pousse  des  dents  des  enfaus 
les  pierres  précieuses,  comme  alexitères?  des  marrons  d’Inde  pour 
éviter  les  hémorrhoïdes ,  etc.,  etc.  ?  Non -seulement  ces  moyens  ne 
peuvent  faire  aucun  bien,  mais  ils  peuvent  produire  beaucoup  de 
mal  si,  se  fiant  sur  eux,  on  néglige  les  précautions  ou  les  traitemens 
reconnus  efficaces  contre  les  maladies  pour  lesquelles  où  en  faisait, 
usage. 

On  ne  peut  nier  pourtant  que  quelques  substances  pourvues  de 
propriétés  électriques  ou  magnétiques  ne  puissent  agir  lorsqu’on  les 
place  à  la  surface  du  corps  ;  l’aimant ,  par  exemple  (V.  ce  mot),  n’est 
pas  sans  propriété  dans  cc  cas ,  malgré  l’opinion  de  Pujol ,  quoique 
ce  soit  une  sorte  d’amulette.  Les  corps  très-odorans  peuvent  égale¬ 
ment  porter  leur  action  pénétrante  dans  l’économie ,  b  travers  les 
pores  de  la  peau  ,  et  produire  quelques  résultats.  C’est  ainsi 
que  le  camphre,  porté  en  sachet,  prévient  le  retour  de  la  goutte  et 
du  rhumatisme,  d’après  quelques  personnes,  qui  disent  l'avoir 
expérimenté  ;  que  les  sels  amrnoniacaux  ont  été  employés  quelquefois 
avec  succès  en  épithèmes  comme  résolutifs ,  etc.  Ne  voit-on  pas  les 
odeurs  guérir  certaines  affections  nerveuses?  Pourquoi,  plus  rappro¬ 
chées  du  corps,  n’agiraient-elles  pas  encore  avec  plus  d’efficacité? 

D’un  autre  côté ,  la  confiance  en  certains  moyens  peut  avoir  quel¬ 
quefois  des  résultats  avantageux;  non-seulement  leur  emploi  donne 
de  la  sécurité  b  l’esprit,  et  l’on  sait  combien  cet  état  de  l’âme  pro 
duit  de  bien ,  mais  le  mieux  être  du  corps  ne  manque  guère  de  ré¬ 
sulter  du  calme  de  l’esprit ,  et  certaines  maladies  sont  éloignées  par 
cela  seul  qu’on  croit  posséder  un  talisman  contre  leur  retour. 

Ainsi  donc,  si  l’on  doit  blâmer  l’usage  de  certaines  amulettes,  on 
peut  le  tolérer  chez  les  adultes  de  tontes  les  classes  dans  les  cas  où 
elles  présentent  quelques  qualités  physiques  capables  d’agir,  ou  même 
comme  moyen  moral,  lorsque  les  maladies  pour  lesquelles  on  les  em- 
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ploie  n’exigent  pas  de  remèdes  pressans.  Avouons-le  d’ailleurs ,  plu¬ 
sieurs  topiques  auxquels  nous  attribuons  des  vertus  réelles ,  et  dont 
nous  croyons  avoir  constaté  les  effets  médicamenteux,  ne  sont  peut- 
être  au  fond  que  des  amulettes.  (V.  Abracadabra ,  Epicarpe 

de  amuMi»  ,  fîg.  Argentorati ,  1676,10-4.  —  Vulpius  f  J.-C.  ).  De  .<4m«ieiw,  eorumqae  virtËus. 
rnonti,  1688,  in -4.  —  Wolf  (J.  J.  ScruUnium  amu(etûram  medîcam ,  etc.  ïen»,  1690.  m.4.  - 

u$u  et  oiueu  amuletorum.  Erfurt ,  1710 ,  iii-4.  —  Khause  (C.'C.).  De  Amutetis  metUcU  eogitata  nen- 
rtuUa.  Lipsiæ ,  1768  ,  m-4*  — Fujol.  Mémoire  sur  la  nullité  médicale  des  amulettes  d’aimant,  etc.,  1787. 

ÂMDLTAs.  Nom  dukhanais  et  hindou  du  cannefîcier,  Cassiajistüla ,  L. 

Amük.  Un  des  noms  danois  du  Are/i7oiM5  o^Ci«a//.s  ,  Lam. 

Amurca.  Nom  que.  les  anciens  donnaient  au  marc  que  laisse  dépo¬ 
ser  l’huile  d’olive  nouvelle.  On  donnait  aussi  le  même  nom  à  ce 
marc  réduit  par  l’ébullition  dans  un  vaisseau  de  cuivre,  dont  il  dis¬ 
solvait  quelques  parcelles,  ce  qui  le  rendait  astringent,  siccatif,  et  le 
faisait  employer  comme  tel.  A  l’état  naturel ,  l’amurca  est  émolliente 
et  usitée  sur  les  phlegmons,  les  abcès,  etc.  Lémery  dit,  qu’appliquée 
sur  le  front,  elle  calme  les  douleurs  de  tête  et  arrête  les  fluxions. 

Aires.  Nom  arabe  de  l’ammi ,  Sison  Ammi  ,  L. 

AiresA.  Un  des  noms  du  bananier,  Miisa  paradisiaca  ,  L.  ,  dans  Se'rapion. 

Audioko.  Fruit  d’une  espèce  de  cardamome  des  Philippines. 

Auvaclis.  Nom  brachmane  du  Cicea  disticha,  L. 

Amvetti.  Arbre  du  Malabar,  figuré  par  Rbèede  (  Hort.  mal.,  V, 
p.  107,  t.  54)j  dont  toutes  les  parties  sont  amères.  On  boit  la  décoc¬ 
tion  de  ses  racines  pour  lâcher  le  ventre  et  guérir  les  obstructions 
de  la  rate. 

ÂnWAcEAaA.  Nom  du  manguier,  Uangifera  indien  ,  L. ,  h  Cejlan. 

AMYDES,  Amydœ.  Famille  de  l’ordre  des  Chéloniens,  qui  com¬ 
prend  les  tortues  de  terre  et  d’eau  douce.  V.  Testudo. 

AMYGDALÜS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Rosacées ,  de 
l’icosandrie  monogynie  de  Linné. 

A.  communis,  L.,  Antandier.  Cet  arbre,  originaire  de  l’Afrique 
septentrionale,  qui  fleurit  dès  le  commencement  de  mars  chez  nous, 
est  cultivé  pour  la  bonté  des  amandes  de  ses  fruits,  dont  la  chair  est 
amère  et  sèche ,  ce  qui  est  le  contraire  de  la  pêche ,  arbre  qui  en  est 
fort  voisin  par  ses  caractères  botaniques. 

On  distingue  deux  vapiétés  d’amandier  fort  tranchées  quant  aux 
fruits;  dans  l’une,  ces  fruits  sont  doux  et  s’appellent  amandes 
douces  ;  dans  l’autre,  ils  sont  amers ,  d’où  ils  prennent  le  nom  d  a- 
mandes  amères.  La  première  est  la  plus  cultivée;  l’autre  l’est  fort 
peu.  Les  semis  d’amandes  douces  en  donnent  par  fois  d’aqjères ,, 
et  vice  versa. 
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Les  amandes  douces  sont  alimentaires;  on  les  sert  sur  les  tables, 
soit  fraîches,  et  elles  ont  alors  un  goût  excellent,  quoique  peu  pe¬ 
santes  sur  l’estomac  ;  soit  sèches ,  état  dans  lequel  elles  sont  encore 
fort  prisées ,  surtout  les  variétés  b  coque  tendre ,  comme  les  amandes 
dites  princesses,  etc.  On  prépare  avec  les  amandes  sèches,  dépouil¬ 
lées  de  leurs  enveloppes ,  des  émulsions  appelées ,  à  raison  de  leur 
aspect,  lait  d'amandes,  que  l’on  sucre  et  que  l’on  aromatise,  ce  qui 
les  rend  très-agréables  k  boire  dans  les  chaleurs  de  l’été  ou  les  ar¬ 
deurs  de  la  fièvre;  elles  sont  rafraîchissantes,  humectantes,  dé¬ 
layantes,  etc.  On  attribue  même  k  cette  préparation  la  propriété 
d’être  sédative ,  et  de  provoquer  le  sommeil ,  étant  prise  k  l’heure  du 
coucher.  On  fait  encore  avec  les  amandes  un  sirop ,  dit  d’orgeat , 
parce  que  autrefois  on  y  faisait  entrer  de  l’orge ,  qui  est  une  sorte- 
d’émulsion  concentrée  et  très-sucrée.  Ce  sirop,  pris  tout  pur  k  la- 
dose  d’une  once,  est  un  doux  calmant  d’un  effet  plus  certain  que 
l’opium  pour  beaucoup  de  personnes;  il  u’a  point,  comme  l’émul¬ 
sion  ,  l’incQnvénient  de  peser,  d’être  froid,  comme  on  le  dit,  sur 
l’estomac ,  mais  il  l’acquiert  lorsqu’on  l’étend  d’eau.  Enfin ,  au  moyen, 
du  sucre,  on  fait  avec  les  amandes  des  gâteaux,  des  pralines,  des  dra¬ 
gées,  etc. ,  fort  recherchés.  On  en  mêle  k  la  pâte  du  chocolat,  etc. 

La  médecine  et  les  arts  retirent  des  amandes  douces  entières  , 
garnies  de  leur  pellicule,  environ  moitié  de  leur  poids  d’une  huile 
grasse  fort  usitée  lorsqu’elle  se  fait  a  froid,  qui  rancit  facilement  et 
ne  se  congèle  que  par  un  froid  de  i3®  R. ,  qui ,  outre  les  propriétés 
communes  k  toutes  les  huiles ,  parait  plus  propre  k  être  employée  k 
l’intérieur,  par  sa  fluidité ,  sa  saveur  douce  et  agréable  et  ses  quali¬ 
tés  calmantes  et  anodines,  qu’aucune  autre.  On  en  fait  un  grand 
usage,  dans  les  potions,  les  loochs,  les  embrocations,  les  linimens,  le 
savon  médicinal,  les  cérats,  pommades  ,  etc.  A  l’intérieur,  prise  k  la 
dose  de  quelques  onces  ,  elle  purge  doucement;  elle  facilite  l’écoule¬ 
ment  des  mucosités  des  enfans  ,  calme  la  toux  et  toutes  les  irritations 
bronchiques  et  intestinales,  les  empoisonuemeus ,  etc.  Cette  huile 
sert  de  véhicule  k  plusieurs  médicamens  officinaux;  elle  serait  fort 
bonne  comme  aliment  ;  sou  prix  seul  empêche  qu’on  ne  s’en  serve 
pour  cet  objet.  Le  marc  laissé  k  la  presse,  lors  de  la  fabrication  de 
l’huile ,  est  un  cosmétique  fort  usité  pour  nettoyer  la  peau ,  la  rendre 
douce,  etc.  On  le  désigne  sous  le  nom  de  Pâte  düamande.  Les 
amandes  douces  entrent  dans  Vélectuaire  diaphœnix ,  les  pastilles 
de  Kunkel ,  etc.  On  ne  doit  employer  que  celles  qui  sont  saines , 
fraîches  et  bien  conservées. 

Les  amandes  amères,  dont  l’odeur  est  très-marquée  ,  particulière¬ 
ment  étant  mouillées ,  ne  sont  pas  comestibles  ;  a  peine  en  ajonte-t-on 
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un  dixième  dans  les  émukions  et  le  sirop  d’orgeat  pour  donner  à  ces 
préparations  une  saveur  plus  agréable.  Leur  huile  est  aussi  douce 
que  celle  des  amandes  douces ,  et  n’a  pas  d’autres  propriétés  qu’elle, 
mais  elle  ne  forme  guère  que  le  quart  de  leur  poids.  C’est  leur  amer¬ 
tume  ,  et  surtout  leur  qualité  vénéneuse ,  qui  empêche  d’en  faire  le 
même  usage  que  de  la  variété  douce.  On  distingue  dans  les  amandes 
amères  deux  principes ,  qui  donnent  a  ces  fruits  des  propriétés  qui 
les  distinguent;  savoir,  de  l’acide  prussique  ou  hydrocyanique,  et  une 
huile  volatile. 

"L’acide  prussique  existe  tout  formé  dans  les  amandes  amères  (  Jnn. 
de  Chim.,'&lN ,  207).  C’est  à  sa  présence  qu’on  attribue  lesaccidens 
qu’on  éprouve  après  en  avoir  mangé.  On  lit ,  dans  la  Bibliothèque 
germanique  (I,  102),  qu’un  naturaliste  en  prit  quatre  onces,  et 
éprouva  tous  les  efiets  d’un  empoisonnement  narcotique,  auquel  il 
eût  succombé  s’il  n’eût  pas  été  secouru  a  temps.  Au  mêrne  endroit , 
on  voit  que  trois  enfans,  quL  en  avaient,  mangé  une  assez  grande 
quantité ,  en  furent  vivement  incommodés.  On  trouve  dans  le  tome 
premier  (p.  297)  des  Annales  cliniques  de  Montpellier  deux  cas  d’em¬ 
poisonnement  par  les  amandes  amères.  Chez  les  animaux,  elles  ne 
sont  pas  moins  pernicieuses,  comme  on  le  voit  sur  les  chiens,  les 
chats,  renards,  écureuils,  oiseaux,  etc.  Dans  ces  cas,  ces  amandes 
font  périr  à  la  manière  des  narcotiques ,  sans  causer  d’inflammation. 
La  torréfaction  et  la  cuisson  font  perdre  aux  amandes  amères  cette 
fâcheuse  propriété. 

L’eau  distillée  d’amandes  amères,  à  forte  dose,  d’après  Thomson, 
cause  la  paralysie  des  extrémités,  la  dilatation  de  la  pupille,  la  di¬ 
minution  de  l’excitabilité  dans  tous  les  organes ,  et  la  mort ,  si  on  ne 
donne  pas  à  temps  les  diffusibfes,  tels  que  l’alcool,  l’ammoniaque, 
l’essence  de  térébenthine  a  la  dose  de  trois  à  quatre  cuillerées  {Bot. 
du  Droguiste ,  Sia).  L’eau  distillée  d’une  quantité  donnée  d’amandes 
amères  est  plus  nuisible  que  celle  même  quantité  mangée  entière, 
sans  doute  parce  que  l’huile  douce  corrige  le  principe  vénéneux.  Les 
anciens  croyaient  que  les  amandes  amères ,  prises  avec  le  vin,  em¬ 
pêchaient  l’ivresse  ;  mais  J.  Bauhin ,  cité  par  Cullen,  dit  qu’il  s’est 
assuré  du  contraire. 

L’huile  essentielle  d’amandes  amères  est  jaune ,  odorante ,  très- 
vénéneuse;  c’est  un  poison  qui  agit  comme  l’acide  prussique,  et 
pourtant  il  n’est  pas  prouvé  que  ce  soit  à  cet  acide  qu’elle  doive 
son  action  délétère  (  Journ.  de  Pharm. ,  III ,  344  ;  VH .  468  ;  VIH , 
293).  Elle  s’obtient  par  la  distillation  avec  l’eau  du  gâteau  des  amandes, 
après  qu’on  en  a-retiré ,  par  la  pression  à  froid ,  Thuile  grasse  ;  elle 
dépose  des  cristaux  qui  ne  sont  pas  vénéneux ,  d’après  MM.  Robi- 
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quel  et  Jaeger  {J.  compl.  des  Sc.  méd. ,  XXVII ,  339-1827.  )  Expo¬ 
sée  par  suite  à  l’air,  elle  se  change  en  une  masse  cristalline  ;  rectifiée 
sur  de  la  baryte,  elle  perd. sa  liquidité  dans  l’espace  de  quelques 
minutes,  et  se  change  en  une  substance  blanche  cristallisable  et  ino¬ 
dore.  {J.  de  Physique,  décembre  1817.)  Une  seule  goutte  de  cette 
huile  essentielle ,  qui  ne  diSbre  pas,  d’après  M.  Brodie ,  de  celle  de 
rose  par  ses  qualités ,  mise  sur  la  langue  d’une  chatte ,  l’a  fait  entrer 
dans  des  convulsions  violentes,  etc.,  et  l’animal  paraissait  mort  au 
bout  de  cinq  minutes.  Soemmerring  fils  a  fait  périr  des  chiens  en 
quelques  minutes,  quelquefois  subitement,  suivant  la  dose  qu’il 
donnait  de  cette  huile.  {Bull,  de  Pharni.,Vf,  172;  Journ.  de  Pharni,, 
III,  344.)  Une  goutte  sur  la  langue  d’un  moineau  le  tue  en  une  mi¬ 
nute.  Un  demi-gros  a  fait  périr  un  faucon ,  animal  très-vivace ,  en 
18  minutes.  {Journ.  compl.  du  Dict.  des  Sc.  mèd.  ,  XXVII,  330.) 

La  question  de  savoir  auquel  des  deux  principes  actifs  des  amandes 
amères  est  due  leur  nature  vénéneuse  a  été  discutée  par  l’un  de  nous 
dans  le  Dict.  des  Sc.  méd.  (XLV,  552),  et  résolue  eu  faveur  de 
l’huile  volatile.  Nous  y  reviendrons  en  traitant  de  l’acide  hydrocya- 
nique  (V.  Cyanogène.) 

L’emploi  thérapeutique  des  amandes  amères  et  de  leur  eau  distillée 
est  à  peu  près  le  même  que  celui  de  l’acide  hydrocyanique ,  à  faible 
dose,  car  c’est  a  lui  qu’elles  paraissent  devoir  leurs  propriétés. 
(V  Cyanogène).  On  peut  citer  l’usage  qu’on  en  a  fait,  rappelé  par 
Bergius,  et  depuis  par  Cullen ,  Hufeland ,  Vauters  {remedionim ,  etc., 
p.  1 10) ,  Mylius,  etc.,  contre  les  fièvres  intermittentes.  Deux  amandes 
amères,  d’après  Hufeland,  prises  avant  l’accès,  remplacent  très- 
bien  le  quinquina.  Mylius,  premier  médecin  du  grand  hôpital  de  la 
marine  à  Saint-Pétersbourg ,  a  tenté,  pendant  uncpra tique  de  trente- 
trois  ans ,  tous  les  moyens  propres  à  remplacer  le  quinquina ,  et  c’est 
aux  amandes  amères  qu’il  donne  la  préférence;  il  prescrit,  une 
heure  avant  l’accès,  une  émulsion  faite  avec  une  drachme  et  demie  à 
deux  drachmes  de  ces  amandes  dans  trois  onces  d’eau,  a  prendre  en 
une  fois  ;  et  en  deux  mois ,  dix-sept  malades  ont  été  guéris  de  celte 
manière  de  la  troisième  à  la  onzième  dose  (  Noue,  journ.  de  méd. , 
V,  120).  Frank  joignait  à  cette  émulsion  de  l’extrait  de  petite  centau¬ 
rée  un  poids  égal  à  celui  des  amandes,  qui  n’y  ajoute  guère  de  vertu, 
puisqu’elles  réussissent  seules. 

M.  "Wiebel,  chirurgien  allemand,  a  confirmé  l’efficacité  des 
amandes  amères  contre  les  fièvres ,  et  les  a  également  employées  avec 
succès  dans  quelques  maladies  nerveuses  et  contre  le  ténia.  {Journal 
d^  Hufeland,  1806.) 

Le*  Indiens  ne  se  servent  pas  des  amandes  comme  médicament; 
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les  Arabes  et  les  Persans  rangent  celles  qui  sont  douces ,  dépouillées 
de  leur  enveloppe ,  parmi  les  aphrodisiaques ,  et  les  amères  sont  con¬ 
sidérées  comme  lithontriptiques.  (Ainslie,  Mat.  méd.  ind.,  II,  7.) 

Le  tronc  de  l’amandier  laisse  découler  une  gomme  jaunâtre,  tran¬ 
sparente,  qui  peut  servir  aux  mêmes  usages  que  la  gomme  arabique 
(V.  Gomme  du  pays.  )  Les  amandes  qu’on  emploie  en  médecine 
viennent  de  nos  provinces  du  midi ,  de  la  Barbarie  ,  etc.  ;  celles  de 
nos  régions  du  nord  sont  mangées  fraîches.  L’analyse  chimique  des 
amandes  douces  a  donné  pour  résultat  à  M.  Boullay,  sur  100  par¬ 
ties:  Eau,  3,5;  pellicules,  5,o  ;  huile  grasse,  54, o;  albumine,  24,0; 
sucre  liquide ,  6,0  ;  gomme,  3,o  ;  partie  fibreuse,  4,0  ;  acide  acétique 
et  perte ,  o,5  (Journ.  de  Pliarm.,  III ,  SSy.  ) 

.A.  nana,  L.  Cet  amandier  croît  sur  les  bords  du  Volga,  dans  les 
landes  nouvellement  défrichées  ,  où  on  l’appelle  Bobovnik ,  noix  de 
kalmouk  ;  on  tire  de  ses  amandes  une  huile  qui,  quoique  amère, 
est  fort  agréable  dans  la  salade  ;  on  en  fait  aussi  de  la  liqueur.  (Pal- 
las,  Voyage,  I,  125).  Nous  devons  observer  que  VA.  tient 
presque  le  milieu  entre  le  genre  Amygdalus  et  le  genre  Persica,  qui 
est  un  démembrement  de  ce  dernier.  V.  Persica. 

A.  Persica,  L.,  Pêcher.  V.  Persica. 

Hegner  (  J.-ü.  ).  Dtss.  bot.  med.  inaug^  amjgdalorum  fructus  analysim  exkibenf.  Basileæ,  lyod ,  in'4- 

Epitt.  de  amygdalis  et  oteo  amarorum  eeihereo.  Lipsîæ ,  1776 ,  in‘4.  —  Chevand  et  Poiuaire.  Obserfations 
et  réflenôDs  sur  le  poison  des  amandes  amères.  (  Ann.  de  Montp. ,  I ,  prem.  partie  ,  p.  997.  ) 

Amylitm.  Nom  latin  de  V Amidon, 

-AMYRIS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Térébinthacées,  de 
l’octandrie  monogynie  de  Linné.  Il  difière  du  genre  Icica,  qui  en 
est  très-voisin ,  et  dont  les  espèces  lui  sont  par  fois  attribuées ,  en  ce 
qu’il  a  pour  fruit  une  noix,  tandis  que  ce  dernier  a  une  capsule. 
Sous  le  rapport  des  produits  thérapeutiques,  ces  deux  genres  peuvent 
être  confondus  avec  avantage  pour  la  science  ,  à  cause  de  leur  grande 
ressemblance.  V.  Icica. 

Important,  sous  le  rapport  pharmacologique,  puisqu’il  fournit 
plusieurs  substances  fort  célèbres ,  ce  genre  est  mal  connu  dans  ses 
espèces  ;  les  produits  qui  en  émanent  ne  sont  pas  non  plus  exacte¬ 
ment  distincts,  et  comme  pour  beaucoup  de  médicamens  on  n’a  en¬ 
core  que  des  doutes  plus  ou  moins  fondés  sur  les  végétaux  auxquels 
on  les  doit. 

Ainsi  que  pour  la  plupart  des  plantes  de  la  famille  des  Térébintha¬ 
cées,  les  espèces  du  genre  Amyris  exsudent  des  résines  de  la  nature  des 
térébenthines ,  bien  que  certaines  portent  le  nom  de  baume,  qui  doit 
être  réservé  a  celles  qui  contiennen  t  de  l’acide  benzoïque  ;  cependant 
on  serait  tenté  de  croire  à  une  sorte  d’qnion  de  ces  deux  principes 
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dans  les  produits  des  Amyris  et  des  Icica ,  car  on  y  trouve  par  fois 
l’arome  de  l’acide  benzoïque  uni  k  la  résine ,  quoique  la  chimie  ne 
retrouve  pas  le  premier ,  et  il  paraît  que  quelques-uns  de  ces  végé¬ 
taux  ont  mérité  le  nom  d’encens. 

A.  ambrosiaca ,  L.  (  Icica  heptaphylla ,  et  guianensis ,  Aubl.)  Cet 
arbre  de  la  Guyane  rend,  lorsqu’on  entame  son  écorce ,  un  suc  clair, 
transparent,  babamique  et  résineux ,  qui ,  étant  desséché,  devient  une 
résine  blanchâtre,  suave ,  qui  sert  de  parfum ,  et  qui  lui  a  fait  donner 
le  nom  d’encens  par  les  nègres.  (Aubl.  Guiane ,  tab.  i3o,  p.SSg.) 
Nous  ne  savons  sur  quel  fondement  on  a  avancé  que  Y  A.  ambro¬ 
siaca  fournissait  la  résine  du  Couraier ,  Couma  guianensis,  Aubl.  ; 
ces  deux  substances  sont  très-difierentes.  (Y.  Couma.)  On  lit  aussi, 
dansl’A'sJaï,  etc.,  de  M.  De  Candolle,  que  Y Icica  heptaphylla  fournit 
la  résine  élémi  d’ Amérique ,  qui  est  attribuée  par  les  auteurs  k  Y  A. 
balsamifera,  L.  On  a  avancé  qu’on  emploie  la  résine  de  Y  A.  ambro¬ 
siaca  ,  k  la  dose  d’un  gros  dans  du  vin  rouge ,  contre  la  diarrhée 
chronique,  en  Angleterre  (Bull,  de  pharm.,  YI,  244).  Cette  asser¬ 
tion,  dont  on  nedit  pas  la  source,  a  besoin  d’être  confirmée  par  l’expé¬ 
rience.  Martius  dit  qu’au  Brésil  on  appelle  cet  arbre  an /nasfïc. 

A.  balsamifera ,  LF.  Bois  de  Rhodes  de  la  Jamaïque.  Le  bois 
et  le  suc  qui  s’écoule  de  cet  arbre,  sont  brûlés  comme  encens  dans  la 
Caroline  et  aux  Antilles,  où  il  croît.  On  soupçonne  que  c’est  k  lui 
qu’on  doit  la  résine  élémi  d’Amérique,  ou  plutôt  la  fausse  élémi, 
car  il  y  en  a  uné  qui  provient  du  Brésil  et  de  la  Nouvelle-Espagne 
fournie  par  Y  Amyris  elemifera ,  L. ,  ou  plutôt  par  Ylcica  de  Marc- 
grave,  ainsi  que  nous  allons  le  dire  k  Y  A.  elemifera. 

A.  carana,  Humb.  (Icica?  carana,  Kunth.)  Cette  espèce  du 
Mexique,  indiquée  par  Hernandez  sous  le  nom  de  Tlahueliloca  qua- 
hoith  ,  des  naturels,  et  par  lui  sous  celui  A’ Arbor  insaniœ ,  elc. , 
produit  une  résine  noirâtre,  légère,  luisante,  k  cassure  vitreuse,, 
ayant  un  peu  l’odeur  de  la  résine  de  pin  ,  appelée  résine  et  autre¬ 
fois  gomme  caragne,  carangue  ou  careigne ,  inusitée  en  médecine. 
M.  Bonastre  observe  qu’on  trouve  dans  les  drogueries  plusieurs- 
substances  sous  le  nom  de  résine  caragne.  Effectivement  Monard,  qui 
le  premier  en  a  parlé ,  la  représente  comme  liquide  et  visqueuse 
(  Drogues ,  pag.  9)  ;  ce  qui  n’a  lieu  pour  aucune  de  celles  du  com¬ 
merce  ;  d’autres  ont  attribué  la  résine  caragne  au  Calophyllum  ino- 
phyllurn,  L. ,  regardé  comme  produisant  une  des  sortes  de  tacama- 
haca  ;  ce  qui  serait  fort  possible. 

Yoici  d’ailleurs  l’analyse  de  cette  résine,  qui  est  presque  pure 
puisque  sur  cent  parties  on  observe  :  résine ,  96,00  ;  surmalate  de 
chaux  et  de  potasse,  0,40;  matières  étrangères, 3,6o. 
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A.  elemifera,  L.  {A.  Plumieri ,  DC.)  C’est  l’arbre  d’Éthio¬ 
pie  qui  est  présumé  produire  la  résine  élcmi  des  anciens.  Ce  végé¬ 
tal  est  bien  peu  connu,  et  nous  ne  savons  s’il  en  existe  des  exem¬ 
plaires  dans  quelques  collections.  Cependant  Tournefort  remarque 
que  l’élémi  d’Éthiopie ,  de  son  temps ,  ne  répond  pas  tout-a-fait  à 
celle  dont  parle  Dioscoride ,  puisque  cet  auteur  dit  qu’elle  ressemble 
à  la  scammonée.  La  résine  élémi  d’Éthiopie,  qu’il  observait,  était 
en  morceaux  de  3  à  4-  livres,  enveloppés  dans  des  roseaux;  on  n’en 
trouve  plus  chez  aucun  droguiste  aujourd’hui ,  de  sorte  qu’on  peut 
affirmer  que  nous  sommes  à  la  troisième  résine  de  ce  nom. 

Mais  Linné  a  cité  pour  synonyme  de  cet  arbre  un  végétal  appelé 
Icicariba  par  Marcgrave  {Bras. ,  p.  98),  que  l’on  trouve  au  Brésil , 
et  autres  lieux  de  l’Amérique  méridionale  ,  et  dont  M.  De  Candolle 
afaitson  Icica  Icicariba.  Il  paraît  que  c’est  lui  qui  fournit  toute  la 
résine  élémi  actuelle  du  commerce ,  et  Thomson  affirme  positive¬ 
ment  qu’on  ne  trouve  plus  de  vraie  élémi  (  celle  d’Orient  )  même  en 
Angleterre.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  VA.  balsamifera  fournis¬ 
sait  aussi  une  sorte  d’élémi ,  mais  on  la  distingue  sous  le  nom  de 
fausse  ,  ou  élémi  d’Amérique,  bien  que  celle  dont  nous  traitons  ne 
soit  pas  non  plus  la  vraie  d’autrefois,  et  qu’elle  vienne  aussi  d’Amé¬ 
rique.  Peut-être  que  VA.  balsamifera  est  identique  avec  VIcicnriba  ? 
Tontes  ces  plantes  spnt  si  voisines  et  leurs  produits  si  analogues  que 
cela  amène  nécessairement  de  la  confusion  dans  la  détermination 
des  unes  et  des  autres  ,  confusion  heureusement  sans  danger. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  résine  élémi  du  commerce ,  appelée  autrefois 
gomme  élémi ,  s’obtient  jjar  des  incisions  faites  k  Tarbre  ;  le  suc  rési¬ 
neux  ,  d’abord  liquide ,  se  durcit  au  soleil  sur  l’écorce  ;  cette  résine 
est  alors  d’un  jaune  verdâtre ,  onctueuse  au  toucher ,  mêlée  quelque¬ 
fois  de  points  rouges ,  légère ,  cassante ,  se  ramollissant  dans  la  main , 
sans  saveur  manifeste,  si  elle  est  pure,  demi -transparente,  d’une 
odeur  térébinthacée ,  un  peu  analogue  k  celle  du  mastic ,  k  laquelle  la 
compare  Marcgrave  ;  si  elle  est  récente,  son  odeur  a  quelque  chose 
de  balsamique.  Elle  nous  arrive  de  la  Nouvelle-Espagne  en  caisse  de 
deux  k  trois  .cents  livres.  On  dit  que  l’élémi  vraie  sent  le  fenouil  et 
qu’elle  est  de  couleur  verte  blanchâtre  argentée  ;  nous  n’avons  pu 
observer  dans  aucun  droguier  cette  élémi ,  qui  est  enveloppée  ordi¬ 
nairement  dans  des  roseaux  d’où  elle  prend  le  nom  A’ Elémi  en  roseaux . 

La  résine  élémi  du  commerce  contient,  sur  cent  parties,  60  de 
résine,  24.  de  sous-résine  (V.  ce  mot) ,  12  d’huile  volatile,  2  d’ex¬ 
tractif  amer  ,  et  i  d’impuretés.  (  Bonastre.  Journ.  depharm. ,  VIH  , 
391-1826).  Onfalsifie  parfois  la  résine  élémi  avec  celle  qui  provient 
du  Pinus  australis,  Mill. ,  résine  qu’on  appelle  par  fois  aussi,  k 
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cause  de  cela ,  fausse  élémi-,  mais  comme  cette  dernière  ne  contient 
pas  de  sous-résine,  elle  est  soluble  en  entier  dans  l’alcool  froid,  ce 
qui  u’a  pas  lieu  pour  l’élémi.  On  la  mêle  encore  avec  le  baume  de 
Canada,  qui  est  peu  soluble  dans  l’alcool,  avec  la  térébenthine  de 
Chio,  etc.  Quelquefois  on  vend  pour  résine  élémi  la  gomme-résine 
d’olivier.  On  recueille,  aux  Philippines  ,  une  sorte  de  résine  élémi, 
qui  donne,  comme  celle  du  commerce,  une  sous-résine,  et  qui  appar¬ 
tient  à  un  végétal  de  la  famille  desTérébinthacées.  {Joiirn.  de  chim. 
méd. ,  II ,  469.  )  Enfin ,  il  y  a  dans  les  manuscrits  de  Coramerson  un 
genre  Elemifera  qui’paraît  n’être  qu’un  Icica ,  mais  sur  lequel  on 
n’a  pas  d’autres  détails.  [Encyclop.  bot. ,  X,  543.) 

La  résine  élémi  entre  dans  quelques  compositions  anciennes,  telles 
que  les  onguens  d’Arceus,  de  styrax,  l’emplâtre  opodeldoch,  le  baume 
de  Fioraventi,  etc.  Ses  vertus  sont  celles  des  résines,  c’est-à-dire 
d’être  -excitante ,  échauffante ,  fondante ,  bonne  pour  résoudre  les 
contusions  anciennes,  faire  dissiper  les  engorgemens  froids  externes, 
les  douleurs  rhumatismales,  etc.  On  la  croyait  surtout  utile  contre 
les  blessures  et  les  coups  à  la  tête.  On  ne  s’en  sert  qu’à  l’extérieur 
aujourd’hui,  et  jamais  seule.  Hermann  la  conseillait,  autrefois, 
à  la  dose  d’un  demi-gros  ,  triturée  avec  un  jaune  d’œuf,  et  prise  à 
l’intérieur  ,  contre  la  gonorrhée.  (  Cynosura  mat.  méd.  ) 

Linné  [Amæn.  academ. ,  VII ,  56)  avait  avancé  que  l’élémi  dé¬ 
coulait  d’un  Bursera  ;  mais  dans  le  tome  VIII  du  môme  ouvrage 
(p.  19 1),  il  met  cette  assertion  en  doute,  et  il  l’abandonne  ensuite 
totalement.  Cependant  Wright  dit  qu’en  perçant  l’écorce  du  Bur¬ 
sera  gummfera ,  L. ,  il  en  découle  une  liqueur  laiteuse ,  épaisse,  qui 
se  concrète  rapidement  en  une  résine  tout-à-fait  semblable  à  l’élémi 
des  boutiques.  (Coxe,  Americ.  dispensât.  ,  p.  67.) 

A.  gileadénsis ,  L.  { Balsamodendron  gïleadense ,  Kunth,  )  Le 
nom  de  cette  espèce  vient  de  ce  qu’elle  croît  à  Giléad  en  Judée  ,  où 
elle  a  peut-être  été  apportée  d’Éthiopie.  Elle  fournit  conjointement 
avec  VA.  opobalsamum ,  L. ,  qui  en  est  à  peine  une  variété,  d’après 
Willdenow,  le  Baume  de  la  Mecque,  médicament  célèbre  dans 
l’Orient,  appelé  aussi  Baume  de  Judée  ,  d’Egypte,  du  Grand-Caire, 
de  Constantinople ,  des  lieux  où  on  le  retire.  Quelques  variétés  dans 
le  nombre  des  pétales  avaient  fait  penser  à  Gleditsch  que  le  baume 
de  la  Mecque  était  produit  par  un  genre  différent  de  VAmyris,  ce 
qui  lui  avait  fait  décrire  cette  plante  sous  le  nom  de  Balsamea  mec- 
canensis ,  appelé  depuis  Balsamodendron  par  M.  Kunth.  Mais  ces 
trois  végétaux  paraissent  identiques.  Les  Arabes  appellent  l’arbre  et 
le  baume  Balassan ,  terme  qui  est  sans  doute  l’origine  de  ceux  de 
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Balsamum  et  de  baume  ;  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  baume 
de  Giléad ,  qui  découle  du  Pinus  halsamea,  L. 

L’antiquité  la  plus  reculée  fait  mention  de  l’arbre  qui  produit  le 
baume  de  la  Mecque,  figuré  par  Bruce ,  et  décrit  fort  au  long  par  lui. 
(  Voyage,  appendix ,  p.  27.  )  La  Bible  le  représente  comme  donnant 
un  aromate  exquis  ;  Théophraste  {Hist.,  IX,  16.),  Dioscoride  (I,  28.), 
Pline  {lib.  XII,  cap.  25.),  et  Galien,  n’en  parlent  pas  avec  moins 
d’éloges.  Originaire  de  pays  fréquentés  par  de  nombreux  voyageurs, 
les  Turcs  le  cultivent  de  temps  immémorial,  par  une  sorte  de  véné¬ 
ration  ,  a  Matarée ,  près  le  Caire  ,  ainsi  que  le  rapportent  P.  Alpin 
(  Dialogue ,  etc.  ),  et  Belon  (  Singularités ,  p.  246.  ) 

Le  baume  de  la  Mecque  découle  spontanément  pendant  les  plus 
fortes  chaleurs  de  l’été  ,  sous  forme  de  gouttelettes  résineuses ,  en  pe¬ 
tite  quantité  à  la  vérité ,  et  on  est  obligé  d’en  aider  la  sortie  par 
des  incisions  dont  on  reçoit  le  suc  avec  soin.  Ce  baume,  estimé  le 
plus  précieux  et  .  appelé  Opobalsamum ,  est  réservé  pour  le  grand- 
seigneur,  les  pachas,  etc.  :  il  n’en  vient  pas  en  Europe.  Il  est  incolore, 
d'une  odeur  suave  et  d’un  prix  énorme.  On  en  retire  une  seconde 
qualité ,  en  faisant  bouillir  les  rameaux  et  les  feuilles  de  l’arbre  ;  ce 
qui  surnage  est  ramassé  et  mis  dans  des  flacons  ;  il  est  épais  au 
moins  comme  la  térébenthine ,  jaune  clair  ;  il  est  destiné  aux  gens 
riches,  et  donné  en  présent  aux  ambassadeurs.  Noüs  en  avonsobservé 
plusieurs  flacons  qu’on  estimait  d’un  grand  prix ,  bien  qu’on  n’en 
fit  aucun  usage.  Une  troisième  qualité  qui  succède  à  celle-ci,  est  celle 
qu’on  obtient  en  prolongeant  l’ébullition;  elle  est  plus  noire,  plus 
épaisse ,  moins  odorante ,  plus  pesante ,  un  peu  amère;  c’est  la  le  baume 
de  la  Mecque  du  commerce ,  celui  qu’on  emploie  dans  les  pharma¬ 
cies  ,  et  dont  il  entre  environ  cent  livres  par  an  par  la  voie  de  Mar¬ 
seille.  On  le  falsifie  avec  des  sucs  térébinthacés  comme  le  baume 
de  copahu,  celui  du  Canada;  on  y  mêle  aussi  l’huile  de  sésame,  de  la 
cire ,  l’huile  essentielle  de  romarin  et  le  liquide  amer  qu’on  extrait 
du  fruit  de  l’arbre,  etc.  Ces  falsifications  ne  sont  pas  aisées  à  recon¬ 
naître  ,  sauf  celles  avec  les  corps  gras ,  qui  tachent  les  étoffes  de  laine, 
ce  que  ne  fait  pas  le  baume  pur,  ou  mêlé  à  des  sucs  qui  lui  sont  ana¬ 
logues. 

Analysé  par  M.  Vauquelin  (  Ann.  de  Chimie ,  XLIX,  p.  221.), 
il  a  été  trouvé  presque  entièrement  soluble  dans  l’alcool ,  et  le  résidu 
lui  a  paru  une  matière  résineuse  ,  qui  se  gonfle  et  devient  glutineuse 
dans  ce  menstrue.  M.  Bonastre  croit  cette  substance  analogue  à  la 
bassorine. 

Les  propriétés  médicales  accordées  au  baume  de  la  Mecque  sont 
en  raison  du  prix  qu’on  y  attache.  C’est  dans  l’Orient  surtout  que  sa 
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réputation  est  colossale.  Les  sultanes  et  les  dames  riches  l’emploient 
comme  le  cosmétique  le  plus  précieux,  moyennant  certaines  prépa¬ 
rations  qu'elles  en  font  et  qu’elles  tiennent  secrètes  ;  car,  mis  a  nu 
sur  la  peau  ,  il  la  rougit  et  l’enflamme  ,  comme  tous  les.  sucs  rési¬ 
neux.  Les  femmes  de  ces  pays  lui  accordent  la  qualité  de  rendre  le 
teint  uni,  clair,  et  d’éloigner  les  tfaces  de  l’âge.  Il  est  regardé  dans 
les  mêmes  lieux  comme  propre  a  cicatriser  les  plaies  ,  même  inté¬ 
rieures  ,  ce  qui  l’a  fait  donner  dans  les  affections  chroniques  de  la 
poitrine  ;  mais  sa  qualité  excitante  ne  permet  pas  de  l’employer 
dans  ce  dernier  cas.  Les  Arabes  s’en  servent  dans  les  affections  de 
l’estomac  et  des  intestins.  Une  propriété  qui  fait  rechercher  le  baume 
de  la  Mecque  en  Turquie ,  en  Égypte ,  etc.  ,  c’est  qu’on  le  croit 
alexipharmaque  et  sudorifique ,  et  capable  ,  par  cette  double  pro¬ 
priété  ,  d’éloigner  les  venins,  l’air  pestilentiel,  la  peste  même,  ce 
qui  est  inappréciable  dans  un  pays  où  elle  règne  presque  continuel¬ 
lement,  mais  d’où  quelques  précautions  hygiéniques  la  chasseraient 
mieux,  sans  doute,  que  ne  l’a  fait  jusqu’ici  tout  le  baume  de  la  Mecque 
possible.  Par  la  même  raison  on  le  donnait  dans  les  fièvres  putrides 
et  malignes;  enfin  un  mérite,  non -moins  grand,  aux  yeux  des  Orien¬ 
taux  ,  que  celui  d’entretenir  la  beauté  et  de  chasser  la  peste  ,  c’est 
la  propriété  accordée  au  baume  de  la  Mecque,  de  guérir  la  stérilité, 
propriété  tout  aussi  peu  prouvée  que  les  précédentes. 

Mais  on  ne  peut  douter ,  qu’avec  tous  les  sucs  résineux  térébin- 
thacés ,  le  baume  de  la  Mecque  n’ait  une  action  marquée  sur  les 
voies  urinaires  ,  et  ne  puisse  être  utile  dans  leurs  maladies.  Il  est 
vrai  que  sa  cherté  empêche  de  l’employer  pour  cet  usage ,  si  ce  n’est 
peut-être  à  Constantinople.  On  lui  préfère  chez  nous,  par  cette 
cause  sans  doute ,  le  baume  de  copahu ,  ou  simplement  la  térébenthine. 

Ainsi ,  en  Europe  ,  le  baume  de  la  Mecque  n’est  presque  point 
usité  aujourd’hui  ;  il  en  entrait  jadis  dans  la  formule  de  la  thériaque. 
On  dit  que  celle  du  bon  taffetas  d’Angleterre  en  contient  aussi  ;  enfin 
quelques  fabricans  de  cosmétiques  en  ajoutent  à  leurs  compositions, 
dont  la  recette  est  un  objet  mystérieux  pour  le  public. 

Les  branches  et  les  rameaux  de  l’arbre  qui  produit  le  baume  de 
la  Mecque  sont  connus  sous  le  nom  de  Xylobalsamum.  Reion  s’est 
assuré  que  c’étaient  des  petits  fagots  qu’on  faisait  en  l’émondant. 
Ils  partagent  l’odeur  du  baume  ,  à  un  degré  plus  faible  ;  ils  entrent 
comme  ingrédiens  dans  les  trochisques  hedicroï,  qui  font  eux-mêmes 
partie  de  la  thériaque. 

Les  fruits  du  même  arbre  sont  connus  sous  le  nom  de  Carpobal- 
samum;  ils  ont  un  peu  plus  d’odeur  que  le  Xylobalsamum  ,d.  en¬ 
trent  aussi  dans  la  thériaque  ,  et ,  de  plus,  dans  le  mithridate. 
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Les  noms  de  Carpobalsamum  et  de  Xylobalsamum  ,  qui  veulent 
dire  baume  du  fruit  et  baume  du  bois  ,  ont  été  donnés  par  fois  à  des 
sortes  de  baumes  supposés  retirés  des  fruits  ou  du  bois  de  VAmyris 
gileadensis ;  Bruce  {Diss.  citée)  et  Thomson  (Bot,  dudrog,^.  21) 
s’en  servent  dans  ce  sens  pour  désigner  les  deux  dernières  qualités 
dont  nous  avons  parlé  plus  hauti 

Ferez  (G.).  Del  Baltamo  y  de  sus,  etc.  Séville  ,  i53o  ,  m-4.  —  Alpin  (P.).  De  Balsamo  ,  dialagùs,  etc,, 
trad.  par  Collin.  VenetHs ,  iSgi  ,  1594.  PataTii ,  1659.  —  Chiocco  (A.).  De  Baltami  nafurd  uW- 
but  f  etc,  Carmen.  Veronœ  ,  1596,  in*4.  Lobel  (M.  ).  Baltami,  opobalsami ,  carpobaltarnî ,  et 

Dcering  (M.J.  De  opobaltamo  sjrîaco ,  œgypUaco ,  etc.  ïenœ ,  âo ,  in  8.  —  Pona  (J.J.  Del  vero  balsa- 
mo ,  etc.  Venise  ,  i6i3,  in*4.  —  Campi  (B.  etM.).  Parer*  sopra  bakamo.  Lucques ,  1659  ,  10.4. 
DonzetWi  {J.).  Synopsis  de  opobaltamo  orieniali  ,  etc.  Naples,  i64o,in-4.  —Idem,  liber  de  opobaltamo 
addilio apolegetiea ,  etc.  Naples ,  i643  .  in-4  >  trad.  en  itaUen.  Padoue  ,  i643  ,  in-4.  —  Castelli  (P,). 
Opobaltàmum,  fixaminatam  defensum ,  etc.  Naples  et  Venise  ,  i64o  ,  in-4.  —  Idem.  Opobalsamum  trîian- 
pkans.  Borne  et  Venise  ,  i64o,in-4.  —  Volckamer  (J.G.  )  Opobalsami  in  iheriacet  confectionem  roma 
revecott  etramcn.  Norimb. ,  i644piu-is.  —  Veslipgius  (J.).  Opobalsami  veteribus  cognitioindicia.'Pi- 
tavii  i  11644  »  in-8.  *— •  SleTOgt  (J.-A.).  De  baltamo  vero  ,  quod  vulgb  opobalsamum  dicilur,  Resp.  Nicolai. 

Loescher  (M.).  De  Balsamo  de  Mecca.  Vittebergæ,  17*6,  in-4.  —  Vogel  (R. -A.).  De  varwnti» 
balsami  meccani  notis.  Gottîngœ,  1763,  in-4.  —  Linné  {  C.  ).  Opobalsamum  declaratum;  resp.  G. 
Lemoine,  üpsaliœ ,  1764,  in-S.  { la  Amœnit.' academ. ,  n.  138,  VU,  1769. )  —  Cartheuscr  ( J.-F.). 
De  Opobaltamo.  Francf.  ad  Viadr.,  1770. 

A.  guianensis  ,  W .  (Icica  guianensis ,  Aublet,  Guiane ,  I,  34o, 
t.  i3i).  Cette  espèce ,  dont  le  nom  indique  le  lieu  où  elle  croît,  rend 
par  son  écorce  une  résine  roussâtre,  dont  l’odeur  approche  de  celle 
du  citron.  On  n’en  fait  pas  d’usage  médical;  on  s’en  sert  pour  calfater 
les  navires  ;  on  en  peut  faire  un  vernis’,  et  on  la  brûle  comme  encens 
dans  les  églises  du  pays.  C’eslYIcica  viridijlora ,  Lam. 

A.  helerophyUa ,  W.  (Icica  Aracouchini ,  Aublet ,  Guiane,  343, 
1. 1 33.)  Le  nom  de  cette  espèce  vient  de  ce  qu’elle  a  ses  feuilles  tantotà 
trois  folioles,  tantôt  à  cinq,  et  paraît  être  alors  ailée.  Lorsqu’on  entame 
l’écorce  de  cet  arbre  de  Cayenne,  il  en  découle  une  liqueur  jaunâtre, 
balsamique,  fluide'  comme  la  térébenthine,  et  qui  conserve  long¬ 
temps  sa  fluidité.  Les  habitons  galibis  la  désignent  sous  le  nom  à’ Ara¬ 
couchini ,  et  les  Européens  sous  celui  de  Baume  Aracouchini;  les 
premiers  s’en  servent  pour  guérir  les  blessures  ,  et  en  ont  toujours 
chez  eux  pour  cet  usage;  ils  en  offrent  en  présent,,  comme  on  le 
fait  dans  l’Orient  de  celui  de  la  Mecque.  Les  Cara'ibes  s’en  parfument 
les  cheveux  ,  s’en  oignent  le  corps,  mêlée  au  rocou  ,  etc.  (Aubl. , 
Loc.  cit.).  Marcgravé  dit  qu’elle  sent  l’aneth  ;  qu’elle  a  la  consi¬ 
stance  de  la  manne  ;  qu’elle  est  bonne  contre  les  douleurs  de  tête,  etc. 
{JSras.,98.) 

A.  Kafal,  Forsk.  {Baisamodondron Kafal ,KanÙi.)CeUe  espèce, 
d’Arabie ,  et  une  très-voisine ,  si  elle  n’est  pas  la  même,  ajipelée  par 
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Forskal,  A.  Kataf  (  Balsamodendrou  Kataf,  Künth),  également 
d’Arabie ,  faurnit  un  bois  dont  on  faitun  grand  commerce  en  Égypte , 
d’après  cet  auteur ,  qui  observe  que  l’arbre  produit  en  outre  une 
gomme  purgative.  Cette  espèce  de  gomme,  ou  plutôt  de  re'sine ,  a  été 
désignée  sous  le  nom  de  Cancame  :  elle  est  déjà  mentionnée  dans 
Dioscoride  (  lib.  I ,  cap.  XXIII  )  ,  qui  dit  que  c’est  la  liqueur  produite 
par  un  arbre  d’Arabie  ;  Sprengcl  a  reconnu  le  Cancame  pour  être  le 
produit  de  VAmyris  Katc^;  jusqu’à  lui  on  avait  été  dans  la  plus 
grande  incertitude  sur  son  origine.  Gardas,  Ab  fforfo,  y  voyait  une 
sorte  de  résine  animée,  Mattbiole  une  espèce  de  laque  ,  d’autres  le 
produit  du  Gardénia  gummifera ,  L.  F.  On  dit  qu’elle  ressemble  a 
ï’élémi;  on  s’en  servait  pour  les  parfums  et  pour  donner  bonne 
odeur  aux  vêtemens,  ce  qui  a  fait  croire  à  quelques-uns  que  le  can¬ 
came  n’était  pas  distinct  du  benjoin.  Dioscoride  dit  que,  dissous  dans  le 
vinaigre ,  il  fait  maigrir.  On  l’ordonnait  dans  la  dyspnée  ,  l’épi¬ 
lepsie,  etc.  ;  dans  le  vin  pur,  ilguéritla  faiblesse  de  la  vue.  {loc.  cit.) 
On  ne  connaît  point  le  cancame  aujourd'hui ,  et  on  devrait  chercher 
à  se  le  procurer  par  la  voie  de  l’Égypte. 

Forskal  avait  cru  reconnaître  dans  ce  végétal  celui  qui  fournit  la 
myrrhe.  Depuis ,  l’arbre  qui  la  produit  a  été  découvert  vers  la  Nubie, 
par  Ésenbeck,  et  décrit  dans  ses  Officinalez  pjlanzen  (  17'  liv.jsous 
le  nom  de  Balsamodendron  myrrha.  Comme  cette  substance  nous 
semble  s’éloigner  par  son  aspect  des  produits  des  Amyris ,  puisque 
c’est  une  Gomme-résine ,  nous  la  décrirons  a  l’article  Myrrhe,  en 
rappelant  aussi  les  autres  origines  qu’on  lui  accorde. 

A.  Opobalsamum,ï-i.Ce\Xe  espèce  ne  difïère  de  que 

parce  qu’elle  présente  des  feuilles  ailées  au  lieu  de  feuilles  k  3  folioles, 
variété  qu’on  rencontre  par  fois  sur  le  même  pied.  Voy.  plus  haut 
Amyris  gileadensis. 

A.  Protium,  L.  (^Protium  javanicitm,  Burm.  )  Cette  espèce,  de 
Java ,  est  employée  par  les  naturels  ;  ils  se  servent  d’une  huile  essen¬ 
tielle  aromatique ,  ou  plutôt  d’un  suc  résineux  analogue  k  la  téré¬ 
benthine  ,  que  donnent  ses  fruits ,  comme  stimulant,  k  la  place  de 
la  vraie  térébenthine.'  (Horsfield,  Çat.  des  PI.  de  Java).  C’est  le 
Tingulong  de  Rumphius.  (Amb. ,  VII,  54  ,  t.  23,  f.  i.) 

A.  (Icica)  Tacamahaca,  ]s.\inÛ\{AJ]finis Icicaheplaphylla? Ku\A.), 
Tacamaque.  On  attribue  ordinairement  k  cette  espèce  de  l’Amérique 
méridionale  une  des  sortes  de  résine  tacamaque  du  commerce ,  la 
plus  vulgaire,  arp'pelée  Tacamaque  A  Amérique. 

La  résine  de  ce  nom  est  enveloppée  de  plus  d’obscurité  encore 
qu’aucune  de  celles  de  ce  genre,  quant  k  son  origine  ,  puisqu’on  ne 
Dict.  iiniv,  de  Mat.  méd. — T.  i".  18 
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trouve  pas  moins  do  quatre  végétaux  désignés  comme  la  fournissant; 
1°^  A.  Tacamahaca ,  Kunth  ;  2®  Populus  balsamifera ,  L.  ;  3» 
phyllum  Calaba,  L. ,  qui  donne  celui  dit  de  Bourbon  ou  de  Mada¬ 
gascar,  appelé  encore  tacamaque  sublime,  angélique,  en  coquille; 
4®  Fagara  {  Elaphrium  ,  Jacq.  )  octandra  ,  L. ,  regardé  par  beau¬ 
coup  d’auteurs  comme  produisant  le  Tacamahaca  ordinaire.  D’après 
nos  principes,  nous  en  traiterons  à  Tacamahaca. 

A.  toxifera  ,  W.  Cette  espèce  ,  qui  croit  a  la  Caroline,  donne  un 
suc  vénéneux ,  ce  qui  forme  un  contraste ‘remarquable  avec  les  sucs 
résineux  fournis  par  les  autres  végétaux  de  ce  genre  ,  et  porterait  à 
penser  quelle  ne  lui  appartient  peut-être  pas.  Elle  est  figurée  par 
Plukenet,  t.  20i ,  fig.  5, .sous  le  nom  de  Lucinium, 

Plusieurs  autres  espèces  A’Amyris  et  dTcica  fournissent  des  sucs 
résineux  sur  lesquels  nous  n’avons  que  peu  ou  point  de  renseigne- 
mens  ;  tels  sont  les  Amyris  altissima ,  W.  ;  enneandra  .  ;  décati-^ 
dra ,  W.,  qui  est  le  Chisia  des  Galibis,  etc.  ;  l’/cica?  c«spiWa,.Kunth, 
fournit  une  résine  qui  peut  remplacer  la  glu  a  cause  de  sa  ténacité. 

A»a,  A»u.  Yoye*.^.  . 

AnA-snovADi.  Nom  indien  de  V Elephantopiis  scaber  ^  L. 

ANABASIlS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Arrocbes,  de  la 
pentandrie  digyûie  de  Linné. 

\dA.  aphylla ,  plante  de  Sibérie ,  de  la  Perse ,  etc. ,  est ,  en  CrL 
mée,  usité  contre  la  lèpre,  en  décoction.  Des  essais  faits  en  Russie 
n’ont  pas  confirmé  cette  propriété.  En  Perse  on  s’en  sert  pour  blan¬ 
chir  le  linge.  U  A.  tamariscifolia,  Cay. ,  plante  d’Espagne  et  de 
l’Aixhipel  grec ,  fournit  le  Chouan  d’après  M.  Desvaux;  on  donne 
ce  nom  aux  débris  de  fleurs ,  pédoncules  brisés,  etc.,  de  cette  plante , 
un  peu  semblables  au  Semen  contra  ;  ils  sont  sans  odeur,  et  sans  sa¬ 
veur.  On  prétend  que  le  chouan  sert  a  la  préparation  du  carmin. 
On  n’en  trouve  plus  aujourd’hui  dans  les  drogueries. 

Anacampsebos,  Off.  Nom  officinal  du  Sedum  Telephium  ,  L. 

Anacarde  d'occident.  Nom  de  VAnacardium  occidentale  ,  'L,{Cassuvîumpomifetwn, 
Lam.  ).  V.  Cassuvium. 

Anacarde  d’orient.  Nom  du  Semecarpus  Anacardlum,  L, ,  Anacardium  officinal 

ANACARDIÜM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Térébintha- 
cées,  de  la  pentandrie  digynie  de  Linné. 

A.  officinarum,  Gærtn.  Cet  arbre  des  Indes,  cultivé  aux  Antilles, 
a  un  fruit  comprimé  imitant  le  cœur  d’un  oiseau,  quia  été  nommé 
de  tout  temps ,  dans  les  ouvrages  de  matière  médicale ,  Anacarde. 
Linné  avait  donné  le  nom  ^Anacardium  occidentale  à  I  acajou  à 
fruit ,  ce  qui  faisait  une  confusion  que  Lamarck  a  fait  cesser  en  rap¬ 
portant  ce  dernier  au  genre  Cassuvium ,  nom  que  porté  cet  aca-s 
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joa  dans  llnde  d’après  Rnmphius.  R’anacardc  est  le  Semecarpus 
Anaeardium,  L.  F. 

Cet  arbre,  qui  a  été  connu  des  Grecs  et  des  Arabes  ,  contient  une 
liqueur  laiteuse  caustique  ,  qu’on  a  observée  surtout  dans  une  de  ses 
variétés  appelée  Ligas  par  les  Indiens. 

Les  fruits  ont  environ  un  pouce  de  long,  et  sont  comme  enchâs¬ 
sés  dans  un  réceptacle  spongieux.  Ils  sont  entourés  de  deux  en¬ 
veloppes  entre  lesquelles  on  trouve  une  liqueur  âcre ,  caustique  , 
épaisse,  noirâtre.  On  emploie  ce  liquide  pour  ronger  les  excroissances 
charnues ,  vénériennes  ou  autres ,  aviver  les  dartres ,  modifier  les 
ulcères,  calmer  les  douleurs  des  dents  cariées  ;  mêlé  avec  du  sucre  et 
de  l’huile,  on  s’en  sert  dans  la  syphilis.  On  fait  avec  ce  suc  et 
la  chaux  une  sarte  de  couleur  indélébile  pour  marquer  le  linge. 
Entiers  et  verts,  ces  fruits  peuvent  servir  à  fabriquer  de  l’encre. 

L’amande  du  fruit  est  blanche,  douce,  et  se  mange  fraîche,  après 
l’avoir  préalablement  fait  griller  pour  la  dépouiller  de  ses  envelop¬ 
pes;  on  la  fait  aussi  confire.  Elle  est  susceptible  de  fournir  une  huile 
employée  contre  les  vers ,  et  qui  peut  servir  en  peinture.  On  prétend 
que  cette  amande  ingérée  facilite  l’action  des  sens ,  surtout  la  mé¬ 
moire  ,  ce  qui  avait  fait  appeler  confection  des  sages  une  prépara¬ 
tion  où  eJle  entrait.  Enfin  on  dit,  qu’infusée  dans  le  petit-lait,  elle  est 
bonne  contre  l’astlime  et  les  vers  (  Murray.  App. ,  II,  227.)  ■ 

Anacatuartiqües  ,  Anacathartica.  Classe  de  remèdes  destinés  à 
faciliter  l’expectoration  ,  è  purger  par  en  haut ,  comme  l’indique 
l’étymologie. 

Anachites.  Pline  parle ,  sous  ce  nom ,  d’une  espèce  de  pierre  pré¬ 
cieuse,  employée  comme  amulette,  pour  se  préserver  do  la  folie ,  de 
la  contagion  ,  etc. 

Anâcise  ,  Axasdi.  Noms  arabes  de  VJmmi. 

As.acollemates,  Anacollemata.  Remèdes  agglutinans,  propres  à 
réunir  les  parties  divisées  (V.  Agglutinatifs  )  ,  ou ,  suivant  d’autres , 
topique  frontal  propre  h  prévenir  les  écoulemens ,  à  arrêter  les 
hémorrhagies. 

Anacoioppa.  Nom  malabare  d’une  plante  rampante,  qui  paraît  être 
\eZapania  nodijlora  ,  Lam. ,  figuré  dans  Rhèede  {Malab.,  X,t.  47). 
Sou  suc,  mêlé  avec  le  poivre  en  poudre,  guérit  l’épilepsie ,  et  est  le 
seul  remède  contre  la  morsure  du  serpent  Cobra-Capella ,  d’après 
cet  auteur. 

Anacomptis.  Arbre  de  Madagascar,  cité  dans  l’Hist.  des  F'oyages 
(Vni ,  6i3),  dont  le  fruit  donne  un  lait  doux,  qui  fait  cailler  celui 
de  vache. 
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Anactiriok.  L’un  des  noms  de  l’armoise  ,  Artemtsia  viilgarij ,  L.  y  dans  Dioscoride 

Ahade.  Nom  espagnol  du  canard.  V.  Anas  Bosckas  y  L, 

AsAi,Ei.D»OMW.AcmB.  Notli  ds  la  rose  tremière  ,  Alcea  rosea.  L.  ,  dans  Galien,  d’après 
Bauiin.  ■ 

Akaoba.  Nom  italien  du  canard.  V.  Anas  Soschas  ,  L. 

Anadkomos.  Alexandre  de  Tralles  donne  ce  nom  a  un  poisson 
qu’il  vante  contre  l’épilepsie  ,  et  qui  paraît  être  le  Capito ,  espèce  de 
la  fainille  des  Cyprins.  (Dict.  des  Sc.  nat.,  II,  Sg,  suppl.) 

Anafooas.  Nom  portugais  du  Zizyphus  sativus  ,  L. 

Ahafüsios.  Nom  du  reratnim  album,  L. ,  dans  Dioscoride. 

ANAGALLIS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Primulacées ,  de 
la  peutandrie  monogynie  de  Linné. 

A.  alternifolia ,  Cav.  D’après  Cavanille  {le.  mr.,  YI,  p.3,  t.5o6.) 
Cette  plante  du  Chili  est  employée  fréquemment  par  les  habitans 
dans  les  affections  vénériennes ,  et  surtout  dans  la  gonorrhée. 

A.  arvensis ,  L. ,  Mouron.  Cette  plante  annuelle,  très-commune 
dans  notre  pays ,  et  on  çeut  dire  dans  tous  les  pays ,  puisqu’elle  ha¬ 
bite  l’Inde ,  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  la  Nouvelle-Hollande,  etc., 
a  des  tiges  couchées  a  la  base,  rameuses,  carrées,  glabres,  ainsi 
que  toute  la  plante,  longues  de  6  à  douze  pouces;  ses  feuilles  sont 
opposées ,  ovales  ,  nervées  ;  ses  fleurs  axillaires  à  5  divisions  au  calice 
et  'a  la  corolle  ;  5  étamines  a  filament  velu  ;  un  style  ;  une  capsule 
globuleuse  qui  s’ouvre  en  boîte  à  savonnette.  H  y  a  deux  variétés  de 
cette  plante  qui  ne  se  distinguent  que  par  la  couleur  de  leurs  fleurs  ; 
la  première,  et  la  plus  commune,  les  a  rouges  et  porte ,  dans  quelques 
anciens  auteurs ,  le  nom  de  mâle  ;  la  seconde  les  a  bleues ,  et  est  ap¬ 
pelée  _/eme//e  par  les  mêmes. 

Ce  végétal  avait,  dès  le  temps  de  Dioscoride  {lih.  II,  c.  209) ,  la  ré¬ 
putation  d’être  utile  contre  les  venins,  et  il  le  recommande  expressé¬ 
ment  contre  celui  delà  vipère.  B.ufus d’Éphèse ,  l’an 97  après  J.-C., 
le  vante  contre  la  rage  ;  Tragus ,  Bruch,  Kaempf ,  Ravenstein ,  Schra- 
der  l’ont  également  préconisé  contre  les  morsures  des  chiens  enra¬ 
gés,  appliqué  sur  la  blessure  et  pris  en  décoction  à  l’intérieur.  Di¬ 
verses  observations  isolées  publiées  de  temps  a  autre  sur  cette  pro¬ 
priété  ,  firent  peu  d’effet ,  lorsqu’on  apprit ,  il  y  a  quelques  années , 
que  le  mouron,  délaissé  dans  les  autres  parties  de  l’Europe,  était 
usité  en  Russie,  et,  disaii-on  ,- avec  succès  contre  cette  maladie.  Les 
journaux  politiques  en  parlèrent  avec  emphase  ;  ceux  de  méde¬ 
cine  même  citèrent  des  faits  (Y.  Bibl.  Méd. ,  LIX ,  5o5,  et  LXII , 
4oo  )  ;  mais  les  choses  en  restèrent  la ,  et  il  a  été  reconnu  depuis 
qu’on  devait  ranger  le  mouron  rouge  avec  VAlisma  au  nombre  des 
rêveries  médicales  déjà  si  nombreuses  sur  la  rage. 

Cependant  cette  plante  inodore  n’est  pas  inerte,  elle  est  un  peu 
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amère  et  a  une  âcreté  très-marquée;  aussi  son  usage  interne  doit-il 
être  surveillé  ,  car,  d’après  les  expériences  de  M.  Orfila  {ToxicoL, 
II ,  275  ) ,  3  gros  de  son  extrait  suffisent  pour  donner  la  mort  a  ,uu 
chien  en  enflammant  les  membranes  de  l’estomac ,  etc.  Le  docteur 
Angelot,  de  Grenoble,  a  vu  une  superpurgation  extraordinaire 
produite  par  8  onces  de  suc  de  mouron  (  Acad,  royale  de  Méd. , 

1 8  mars  1 826  ).  Les  troupeaux  ne  le  mangent  pas,  et  ses  graines  tuent 
les  oiseaux. 

On  ne  doit  donc  pas  employer  le  mouron  comme  calmant  et  adou¬ 
cissant  des  inflammations ,  ainsi  que  le  disent  les  vieux  auteurs  ;  reste 
à  savoir  si  ,  appliqué  sur  la  goutte  ,  bouilli  dans  l’urine,  il  la  guérit 
comme  le  prétend  Simon  Pauli  ;  s’il  déterge  les  vieux  ulcères ,  guérit 
le  cancer  du  sein  (Murray,  App. ,  II,  i) ,  dissipe  les  taies  'des yeux, 
la  cataracte  ;  s’il  est  désobstruant,  alexipbarmaque;  etc.  Il  est  aumoins 
plus  que  douteux  qu’il  guérisse  la  phthisie  pulmonaire,  comme  l’in¬ 
sinue  Miller  {Bot.  offic.),  l’hydropisie,  la  manie,  etc.  Jusqu’ici  le 
mouron  est  une  plante  dont  les  propriétés  positives  sont  a  découvrir. 

Il  ne  faut  pas  confondre  V Anagallis  avec  une  espèce  de  véronique 
aquatique  nommée  Véronica  Anagallis ,  L. ,  ni  donner  le  mouron 
pour  la  morgeline  {Alsine  media,  L.),  appelée  mouron  des  oiseaux. 

SchriuiFr.  Din.  ili  ajtagniliilt.  Hais  ,  17(0.  —  Biuch  (C.-t.).  Vus.  (le  enagallide.  Argentorati , 

—  MAS,  OIT.  V.  Anagallis  aiveasis,  Tar.  Phœnicea. 

Anagargalicta.  Nom  de  médicamens  destinés  pour  les  maladies 
du  palais  et  de  la  gorge  ,  c’est-a-dire ,  des  gargarismes.  (Hippoc.  de 
affeclionibus,  ) 

ANAGYRIS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légumineuses , 
de  la  décaudrie  monogynie  de  Linné. 

A.  fœtida, 1j.  {Fl.  médicale,  l,66,tab.iii).  Cet  arbrisseau  de  Pro¬ 
vence  ,  et  de  tout  le  bassin  de  la  Méditerranée ,  doit  son  nom  à  son 
bois,  et  surtout  son  écorce,  qui  a  une  odeur  désagréable  lorsqu’on 
le  frotte ,  ce  qui  l’a  fait  appeler  Bois  puant.  Toute  la  plante  partage 
cette  odeur  lorsqu’on  la  secoue  ;  de  là  le  proverbe  grec,  secouer  VA- 
nagyre ,  pour,  signifier  des  choses  dites  maladroitement.  Belon  {Sin¬ 
gularités,  etc. ,  p.  4i  )  dit  que  dans  l’île  de  Crète  cette  odeur  est 
si  désagréable,  à  cause  de  l’abondance  de  la  plante,  qu’elle  en  fait 
mal  à  la  tête ,  et  que  les  chèvres  même  n’en  veulent  pas  manger. 
Leur  lait  serait  nuisible ,  dit-on ,  si  elles  s’en  nourrissaient. 

Les  anciens,  qui  ont  connu  YAnagyris,  eu  ont  parlé  comme 
d’une  plante  d’une  rare  énergie ,  et  ont  surtout  indiqué  ses  semences 
comme  un  vomitif  violent.  Ces  assertions  de  Dioscoride  {ld).Jll,cap.. 
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C'XLIX  ) ,  rdpctées  par  Peyrilhe  (  Tabl.  nieVA. ,  etc. ,  I ,  q  1 8  ) ,  avaient 
ëloignd  de  faire  aucun  usage  de  celte  plante,  lorsque  M.  Loiseleur  Des- 
longchamps ,  après  des  essais  préliminaires ,  s’assura  que  les  feuilles, 
qui  sont  amères,  évacuent  doucement,  prises  depuis  trois  jusqu’à 
six  gros,  en  décoction,  et  qu’elles  étaient  par  conséquent  deux  fois 
moins  purgatives  que  le  séné  {Mail,  des  pl.  usuel.  Ind.,  v  partie, 
p.  37).  Cette  remarque  en  fait  un  purgatif  indigène  avantageux,  dont 
l’usage  devrait  se  répandre ,  car  l’arbrisseau  est  commun  chez  nous. 
Les  semences  n’ont  pas  été  expérimentées. 

On  doit  donc  rabattre  beaucoup  des  inconvéniens  attribués  par 
les  anciens  à  ce  végétal,  et  probablement  aussi  de  ses  prétendues 
propriétés  eminénagogues,  aristolochiques,  d’aider  à  la  parturi- 
tion ,  etc.'  Les  feuilles  broyées  sont ,  d’après  les  auteurs  grecs,  réper- 
cussives  des  tumeurs  sur  lesquelles  on  les  applique. 

Anahamen.  Nom  par  lequel  les  Arabes  désignaient  l’anémone  des 
jardins ,  ou  peut-être  l’adonis.  Ycntenat  s’en  est  emparé  pour  éta¬ 
blir  le  genre  Ananienia  {Knowltonia,  DC.)  aux  dépens  de 
eapensis,  L.  Voyez  Adonis. 

Ahaktohion.  Nom  du  Gladiolus  commuais»  L.  ,  dans  Dioscorîde. 

ANALEPTIQUES,  Analeptica.  Classe  d’alimens  propres  à  réta¬ 
blir  les  forces  diminuées  ou  épuisées  par  suite  de  privations,  d’abus 
des  jouissances  physiques  ou  de  maladies.  Dans  ces  cas,  les  Analep¬ 
tiques  sont  de  vrais  médicamens. 

Leur  action  est  cellé  des  aUmehs  ordinaires,  c’est-à-dire  qu’après 
avoir  produit  sur  l’estomac  l’effet  habituel  de  restauration  passagère, 
ils  occasionnent  une  assimilation  moléculaire  des  organes  qui  aug¬ 
mente  les  forces  d’une  manière  durable,  si  l’ingestion  des  analep¬ 
tiques  continue.  Ils  doivent  être  plus  nourrissans  que  les  alimens 
ordinaires,  puisque  ceux-ci  n’ont  qu’à  entretenir  les  forces  habi¬ 
tuelles  ,  tandis  que  les  analeptiques  ont  à  rétablir  celles  qui  sont  per¬ 
dues.  Us  doivent  être  aussi  de  digestion  plus  facile,  puisque  souvent 
l’estomac  partage  la  faiblesse  générale  et  n’a  qu’une  force  d’action 
peu  intense.  Il  faut  donc  approprier  les  analeptiques,  non-seulement 
à  l’état  particulier  du  malade ,  mais  encore  à  ses  forces  digestives. 

On  range  parmi  les  analeptiques,  et  à  leur  tête ,  les  fécules  de 
toutes  espèces,  les  pâtes  qu’on  en  fabrique;  le  lait,  qui  est  par  fois 
le  seul  analeptique  qu’on,  puisse  conseiller,  du  moins  en  commen¬ 
çant;  les  bouillons,  les  consommés,  les  gelées,  les  œufs  ;  les  viandes 
blanches ,  bouillies  ou  ro  lies,  puis  les  rouges,  telles  que  bœuf  et  mouton, 
on  peut  employer  quelques  aromates  légers  dans  les  alimens,  à  cause 
de  leur  propriété  tonique  et  fortifiante.  C’est  à  ce  titre  que  le  cho- 
eo.lal  à  la  vanille  est  un  des  meilleurs  analeptiques.  On  donne  àboire 
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des  vins  vieux  et  liigers ,  ou ,  mieux  encore ,  du  vin  de  Bordeaux,  eJi 
petite  quantité  ;  et  quelquefois ,  lorsque  la  restauration  des  forces 
s’avance ,  on  y  joint  quelques  cuillerées  de  vin  sec  d’Espagne  a  la  fin 
des  repas.  De  petites  doses  de  musc  dans  quelques  boissons  ont,  dans 
plusieurs  cas,  aidé  l’action  des  analeptiques;  mais  d’ailleurs  il  faut 
s’abstenir  de  médicamens  pendant  leur  emploi ,  si  l’épuisement  est 
sans  complication  morbide.  Il  ne  faut  pas  user  comme  analep¬ 
tiques  des  chairs  des  jeunes  animaux ,  qui  fatiguent  l’estomac  sans 
nourrir;  des  viandes  noires,  qui  sont  trop  lourdes  ;  des  mets  de  haut 
goût,  salés,' confits ,  etc.  ;  encore  moins  de  liqueurs  spiri tueuses,  qui 
ont  bien  un  effet  cordial  subit ,  mais  qui  laissent  ensuite  dans  un 
aifaiblissement  plus  grand,  outre  leur  action  trop  active. 

On  a  voulu  distinguer  les  tempéramens  où  les  analeptiques  con¬ 
venaient  ;  il  nous  semble  que  l’état  qui  a  nécessité  leur  emploi  a  mis 
tous  les  malades  au  même  niveau ,  et  qu’ils  peuvent  être  employés 
à  peu  près  également  chez  tous',  sauf  a  lés  modifier  ou  b  s’en  abstenir, 
lorsque  la  manière  d’être  habituelle  se  montre. 

Xnyf(G.4.).  Vîela  anateptica  ,  etc.  Àmstelodamt ,  1G18  .  ln-4.  —  BMaua  (A.-Q.  ritmediû 

cnaltpticu.  Llpii»,  1691  ,Id-4.  —  Vater  (  A.).  Dus.  analspsù  ratimalis.  Titaberg®  ,  17,7,  ln.4.  — 
Gmclia-'  G.-T. Dits.  i.  asialsplkis  qmbutdam  rnhUioribut .  tic.  TuWngœ,  17G5,  ln.4. 

Ana-müi,ld.  Arbrisseau  légumineux  du  Malabar  ,  peut-être  un 
Gleditschia,  dont  les  naturels  font  bouillir  les  feuilles  dans  de  l’eau 
de  riz  ou  du  petit-lait ,  pour  s’y  baigner,  dans  l’ascite  ou  la  tynipa- 
nite  abdominale.  (Rhèede,  Hort,  mal.  ,  VIII,  yS,  t.  4o.) 

Anamoe.  Perdrix  de  Surinam  de  la  grosseur  d’un  can.ird  ,  qui, 
selon  le  voyageur  Stedman  ,  est  a  la  fois  le  plus  beau  des  oiseaux  et 
le  manger  le  plus  délicieux. 

ANAMNESTIQUES,  Anamnestica.  Médicamens  que  l’on  suppose 
propres  b  augmenter  là  mémoire.  Les  livres  signalent  quelques  subs¬ 
tances  comme  pouvant  produire  cet  effet  ,  mais  les  praticiens  n’en 
connaissent  pas.  L’exaltation  cérébrale ,  certains  états  de  l’âine ,  pro¬ 
duisent  quelquefois  des  éclairs  de  mémoire  ;  mais  ce  sont  des  résul¬ 
tats  en  quelque  sorte  spontanés ,  ou  du  moins  iuâépendans  de  la 
volonté,  et  dans  lesquels  la  médecine  n’est  jamais  pour-rien.' 

AsAriAPLA,  Anapala.  .\rbre  des  Philippines  ,  nommé  Rhus  luzo- 
nls ,  par  Cainelli ,  et  qui  paraît  être  un  Acacia;  son  écorce  a  la  pro¬ 
priété  astringente  du  sumac.  (Ray,  Supl.  /«zo/i.,p.  8o,  n»  lo.) 

Ak*»*..  V.  Bromalia. 

Ânancblos.  rïom  du  fragon  ,  Httscut  aculeatus ^  L.,  dans 

ÂKAirrALi.  Nom  malabar  de  VEpidendrum  ovatum  ,  L. 

ÂKAoucKO.  Nom  que  porte  ^  dans  la  Nouvelle-Andalousie 
4bsimoschiis  ,  L. 


Akmaia.  V.  Ananapki. 

Anapakua.  Plante  du  Malabar,  figure'e  parKhbede  {Malab.,'^1'1 
75  ,  t.  4o  ),  qui  a  une  saveur  amère  ,  employée  eu  bain  ,  en  cata¬ 
plasme,  sur  les  parties  douloureuses. 

Akapsahs  .  Un  des  noms  dn  Diotis  candidhsima  ,  Desf. ,  selon  Dioscoride. 

Avapabomeli^  ExaperomeIaI.  Nom  du  miel  purifié  y  chez  les  anciens.  . 

ANAPLÉROTIQUES  ,  Anaplerotiea.  Médicamens  que  l’on  sup¬ 
pose  propres  à  réparer  les  pertes  de  toufle  corfs,Y .  Analeptiques , 
ou  celles  de  quelques-unes  de  ses  parties  ,  comme  les  plaies.  V.  In- 
carnatifs  (Callen). 

Amab.  Nom  hindou  et  persan  du  grenadier,  Punica  Granatum,  L. 

Anahgasi.  Arbre  des  Philippines,  dont. les  naturels  font  des  bra¬ 
celets  avec  les  noyaux  des  fruits  pour  se  préserver  des  venins  ;  l’é¬ 
corce  de  l’arbre  sert  à  faire  de  la  filasse.  (Cameîli,  18.) 

ANARRHICHAS.  Genre  de  poissons  de  la  famille  des  Paniop- 
tères  et  de  l’ordre  des  holobranches  apodes  de  M.  Duméril. 

IJA.  Lupus ,  L. ,  ou  Loup  de  mer,  habite  les  mers  du  nord;  sa 
taille  est  de  six  pieds  et  plus  ;  il  justifie  son  nom  par  la  force ,  le  na¬ 
turel  vorace  et  féroce  qui  le  caractérisent.  La  pc-che  eu  est  dange¬ 
reuse.  Sa  chair,  au  rapport  d’Ascagne,  cité  par  M.  H.  Cloquet (i^/iune 
médic.) ,  est  aussi  bonne  que  celle  de  l’anguille ,  et  peut  être  mangée 
fraîche ,  sèche  ou  salée  ;  sa  peau  sert  de  chagrin ,  et  son  fiel  de  savon, 
aux  Groënléndais  et  aux  Islandais.  L’A.  pantherinus ,  Zov.,  est  fort 
estimé  en  Russie. 

AN  AS.  Grand  genre  d’oiseaux  palmipèdes  de  la  famille  des  Lamel- 
lirostres,  subdivisé  aujourd’hui  en  trois  sous -genres,  Anas ,  Cjr- 
gnus.  Amer,  mais  qui,  sous  le  rapport  médical ,  peut  être  conservé 
intact.  Ses  principales  espèces  sont  le  canard  proprement  dit,  la  ma¬ 
creuse  ,  le  cygne ,  l’oie ,  la  sarcelle  ;  mais  beaucoup  d’autres  sont 
usitées  comme  aliment  dans  certains  pays  (V.  Annaki).  C’est  en 
effet  un  des  genres  d’oiseaux  les  plus  précieux  sous  le  rapport  de 
la  bromatologie.  Tous  sont  aquatiques ,  ont  la  chair  plus  ou  moins 
brune ,  et ,  dans  l’état  sauvage  surtout ,  forment  un  aliment  plus  ou 
moins  difficile  à  digérer. 

A.  Anser,  L.  Oie.  Ce  que  nous  allons  dire  du  canard  s’applique  en 
grande  partie  a  l’oie,  soit  domestique,  soit  sauvage.  Sa  chair,  chez  le 
premier  surtout,  est  même  plus  indigeste  que  celle  de  ce  dernier  ;  ses 
œufs  sont  moins  estimés  ;  son  foie,  devenu  gras,  est  aii  contraire  très- 
recherché  :  on  en  fait  à  Strasbourg  et  h  Toulouse  d’excellens  pâtés. 
Le  sang  de  cet  oiseau  a  jadis  été  employé  comme  alexipharmaque  ala 
dose  d’un  à  trois  gros;  sa  graisse  comme  résolutive,  comme  laxa¬ 
tive  même,  en  frictions  sur  le  ventre  ou  à  l’intérieur,  et  particuliè- 
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rement  comme  utile  dans  la  paralysie,  les  contractures,  etc. ;  sa 
fiente ,  appelée  Chehocopus  ,  contre  l’ictfere ,  l'aménorrhée ,  etc.  ; 
enfin ,  la  première  peau  des  pieds  de  l’animal ,  comme  astringent  à 
la  dose  d’un  demi  gros. 

A.  Soschas ,  L.  Canard.  A  l’état  sauvage ,  cet  oiseau  voyageur  se 
voit  dans  presque  tous  les  pays  où  abondent  les  rivières,  les  étangs 
et  les  marais.  On  l’a  rendu  domestique  en  faisant  couver  ses  œufs 
par  des  poules;  on  en  a  obtenu  des  variétés  en  le  croisant  avec  des 
espèces  étrangères;  enfin  on  l’engraisse,  mais  sans  le  chaponner, 
pour  certains  usages  cidinaires.  Sa  chair  se  dépouille  alors  de  cette 
saveur  forte ,  de  cette  odeur  de  venaîSon ,  de  ce  caractère  huileux 
qui  caractérisent  le  canard  sauvage;  mais  elle  perd  aussi  beaucoup 
de  son  goût  fin,  délicat ,  succulent;  elle  devient  réellement  grasse  et 
plus  difficile  à  digérer.  Au  reste ,  le  canard  est  toujours  un  aliment 
qui  ne  convient  qu’aux  bons  estomacs  et  ne  peut  être  employé  dans 
la  convalescence  des  maladies.  Aux  environs  de  Rouen,  on  nourrit 
les  canards  avec  des  vers  de  terre,  et ,  ainsi  élevés ,  ils  sont  fort  re¬ 
cherchés  des  gourmets.  Amiens  est  renommé  aussi  pour  ses  pâtés  de 
canard.  En  Languedoc,  on  les  engraisse  avec  du  maïs  bouilli,  dont 
on  leur  emplit  le  jabot  ;  leur  foie,  qui,  comme  celui  des  oies,  peut  alors 
tourner  au  gras ,  constitue  un  mets  très-délicat ,  mais  sujet  aussi  à 
causer  des  indigestions  graves.  Les  œufs  de  cane  sont  employés  à 
presque  tous  les  usages  des  œufs  de  poule ,  et  sont  un  peu  plus  gros. 
Le  foie  dè  canard  a  été  vanté  contre  le  flux  hépatique  ;  son  sang  et 
sa  fiente,  comme  alexipharmaques  (le  premier  faisait  partie  du  mi- 
thridate);  sa  graisse,  comme  anodyne ,  pectorale ,  etc.  L’animal  en¬ 
tier,  plumé  vif,  a  été  recommandé  en  épithème  contre  la  co¬ 
lique,  etc.,  etc.  On  nomme  cane  la  femelle  du  canard ,  la  plus  estimée 
comme  aliment;  canetons,  ses  petits,  qui ,  dans  les  trois  premiers 
mois-,  portent  aussi  le  nom  d’halbrans. 

On  peut  consulter  sur  ce  sujet  l’article  canard  de  la  Faune  médi¬ 
cale,  de  M.  H.  Cloquet  (III,  aoo-aaS),  dont  ce  qui  précède  n’est 
qu’un  résuipé  très-succinct. 

cygnoides ,  L. ,  Oie  de  Guinée.  On  l’élève  dans  les  basses- 
cours  ,  où  il  produit  aisément  avec  nos  oies.  Celte  espèce  se  rap¬ 
proche  plus  des  cygnes  que  des  oies. 

A.  Cygnus ,  Gm.  V.  A.  Olor,  L. 

A.  nigra,  L.,  Macreuse.  Oiseau  aquatique,  qu’on  trouve  en  grandes 
troupes  le  long  de  nos  côtes  pendant  l’hiver.  Sa  chair,  naturellement 
coriace ,  huileuse  et  d’un  goût  marécageux ,  est  peu  estimée  et  de 
difficile  digestion.  C’estt,  comme  celle  de  tous  les  palmipèdes ,  uu  ali¬ 
ment  maigre  (de  la  peut-être  le  nom  de  macreuse),  et  qui,  comme 
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l'observe  Macquart,  ne  procure  qu'une  maig^re  chère.  Pour  le  rendre 
supportable ,  il  faut  le  faire  cuire  a  demi  à  la  broche  et  le  mettre 
ensuite  en  salmi. 

A.  Qlor,  Gmel.  Cygne  domestique  ou  privé,  offic.  Cèt 

oiseau  aquatique  bien  connu ,  le  plus  grand  et  le  plus  beau  des  pal¬ 
mipèdes,  n’a  été  considéré  par  Linné  que  comme  une  variété  du 
cygne  sauvage  {A.  Cjrgnus,  Gm.);  mais  il  en  dificre  anatomiquement 
par  sa  trachée-artère,  qui  se  rend  directement  aux  poumons  au  lieu 
de  se 'recourber  et  de  pénétrer  en  grande  partie  dans  une  cavité  de 
la  quille  du  sternum ,  comme  dans  le  cygne  sauvage.  :  cette  particu¬ 
larité  organique  a  fait  rapporter  à  ce  dernier  les  récits,  d’ailleurs 
fabuleux  des  anciens ,  sur  le  chant  du  cygne. 

Le  nord  paraît  être  la  véritable  patrie  du  cygne  ;  sa  longévité  est 
considérable  ;  sa  chair,  plus  tendre  et  plus  délicate  dans  le  jeune  âge , 
époque  où  le  plumage  de  cet  oiseau  est  d’un  gris  cendré  (  car  il  n’ac¬ 
quiert  une  blancheur  éclatante  qu’a  trois  ans),  est  ordinairement 
noire,  dure^  coriace  même,  très-difficile  à  digérer  ;  ce  n’est  donc 
qu’à  cause  de  sa  rareté ,  et  moins  par  sensualité  que  par  luxe,  qu’il 
a  jadis  été  admis  sur  les  tables  dés  grands,  où  on  ne  le  voit  plus 
figurer.  On  n’en  faisait  usage  que  faisandé  et  fortement  assaisonné. 
Sa  chair  devient  alors  très- stimulante  pour  les  estomacs  capables 
de  la  digérer.  Les  œufs  du  cygne  passent  pour  être  alimentaires; 
Serenus  Sammonicus  en  parle  comme  d’un  remède  contre  l’érysipèle. 
L’huile  d’olive  qui  a  servi  à  la  cuisson  du  cygne  était  employée  dans 
les  rhumatismes  et  les  douleurs  des  nerfs  (  Aetius)  ;  la  graisse  de  cet 
oiseau  passait  pour  un  remède  propre  à  faire  disparaître  les  taches 
et  la  rudesse  de  la  peau;  les  hémorrho'ides ,  etc.;  sa  peau  enfin, 
couverte  d’un  duvet  moelleux,  est  chaque  jour  appliquée  avec  succès 
sur  des  membres  douloureux  ou  sur  des  parties  engorgées ,  pour  pro¬ 
curer  une  chaleur  douce,  exciter  la  transpiration,  entretenir  la 
moiteur,  et  faciliter  ainsi  le  jeu  des  organes. 

A.  querquedula ,  L.  ,  Sarcelle.  Cet  oiseau,  plus  petit  que  le  ca¬ 
nard,  vit  à  l’état  sauvage  dans  les  étangs  et  lès  mares.  Les  Romains 
l'élevaient  en  domesticité.  Rôti  et  fortement  assaisonné  ,  ce  gibier 
est  analogue  à  la  macreuse ,  mais  plus  sain  et  plus  estimé. 

Abas  roi..  Nom,  dukhaaais  de  la  badiane ,  fruit  de  VIlUcium  anisatum,  L. 

Abasa-iamabel.  Nom'  du  Pistia  stratiotes  ,  L. ,  dans  le  Coromandel. 

Anaschomgenam.  Sorte  d’ortie  du  Malabar ,  dont  le  suc  exprimé , 
ou  la  décoction,  est  usitée  contre  les  ardeurs  du  foie  ,  les  difficultés 
d’uriner,  et  sur  les  tumeurs.  Sa  racine ,  pilée  avec  du  sucre  et  du 
lait ,  est  employée  contre  les  démangeaisons  du  corps.  (  Hort.  mal. , 
II ,  77,  t.  XLI. 
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AKAS£Moo.Hom  Indien  ieVUlicium  anisalum  .  L. 

Anasforon.  Nom  du  Poljrpodium  FUix-fcBmina  ,  L. ,  chez  les  an¬ 
ciens  ,  ou  d’une  espèce  voisine. 

Akasi-ïo.  Nom  tamoul  de  la  badiane^  fruit  de  VlUtclum  anisatum  ,  L. 

Akaaib  rOLLOM.  Nom  indien  de  l’ananas  ,  Bromelia  Ananas  ,  L. 

Ahaasa.  Synonyme  d’^nnniw  dans  quelques  pays. 

AnAsiALnoeas  ,  4n<«/a*ica.  Médicament ,  synonyme  de  Styptiipies. 

ANASTATICA.  Genre  de  la  famille  des  Crucifères,  de  la  tétra- 
djnamie  siliculeuse  de  Linné.  \IA.  hierochuntica  ,  L. ,  qui  croît  en 
Elgypte  dans  le  désert,  appelée  Aose  de  Jéricho,  est  une  petite  plante 
rameuse  dès  la  base ,  qui  a  le  port  de  Y Heliotropium  europceum,  L., 
dont  les  branches  se  serrent  en  boule  sur  les  fruits  mûrs  après  la 
chute  des  feuilles ,  et  est  alors  emportée  par  le  vent ,  ce  qui  la  fait 
rouler  è  des  distances  infinies.  Le  nom  deAose  de  Jéricho  lui  vient 
de  la-  forme  arrondie  qu’elle  a  dans  cet  état  et  du  lieu  où  on  l’ob¬ 
serve.  Belon  prétend  pourtant  que  l’Écriture,  sous  ce  nom,  a  voulu 
parler  de  la  rose  ordinaire.  (  Singularités ,  Sao.  )  Lorsqu’on  mouille 
cette  plante  à  l’état  de  boule ,  ses  branches,  par  un  effet  hygromé¬ 
trique  ,  s’étendent ,  circonstance  dont  la  superstition  a  tiré  parti. 
En  Égypte,  les  femmes,  sur  le  point  d’accoucher',  en  font  tremper, 
et  quand  les  branches  s’écartent  bien  elles  sont  assurées  d’avoir  un 
heureux  accouchement ,  ce  qui  ne  manque  guère  d’arriver  dans  un 
pays  où  l’enfantement  se  fait  avec  une  grande  facilité. 


ANASTOMOTIQUES,  Anastomotica.  Nom  de  médicamens  sy¬ 
nonymes  d’apéritifs ,  mais  que  l’on  applique  plus  particulièrement 
à  ceux  que  l’on  suppose  propres  à  ouvrir  les  derniers  orifices  des 
vaisseaux  sanguins  (  CuUen  ). 

Ahaae.  Synonyme  de  rocou,  Bisca  Orellana,  L.  ,  d.-mA  te  commerce. 

Ahatitamako».  Nom  de  la  pariétaire  ,  Parietaria  qfficmalis  ,  L.  ,  dans  Dioscoride. 

ANATnY.MiASis.  Mot  grcc  qui  désigne  une  sorte  de  fumigation  pro¬ 
longée  quelque  temps  avec  une  force  égale.  V.  Fumigations. 

AN  A.TIFA ,'  Anatifc.  Genre  d’animaux  de  la  classe  des  Mollusques 
dont  deux  espèces  sont  usitées  comme  aliment,  savoir,  VA.  Icevis , 
Brug.  (  Lepas  anatifera  ,  L.  ),  connu  sur  les  côtes  de  Bretagne  et  de 
Normandie  sous  le  nom  de  Sapinette;  et  l’..^.  pollicipes  ,  Brug., 
dont  la  chair  agréable  devient  rouge  par  la  cuisson.  Ces  animaux 
vivent  par  groupes,  fixés  aux  pierres,  aux  bois  de  construction ,  aux 
navires ,  etc.  On  les  mange  bouillis  dans  l’eau.  Ils  passent  pour 
aphrodisiaques ,  et  Belon  croit  la  dernière  espèce  utile  contre  la  ma- 
iacie.  M.  II.  Cloqpiet  {^Faune  inéd.,  I,  Syo)  regarde  leur  chair 
comme  plus  excitante  qu’assimilable,  plus  facile  à  digérer  qu’elle 
n’est  substantielle ,  plus  convenable  aux  vieillard.s ,  aux  convalescens 
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faibles,  qu'aux  individus  forts  et  bien  portans,  etc.  L’une  de  ces 
deux  espèces  paraît  être  le  lepas  des  anciens. 

Anatkôn.  Mélange  de  muriate  et  de  sulfate  de  potasse  ou  de  soude 
qui ,  pendant  la  fusion  du  verre ,  vient  nager  a  la  surface ,  et  qu’on 
employait  jadis  comme  incisif  et  laxatif.  On  le  nommait  aussi  Fiel 
de  verre:  L’anatron  naturel  est  une  sorte  de  natrok  très-pur ,  ou 
sous-carbonate  de  soude  ;  Lémery  dit  qu’il  entrait  dans  la  pierre  de 
Crollius.  ■  ' 

Anazé.  Worn  que  porte  à  Madagascar  le  baobab,  Adansonia  digi- 
tata ,  L. ,  d’après  Flacourt. 

Aitbab.  î7om  arabe  et  malais  de  V Ambre  grie. 

Ancetum.  Uq  des  noms  du  concombre  saurage^  Momordioa  Elatertum  ,  Ls 

Akchabids  et  Anchialus.  Noms  latins  de  Tâne ,  Eqxme  Asiniis  ,  L. 

Âi«cBic.  Un  des  noms  de  Taracbide  ,  Arachis  hypogea,  L. 

AKCHIETEA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Violariées ,  de  la 
pentandrie  monogynie  de  Linné.  A.  salutaris  ,  St.  -Hil.  Plante 
frutescente  ,  abondante  au  Brésil ,  près  Rio  Janeiro,  y  est  employée 
comme  purgative  et  dépurative,  surtout  la  racine.  (  P/aret.  us.  des 
Bras.,  4'  liv.) 

Anchoas.  Nom  mexicain  du  Gingembre. 

Akchois.  V,  Clupeaenerasicholus  ,  L. 

Ancholie,  Amcolis.  Noms  de  VAquilegia  viilgaris  ,  I>. 

Anchoraca.  Ancien  nom  du  saumon.  Y.  Saîmo  salar,  L, 

Awchoti  (  et  ïion  Amchovy  ou  ascboet  ).  Nom  américain  du  Grias  caulijlora,  L. 

ANCHUSA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des.  Borraginées ,  de  la 
pentandrie  monogynie  de  Linné. 

A.  italica,  Retz  ;  Buglosse.  Ce  végétal,  fort  commun  chez  nous , 
a  long-temps  passe' pour  l’espèce  suivante,  et  est  employé  à  sajlace, 
parce  qu’il  a  toutes  ses  propriétés.  Ses  tiges  s’élèvent  a  i  ou  2  pieds, 
hérissées  de  poils  raides,  ainsi  que  toute  la  plante;  ses  feuilles  sont 
sessiles ,  embrassantes ,  lancéolées ,  étroites ,  pointues,  comme  ciliées  ; 
ses  fleurs  forment  des  grappes  uni-latér,ales ,  paniculées,  recour¬ 
bées,  géminées;  elles  ont  le  calice  a  5  divisions,  la  corolle  en  enton¬ 
noir  ,  a  tube  droit,  à  5  lobes  obtus,  la  gorge  fermée  par  des  écailles, 
et  4  fruits  tronqués  à  la  base.  La  buglosse  est  employée  comme  un  su¬ 
dorifique  léger  et  comme  pectorale.  On  en  fait  moins  d’usage  que  de  la. 
bourrache,  dont  elle  partage, les  propriétés.  Ehrenberg  assure  que  les 
Egyptiens  la  regardent  comme  le  spécifique  de  la  jaunisse  (Bull,  des 
Sc.  méd. ,  Férussac,  .XIII,  23o).  Il  ne  faut  pas  confondre  ^A.  ita¬ 
lica  avec  \’A.  angustifolia ,  L.?  comme  le  fait  le  nouveau  Codex, 
ni  lui  donner  le  nom  d’Anchusa  Buglossum  ,  qu’on  y  trouve  p.  45- 
Les  anciens  ont  connu  la  buglosse.  (Dioscor.,  IV,  128  ;  Plin.,XXV,8.), 
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A.  officinalis  ,  L.  Il  se  trouve  dans  le  nord  de  l’Europe ,  et  se  dis¬ 
tingue  de  l’espèce  précédente  par  ses  feuilles  plus  courtes,  plus  larges, 
et  ses  épis  moins  nombreux.  Au  rapport  de  Ch.  Mayer,  cette  plante 
est  regardée  par  les  habitaus  de  Sturityki  commoinfaillible  contre  la 
rage.  {N.  Bibl.  méd. ,  1828  ,  III ,  443  ;  Ext.  du  Journ.  d’Hufeland.) 

A.  tinctoria ,  L. ,  Orcanette.  La  racine  de  cette  espèce  contient 
une  matière  colorante  rouge ,  plus  abondante  que  dans  le  plus  grand 
nombre  des  autres  Borraginées ,  soluble  seulement  dans  l’alcool  ;  elle 
sert  en  teinture  à  colorer  en  pourpre  la  soie ,  le  lin  et  le  coton. 
D’après  M.  Hare ,  professeur  de  chimie  en  Pensylvanie ,  son  infusion 
alcoolique  devient  bleue  par  l’action  des  alcalis ,  et  reprend  sa  cou¬ 
leur  rouge  par  l’addition  d’un  acide,  ce  qui  en  fait  un  réactif  pré¬ 
cieux  (Bull,  des  Sc.  méd. ,  Férussac,  II,  36)..M.  Pelletier  n’est  pas 
éloigné  de  croire  que  la  couleur  rouge  des  borraginées  est  un  prin¬ 
cipe  particulier  ;  et  M.  John ,  de  Berlin ,  la  regarde  également  comme 
une  substance  sui  generis  qu’il  nomme  Pseudo-alkannin ,  pour  le 
distinguer  de  là  couleur  de  l’alkanna ,  Lawsonia  inermis,  L.  (Coxe, 
Amer,  disp.,  64).  M.  Chevreul  a  découvert  de  l’acide  phocénique 
dans  cette  racine.  V.  pour  plus  de  détails  sur  son  analyse  chimique, 
le  Bull,  de  pharmacie.  (VI,  445,  492-) 

On  confond  sous  le  nom  d’orcanette,  outre  VA.  tinctoria,  VA.  vir- 
ginica,  L.  ;  le  Lithospermum  tinctorium,  L.  ;  la  plante  du  même 
nom  de  la  Flore  dû.  Pérou ,  qui  en  est  distincte  ;  VOnosma  echioides, 
L. ,  et  V Echium  ruhrum  ,  L.  ;  tous  végétaux  dont  la  racine  fournit 
une  couleur  rouge  identique. 

A.  virginica ,  L.  Cette  plante  des  États-Unis  fournit  une  matière 
colorante  rouge ,  employée  à  l’instar  de  l’orcanette. 

Ancoacha..  Sorte  de  Malvacée  du  genre  Sida ,  qui  croît  aux  environs 
de  Lima ,  et  est  employée  au  Pérou ,  en  décoction ,  contre  les  maux 
d’estomac.  On  l’applique  aussi  en  cataplasme  sur  les  tumeurs  inflam¬ 
matoires.  Cette  plante,  très-employée,  et  qui  paraît  remplacer  notre 
guimauve,  a  des  rapports  avec  le  S.  alba,  Cav. 

Akcolie.  V.  jincholle. 

ANCTOVILLE.  Bourg  de  France  k  une  lieue  de  Villers,  et  trois 
lieues  sud  de  Bayeux  (Calvados),  où  se  trouvé,  dans  une  prairie 
près  de  la  rivière  de  Seule  ,  une  source  d’eau  minérale  froide ,  men¬ 
tionnée  par  Carrère.  (  Cat. ,  5o6.) 

AnczrRÀ.  Nom  polonais  du  Bon-Henri,  Chenopodium  Bonus-Henricus ,  L. 

Am>A.  Nom  sanscrit  et  dnkbanais  des  (Xitfs  de  poule. 

ANDA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Euphorbiacées ,  de  la 
roonœcie  monadelphie  de  Linné ,  créé  par  M.  Ad.  Jussieu ,  dans  sa 
thèse  ayant  pour  titre.  De  Euphorbiacearum  generibus ,  etc.,  Paris, 
i824,in-4<>. 
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La  seule  espèce  do  ce  genre  ,  VA.  brasiliensts ,  ou  Gomesii,  Joan- 
nesia  princeps  de  Goniès,  Obs.  bot. ,  p.  i  (Le  nom  de  Joannesia  a 
dû  être  changé ,  parce  qu’il  avait  été  donné  à  un  genre  de  la  famille 
des  Malvacées),  est  un  arbre  magnifique,  des  naturels, 

dontPison  (Bras.  72)  et  Marcgrave  (Id. ,  p.  uo.)  ont  traité.  La  figure 
donnée  par  ce  dernier  représente  une  autre  plante  ;  le  fruit  lui  ap¬ 
partient  d’après  l’observation  de  (iomès  ,  ce  que  nous  avons  pu 
vérifier  sur  la  plante  et  les  fruits  que  nous  a  envoyés  ce  médecin. 

L’écorce  de  cet  arbre  lactescent  est  nuisible  ;  l’eau  qui  a  servi  à 
sa  macération  tue  les  animaux,  et  les  naturels  s’en  servent  pour 
faire  mourir  les  poissons.  Lés  fruits  qui  sont  des  noix  a  deux  loges 
monospermes  ,  se  confisent  dans  l’huile,  et  les  graines  qu’elles  con¬ 
tiennent  sont,  de  temps  immémorial,  employées  comme  purgatives 
à  la  dose  de  2  ou  3.  On  en  retire  une  huile  dont  on  se  sert  pour 
l’éclairage,  pour  se  frotter  le  corps,  pour  la  peinture,  etc.  V.  Aleu- 
riles  ,  I,  161. 

Anbabke.  V.  Comarèj  (  Eaux  min.  de  ). 

Andachoca.  Les  Arabes,  d’après  Malthîole  ,  désignent  sous  ce 
nom  les  graines  du  lotos,  Nymphœa  Lotus  ,  L.  V.  Nelumbiiun, 

Akdarokra.  Nom  du  me'lUot ,  Meîilotus  qfficinalU  ,  Lam. ,  dans  Sérapîon. 

ANDALOUSIE.  Province  du  midi  de  l’Espagne. 

Ayuda  (don  Juan  ).  Exammdê  las  aguas  médicinales  de  las  Andaluçias.  Hidnd  ,  1798,  8  tiAîq-is. 

Âi«DAKAHTRiA.  Nom  quo  poi'te  à  Geylan  le  Crotalaria  retusa,  L. 

Andabbsk.  Nom  que  porte  à  Madagascar  un  arbuste  du  genre  Premna.  (V.  Premna),  et 
un  Celtis  à  Bourbon. 

AWDELYS  (les  ).  Petite  ville  de  France  (département  de  l’Ëure), 
a  un  quart  de  lieue  de  laquelle  se  trouve  Une  source  d’eau  froide 
que  Le  Pecq  de  La  Clôture  (  Collect.  d’Obs.  sur  les  Mal,  et  Const. 
épid.,  Rouen,  1778,  in-4“)  dit  très-légère,  peu  ferrugineuse,  ver¬ 
dissant  le  sirop  de  violette  ;  il  rècommande  ses  eaux  contre  la  chlo¬ 
rose  et  les  engorgemens  abdominaux.  (Carrère,  Cat.,  4ot-) 

ANDÉOL  (Saint-).  Petite  ville  du  département  de  l’Ardèche,  en 
France,  de  laquelle Carrère(Cat.,  521,)  dit  seulement  qü’ilya  une 
source  minérale.  .  ' 

ANDER  (eaux  min.  d’)  en  Suisse,  canton  des  Grisons.  Près  de  ce 
village  est  une  source  sulfureuse  employée  en  bains  et  en  boissons. 

ANDERNACH  (sur  le  Rhin),  a  quatre  lieues  de  Coblentz.  Il  existe 
dans  le  voisinage  de  cette  petite  ville  prussienne  des  eaux  minérales 
qui  le  disputent,  dit-on ,  k  celles  de  Spa,  et  des  produits  volcaniques 
nommés  pieri-es  de  Trass. 

ANDERSONIA.  Ce  genre  de  la  famille  dgs  Épacridées ,  et  de  la 
penlandrie  monogynie  de  Linné,  est  indiqué  comme  ayant  une 
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espèce  inédite.,  nommée  A.  panshoum  par  F.  Hamilton,  qui,  dans 
le  Mysore  où  elle  croît,  donne  une  sorte  de  gomme  arabique.  (Ainslie, 
Mat.  méd.  Ind. ,  1 ,  162.) 

Airoi-MALLMI.  Tïom  de  la  I>eUe-de-miit  >  Mirabilis  Salopa  ,  L.  >  au  Malabar. 

ANDIRA  ,  Angelim.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légumi¬ 
neuses  ,  de  la  diadelphie  décandrie  de  Linné,  C’est  un  démembre¬ 
ment  du  Geoffroya  de  Linné  ;  il  devrait  ne  renfermer  que  les  espè¬ 
ces  de  ce  dernier  genre  qui  ont  les  fleurs  papilionacées  et  un  légume 
pour  fruit ,  tandis  que  les  vrais  Geoffroya  devraient  avoir  la  corolle 
non  papilionacée  et  une  sorte  de  drupe.  Nous  observerons,  avec 
M.  De  Candolle,  que  ces  deux  genres  sont  à  peine  distincts  et  qu’ils 
s’éloignent  tons  les  deux  de  la  famille- des  Légumineuses  par  leur 
fruit ,  qui  est  une  sorte  de  drupe ,  et  se  rapprochent  par  là  des 
Rosacées ,  surtout  de  la  section  des  amygdalées.  Ce  noyau  des  Geof¬ 
froya  s’ouvre  en  deux  valves ,  tandis  qu’il  est  d’une  seule  pièce  dans 
les  Andira.  Les  fruits  et  l’écorce  des  végétaux  de  ces  genres  ont  une 
amertume  considérable ,  étant  frais. 

A  ?  Harsfrœldii  (  et  non  Harsfeldii  ) ,  Lesch.  Cette  plante  croît 
à  Java  où  les  naturels  l’appellent  Pronodjivo  (  qui  donne  de  la  force 
à  l’âme)  ;  ils  regardent  les  fruits,  mêlés  en  poudre  aux  alimens,  comme 
propres  a  prévenir  une  foule  de  maux,  à  donner  de  la  force  à  l’es¬ 
tomac,  à  arrêter  les  effets  du  poison,  et,  appliqués  sur  les  plaies,  à 
prévenir  les  dangers  de  celles  qui  sont  venimeuses,  etc.  {Ann.  du 
Muséum,  XVI,  282,  481 ,  tab.  24..) 

A.  inerniis,  Kunth.  {Geoffroy a  inermis,  h.),  Gmaiti.  Il  croît  auBré- 
sil,  aux  Antilles,  surtout  à  la- Jamaïque,  ce  quil’a  fait  appeler  G.Ja- 
maicensis.  Son  écorce ,  qui  est  un  anlhelinintique  célèbre ,  est  com- 
pacte-fibreuse ,  d’un'brun  cendré  à  l’extérieur ,  jaune  à  l’intérieur,  à 
cassure  résineuse,  de  saveur  amère,  et  donnant  un  extrait  qui  a  un  peu 
l’odeur  des  amandes  amères.  On  l’emploie  en  poudre,  en  décoction  et 
sous  forme  d’extrait.  Son  administration  demande  des  précautions  à 
cause  de  son  activité,  car  elle  produit  des  vomissemens,  des  purgations, 
de  la  fièvre ,  du  délire,  etc.,  si  la  dose  est  trop  forte;  celle  de  la  poudre 
est  au  plus  d’un  demi-gros  pour  un  adulte,  de  3  gros,  en  décoction, 
prise  par  cuillerée ,  et  celle  de  l’extrait  d’un  scrupule.  On  doit  éviter, 
dit-on ,  de  boire  de  l’eau  froide  pendant  l’action  de  ce  médicament. 
{Bull,  des  Sc.  méd.,  Férussac,  XI,  3o’i  ).  On  se  serf  du  noyau  de  ses 
drupes,  qui  a  le  volume  d’un  œuf  de  pigeon ,  et  de  l’amande  qu’il 
contient ,  également  comme  vermifuges  ,  à  la  dose  d’un  scrupule 
au  plus ,  comme  du  temps  de  Pison ,  qui  le  nomme  Andira  ibaia- 
riba,  d’après  ce  que  nous  mandait  M.  Gomès.  V.  Jamatcine.  Un 
demi-gros  de  l’amande  donné  à  Paris  contre  le  ténia  l’a  été  san 
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succès  (/.  de  Pharm. ,  XIV,  493  ).  Ce  résultat  n’infirme  point  celui 
que  pourrait  avoir  l’amande  récente  dont  l’activité  est  considérable. 
Le  fruit ,  qui  ressemble  à  une  prune ,  a  la  chair  douceâtre ,  vomitive 
étant  crue  ;  cuite  elle  ne  l’est  plus.  (  Marcg.  Bras.  121.  ) 

A.  racemosa,  Iiam.  Cette  espèce  croît  en  plusieurs  lieux  de  l’Amé¬ 
rique  méridionale,  et  porte  le  nom  à’Angelim,  ainsi  que  la  précé¬ 
dente,  dont  elle  ne  paraît  pas.diflFérer  quant  aux  propriétés  médi¬ 
cinales,  suivant  le  docteur  Hamel.  On  emploie  son  noyau  pulvérisé 
ou  brisé ,  etc. ,  comme  anthelmintique  ,  surtout  contre  le  ténia  ,  a  la 
dose  d’un  scrupule  ;  on  risquerait  de  s’empoisonner  en  allant  au  delà. 
[Annal,  de  la  méd.  physiol.,  1828.) 

A.  surinamensis ,  D.  C.  [A.  retusa,  Kunth).  Il  partage  les  pro¬ 
priétés  des  deux  précédentes  espèces;  seulement  on  le  dit  moins 
actif.  M.  Huttenschmid  a  publié  deux  analyses  comparatives  des 
A.  jamaicensis  et  surinamensis,  sans  indication  des  quantités  des 
élémens  composans;  elles  sent  insérées  dans  le  Cours  d’histoire  nat. 
pharm. ,  par  Fée ,  II ,  770.) 

L’écorce  de  Y  A.  surinamensis  se  trouve  dans  le  commerce  en 
morceaux  aplatis,  longs  d’environ  un  pied.,  larges  de  quelques 
pouces;  elle  est  grisâtre  en  dessus,  d’un  rouge-brun  en  dessous, 
avec  des  stries  et  des  taches  brunes  entre  les  couches  corticales.  Sa 
saveur  amère  est  d’autant  plus  marquée,  qu’elle  est  plus  récente; 
car,  en  vieillissant,  elle  devient  presque  insipide.  On  retire  de. cette 
écorce  une  assez  grande  quantité  de  résine  rougeâtre,-  et  un  extrait 
d’une  odeur  analogue  a  celle  des  amandes  amères.  [Cours  d’hist.  nat. 
ph. ,  ïï ,  Sj.)  Y.  Surinamine. 

imW.,  LXXXII,l49.)*— Vlingsohr  ( J.-G.-G. ^  De  ilrjl,  ymqM  eerlie. 

AndiratGuacu.  Les  Brésiliens  nomment  ainsi  une  espèce  de  chauve- 
souris  (  Vespertilio  Spectrum,  L.)  dont  le  cœur  et  la  langue  ont 
passé  pour  un  poison. 

A»DiBA-iiAiAaiBi.  V.,  p.  287,  Andira  mermis ,  Kunth, 

Anbjamo-atojako.  Nom  indien  de  VEleocarpus  Redjusso  ,  Horst 

ÂNSoaM.  INora.  suédois  du  Marnibium  viUgare ,  L. 

AiTORACHAiAfiA.  Nom  arabe  de  la  joubarbe  ,  Sempervîvum  tectorum,  L. 

ANDRACHNE.  L’une  des  espèces  de  ce  genre,  de  la  famille  des  Eu- 
phorbiacées,  de  la  monœcie  gynandrie  de  Linné,  Y  A.  Cadishaw, 
Roxb.,  est  regardée  comme  un  violent  poison  dans  l’Inde;  on  se  sert 
pourtant  de  ses  feuilles,  mélangées  avec  les  myrobolans  chébules. 
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pour  en  faire  une  sorte  de  caustique  qu’on  applique  sur  les  ulcères 
de  mauvaise  nature  pour  les  renouveler.  (Ainslie  ,  Mat.  méd.  Ind. , 


11.487- 

Andraida.  Belon  rapporte  que  dans  l’île  de  Lomnos  tous  les  liabi 


tans  connaissent  une  plante  qu’ils  nomment  ainsi ,  dont  ils  prennent 


l’infusion  contrôles  douleurs  de  l’estomac  et  de  la  poitrine.  (Singu¬ 


larités  ,  p.  71.) 

Andrena.  Mot  grec  employé  par  Aristote  pour  désigner  des  insectes 
qui  vivent  sur  les  fleurs,  et  dont  Fabricius  a  faitle  nom  d’un  genre 
de  l’ordre  des  hyménoptères ,  de  la  famille  des  Mellites.  Ces  insectes 
forment  leur  nid  dans  la  terre,  et  en  remplissent  les  cellules  de 
cire  et  de  miel.  On  en  connaît  un  assez  grand  nombre  d’espèces  ; 
plusieurs  appartenaient  au  genre  Apis  de  Linné. 

ANDROMACHIA.  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland  ont  décrit  une 
plante  de  ce  genre  dédié  à  Andromachus,  médecin  de  Néron,  VA. 
igniaria ,  de  la  famille  des  Composées ,  qui  fournit  de  toutes  ses  par¬ 
ties  ,  surtout  des  jeunes  pousses ,  un  duvet  dont  on  fait  un  excellent 
amadou ,  qui  est  aussi  un  très-bon  styptique  :  au  Pérou ,  où  croît  la 
plante,  on  eu  use  sous  ce  double  rapport  (  Plant,  æquinoct. ,  II, 
io4,t.  112.) 

ANDROMEDA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Bruyères,  de 
la  décandrie  monogynie  de  Linné.  Aux  États-Unis,  on  prescrit 
la  décoction  des  feuilles  de  VA.  arborea ,  L. ,  pour  calmer  la  soif  et 
tempérer  la  fièvre;  elles  sont  acides.  Les  tiges  et  les  rameaux  de  VA.  lau- 
rina ,  Mich. ,  servent  aux  sauvages  de  la  Floride  è'faire  leur  calumet. 
D’après  Barton .  l’A.  mariana ,  L. ,  plante  des  États-Unis ,  est  vé¬ 
néneuse  ;  on  emploie  sa  décoction  pour  lotionncr  les  ulcères  des 
pieds,  familiers  chez  les  esclaves  des  provinces  méridionales  de 
l’Union  ;  la  poudre  brunâtre  qui  est  attachée  aux  pétioles  est  sternu- 
tatoire,  ainsi  que  celle  qui  est  autour  des  semences  (  Coxe,Amer. 
dispens.  ,  p.  64.).  Gmelin  dit  qu’en  Sibérie  la  décoction  de  VA.  poli- 
folia,  L. ,  est  estimée  inébriante.  (Fl.  Sib. ,  IV,  124.) 

ANDROPOGON.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Graminées, 
de  la  polygamie  monœcie  de  Linné.  Il  offre  plusieurs  espèces  qui  se 
distinguent  par  un  arôme  agréable  ,  fort  rare  dans  cette  famille ,  et 
qui  sont  employées  en  médecine  ou  dans  l’économie  domestique. 

A.  citratum  ,  DC.  Ses  feuilles  offrent  une  odeur  de  citron  ,  qui  a 
fait  donner  à  cette  espèce  le  nom  de  chiendent-citronnelle;  d’après 
M.  Lesson,  on  en  fait,  dans  l’Inde,  des  infusions  théiformes  agréa¬ 
bles  et  stimulantes,. souvent  employées  dans  ce  pays  :  elle  pourrait 
être  la  même  plante  que  VA.  Ivarancurha. 


Dict.  univ.  de  Mat.  méd.  —  T.  I‘'^ 
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A.  insulare,  L.  Il  est  très-commun  aux  Antilles ,  où  il  se  multiplie 
à  la  manière  du  chiendent  chez  nous.  Il  est  très-usité  comme  diuré¬ 
tique  ,  d’après  M.Descourtilz  (  Fl.  mêd.  des  Ant. ,  IV,  21).  Brown 
{Jamaic.,  365)  le  dit  vulnéraire  et  détersif. 

A.  Farancwha.  D’après  l’extrait  d’une  lettre  du  docteur  Wallich, 
cette  plante  de  l’Inde  fournit  une  huile  essentielle  que  M.  Maxwel 
recommande  en  frictions  dans  les  affections  rhumatismales  ;  il  croit 
que  si  les  qualités  de  cette  huile ,  qu’il  regarde  comme  une  excellente 
acquisition  pour  la, matière  médicale,  étaient  plus  connues,  elle  pour¬ 
rait  remplacer  toutes  les  autres  huiles  stimulantes  dont  on  use  en 
topique.  [Mém.  de  la  Soc.de  Calcutta,  I,  Appendix,  p.  Sôy.) 

A.  nmricatus,  Retz.  {Agrostis  verticiUata ,  Lam.).  Cette  espèce 
étant  dioïque ,  on  en  a  formé  un  genre  sous  le  nom  de  Wetivsria. 
V.  ce  mot. 

A.  Nardus  ,  L.  ?  C’est  la  racine  de  cette  graminée  que  l’on  croit 
fournir  un  des  nards  indiens  ,  et  que  J.  Bauhin  regarde ,  d’après 
Matthiole  (Pin. ,  17  ) ,  comme  le  Calamus  aromaticus  ;  on  l’a  aussi 
nommé  nard  syriaque.  Dans  le  commerce  ,  le  nard  sè  trouve  en  pa¬ 
quets  composés  de  filamens,  qui  paraissent  être  un  faisceau  de  ner¬ 
vures  des  feuilles  avortées  ,  couleur  de  rouille ,  attachées  à  des  racines 
assez  grosses,  sans  feuilles.  Son  odeur  est  aromatique,  sa  saveur 
douceâtre.  Son  infusion  est  usitée  comme  cordiale  et  tonique.  Nous 
croyons  que  ce  médicament  n’appartient  pas  à  une  graminée,  mais 
qu’il  n’est  que  les  fibrilles  radicales  delà  Valeriana  jatamensis,l^ox)s., 
d’après  la  figure  de  Nées  d’Esembeck  (Plant,  q^c. ,  Bonn).  Les 
anciens  employaient  leur  nard  comme  emménagogue,  stomachique  , 
néphrétique,  etc.  (Galien,  De  Comp.  med., 'lih.  8).  Ainslie prétend 
que  fraîche  cette  plante  a  la  saveur  du  gingembre  ,  ce  qui  la  fait 
nommer  par  les  Anglais  de  l’Inde  Ginger  grass  (Mat.  méd.  Ind., 
II,  4oi).  U  A.  Nardus ,  L. ,  est  représenté  dans  Rumphius 
IV,  t.  6) ,  et  dans  la  Flore  méd.  (V,  tab.  244)  >  quoiqu’on  y  décrive 
le  schænanthe.  On  ne  le  trouve  pas  dans  la  droguerie. 

Faber  (  J.  J.  DeiVarda  et  tpilhymo  adv.  J.  Scaliger  disputatio.  Romæ  t  1607,  in*4*  —  Blane  (  G-  ^  • 
Jccoant  of  tke  nardu,  indlca  ,  or  Spikenau,  (  Pbîl.  traos. .  roi.  LXXX.  ) 

A.  parancura ,  Blane.  Il  paraît  que  cette  espèce  de  l’Inde  donne 
aussi  une  huile  essentielle.  Ainslie (  jî/aA  méd.  Ind. ,  II ,  402)  se  de¬ 
mande  si  celte  espèce  ne  serait  pas  la  même  que  VA.  Ivarancurha. 

A.  Schcenantluis  ,  L.  Cette  graminée  de  l’Inde ,  déjà  employée  par 
Hippocrate  ,  et  qui  entre  dans  la  thériaque,  le  diascordium  ,  etc. , 
n’a  pas  la  racine  aromatique,  de  manière  qu’on  emploie  les  feuilles 
elles  tiges,  ce  qui  est  le  contraire  du  weliver.  Les  Anglais  font 
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dans  rinde ,  avec  ses  feuilles  fraîches ,  un  thé  agréable ,  considéré 
comme  stomachiqne ,  tonique  et  utile  dans  les  dyspepsies  ;  on  les 
fait  quelqviefois  préalablement  griller  avant  de  s’en  servir.  Les  Ja¬ 
vanais  ,  d’après  Horsfield ,  regardent  celte  plante  comme  stimulante , 
et  l’emploient  fréquemment.  On  ne  sait  sur  quel  fondement  on  avait 
pu  croire -la  racine  de  1’^.  Schænanthus  un  poison  ,  aux  Antilles. 

(  Ricord-Madiana  ,  Recherches  sur  la  Brinvilliers ,  p.  33.) 

M.  Vauquelin  a  donné  l’analyse  du  wéliver ,  qu’il  appelle  à  tort 
A.  Schænanthus  {Ann.  du  Muséum,  XIV,  28).  M.  Henry,  qui  a 
répété  la  même  analyse,  croyantque  M.  Vauquelin  avait  fait  celle 
du  scha-nanlhe ,  l’a  trouvée  semblable ,  et  cela  devait  être,  puisqu’il 
a  opéré  sur  la  même  plante.  V.  Wetiveria. 

Le  schænanthe  des  officines  consiste  en  tiges  entières  de  la  plante, 
ayant  des  feuilles  nombreuses,  fasciculées,  de  couleur  rousse,  aro¬ 
matiques  ,  avec  leurs  fleurs.  Venlenat  l’a  figuré  planche  89  du  Jardin 
de  Cels.  Du  reste,  nous  pensons  que,  sous  ce  nom,  il  y  a  dans  le 
commerce  plusieurs  espèces  voisines  de  confondues  ;  effectivement 
Rhèede  {Hort.  Mal.,  XII,  t.  Sy  et  72)  en  signale  deux  sous  les  noms 
de  Kodi-Pulla  et  de  Ramacciam.  Nous  croyons  aussi ,  d’après  la 
phrase  du  Species  de  Linné,  que  c’est  au  schænanthe  du  commerce 
qu’il  faudrait  donner  le  nom  de  nard. 

ANDROSACE,  Androselle.  Genre  de  la  famille  des  Primulacées, 
de  la  pentandrie  monogynie  de  Linné.  \JA.  laclea ,  L.  ,  est  em¬ 
ployé  en  décoction  comme  un  remède  populaire  par  les  habitans 
d’Irkurzk ,  et  par  ceux  des  environs  du  lac  Baïcal ,  contre  les  réten¬ 
tions  d’urine,  les  affections  calculeuses  de  la  vessie,  suivant  le  doc¬ 
teur  Rèhraann.  (  Extrait  des  journaux  allemands;  Nouv.  Jauni,  de 
Méd. ,  V  ,  208.)  Gmelina  vu  ,  en  Sibérie ,  l’A.  seplentrionalis ,  L.  , 
employé  dans  plusieurs  maladies  des  bestiaux,  et  chez  l’homme 
contre  la  gonorrhée  et  les  flueurs  blanches  {Fl.  Sih.,  IV,  §1).  Dios- 
coride  parle  ,  sous  le  nom  à’Androsace ,  d’une  plante  qui  nous  est 
inconnue ,  usitée  de  son  temps  contre  les  hydropisies  intérieure¬ 
ment;  et,  à  l’extérieur,  en  application  contre  la  goutte,  (//i.  III , 
cap.  i33.)  C’est  quelquefois  aussi  le  nom  de  VAcetabularia  dans  les 
anciens  auteurs.  V.  ce  nom. 

ANDROSjEMüM.  Genre  de  la  famille  des  Millepertuis,  de  la 
polyadelphie  trigynie.  L’unique  espèce  qu’il  renferme,  A.  officinale  , 
Ail.  (Arypericnmj^nrfrosœmu/ra,L.),  indigène  de  nos  contrées,  ne  dif¬ 
fère  du  genre  Hypericum  que  par  des  fruits  en  baie  ,  au  lieu  de  les 
avoir  en  capsule  ;  ces  fruits  sont  purgatifs,  et  les  feuilles  son  t  usitées  eu 
cataplasmes  sur  les  brûlures  ,  et  pour  arrêter  les  hémorrhagies.  On 

>9- 


292  ANEMONE. 

dit  la  plante  entière  vulnéraire,  résolutive  ,  et  propre  à  guérir  de 
la  rage ,  prise  intérieurement. 

Ane.  Quadrupède  domestique  du  genre  du  cheval.  (V ,■  Equiis  Asi- 
nus ,  L  ).  C’est  aussi  le  nom ,  sur  plusieurs  de  nos  côtes,  méridionales, 
du  chabot  ordinaire,  Cottus  Gobio ,  L.,  qu’on  nomme  encore  Tête 
d’Ane. 

Anïb  PRtjTEZHiK.  Un  des  noms  bohèmes  du  Scrophuîaria  nodosa ,  L. 

AnV>**  Nom  du  canard ,  Anas  Boschas  ,  L. ,  en  vieux  français. 

ANEMONE.  Genre  de  la  famille  des  Renonculacées,  de  la  po¬ 
lyandrie  polygynie  ,  dont  le  nom  vient  d’a*»/<i>j  vent,  plutôt  que  de 
l’arabe  anahamen,  comme  quelques  personnes  le  prétendent.  Lésés, 
pèces  qu’il  renferme ,  partageant  les  qualités  de  la  plupart  des  plantes 
de  la  famille  a  laquelle  elles  appartiennent ,  sont  âcres ,  rubéfiantes 
et  d’une  activité  qui  en  rend  l’usage  dangereux  ,  ce  qui  a  fait  dési¬ 
gner  l’une  d’elles  {VA.  nemorosa dans  quelques  pharmacopées 
sous  le  nom  de  Ranunculus  alba.  Elles  paraissent  devoir  leur  acti¬ 
vité  à  un  principe  distinct.  V.  Anémonine. 

A.  hepatica ,  L.  Cette  plante  forme  aujourd’hui  un  genre  (V.  Jïe- 
patica  ) ,  et  le  mérite ,  médicalement  parlant ,  car  elle  a  des  proprié¬ 
tés  tout-'a-fait  différentes  de  celles  de  ses  anciennes  congénères. 

A.  nemorosa,  L.,  Sylvie.  Elle  est  très-commune  dans  nos  bois  au 
printemps  ,  et  extrêmement  âcre;  c’est  un  poison  pour  les  bestiaux, 
d’après  Bulliard.  Ces  animaux  périssent  dans  les  convulsions  et  en 
urinant  dn  sang ,  ce  qui  l’a  fait  appeler  Herba  sanguinaria  par  les 
anciens.  On  s’en  est  servi  comme  d’épicarpe  rubéfiant  dans  les  fiè¬ 
vres  ,  la  goutte ,  le  rhumatisme.  On  l’a  appliquée  sur  la  tête  pour  gué¬ 
rir  la  teigne ,  ce  qu’elle  fait,  dit-on,  en  deux  jours.  (Chomel,  PI. 
usuelles ,  II,  376.  ) 

A.  patens ,  L.  Cette  espèce,  qui  a  de  grands  rapports  avec  les  deux 
suivantes,  et  qui  croît  en  Ukraine,  en  Russie,  etc.,  est  si  active  que 
les  paysans  s’en  servent ,  appliquée  sur  la  peau,  pour  se  faire  des  ul¬ 
cères  ,  afin  de  ne  pas  être  soldats.  A  petite  dose,  gn  dit  l’avoir  em¬ 
ployée  avec  efficacité  contre  les  convulsions  des  enfans.  {Découv.  des 
Russes ,  IN ,  446.  Berne  ,1781.) 

A.  pratensis ,  L.  Yoyez  A.  Pulsatilla. 

A.  Pulsatilla ,  L.,  Pulsatille.  Cette  espèce  indigène. fleurit  au  prin¬ 
temps  sur  les  collines  sèches,  découvertes,  dans  les  bois  sablonneux; 
on  la  reconnaît  à  ses  tiges  sans  feuilles,  hautes  de  trois  pouces,  portant 
une  collerette  découpée  au-dessous  des  fleurs;  celles- ci  sont  ter¬ 
minales,  grandes,  composées  de  cinq-neuf  pétales  ,  droits,  velus 
en  dehors ,  sans  calice ,  et  renfermant ,  au  milieu  d’étamines  et  de 
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pistils  nombreux ,  des  graines  surmontées  d’une  longue  queue  soyeuse. 
Les  feuilles  de  celte  jolie  plante  sont  bi  ou  tripinnatifides ,  a  divi¬ 
sions  très-étroites.  La  pulsatille  ne  se  distingue  des  A.  pratensis  ,  L. , 
et  païens,  L. ,  que  par  de  légers  caractères  botaniques ,  ce  qui  fait 
présumer  qu’elle  partage  les  propriétés  de  la  première,  particultè*- 
rement  expérimentée  par  Storck ,  et  nous  engage  à  confondre  leur 
histoire ,  dans  l’impossibilité  où  nous  sommes  d’ailleurs  de  pouvoir 
toujours  rapporter  à  l’une  plutôt  qu’a  l’autre  de  ces  espèces  ce  qu’en 
ont  écrit  les  auteurs.  Disons  d’abord  que  Y  A.  Pulsalilla  est,  comme 
ses  congénères,  âcre  et  vésicante  jusqu’à  causer  la  gangrène,  et  que 
cependant,  à  l’état  sec ,  les  bestiaux  la  mangent  sans  en  être  incom¬ 
modés,  ce  qui  arriverait  peut-être  aussi  pour  les  autres,  tant  ces 
plantes  sont  différentes  étant  sur  pied  de  ce  qu’elles  sont  étant  des¬ 
séchées.  Quatre  à  six  gros  de  poudre  sèche  n’ont  pas  incommodé  des 
chiens ,  tandis  que  deux  onces  de  suc  de  la  plante  fraîche  les  ont 
tués  en  six  heures.  (Orfila,  Toxicologie ,  II,  5o;) 

Storck ,  le  premier,  soumit  à  des  expériences  VA.  pratensis ,  plus 
commune  aux  environs  de  Vienne  que  VA.  Pulsalilla,  et  qui  ne  s’en 
distingue  que  par  ses  pétales  réfléchis ,  et  non  droits ,  au  sommet.  Il 
en  a  publié  le  résultat  en  1771,  dans  l’ouvrage  intitulé  Lihell.  de 
usa  Pulsatillæ  nigricantis  medico,  Vindeb.,  1771 ,  in-S».  Des  quarante 
observations  qu’il  a  recueillies,  vingt  sont  relatives  à  des.goultes 
sereines,  a  des  cataractes  ou  taies;  onze  k  des  reliquats  de  mala¬ 
dies  vénériennes  ;  cinq  k  des  ulcères  opiniâtres  ;  et  quatre  k  des 
paralysies.  Il  a  obtenu  des  succès  variés  dans  la  plupai't  de  ces  ma¬ 
ladies,  mais  plus  marqués  dans  les  affections  cutanées.  Il  prescrivait 
l’extrait  de  cette  plante  k  la  dose  d’un  ou  deux  grains  par  jour  pour 
commencer  ,  et  l’augmentait  progressivement  jusqu’à  vingt.  Cette 
plante  a  été  employée  aussi  dans  la  goutte  sereine,  par  Bergius,  mais 
sans  succès,  résultat  observé  également  par  d’autres  auteurs.  (  3Iur- 
ray,  ,  III, 

M.  Bonnet  a  guéri  des  dartres  rebelles  en  faisant  prendre  un  grain 
et  demi  d’extrait  XA.  Pulsalilla ,  mêlé  à  huit  fois  son  poids  de 
sucre,  deux  fois  par  jour,  durant  quelques  mois,  et  lotionnaut  en 
même  temps  le  lieu  de  l’éruption  avec  une  décoction  de  jusquiame  et 
de  ciguë  ;  il  regarde  ce  moyen  comme  le  plus  efScace  de  tous  ceux  que 
l’on  connaît.  {Ane.  Jcmr/i.  LYIII ,  476;  LIX ,  SaS;  1783.) 

Gmelin  dit  qu’en  Sibérie  on  emploie  le  suc  de  la  pulsatille  injecté 
dans  l’oreille  contre  la  surdité  (!*'/.  sibir.  ,  IV,  196);  etPallas,  qu’elle 
est  employée  dans  le  même  pays  contre  la  gourme  des  chevaux. 
{  Voy âge,  m,l il.) 

Le  docteur  J.  de  Ramm  donne  l’extrait  de  Pulsatille  noire  (  A.  pra- 
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tensis)  avec  avantage  dans  la  coqueluche,  à  la  dose  d’un  quarlou  demi- 
grain  trois  fois  par  jour  chez  les  enfans ,  dose  qu’il  augmente  graduelle¬ 
ment;  les  accès  sufTocans  disparaissent  au  bout  de  quelques  jours;  la 
toux  résiste  davantage,  mais  finit  par  céder  aussi  après  quelque  temps. 
Depuis  celte  expérience ,  ce  praticien  a  fait  prendre  ce  même  extrait 
à  tous  ses  malades  atteints  de  la  coqueluche,  en  proportionnant  la 
dose  d’extrait  à  l’âge  des  sujets ,  et ,  sur  une  grande  quantité ,  il  n’en 
a  perdu  qu’un  seul.  {Archives  géhêr.  de  méd.,  XVI,  607-1828.) 

L’eau  distillée  de  pulsatille  se  prépare  en  mettant  huit  parties  d’eau 
sur  une  de  la  plante,  dont  on  tire  moitié;  elle  a  été  prescrite  quel¬ 
quefois  ’ala  dose  d’un  gros  jusqu’à  une  once.  En  infusion,  on  met  une 
drachme  ou  deux  de  la  plante  dans  suffisante  quantité  d’eau ,  qu’on 
prend  par  partie  dans  les  vingt-quatre  heures. 

A.  sibirica ,  L.  Elle  sert  de  vésicaut  dans  ce  pays ,  d’après  Pallas. 
-  (  Voyage ,  III ,  25.  ) 

A.  trilobata,  L. ,  et  A.  triternata,  L.  Ces  deux  espèces,  de  l’A¬ 
mérique  méridionale,  sont  vénéneuses  pour  les  bestiaux,  d’aprèsM.  De 
Candolle  (  Essai,  66.) ,  ce  qui  fait  présumer  qu’elles  ont  les  proprié¬ 
tés  actives  de  leurs  congénères. 

AhéhOüe  UES  EOSQOES.  Nom  espagnol  et  portugais  de  YAnemone  nemoivsayL. 

A.-<ÉiiOEE  DE  MEE.  Noffl  vulgoire  de  l’actinie.  V.  Antinia. 

ANÉMONINE.  Heyer  {Journal  de  Crel’l,  cité  p^ar  Storck,  De 
usu  Pulsatillœ,  etc.,  1777,  p.  10.)  a  vu  le  premier  que  l’eau  distillée 
deV Anemone pratensis ,  L. ,  qui  est  laiteuse,  laisse  déposer  au  bout 
de  quelques  mois  une  poudre  blanche  cristalline ,  insipide ,  volatile, 
inflammable  ,  analogue  au  camphre.  Storck  a  reconnu  (  p.  il)  que 
ces  cristaux  acquéraient  par  la  fusion  une  saveur  piquante,  lanci¬ 
nante  ,  et  laissaient  sur  la  langue  cautérisée  des  taches  blanches.  Jac- 
quin  paraît  avoir  étudié  de  nouveau,  en  180g,  cette  substance. 
{Bull,  de  Pbarm. ,  1,  424)-  En  i8i4  Robert,  pharmacien  à  Rouen  , 
retira,  de  VA.  Pulsatilla,  L.,  sans  doute,  quoiqu’il  cite  VA.  pra¬ 
tensis,  L. ,  une  matière  tout-à-fait  semblable,  qu’il  dit  positivement 
n’êtreni  acide  ni  alcaline.  M.  Vauquelin,  l’ayant  examinée,  a  constaté 
qu’elle  n’est  soluble  qu’à  chaud  dans  l’eau  ou  l’alcool,  et  qu’elle  s’en 
jjrécipite  par  le  refroidissement  ;  il  pense  qu’elle  doit  prendre  place 
dans  la  classe  des  substances  huileuses  concrètes.  Elle  a  été  rangée  par 
L.  Gmelin,  dans  sa  Chimie  organique,  parmi  les  matières  camphrées, 
sous  le  nom  de  Camphre  de  V Anémone  Pulsatille  ,  et  déjà,  en  1820, 
nous  l’avions  classée  ,  avec  le  camphre  ,  parmi  nos  A/ omîtes.  {Pict. 
des  Sc.  méd. ,  XLV,  194).  Enfin  c’est  la  même  substance  très-évi- 
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denuncat  qu’à  trouvée  M.  Schwartz  dans  l’^.  nemorosa,.L.,  etqu  il 
a  décrite  sous  le  nom  à’ Acide  anémonique.  (V .  ce  mot.) 

Cette  matière  âcre  ,  quelle  que  soit  d’ailleurs  sa  nature  ,  sujet  inté¬ 
ressant  de  recherches ,  existe  donc  la  même  dans  plusieurs  espèces 
d’anémones  ;  et  elle  paraît  d’autant  plus  en  être  le  principe  actif , 
que  ces  plantes  perdent  toutes  leurs  propriétés  lorsqu’elles  ont  été 
distillées  avec  de  l’eau  ou  simplement  desséchées  ;  de  là  le  nom  A’Ané- 
monine.  Toutefois  si ,  comme  Ta  supposé  M.  Vauquelin ,  ce  principe 
était  le  même  que  celui  des  clématites ,  des  renoncules ,  etc.,  un  nom 
plus  compréhensif  deviendrait  préférable. 

Axos».  FemeUe  del’ane.  V.  Eqims  Minus  ,  L.,  et  Lait. 

ANETHÜM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ombellifères ,  de 
la  pentandrie  digynie  de  Linné. 

A.  graveolens,  L. ,  Anelh.  Cette  plante  annuelle  croît  dans  nos 
provinces  méridionales,  et  se  cultive  par  fois  dans  nos  jardins;  ses 
semences,  seule  partie  usitée,  sont  jaunâtres ,  planes,  oblongues, 
membraneuses  sur  les  bords,  marquées  de  trois  stries  au  milieu, 
glabres ,  ayant  un  peu  plus  d’une  ligne  de  long  sur  trois  quarts 
de  large  ;  leur  odeur  est  forte  et  pénétrante  et  ne  nous  semble  pas 
désagréable,  malgré  le  nom  de  fenouil  puant  qu’on  leur  donne  par 
fois.  Elles  sont  estimées  chaudes,  cordiales,  toniques , carminatives. 
On  en  obtient  une  huile  essentielle  d’un  jaune  pâle,  qui  a  les  mêmes 
propriétés,  et  qu’on  emploie  par  gouttes  dans  les  potions.  Thomson 
dit  que  eent  livres  de  semences  de  VA.  graveolens  donnent,  par  la 
distillation,  deux  livres  de  cette  huile  {Bot.  du  Droguiste ,  p.  aS). 
Dioscoride  et  Galien  assurent  tpie  ces  Semences  procurent  le  som¬ 
meil.  Forestus  jOp.  onm.,  lib.  Set  lib.  18.)  les  recommande  contre  les 
coliques  et  les  vomissemens  provenant  de  flatuosités,  et  surtout  contre 
le  hoquet.  Hournius  ,  cité  par  Ray,  prétend  aussi  que  quatre  gouttes 
d’huile  essentielle  d’aneth  dans  une  demi-once  d’huile  d’amandes 
douces  sont  un  remède  admirable  pour  arrêter  le  hoquet.  (  Hist.  des 
plant.  I,  il 5).  Enfin  Cullen  affirme  qu’en  Angleterre  les  nourrices 
n’ont  pas  d’autres  remèdes  contre  les  coliques  des  enfans  (  Mat. 
méd.,  II ,  164).  L’aneth  sert  de  condiment  dans  plusieurs  pays,  sur¬ 
tout  parmi  les  Cosaques  de  quelques  contrées  de  la  Russie. 

U A.Ftenictdiim,  L.,  fenouil ,  forme  aujourd’hui  le  genre  Fatnicu- 
lum,  ce  que  la  forme  de  ses  semences  allongées  justifie.  V.  ce  mot. 

Dans  TInde  on  emploie ,  d’après  Ainslie,  les  A.  Sowa  ,  Roxb.,  et 
panmorium,  Roxb.,  contre  les  coliques  venteuses,  et  aussi  comme 
condiment.  {Mat.  med.  Ind.  I,  109.) 
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ANÉTIQUES.  Médicamens  propres  à  calmer  la  douleur,  les  spas¬ 
mes  ,  etc. ,  V.  Parégoriques. 

Anetl-inan.  Nom  que  porte  au  Brésil ,  d’après  Marcgrave,  un  arbre 
semblable  à  celui  qui  donne  l’élémi  du  commerce  ,  appelé  par 
Ximenès  Huitzilxochitl ,  et  par  lui  Icieariba  [Icica  Icicariba,  DC.) 
V.  Amyris ,  1 ,  266. 

Axeio.  Nom  italien  de  l’aneth  ,  Anethum  graveolens  ,  Ij. 

Ang-hive.  C’est  la  brède  la  plus  recherchée,  la  morelle,  Sola- 
num  nigriim ,  L. ,  ou  une  espèce  voisine. 

—  iiYimi.C’estloSolanumAngAivi,Lam. 

—  soeiM.  Nom  malgache  du  Cytisus  Cajan  ,1,. 

—  —  —  VAVa.  Nom  d’une  autre  espace  HHedysarum  li  feuilles  plus  molles. 

Anga  ,  Angan  ,  Angu.  Ces  noms  malgaches  se  donnent  aux  herbes 
■  bonnes  à  manger  étant  cuites,  et  est  l’équivalent  de  Brède,  à  l’Ile- 
de-France  ,  d’après  Dupetit-Thouars.  {Encyclop.  bot.,  IX,  365.) 

Akoa  uaisets.  Espèce  de  caryophjlle'e  voisine  du  Phamaceum. 

—  MACAO.  Brëde-cresson  de  l’Ile-de-France ,  à  cause  de  sa  saveur  piquante  ;  c’est  un 
Spilanthus  ,  voisin  de  ï’Acmella. 

—  MACEM.  Espèce  de  Ruellia. 

Angam  balaza.  Illecebrum  sessile  ,  E.CesiVOlus squillarum  àe 
Rumphius.  {Anib.  ,  VI,  37,  t.  l5.  ) 

—  siHcODT.  C’est  une  espèce  de  fougère  grimpante  du  genre  Acrosticum. 

—  lA-EoaiAC.  C’est  un  ffieruciVw!. 

Awgabiakia.  Arbre  du  Congo  dont  la  racine,  et  surtout  le  bois, 
passent  pour  un  excellent  remède  contre  les  maladies  des  reins  et  de 
la  vessie ,  et  même  contre  la  gravelle  et  la  pierre ,  d’après  Zuchelli , 
ce  qui  fait ,  dit-il ,  que  ces  maladies  ne  sont  jamais  de  longue  durée 
dans  ce  pays  ;  il  ajoute  qu’il  croît  eu  abondance  sur  lés  bords  du 
Zaïre  ,  et  que  les  missionnaires  en  ont  apporté  en  Italie.  (Zuchelli, 
Voyage,  t.  XIV,  p.  278 ,  de  la  collect.  de  Walkenaër.  ) 

Ange.  Espèce  de  poûson.  Y.  SqiuUus  Squatina  ,  L. 

Ângelica.  Nom  italien  et  po.rtugais  de  l’angèlique ,  Angeîica  Archangelica  »  L. 

ANGELICA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ombellifères,  de 
drie  digyuie  de  Linné. 

A.  Archangelica,  L.  {Archangelica  ojficinalis ,'S.oSva..).  Cette 
grande  plante  bisannuelle ,  qui  croît  dans  le  nord  de  l’Europe  et  de 
l’Asie  et  sur  nos  montagnes ,  que  l’on  cultive  dans  les  jardins ,  a  une 
odeur  suave  bien  connue ,  et  qui  lui  a  valu  son  nom  ;  elle  est  très- 
estimée  des  peuples  des  contrées  les  plus  boréales ,  telles  que  l’Is¬ 
lande,  laNorwège,  la  Laponie,  la  Sibérie,  etc.,  où  elle  sert  d’aliment 
et  de  condiment.  On  emploie  les  tiges  de  la  plante  entière  avant  son 
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entier  développement ,  parce  que  c'est  alors  qu’elle  possède  tout  l’a- 
rome  dont  elle  est  susceptible,  et  les  racines  de  la  première  année 
qui  ont  moins  d’odeur  que  les  tiges.  Suivant  Fielstrom  {Med.  lappo- 
niim),  si  on  déchire  cette  racine  à  son  sommet ,  au  printemps ,  il  s’en 
écoule  un  liquide  jaune  qui  se  concrète  en  une  sorte  de  gomme  ré¬ 
sine.  Les  jeunes  tiges  sont  confites ,  et  même ,  dans  le  nord ,  on  les 
mange  crues  sur  du  pain  beurré,  après  en  avoir  ôté  l’épiderme,  ce 
que  Dodone  connaissait  déjà.  Chez  nous  les  confiseurs  fout  un  em¬ 
ploi  considérable  de  l’angélique ,  soit  pour  la  confire  au  sucre ,  soit 
pour  en  préparer  des  liqueurs  de  table  très-estimées.  On  en  fait  une 
conserve  dans  les  pharmacies. 

Les  propriétés  de  l’angélique  sont  celles  des  plantes  ombellifères 
aromatiques;  elle  est  chaude,  carminative,  stomachique,  tonique , 
alexitère.  Les  Lapons  l’emploient  contre  les  affections  de  poitrine, 
le  catarrhe ,  la  raucité  de  la  voix  ;  ils  font  infuser  les  fleurs ,  avant 
leur  entier  développement ,  dans  le  petit-lait  de  renne ,  et  prennent 
cette  boisson  comme  sudorifique.  Les  feuilles  sèches  sont  inertes.  Les 
Norvégiens  mettent  de  la  racine  d’angélique  dans  leur  pain,  et  les 
Lapons  croient  qu’elle  fait  vivre  long-temps;  ils  en  mâchent  coipme 
on  fait  du  tabac,  et  l’emploient  dans  la  colique  appelée  chez  eux 
UUem.  Les  semences  de  cette  plante  n’ont  que  peu  d’odeur  ,  et  ne 
sont  que  peu  ou  point  employées,  parce  qu’elles  sont  loin  d’avoir 
autant  de  propriétés  que  les  tiges  jeunes.  L’angélique  entre  dans  une 
foule  de  médicamens ,  teb  que  les  Eaux  thériaealè ,  impériale , 
de  Mélisse  composée  ;  dans  V  Orviétan ,  le  Baume  du  commandeur, 
YEmplâtre  diabotanum ,  etc. 

L’angélique  sauvage,  mentionnée  par  quelques  pharmacologues, 
Angelica  sylvestris ,  L.,  plante  de  nos  contrées,  est  inusitée;  ces 
auteurs  entendent  quelquefois  par  cette  appellation  l’angélique  offi¬ 
cinale  spontanée.  Aux  États-Unis,  on  supplée  à  l’angélique  par  VA. 
atropurpurea,  L. 

ÂifctLiK.  Nom  sa^doû  et  danois  de  rangâique^  Angelica  Archangelica  ,  L, 

Ahcclika.  Un  des  noms  Lohêmes  de  Tangelique,  Angelica  Ai'changeUca,  L. 

AHcauaATsaa.  Un  des  noms  anglais  de  VAralia  spinosa,  L. 

AaciLujKrDazii,.  Un  des  noms  allemands  de  Tangelique ,  Angelica  Archangelica  j  L. 

Angelim.  Nom  des  écorces  de  Geoffroya ,  que  l’on  écrit  par  fois  , 
mais  à  tort,  Angelin  ,  Angeline,  Angelina  et  même  Angélique. 
V.  Andira  ,  1 , 287,  \et  Angelina. 

Angelina  ,  Angeline.  Nom  d’une  écorce  provenant  de  l’île  de  la  Gre¬ 
nade,  que  le  docteur  Grieve  (et  non  Grière)  a  faitconnaître,  en  1785, 
au  rapport  de  Mwcray  {Appar.,  VI,  171  ).  Il  la  dit  anthelmintique, 
et  employée  contre  les  vers  des  enfans,  la  dysenterie  vermineuse,  etc. 
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Catte  écorce  n’est  autre  que  celle  d’angelim ,  puisque  outre  la  simi¬ 
litude  presque  parfaite  du  nom  ;  le  végétal  qui  la  fournit  croît  dans, 
les  mêmes  lieux  et  sert  aux  mêmes  usages.  V.  Andira.  Du  reste,  la 
dose  de  4  onces  dans  6  livres  d’eau,  que  Ton  prescrit,  serait  évi¬ 
demment  trop  forte  et  ne  pourrait  qu’être  très-nuisible. 

Angélique.  Nom  français  de  VAngelica  Archangelica  ,  L. 

—  DE  EOBÊME.  C’ost  V Atigelica  Archangelica,  L.  , 

-  ÉPINEUSE. 

—  ( PETITE  ).  Un  des  noms  de  VÆgopodium  Podagraria  ,  L. 

ANGELONIA,  Angelon.  Ce  genre  de  la  famille  des  Scrophulaires, 
de  la  didynamie  angiospermie  de  Linné,  al’une  de  ces  espèces,  P^.  sa- 
licariœfolia,  Humb.  et  Bonp. ,  employée  dans  la  province  de  Ca- 
raccas  aux  mêmes  usages  que  la  violette  chez  nous.  (  PI.  œquinoct. , 
II,  92 ,  t.  108.  )  *  ' 

Angelsiang.  Nom  donné  par  Valentin  à  un  orvet  long  d’un  pied, 
ou',  selon  Daudin ,  a  un  scorpion ,  qu’on  trouve  dans  les  bois  k 
Amboine  ,  et  dont  les  mâchoires  ,  quoique  dépourvues  de  dents,  font 
cependant  des  plaies  qui  occasionnent  une  soif  brûlante  et  mortelle. 

ANGERS.  Ville  de  France  (dép.  de  Maine-et-Loire) ,  près  de  la¬ 
quelle  Carrère  (Ca<.,'468.)  indique  une  source  minérale  appelée  la 
Carrière-de-Bouillon. 

Anceillo.  Nom  de  V Anguille  k  Nice. 

Anghive.  Sous  ce  nom  on  connaît  à  Madagascar,  d’après  Flacourt, 
deux  plantes,  dont  l’une  a  les  fruits  gros  comme  .un  œuf,  et  l’autre 
comme  une  groseille  ;  la  racine  de  cette  dernière ,  bue,  en  décoction , 
guérit  la  strangurie  {Hlst.  des  ployages,  VIII,  614).  Ne  serait-ce 
pas  YAng-hive ,  dont  il  est  question  p.  296. 

Anguea.  Nom  arabe  de  l’ortie  ordinaire  ,  Urtica  lirens  ,  h. 

Angielsei  tiele.  Nom  polonais  du  Uyrtus  Pimenta,  h. 

Angina  uni.  Nom  officinal  de  la  cuscute,  Cuscutaeuropcea,  h., 
dans  quelques  vieux  formulaires. 

Ânginowe  Un  des  noms  de  la  ciguë  dans  Dioscoride. 

ANGIOPTERIS.  Les  Taïtiens,  dans  les  temps  de  disette ,  se  nour¬ 
rissent  des  rejetons  et  des  côtes  encore  tendres  d’une  espèce  de  fou¬ 
gère  de  ce  genre ,  nommée  evecta  ,  Hoffm.  (  et  non  erecta  ) ,  qu  ils 
appellent  VeAai,  d’après  le  rapport  des  naturalistes  de  l’expédition 
de  circum-navigation  du  capitaine  Duperret.  Ils  se  servent  aussi  des 
feuilles  broyées,  qui  ont  une  odeur  agréable ,  pour  aromatiser  Thuile 
de  coco ,  qu’ils  emploient  pour  s’oindre  le  corps. 

ANGLETERRE  (Eaux  min.  d’ ).  Ces  eaux  sont  nombreuses  et  les 
établissemens  formés  à  beaucoup  d’entre  elles  sont  remarquables  par 
leur  beauté,  les  agrémens  de  toutes  sortes  qu’on  y  rassemble,  1® 
grand  concours  de  monde  qui  s’y  rend,  les  Anglais  ayant  pour  les 
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bains  une  véritable  passion  et  les  fréquentant  par  plaisir  ou  par 
luse,  bien  plus  que  pour  le  besoin  de  leur  santé.  Les  plus  èonnus 
sont  ceux  de  Bath,  de  Brighton ,  de  Bristol,  de  Buxtou,  de  Chel- 
tenham,  d’Epsoin,  d’Harrowgate',  deHartfell,  deHolywell,  deMaf- 
fat_,  de  Malvern ,  de  Matlock  ,  de  Scarborough ,  de  Tunbridge ,  etc. 
•(  V.  ces  mots.  ) 


Angolam,  Angolan.  Nom  malabare  de  V Alangium  decapetalum , 
Lam.  (Grewia  salvifolia,  L.  F.).  Ajoutez  à  cet  article  Alangium ,  que 
Rhèede  {Malab. ,  IV,  Sg,  t.  ig.)  dit  que  cet  arbre  est  dans  le  pays  le 
signe  de  la  royauté ,  et  que  sa  racine  réduite  en  poudre  est  utile 
contre  la  morsure  des  serpens. 

ANGRàECUM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Orchidées,  de  la 
gynandrie  monandrie  de  Linné. 

,  Dupetit-Thouars.  {Orchidées  d^  Afrique,  t.  54.) 
Faam,  Fahiun ,  Faum ,  Phaum.  Celte  plante  parasite,  comme  beau¬ 
coup  d'orchidées  exotiques ,  se  trouve  dans  les  forêts  vierges  de  l’Ile- 
de-France  ,  où  elle  commence  'a  devenir  rare,  a  cause  de  la  re¬ 
cherche  qu’on  en  fait  depuis  qu’on  s’en  sert  en  médecine,  et  sans 
doute  à  raison  du  peu  de  facilité  de  reproduction  dans  cette  fa¬ 
mille  ,  et  dans  l’Inde  ;  elle  n’est  guère  connue  en  France  que  depuis 
une  douzaine  d’années.  M.  Leschenault  nous  en  remit  des  feuilles 
à  son  retour  du  Bengale,  et  depuis  nous  avons  pu  nous  la  procurer 
en  fleurs  et  en  fruits,  venant  d’Afrique.  Dans  le  commerce  on  n’a 
guère  que  les  feuilles  qui  sont  la  seule  partie  usitée  ;  elles  sont  rous- 
sâtres,  longues,  larges  de  3-5  lignes,  glabres,  offrant  une  odeur 
agréable  tirant  un  peu  sur  celle  de  la  vanille ,  et  une  saveur  un 
peu  amère.  A  l’Ile-de-France  ,  où  on  l’appelle  thé  de  l’île  Bour¬ 
bon  ,  parce  qu’il  en  croît  aussi  dans  cette  île ,  elle  est  en  grande 
réputation  contre  la  phthisie  pulmonaire  ;  ou  l’y  estime  aussi 
comme  digestive,  etc.;  son  infusion,  qui  est  très-agréable,  est  la 
préparation  la  plus  usitée.  En  France,  M.  Giraudy  a  aussi  employé 
avec  succès  le  faam  pour  calmer  la  toux ,  les  douleurs  de  poitrine  , 
faciliter  la  digestion ,  dissiper  les  spasmes  et  l’oppression  ,  aider  l’ex¬ 
pectoration.  {Revue  médicale,  I,  76.) 

Angrec.  Un  des  noms  français  de  la  vanille;  Vànilla  aromatica, 
Sw.  ,  et  du  genre  Epidendrum,  dont  la  vanille  faisait  partie  auü-e- 
io\5{E.Fanilla,l,.) 
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ANGS4.NA.  Arbre  des  Indes-Orientales  ,  de  Java  ,  d’après  Comme- 
lin  ,  qui  donne  une  sorte  de  gomme  rouge,  qu’il  dit  analogue  au  sang- 
dragon,  et  qu’on  vend'pour  lui  dans  le  pays.  {Hort.  amst.,  I ,  aiS.) 
ÂKGU.  Nom  malais  de  VAsafcetida. 

ÂvcoiLLAcci.  Nom  italien  de  l’anguille  de  moyenne  taille ,  Murcena  Anguiïlay  L. 
ÂHGiraLLE.  V.  Murcena  Anguilla,  L. 


—  DE  SABLE.  Nom  vulgairc  de  XAmmodytes  Tobianus ,  L. 

Akgdinb.  Nom  du  Trichosanthes  Anguinaj  L, 

Anguis.  Mot  latin  employé  par  les  anciens  pour  désigner  indis¬ 
tinctement  tontes  les  espèces  de  serpens  ,  et  par  les  modernes  pour 
désigner  particulièrement  le  genre  des  Orvets.  UAnguis  crotalo- 
phare ,  ou  porte-grelot ,  est  un  serpent  à  sonnettes.  V.  Crotale. 
h’Anguis  comu  d’Hasselquist  paraît  être  le  céraste ,  Vipera  Céras¬ 
tes ,  Lacép.  Lémery  parle  de  l’Anguis  Æsculapii,  Jonston,  comme 
d’un  alexipharmaque  ,  propriété  au  reste  que  l’on  attribuait  k  la 
plupart  des  serpens. 

Amctus  odobatos.  y.  Slrombus  lentiginosus  J  L. 

ÂNCULAR  lbat’d  fbtsiq  kdt.  Nom  anglais  du  Jatropka  Curcas ,  L. 

Ângurek.  V.  Angrec, 

ANGÜRIA  ,  Angourie.  Ce  genre ,  de  la  famille  des  Cucmbitacées , 
de  la  monœcie  diandrie  de  Linné ,  a  une  de  ses  espèces  ,  VA.  tri- 
lobata  ,  L. ,  dont  le  fruit  est  comestible  aux  Antilles ,  où  elle  croît. 
Il  ne  faut  pas  confondre  cette  plante  avec  le  Cucumis  Anguria  ,'h., 
ni  avec  le  Trichosanthes  Anguîna ,  L. ,  deux  autres  plantes  de  la 
même  famille. 


ANGUSTURE.  Nom  d’une  écorce,  que  l’on  tire  du  lieu  où  croit 
l’arbre  qui  la  produit ,  dans  l’Amérique  méridionale.  Nous  en  trai¬ 
tons  ici  et  non  au  nom  latin  du  végétal  auquel  elle  appartient,  sui¬ 
vant  notre  coutume,  l»  parce  qu’ü  y  a  encore  quelques  doutes  sur 
cette  source  ;  2»  parce  qu’il  est  nécessaire  d’en  parler  comparative¬ 
ment  avec  la  fausse  angusture,  dont  l’origine  est  tout-'a-fait  inconnue. 

L’angusture  fut  apportée  en  Angleterre,  vers  1788,  de  la  Domi¬ 
nique  ,  par  M.  Ewer,  médecin  a  la  Trinité.  On  croyait  alors  que 
l’arbre  qui  la  produit  venait  d’Afrique ,  mais  on  sut  bientôt  qu  il 
constituait  des  forêts  vers  Angostora,  dans  l’Amérique  méridionale. 
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et  les  voyages  de  MM.  Humboldt  et  Bonpland.ont  depuis  confirmé 
cette  origine. 

On  ne  sut  d’abord  à  quel  végétal  attribuer  cette  écorce.  On  crut 
qu’elle  provenait  du  Magnolia  glauca ,  L.  ;  mais  cet  arbre,  de  l’A¬ 
mérique  septentrionale,  et  qui  croît  sous  nos  yéux  dans  les  jardins 
des  curieux,  fut  bientôt  dépossédé  de  cette  croyance. 

Comme  l’écorce  portait  le  nom  de  Cusparé  parmi  les  naturels , 
qui  s’en  servaient  contre  les  fièvres,  M.  de  Humboldt  appela  d’a¬ 
bord  l’arbre  Cusparia febrifuga. 

On  reconnut  ensuite  que  ce  genre  ne  différait  pas  du  Galipea 
d’Aublet;  alors  on  désigna  l’arbre  de  l’angusture  sous  celui  de  Ga- 
lipea  Cusparia  jDC. ,  ce  qui  était  une  appellation  fort  convenable. 
Cependant  Wildenow,  à  qui  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland  avaient 
communiqué  ce  végétal,  le  dédia  à  ce  dernier  savant,  sous  le  nom 
de  Bonplandia  trifoliata ,  qui  fut  adopté  dans  leur  ouvrage  sur  les 
plantes  équinoxiales ,  malgré  celui  qu’ils  lui  avalent  donné  aupara¬ 
vant,  ignorant  de  plus  qu’un  genre  de  la  famille  des  Polémoniacées 
eût  été  créé  auparavant  par  Cavanilles  sous  ce  même  nom. 

On  ne  sait  sur  quel  fondement  M.  Guibourt  {Hist.  abr.  des  Dro¬ 
gues,  etc. ,  I,  387.)  soupçonne  que  l’augusture  vraie  pourrait  être 
l’écorce  du  Rouhamon  guianensis  d’Aublet  (  Guiane ,  t.  36  ) , 
Lasiostoma  cirrhosa ,  W.  Rien  dans  ces  autem's  ne  dit  que  ce  végé¬ 
tal,  fort  éloigné  d’ailleurs  du  genre  Galipea,  qu’Aublet  a  fondé, 
puisse  y  avoir  le  moindre  rapport,  ni  qu’il  jouisse  des  mêmes  pro¬ 
priétés.  On  pourrait,  à  plus  juste  titre,  penser  qu’elle  appartient  au 
Galipea  trifoliata  du  même  botaniste ,  et  cette  opinion  n’est  peut- 
être  pas  sans  quelques  probabilités. 

On  lit  dans  le  Rapport  de  la  Société  médico-botanique  de  Londres, 
pour  1838  ,  une  lettre  du  docteur  Hancok  au  président  de  cette 
Société ,  d’où  il  résulte  que  ce  médecin,  qui  a  résidé  plusieurs  mois 
en  1816  dans  le  pays  où  croit  l’arbre  qui  donne  l’angusture ,  pense 
que  MM.  Humboldt  et  Bonpland  n’ont  pas  vu  par  eux-mêmes  cet 
arbre ,  qu’ils  n’en  ont  possédé  que  des  rameaux  sans  fleurs  apportés 
par  un  Indien ,  mais  qu’ils  ont  cru  le  reconnaître  dans  une  espèce 
congénère  qu’ils  avaient  sous  les  yeux  ,  formant  des  forêts  considé¬ 
rables  ;  cependant ,  quoique  congénère ,  le  docteur  Hancok  dit  qu’elle 
forme  une  espèce  distincte  ,  qu’il  nomme  Galipea  officinalis. 

En  résumé ,  si  on  n’est  pas  tout-a-fait  d’accord  sur  l’espèce  qui 
donne  l’angusture  vraie ,  il  paraît  certain  qu’elle  appartient  au  genre 
Galipea ,  de  la  famille  des  Rutacées ,  de  la  pentandrie  monogjmie. 

L’écorce  d’angusture  a ,  en  général ,  une  teinte  grise-jaunâtre ,  ce 
qui  la  fait  quelquefois  confondre  avec  le  quinquina  jaune  ;  elle  est 
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légère,  fragile,  un. peu  courbe,  mince  (au  plug  une  demi-ligne), 
lisse  en  dedans,  tiquetée  de  points  blanchâtres  sur  un  fond  plus  co¬ 
loré  en  dehors,  quelquefois  revêtue  sur  cette  face  d’une  couche 
spongieuse  blanchâtre ,  qu’on  peut  comparer,  sauf  la  couleur,  a  celle 
de  la  fausse  angusture.  Cette  écorce,  dont  la  saveur  est  amère  à  peu 
près  comme  celle  du  quinquina ,  est  sans  odeur  sensible.  On  trouve 
sur  sa  surface  une  quarantaine  de  lichens  d’espèces  diverses  (Fée, 
Essai  sur  les  cryptogames  des  écorces  officinales')  dans  les  espaces 
non  recouverts  par  la  production  spongieuse  mentionnée ,  qui  est 
insipide,  et  n’a  pas  les  propriétés  de  l’écorce. 

M.  Thomson  a  trouvé  dans  l’angusture  vraie  un  principe  amer 
très-abondant,  une  matière  azotée  analogue  â  la  cinchonine,  du 
carbonate  d’ammoniaque,  une  huile  essentielle  peu  abondante, 
blanche.  Cette  analyse  difière  de  c.elle  de  M.  Haldat.  [Ann.  delà 
Soc.  de  méd.  pratiq.  de  Montp.,  VIII,  1806.)  Le  tournesol  détruit 
la  couleur  de  l’infusion  d’angusture  ;  le  sulfate  de  fer  y  produit  un 
précipité  gris  très-abondant  (il  est  vert  dans  la  fausse  angusture.) 

Les  indigènes  des  lieux  où  se  récolte  l’angusture  la  regardent 
comme  supérieure  au  quinquina  pour  ses  propriétés  (le  quinquina 
vient  chez  eux),  et  l’emploient  aussi  dans  la  dysenterie.  C’est  dans 
ces  deux  affections  qu’on  l’a  aussi  essayée  en  Europe.  Nous  citerons 
parmi  ces  expériences  celles  de  MM.  Reydelet  et  Niel ,  médecins  de 
l|hôpital  de  Marseille ,  qui  l’ont  administrée  à  la  dose  de  deux  gros 
par  jour  à  cinq  malades  affectés  de  fièvres  intermittentes  printa¬ 
nières,  qui  ont  toutes  guéri.  Le  dernier  l’a  ensuite  donnée  en  poudre 
•dans  du  vin,  en  poussant  la  dose  jusqu’à  six  gros  par  jour;  aucun 
malade  n’a  éprouvé  de  diminution  dans  les  accès  ;  il  eut  alors  recours 
au  quinquina,  qui  fut  plus  efficace.  M.  Fodéré  a  donné  aux  Mar¬ 
tigues  l’angusture  à  huit  malades  pris  de  fièvres  intermittentes ,  trois 
gros  par  jour.  Trois  ont  guéri;  pour  les  cinq  autres,  on  fut  obligé 
dè  recourir  au  quinquina.  [Annal,  de  la  Soc.  de  méd.  p rat.  de 
Montp.,  Nllï,  1806).  On  voit,  d’après  ces  résultats ,  que  l’angus- 
ture  est  un  remède  moins  certain  que  le  quinquina  dans  les  fièvres 
intermittentes.  On  dit  en  avoir  obtenu  quelque  avantage  dans  les 
maladies  périodiques. 

Dans  la  dysenterie ,  on  a  aussi  essayé  cette  écorce ,  mais  la  dose 
doit  en  être  beaucoup  plus  faible ,  et  encore,  convient-il  d’attendre 
que  la  période  d’inflammation  soit  passée.  Wilkin.son  en  donnait  un 
scrupule  dans  l’eau  de  cannelle,  ou  mêlé  à  de  la  craie  et  de  la  gomme 
arabique.  [Méd.  éclair,  par  les  Sci  phys.,\\l,'5ibQ).  Le  docteur 
Niel,  déjà  cité,  en  prescrivait  avec  succès  25  à  -So  grains  dans  le  cas 
de  diarrhée,  invétérée;  Brande  prétend  que,  dans  ce  cas,  il  nen 
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faut  pas  donner  plus  de  lo  grains,  sans  quoi  on  produit  des  envies 
de  vomir  ;  il  paraît  cependant  que  c’est  dans  cette  maladie  que  l’an- 
gustiire  a  le  plus  d’efficacité. 


M.  Nombur  a  vu  l’anguslurq  produire  des  phénomènes  d’irrita¬ 
tion  cérébrale  ,  tout  en  guérissant  la  fièvre  ;  il  y  a  lieu  de  croire  qu’il 
a  employé  un  mélange  d’angusture  vraie  et  de  fausse.  Il  a  vu  aussi 
celte  écorce  être  utile  dans  les  flueurs  blanches;  mais  il  recommande 
de  l’employer  à  petite  dose.  {Journal  de  méd.,  par  Corvisart ,  etc., 
Xin,  i83).  Nous  avons  dit  plus  haut  qu’a "6  gros  elle  ne  causait  pas 
d’accidens ,  sans  doute  lorsqu’elle  est  pure. 

M.  de  Humboldt  assure  que  les  capucins  catalans  des  missions  où 
croît  l’angusture  en  préparent  un  extrait  qu’ils  distribuent  dans  leurs 
couvens  de  Catalogne,  et  qui  est  employé  à  traiter  les  fièvres  dans 
celte  partie  de  l’Espagne.  (Coxe,  Americ.  dispens.,  p.  68.) 

Ou  a  accordé  b  l’angusture  les  propriétés  toniques  et  anti-sep¬ 
tiques  du  quinquina.  Sa  teinture  alcoolique  a  été  indiquée  contre  la 
dyspepsie.  En  fomentation  sur  la  peau,  la  décoction  d’angusture, 
d’après  Ewer,  dissipe  les  taches  gangréneuses ,  putrides,  scorbu¬ 
tiques,  etc.  Hancok  la  croit  utile  dans  les  maladies  contagieuses. 

Ever.  Sur  l'Angiuture ,  en  anglais.  (  Zondim  meittca/ /0um. ,  1789 .  p.  l64.  )  — Meyer  (F.-A.-A.J 


'. ,  LXXXIX  ,  aoa.)  —  Evrard  (A.). 


priaripüi  asufua  médira;  præsea ,  OUe.  Ti 
cliimiques  et  phyeigues  de  l'angusture.  (, 


ANGUSTURE  (fausse).  Cette  écorce  ii’a  commencé  b  être  signalée 
qu’eu  1806,  par  le  docteur  Ramback  ,  médecin  en  Hongrie,  qui  l’a 
nommée  Angustura  virosa.  Elle  arriva  mêlée  probablement  avec 
l’angusture  vraie,  comme  elle  l’est  aujourd’hui.  On  n’apprit  b  la 
distinguer  qu’aux  accidens  qu’elle  produisit,  et  que  ne  causait  pas 
celle  provenant  du  Galipea. 


Quoique  récoltée  dans  les  mêmes  contrées  de  l’Amérique  méri¬ 
dionale  que  l’angusture  vraie ,  on  ignore  absolument  quel  végétal 
la  produit.  Il  y  a  long-temps  qu’on  a  fait  justice  de  l’hypothèse  qui 
l’attribuait  au  Brucea  antidysenterica ,  L’Her.,  végétal  d’Abyssinie, 
qui  croît  sons  nos  yeux  dans  le  Jardin  des  Plantes  de  Paris  ,  et  dont 
l’écorce  n’a  nul  rapport  avec  celle  de  l’angusture  fausse.  On  n’a  au- 
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cune  espèce  de  preuve  qu’elle  provienne ,  ainsi  qu’on  le  pressent 
dans  le  Journ.  de  Phann.  ,  du  Strychnos  colubrina ,  L.,  végétal  de 
l’Inde ,  et  dont  l’emploi  n’est  suivi  d’aucun  danger  ;  ce  qui  n’a  pas 
lieu  pour  l’écorce  dont  nous  traitons.  Il  faut  en  dire  autant  d’une 
opinion  plus  récente,  qui  attribue  la  fausse  angusture  nixSolanum 
pseudo-quina,  St.-Hil.  (V.  ce  mot).  Jusqu’ici,  donc,  nous  ignorons  à 
quel  arbre  appartient  cette  écorce  ;  et  il  y  a  lieu  de  croire  que, 
mêlée  par  fraude  avec  celle  d’angusture  vraie ,  les  marchands  cher¬ 
cheront  toujours  à  en  cacher  l’origine. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  cette  écorce  se  présente  en  morceaux  assez 
gros  ,  durs ,  lourds ,  courbés ,  épais  d’une  ligne  environ ,  gris ,  et 
lisses  à  l’intérieur,  rougeâtres ,  et  couverts  d’une  couche  dépous¬ 
siéré  couleur  de  rouille  ou  d’or ,  en  dehors  ;  d’une  saveur  extrême¬ 
ment  amère  et  un  peu  nauséeuse ,  et  d’une  odeur  assez  agréable, 
quoique  faible.  On  en  observe  par  fois,  mais  rarement,  une  variété 
roulée  qui  paraît  être  l’écorce  plus  jeune ,  et  qui  est  moins  chargée 
de  poussière  couleur  de  rouille  ;  rareté  qui  ne  doit  pas  étonner , 
puisque  l’écorce  est  toujours  couverte  de  la  rouille  que  nous  men¬ 
tionnons  ,  laquelle  paraît  nécessaire  a  ceux  qui  l’envoient  pour 
constituer  sa  meilleure  qualité.  Il  ne  vient  point  de  lichens  sur  cette 
écorce ,  ou  à  peine  en  trouve-t-on  un  ou  deux,  tandis  qu’ils  sont  très- 
nombreux  sur  l’angusture  vraie. 

Cette  matière  jaunâtre ,  qui  recouvre  la  fausse  angusture ,  est  fort 
remarquable ,  et  n’ofire  pas  d’analogue  dans  les  autres  écorces  ; 
on  l’avait  prise  elle-même  pour  un  lichen  du  genre  chiodecton  ; 
mais  on  n’y  voit  rien  qui  caractérise  ce  genre.  M.  Fée  la  croit  une 
altération  épidermoïque ,  une  sorte  de  détritus  de  cette  écorce  ;  et 
l’examen  profond  qu’il  en  a  fait  donne  du  poids  à  son  opinion. 
Cependant ,  à  cause  de  l’espèce  de  velouté  et  de  la  spongiosité  qu’elle 
présente  au  toucher,  et  eu  égard  à  ce  qu’il  nous  semble  qu’elle  re¬ 
pose  sur  l’écorce  même,  nous  ne  serions  pas  étonnés  qu’elle  fût  une 
production  cryptogamiqne.  Du  reste,  elle  partage  les  propriétés  de 
l’écorce  même ,  d’après  l’analyse  qu’en  a  faite  M.  Pelletier. 

L’analyse  chimique  de  cette  écorce,  due  à  MM.  Pelletier  et  Ca- 
ventou,  la  montre  composée  d’une  matière  alcaline  vénéneuse,  déjà 
entrevue  par  Brande ,  appelée  à  tort  brucine ,  parce  qu’on  croyait 
que  cette  écorce  venait  du  Brucea  (V.  ce  mot),  d’une  matière 
grasse  aussi  vénéneuse,  de  beaucoup  de  gomme,  d’une  matière  jaune, 
soluble  dans  l’eau  et  l’alcool ,  de  traces  de  sucre  et  de  ligneux.  La 
teinture  du  tournesol,  versée  sur  son  infusion,  ne  la  rougit  pas, 
ou  faiblement  :  l’acide  muriatique  affaibli ,  et  le  sulfate  de  fer,  y 
produisent  une  couleur  vert  bouteille  très-marquée. 
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L’amertume  excessive  de  la  fausse  angusture  devait  faire  présu¬ 
mer  son  action  délétère  ;  et  effectivement ,  son  administration  est 
suivie  des  plus  grands  désordres;  c’est  un  violent  poison.  D’après 
les  expériences  de  MM.  Eiumert,  Orfila  ,  Meyer,  une  petite  dose, 
comme  six  à  huit  grains ,  suffit  pour  faire  périr  en  une  heure  ou 
deux,  dans  des  convulsions  tétaniques-;  les  animaux  auxquels  on 
l’administre,  sans  produire  d’inflammation  des  tissus,  à  la  manière 
de  l’acide  prussique  ,  etc. ,  et  en  agissant  sur  la  moelle  épinière 
principalement.  M.  le  docteur  Marc  rapporte  avoir  manqué  périr 
pour  avoir  pris,  par  erreur,  la  fausse  angusture  a  la  place  delà 
vraie ,  dans  un  cas  de  fièvre  rebelle.  (  Bibl.  méd.  ,  LIV,  fig ,  LXII , 
Sflg;  Journal  de  Pharm.  ,11,  Soy).  Emraert  a  rapporte  aussi  un 
cas  où  l’angusture  fausse,  donnée  comme  tonique  à  un  enfant,  au 
lieu  d’angusture  vraie ,  a  produit  d’affreuses  convulsions  et  la  mort. 
[Bibl.  méd.,  LV,  24.4-- )  danger  de  ce 

genre  de  méprise.  Comme,  d’après  le  témoignage  de  M.  Fée,  ces 
deux  écorces  sont  mêlées  ensemble  dans  beaucoup  d’officines  k  Pa¬ 
ris,  il  serait  à  désirer,  dans  la  crainte  qu’on  ne  fil  pas  exactement 
cette  séparation,  que  non-seulement  on  défendît  la  vente  de  la 
fausse  angusture ,  comme  l’a  fait  le  gouvernement  autrichien ,  mais 
peut-être  même  encore  qu’on  empêchât  le  débit  de  la  vraie,  qui 
n’est  pas  tellement  utile ,  qu’on  doive  s’exposer  aux  dangers  que 
nous  avons  signalés.  Au  surplus  ,  nous  remaixjuerons  que  la  crainte 
qu’inspire  ce  médicament ,  a  produit  le  même  effet  qu’une  défense; 
•car  aujourd’hui  les  deux  aiiguslures  ne  sont  plus  que  des  médica- 
mens  de  luxe  ;  la  vraie ,  même ,  est  inusitée ,  et  le  plus  grand  nom¬ 
bre  des  pharmaciens  n’ont  ni  l’un  ni  l’autre  chez  eux.  Cependant 
on  trouve  dans  le  Journ.  univers,  des  Sciences  médic.  (IX,  ii8), 
un  exemple  de  succès  obtenu,  non  sans  danger,  il  est  vrai ,  avec  la 
fausse  angusture,  dans  un  cas  de  névralgie  frontale  intermittente, 
ancienne  et  très-rebelle  :  12  grains,  donnés  deux  fois  par  jour,  pro¬ 
duisirent  des  vertiges ,  des  mouvemens  couvulsifs  et  tétaniques, 
comme  ceux  que  produit  la  noix  vomique.  On  cite  aussi  dans  ce  Mé¬ 
moire  ,  bon  à  consulter  sous  le  rapport  historique  ,  le  fait  d’un  téta¬ 
nos  bien  prononcé,  suite  de  l’administration  eu  lavement  d’une  dé¬ 
coction  de  fausse  angusture. 

Enimerl.  Sur  le»  effet»  rcnéneui  de  U  lau»se  «ngu»üire.  —  Pelletier  cl  Cirentou.  Mémoire  »ur 
uue  noureUe  bxc  ealifiable  organique  qui  ae  uouic  dan»  la  fauaae  angusture.  dcckim.ade 

ANHALT-SCHAUMBOÜRG,  dans  le  pays  de  Nassau.  On  y 
trouve,  dit-on,  une  source  d’eau  min.  ferrugineuse,  acidulé,  froide. 

Dict.  univ.  de  Mat.  méd.  T.  l''.  20 
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:  Ak»ai,ii»...  Od  désigne  dans  quelques  ouvrages,  sous  ce  nom  ,  les  mddicamens  ami- 

AnniHs.  Nom  brésilien  du  kamiefai ,  Palamedea  comuta,  L. 

Ahhuua.  TJn  des  noms  du  sassafras  ,  Laums  Sassafras,  L. ,  au  Brésil. 

Anhyobe.  Sé  dit  d’un  sel,  d’un  acide,  d’un  corps  quelconque, 
qui  ne  contient  pas  d'eau  étrangère  à  sa  composition  intime.  Cë 
mot,  en  chimie,  est  souvent  synonyme  de  sec.  A’ absolu,  de  déphleg- 
me.  Les  médicamens  plus  du  moins  anhydres  sont  toujours'  plus  ac¬ 
tifs  que  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ;  tels  sont  :  les  sels  desséchés,  ejfleu- 
ris ,  décrépités ,  fondus ,  de.  ,  lesquels  ont  perdu  en  partie  leur 
eau  de  cristallisation  (alun  calciné ,  nitrate  d’argent  fondu,  sulfate 
de  soude  effleuri  ,  muriate  de  soude  décrépité ,  etc.  )  ;  les  liquides 
rectifiés,  concentrés  ,  etc.  (alcool  pur,  acides  acétique ,  sulfurique, 
concentrés ,  etc.),  c’est-à-dire  isolés  d’une  partie  de  l’eau  qu’ils  con¬ 
tiennent  le  plus  souvent.  La  considération  de  l’état  anhydre  des 
corps  médicamenteux  est  très-importante  en  thérapeutique. 

Amce  STEILAIO.  Nom  italien  de  la  badiane,  fruit  de  Vlllicium  ajiisatum  .  L. 

An'icetum  (invincible).  Nom  qu’on  donne  à  l’anis  dans  quelques 
auteurs ,  à  cause  des  grandes  propriétés  qu’on  lui  accorde. 

Anicillo.  Nom  américain  Axx.  Piper  anisatum ,  Humb.  ,  de  l’odeur 
d’anis  qu’exhale  ses  feuilles. 

Aniela  ,  et  non  Anicla.  Nom  de  VAgrostemma  Githago,  L.,dans 
quelques  contrées  de  la  Provence  et  du  Languedoc. 

Akieeio».  Nom  du  Smitax  dans  Dioscoride. 

Anil,  Anik.  Noms  de  Yindigofera  Anïl ,  L.,  qu’on  applique  aussi 
à  l’L  tinctoria  ,  L.  Anil  est  de  plus  le  nom  portugais  de  l’indigo. 

ANIMAUX.  Considérés  sous  le  double  point  de  vue  de  la  matière 
médicale  et  de  la  bromatologie ,  les  animaux  sont  d’un  grand  inté¬ 
rêt  pour  le  médecin.  L’un  de  ces  points  de  vue  a  été  envisagé  au  mot 
aliment  i  l’autre  doit  l’être  à  l’article  Médicament  -,  mais  il  ne  sera 
point  inutile  de  tracer  ici  en  peu  de  mots  les  rapports  généraux  qui 
existent  entre  la  classification  naturelle  des  animaux  et  leurs  pro¬ 
priétés  ,  soit  médicinales ,  soit  alimentaires. 

Des  quatre  grandes  classes  animales  admises  aujourd’hui ,  les  ver¬ 
tébrés  ,  les  mollusques ,  les  animaux  articulés ,  et  les  zoophftes ,  la 
première ,  celle  des  vertébrés,  est  la  plus  riche  en  substances  nutri¬ 
tives  ;  les  mammifères,  les  oiseaux,  les  poissons,  certains  reptiles 
même,  qui  la  composent,  forment  en  effet  la  base  du  régime  animal 
de  la  plupart  des  peuples.  C’est  parmi  les  mammifères  que  se  trou¬ 
vent  le  bœuf,  le  mouton ,  le  porc,  d’un  usage  si  universel,  et  tant 
d’autres  quadrupèdes  moins  généralement  employés  ,  mais  d  une 
grande  importance  encore',  soit  par  eux -mêmes  (  chèvre ,  cerf. 
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antilope  ,  lifcvre  ,  etc.  ) ,  soit  par  les  produits  qu’ils  nous  donnent 
(  lait ,  beurre ,  graisse ,  gélatine ,  etc.').  Parmi  les  oiseaux ,  figurent 
le  coq ,  le  dindon  ,  l’oie ,  le  canard ,  le  pigeon  ,  le  faisan  ,  la  per¬ 
drix  ,  etc.,  etc.  ;  parmi  les  poissons,  le  thon  ,  la  raie,  la  morue  ,  le 
saumon,  le  turbot,  le  carrelet,  la  sole,  le  maquereau,  le  merlan, 
le  hareng ,  etc. ,  qui  habitent  les  eaux  salées ,  et  sont  laliment  jour- 
ùalier  de  tant  de  peuplades  maritimes  ;  le  brochet ,  l’anguille ,  la 
carpe  ,  la  tanche ,  etc. ,  qui  vivent  dans  l’eau  douce  ;  enfin  ,  parmi 
les  reptiles  ,  la  tortue  et  la  grenouille. 

La  plupart  des  animaux  que  nous  venons  de  citer,  et  une  multi-' 
lude  d’autres,  ont  en  outre  été  inscrits  jadis  dans  la  matière  médi¬ 
cale  ,  comme  nous  le  verrons  à  l’article  particulier  de  chacun  d’eux  , 
le  but  de  notre  ouvrage  ne  nous  permettant  pas  de  les  omettre , 
quoique  maintenant  généralement  abandonnés  ;  mais  un  petit  nom¬ 
bre  de  leurs  produits  appartiennent  tous  aux  mammifères  ,  qui  con¬ 
servent  seuls  quelque  renommée  ;  tels  sont ,  le  musc ,  le  castoréum , 
la  civette  et  l’ambre. 

La  classe  des  mollusques  n’offre  presque  aucun  véritable  médica¬ 
ment  ,  et  ne  fournit  que  des  alimens  d’une  importance  secondaire , 
tels  que  les  huîtres,  les  moules,  les  escargots,  etc. 

Celle  des  animaux  articulés  renferme  une  division  surtout ,  les 
crustacés,  dont  un  grand  nombre  d’espèces  sont  alimentaires  (ho¬ 
mards  ,  langoustes ,  écrevisses  ,  crabes ,  crevettes ,  etc.  )  ;  et ,  dans 
les  insectes,  les  abeilles,  dont  l’un  des  produits  figure  à  la  fois  parmi 
les  alimens  et  les  substances  médicamenteuses.  Plusieurs  autres  mé- 
dicainens  importans  appartiennent  d’ailleui-s  à  cette  classe ,  notam¬ 
ment  les  sangsues  et  les  cantharides. 

Enfin  la  classe  des  zoophytes ,  ou  animaux  rayonnés ,  ne  nous 
offre  ni  alimens  ,  ni  raédicamens,  proprement  dits  ;  car  à  peine  est-il 
permis  de  ranger  les  actinies  et  les  holothuries  au  nombre  des  pre¬ 
miers  ,  et  de  compter  parmi  les  derniers  la  coralline  blanche ,  dé¬ 
corée  pourtant  du  litre  d’officinale ,  le  corail ,  les  éponges ,  etc. 

Animé  (et  non  animée).  Résine  fournie  par  plusieurs  Hyniencea. 
Il  y  a  une  grande  confusion  de  noms  et  d’opinions  sur  cette  résine , 
parce  qu’on  a  appelé  animé  des  résines  tjui  lui  ressemblaient;  celles 
du  commerce  se  réduisent  à  V Animé  vraie,  dite  d’Orient,  quoiqu’elle 
n’en  vienne  plus,  qui  provient  du  courbaril,  Hymenœa  Courbaril,  L., 
elBiV Animé  d’occident,  ou  du  Mexique,  qui  est  produite  par  VH. 
stilbocarpa ,  Hayne.  L’ Hymenœa  martiana ,  du  même  auteur,  pro¬ 
duit  aussi  une  résine  animé ,  appelée  Copal  des  Indes-Occidentales. 

ÂstHEcviiMi.  L*un  des  noms  allemands  de  la  résiné  anime'. 

Ahikga-iba.  Nom  brésilien  d’un  Jtvm  usité  ,  d’ajtrcs  Pison.  V,  Ânim. 
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ANIS-ULMINE. 

AiiisoA-rMi.  Nom  brésilien  d’un  végétal  que  Lamarck  soupçonne  être  son  Melaslom» 
pmicifîora'i  Anisnm  qfflcmale,  Mocnch.  ).  V.  Melastoma. 

J\»is.  Nom  allemand  ,  danois  ,  espagnol  et  suédois  do  l’anis. 

-  Nom  fiançais  de  la  semence  de  VAntsum  qfficinale  ,  Moèncfa. 

—  AïoEi  ou  Acae.  V.  Cumin,  Cuminum  Cyminum,  L. 

—  ea  SA  caiaa.  Nom  de  la  badiane  ,  fruit  de  VUliciummtisatum ,  L. 

—  DOUX.  Nom  de  la  semence  de  VAnethtim  Fceniculum  ,  L. 

—  BToiLB ,  en  espagnol  Anis  cstellado ,  nom  de  la  badiane ,  fruit  de  Vlllicium  «nf- 
saturn^h. 

—  DE  FEANCE  OU  DE  PAEH.  V.  Auethum  Faniciilum  ,  L. 

Artis  VEET.  V.  Anist^m  oJp.cinale ,  Moench. 

Amsaire.  Nom  d’un  végétal  de  Madagascar,  cultivé  a  Bourbon, 
qui  appartient  probablement  au  Limonia  madagascariensis ,  Lani., 
et  qui  a  l’odeur  d’anis.  (  Dupetit-Thouara,  Obs.  sur  les  pl.  des  lies 
australes ,  etc.  V.  p.  52.) 

Amse.  Nom  anglais  del’anis,  Anisum  qfficinale,  Moënch, 

Anisée  (odeur).  Un  grand  nombre  de  végétaux  offrent  celle 
espèce  d’odeur  si  caractérisée,  et  dont  Vlllicium  anisatum,  L. ,  peutêtre 
regardé  comme  le  type ,  dans  l’Inde  ,  tandis  que ,  chez  nous ,  elleest 
représentée  par  V Anisum  officinale,  Moënch.  Les  Illicium Jlorida- 
num  ,  L.,  parviflorum ,  Vent. ,  et  San  Ki,  Perrotet ,  ont  également 
cette  odeur,  qui  est  répandue  jusque  dans  les  feuilles  des  espèces  de  ce 
geni’e.  Elle  se  retrouve  dans  une  ombellifère  du  Chili,  voisine  du  genre 
Hermas ,  appelé  Mouchupar  Feuillée  (Chili,  II,  2,f.  2).  Nous 
venons  de  citer  l’anisaire  de  Madagascar  ;  nous  pouvons  y  ajouter  le 
Boletus  suaveolens  ,  Bull.  ;  le  Diosma  hirsuta,  L.  ;  le  Peronia  ele- 
plianlum  ;  le  Piper  anisatum,  Kunth;  V Alherosperma  moschata  , 
Labill;  VAnisaeantha  divaricata,  R.  Brown;  VAnisanthUs  micro- 
phylla ,  W  ;  le  Tagetes  anisophyllum  ,  Hortul.  ;  VAnisodus  liiri- 
dits ,  Link  ;  VEiiphorbia  ocimoides,  Spreng  ;  V Anagallis  tenella ,  L.  ; 
la  racine  de  plusieurs  Primula  ;  VAmyris  anisata ,  W.-  etc. ,  etc. 

Ces  plantes  appartiennent  à  toutes  sortes  de  familles ,  et. font  voir 
que  cette  odeur  mère  s’accommode  de  toutes  les  organisations  et  de 
tous  les  lieux.  Ce  qu’il  y  a  de  remarquable,  c’est  que  la  plupart 
de  ces  plantes  sont  usitées  comme  carminalives  par  des  nations  qui 
n’ont  pu  se  communiquer  la  connaissance  de  cette  propriété. 

Aaisoa.  Nom  arabe  de  l’anis ,  Anisum  officinale  ,  Moénch. 

Anissao.  Herbe  du  Chili ,  appelée  aussi  Moucha  ,  figurée  par 
Feuillée  (  Chili,  Il ,  tab.  2  ,  f.  2  ) ,  qui  paraît  appartenir  à  une  Om¬ 
bellifère  du  genre  Hermas.  Les  naturels  en  usent,  comme  mastica¬ 
toire  ,  contre  les  gaz  intestinaux. 

Aniso.  Nom  guaarate  de  l’anis,  Anisum  officinale,  Moénch. 

ANIS-ULMINE.  Substance  particulière  que  MM.  Brandes  de  Sal- 
zuflen  cl  L.  Reimann  ont  trouvée  dans  la  semence  d’anis.  Elle 
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semble  tenir  le  milieu  entre  l’iilmine  pure  et  le  gluten ,  et  pourrait 
bien  être  un  acide.  {Joum.  de  chim.  méd.,  IV,  229.) 

ANISÜM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ombelliftr.es ,  de  la 
pentandrie  digynie,  de  Linné. 

A.  officinale ,  Moënch;  Pimpinella  Anisum  ,  L.  Celle  plante  an¬ 
nuelle  est  originaire  d’Égypte,  de  l’Espagne,  de  Malte,  du  Levant; 
on  la  cultive  dans  quelques  pays ,  comme  en  Provence ,  en  Tou¬ 
raine,  etc.,  pour^în  obtenir  la  semence ,  la  seule  partie  qui  soit  usitée, 
quoique  toutes  les  autres  participent  de  ses  propriétés. 

Les  semences  d’anis  sont  du  volume  d’une  tête  d’épingle  à  peu  prés, 
ovoïdes,  d’un  vert  cendré,  portées  par  un  pédicule  blanc ,  délié,  tjui 
a  deux  fois  leur  longueur ,  un  peu  obtuses  à  leur  extrémité  supé¬ 
rieure  ,  et  marquées  de  6  à  8  lignes ,  qui  vont  en  se  réunissant  au 
sommet,  et  qui  forment  le  dos  de  côtes  peu  apparentes.  Leur  odeur 
est  trës-marquée ,  et  leur  saveur  est  douceâtre ,  sans  âcreté  sensible 
lorsqu’elles  sont  sèches. 

On  distingue  dans  le  commerce  plusieurs  variétés  d’anis,  i®  celui 
de  Russie,  qui  vient  par  Odessa  ;  il  est  petit,  noirâtre,  âcre  et  peu 
estimé  ;  a®  celui  de  Touraine ,  qui  est  vert ,  plus  doux  ;  3®  celui 
d’Albi ,  qui  est  plus  blanc ,  plus  aromatique  ;  4®  celui  d’Espagne,  qu’on 
estime  le  plus.  C’est  celui  que  nous  avons  décrit ,  et  qu’on  trouve  le 
plus  abondamment  dans  le  commerce,  qui  le  tire  aussi  de  Malte. 

On  retire  de  l’anis  deux  espèces  d’huiles  ;  l’une  grasse,  s’obtient  par 
expression  ,  après  avoir  ramolli  la  graine  par  la  vapeur;  elle  est  verte, 
et  parait  un  mélange  d’huile  douce ,  inodore  et  d’huile  essentielle. 
Celle-ci  s’obtient  par  la  distillation ,  est  transparente  et  se  concrète 
lorsque  le  thermomètre  n’est  qu’a  12  degrés  Réaumur  au-dessus  de 
zéro.  Trois  livres  de  semences  en  donnent  un  peu  plus  d’une  once. 

L’analyse  dé  Tanis,  par  MM.  Brandes  et  Reimann  ,  y  démontre 
«ne  assez  grande  quantité  de  principes,  entre  autres  de  l’huile 
grasse  soluble  dans  l’alcool ,  de  Y anis-ulmine  (V.  ce  mot)  ,  de  la  phy- 
teumacolle, de  la  gommiue,  des  sels,  tels  quemalates,  etc.,  etc.  (Bull, 
des  Sc.  méd.  de  Férussac,  XII,  178.  ) 

L’anis  est  un  médicament  très-employé;  sa  propriété  carminative 
est  pour  ainsi  dire  populaire ,  et  son  emploi  presque  domestique  ;  ou 
en  fait  des  infusions  sucrées  que  l’on  prend  à  la  moindre  colique  que 
l’on  suppose  causée  par  des  gaz  intestinaux ,  ce  qui  donne  lieu  à  plus 
d’un  inconvénient.  Il  faut,  pour  les  éviter,  s’assurer,  avant  de  l’ad¬ 
ministrer,  que  le  ventre  n’est  pas  douloureux  au  toucher  dans  l’in¬ 
tervalle  des  douleurs ,  et  qu’il  n’y  a  ni  fièvre ,  ni  chaleur  générale  , 
mais  au  contraire  atonie,  faiblesse,  raolesse  des  viscères  digestifs. 
L’anis  est  excitant  de  l'estomac,  de  l’utérus,  ce  qui  le  fait  conseiller 
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pour  provoquer  l’appe'tit,  rdcoulement  des- règles;  on  le  donne  aussi 
comme  expectorant  dans  les  engorgemens  mous  des  poumons  (  Fer- 
rein  ,  III,  i63).  Outre  Feau  distilléé  et  l’infusion  d’anis,  on  en  fait 
de  petites  sucreries,  dont  celles  de  Verdun  sont  les  plus  estimées- 
des  liqueurs  de  table  très-recherchées  comme  digestives;  dans  cer¬ 
tains  pays  on  en  met  dans  le  pain ,  la  pâtisserie ,  le  fromage ,  les  ra¬ 
goûts.  On  fait  avec  son  huile  essentielle,  qu’on  conseille  par  goutte 
dans  les  potions,  et  le  soufre,  le  Baume  de  soufre  anisé.  L’anis  entre 
dans  un  grand  nombre  [dé  formules  officinales,  telles  que  VBau  gé¬ 
nérale ,  V Esprit  carminatif  deSjIvius,  le  Sirop  de  roses  pâles, 
\s..  Thériaque  ,  \e  Mithridate ,  la  Confection  hamech ,  le  Catholi- 
cum,  le  Lénitif,  elc. ,  etc.  La  dose  ordinaire  de  cette  semence,  qui 
est  une  des  quatre  chaudes  majeures,  est  d’un  gros  ou  deux  par  cho- 
pine  d’eau  bouillante.  On  l’ajoutait  autrefois  comme  correctif  de 
certains  purgatifs  dans  les  formules  purgatives.  On  dit  que  l’usage 
de  l’anis  donne  une  mauvaise  odeur  aux  urines. 

Henninger  (J.-S.).  DaJnisoi  Besp.  J.  Bœller.  Argentorati  »  1704 , 10-4- 

Amsvu  üiKKïSE,  stellatum,  0£F.  V.  Illicium  anisaium  ,  L. 

Awjama  kallou.  Non  tamoul  de  VJntim&tne  ou  de  son  sulfure. 

An;iuca.  Nom  espagnol  de  Tangelique ,  Jngelica  Archnngelica  ,  L. 

ANkAT-TCHULAO.  Softe  dc  thé  noir  parfumé ,  fort  rare.  Y.  Thea. 

ANNABERG  ,  en  Bohême.  On  y  trouve  une  source  d’eau  miné¬ 
rale  saline  ,817“  Réaumur. 

Akkacbibi  Ott  Abbatcbibi.  Noms  caraïbes  d’une  espèce  de  CosCus. 

Annaki.  Petite  espèce  de  canard  de  Surinam  ,  dont  la  chair,  sui¬ 
vant  Stedman  ,  est  un  manger  délicat.  (  des  Sc.  nat.  ) 

Anxaooacutaka  Nom  du,  Jusiieia pectoralis  ,  aux  Antilles. 

ANNE(Ste.-).  Village  près  de  Dijon  (dép.  de  la  Côte-d’Or  ),  où 
Carrère  (Cat.,  170.)  indique  une  eau  minérale  froide,  sur  laquelle, 
dit-il ,  D.  de  Maubec  a  donné  un  Traité ,'  â  la  fin  de  son  ouvrage  inti¬ 
tulé  ;  le  Tombeau  de  l’envie ,  ou  il  est  prouvé  qu’il  n’j  a  qu  une 
médecine ,  qui  est  la  chimique.  Dijon,  1679  ,  in-12. 

ANNELIDES ,  ou  Vers  à  sang  rouge.  Cette  classe  d’animaux  arti¬ 
culés  ne  nous  ofire  à  considérer  que  les  sangsues ,  dont  il  existe  un 
certain  nombre  d’espèces  médicinales,  et  lever  de  terre,  le  seul  des 
annelides  qui  ne  vive  pas  dans  l’eau.  Voyez,  pour  les  premières,  le 
mot  Hirtido ,  et ,  pour  le  second ,  Lumbricus  terrestris ,  L. 

ANÎMOIVA ,  Corossolier.  Genre  qui  donne  son  nom  a  une  famille 
naturelle,  de  la  polyandrie  monogynie  de  Linné. 

Le  fruit  des  espèces  de  ce  genre  consiste  en  une  espèce  de 
pomme  recouverte  d’une  écorce  dure ,  écailleuse ,  hérissée ,  réticu¬ 
lée,  etc.,  qui  renferme  une  sorte  de  gelée  dans  laquelle  on  trouve 
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des  loges  contenant  des  semences  assez  nombreuses.  Cette  gek‘e  ou 
bouillie  est  douce ,  sucrée  et  assez  agréable  pour  ceux  cpû  en  ont  l’u¬ 
sage,  car  les  Européens  lui  trouvent  un  petit  goût  de  térébenthine 
qui  leur  fait  peu  rechercher  ce  fruit.  La  partie  extérieure  de  l’écorce 
paraît  contenir  un  suc  acide  assez  actif,  et  Duhamel  observe  que 
celle  du  fruit  de  VA.  triloba ,  L. ,  enflamme  les  yeux  lorsqu’on  y  porte 
les  doigts  imprégnés  de  ce  suc.  La  pulpe  est  quelquefois  employée  en 
topique  sur  les  ulcères,  pour  mûrir  les  abcès,  etc.  Les  graines  de 
la  plupart  des  espèces  sont  usitées  réduites  en  poudre  pour  détruire 
la  vermine  de  la  tête  des  enfans,  d’après  Martius. 

Bien  que  l’on  puisse  manger  k  peu  près  tous  les  fruits  des  espèces 
de  ce  genre,  ce  sont  surtout  ceux  du  corossol  ou  cachimen  {A.  mu- 
ricata,  L.  )  ,  du  cœur  de  bœuf  {  A.  reticulata  ,1^.) ,  de  l’asimi- 
nier  {A.  triloba  ,  L. ,  dont  Adanson  a  fait  VAsimina  triloba ,  Dun.) , 
qui  sont  les  plus  estimés  et  que  l’on  cultive  le  plus  dans  nos 
colonies  des  deux  Indes ,  où  ils  sont  réputés  utiles  dans  la  dysen¬ 
terie  ;  on  mange  aussi  ceux  des  A.  squamosa ,  que  l’on  appelle 
aussi  quelquefois  alte ,  liatte  ;  A.  paludosa,  Aubl.  ;  A.  spinescens  , 
Martius  ;  A.  senegalensis ,  Lam. ,  dont  le  fruit ,  quoique  petit ,  est 
estimé  des.habitans  du  Congo  ,  et  passe  pour  un  des  meilleurs  de  ce 
genre  ;  A.  Çherimolia ,  Lam.  En  Arabie,  on  cultive  VA.  mnricata, 
qu’on  appelle  Kischta,  d’après  Forskal,  qui  veut  dire  crème.  (Son- 
nini ,  Voyage ,  Il ,  3.) 

On  cultive  aux  Philippines  une.*  espèce  de  Corossolier  sous  le  nom 
de  Ahata  de  pauncho  reccki,  qui  est  sans  doute  VA.  triloba,  L.  , 
appelé  encore  atla ,  hatta,  dans  nos  colonies;  son  fruit  se  cueille 
avant  qu’il  soit  mûr  pour  le  laisser  devenir  blet.  Il  est  alors  rafraî¬ 
chissant,  laxatif,  guérit  le  vertige,  etc.  Les  feuilles  de  cet  arbre, 
réduites  en  cataplasme ,  font  aboutir  les  tumeurs.  (Ray,  Hist.  plant.) 

L’analyse  chimique  a  trouvé  dans  le  fruit  du  corossolier  de  la  cire, 
de  la  chlorophylle ,  une  petite  quantité  de  matière  amère ,  du  sucre 
incristallisable ,  fermentescible,  une  matière  raucilagineuse ,  de  l’a¬ 
cide  malique,  des  malates  de  chaux  et  de  potasse,  du  ligneux.  (  Las- 
saigne,  Journal  de  Phami.,  V,  1 14.) 

ANNOîiÉES.  Famille  naturelle  qui  appartient  k  la  classe  des 
dicotylédones  polypétales ,  k  étamines  hypogynes.  Elle  se  compose 
d’un  petit  nombre  de  genres  exotiques ,  dont  les  propriétés  mé¬ 
dicinales  sont  peu  connues,  et  qui  paraissent  peu  importantes.  La 


1  Nous  observerons  quo  l’on  transpose  souvent  ces  noms,  d’une  espèce  !i  l’autre, 
dans  les  auteurs ,  et  dans  les  pays  difterens ,  sans  doute  il  cause  de  là  ressemblance  des 
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plupart  ont  les  graines  de  leurs  fruits  ou  baies  aronaatiques,  et  servent 
de  poivre  dans  certaines  régions  (dans  les  genres  üvaria ,  Xilopia)  ; 
d’autres  ont  ce  fruit  comestible  {Annona,  Asimina).  Cette  famille 
ne  fait  pas  partie  de  celles  qu’on  peut  appeler  médicales. 

Dunal  (  M.-F.  ).  Monographie  des  anuonaeies,  arec  35  pl.  Montp. ,  1817,  in-4. 

Ankual  HEncuni.  Nom  anglais  du  tfercuriah’s  annua,  L. 

Annus.  Racine  péruvienne,  amère,  que  les  naturels  mangent  cuite, 
et  dont  l’usage  trop  fréquent  paraît  causer  l’impuissance  et  lastérilité. 
(  Encycl  méth. ,  médecine  ,  III ,  Sg,  ) 

AnoDOaaa.  V.  Myrtilus  anatinus  ,  L. 

ANODYNS,  de  a,  privatif,  et  de  Avyni ,  douleur.  Classe  de  médi- 
camens  propres  à  calmer  la  douleur.  Tout  ce  qui  ôte  la  douleur 
doit,  dans  la  rigueur  de  l’acception  de  ce  mot ,  être  considéré  comme 
anodyn;  ainsi,  le  feu,  qui  détruit  la  sensibilité  d’une  partie  cir¬ 
conscrite  violemment  enflammée ,  et  en  fait  disparaître  la  douleur, 
est  un  anodin.  On  conçoit,  par  la  diversité  des  causes  de  la  dou¬ 
leur,  combien  cette  classe  doit  être  considérable  et  surtout  variée  ; 
on  conçoit  aussi  la  fréquence  de  leur  emploi ,  puisque  la  douleur 
accompagne  la  plupart  des  maladies ,  et  que  c’est  surtout  pour  la 
faire  disparaître  que  le  médecin  est  appelé.  Il  est  donc  impossible 
qu’un  caractère  commun  appartienne  aux  médicamens  de  cette  classe. 

Mais  on  a  plus  particulièrement  accordé  le  nom  d’anodyns  aux 
doux  opiacés ,  ou  à  leurs  équivalens  t  ces  moyens  ne  guérissent  pas 
toujours  la  douleur;  mais  par  fois  engourdissant  la  partie,  en  dimi-, 
nuant  la  sensibilité  ,  ou  éprouve  moins  la  couseience  du  mal,  et  pen¬ 
dant  ce  temps  la  marche  naturelle  de  la  maladie,  eu  lui  permettant 
de  parcourir  ses  périodes ,  amène  la  résolution  de  la  souffrance  qui 
l'accompagnait,  et  dont  elle  était  un  des  symptômes.  V.  Opium.  Les 
émolliens  sont  aussi  des  anodyns  ;  on  peut  dire  qu’ils  le  sont  plus  di¬ 
rectement  que  les  opiacés ,  surtout  dans  le  cas  de  douleurs  inflamma¬ 
toires  externes.  Les  anti-phlogistiques ,  a  ce  titre ,  sont  tous  des  ano¬ 
dins  I  les  corps  gras ,  onctueux ,  huileux ,  sont  aussi  des  anodyns  fort 
employés  à  l’intérieur  et  à  l’extérieur;  les  substances  gélatineuses, 
gommeuses ,  sont  dans  le  même  cas ,  etc. 

Teichmejrer  (G.-F.)»  Di*i.de  anoijnit  qmbu$dam  tpiriUbui  mineralibua.  leo»  »  lySi  ,  in-4*  — 
Hamberger  (G. -A.).  Dim.  de  amd^nU  strictè  $ie  dîctis.  leoæ ,  1747.  i“-4-  Hirebing.  ^ 

Kaim  (H.-6.).  Di»,  de  modo,  agendimedUamenlerum  anedgnontm.  Erlangæ ,  1745  ,  >0-4-  Besp.  Siegliug, 
—  luÿter  (F.  Cb.  ).  Dm.  de  preporoliiBittiu  ae  deiihie  mted^ncrum.  predeitlet  obsertandie.  Hite  , 
1760.  in-4. 

A1101.A.  tJn  des  noms  bindous  des  3fyi\iùolans  emblics. 

A»olis.  V.  Lacerta  bullaris  ,  L. 

ANOMIA.  Genre  de  mollusques  acéphales  ,  testacés  ,  de  la  fa¬ 
mille  des  Ostracés,  dont  une  espèce,  VA.  Ephippium  ,  L.  ,  qui  vit 
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attachée  aux  corps  marins  ,  et  se  trouve  abondamment  sur  nos  côtes 
et  sur  celles  de  l’Angleterre ,  sert  d’aliment  sur  les  rives  de  la  Mé¬ 
diterranée.  M.  H.  Cloquet  {Faune,  I,  44^)  dit  ne  l’avoir  pas 
trouvée  inférieure  en  saveur  à  l’huître ,  dont  elle  a  d’ailleurs  toutes 
les  qualités.  A  La  Rochelle ,  où  les  pêcheurs  la  nomment  Eclair, 
parce  qu’elle  est  phosphorescente  ,  on  la  fait  ordinairement  cuire 
avant  de  la  manger. 

Amok.  Petit  de  l’âne  avant  l’âge  de  trois  ans.  V.  E/juus  asinus  ,  L. 

Airoiis.  Ancien  nom  françab  del’aubcpme,  Cratcegus  Oxyacerntha,  L. 

Aicotti,  AKJtoüTB.  Noms  du  Lathyrus  iuberosus,  L.,  dans  quelques  parties  de  laFrancc. 

Anoo.  Palmier  indéterminé  de  Sumatra  ,  dont  on  retire  une  grande 
quantité  de  vin  ,  des  entailles  qu’on  y  pratique  ,  d’après  Marsden. 

Aiisu.  Kom  latin  et  officinal  de  l’oie.  V.  Anas  Anser,  L. 

ÂKSsaiHE.  Un  des  noms  du  Potentilla  Anserina  ,  L.  C’est  aussi  le  nom  français  du 
genre  Chenopodîum^ 

ÂxsJKLj.  Nom  de  VArtocarpus  hirsuta  ,  Lam. 

AKT.  Abréviation  euphonique  de  Anti,  akti  ,  préposition  grec¬ 
que  qui  signifie  opposé,  contraire ,  etc.,  et  qui ,  jointe  a  un  nom  , 
sert  à  désigner,  en  thérapeutique ,  des  médicamens  propres  à  com¬ 
battre  telle  classe  de  maladie,  telle  affection  en  particulier,  ou  même 
tel  symptôme.  On  l’emploie  quelquefois,  mais  non  constamment,  de 
préférence  a  Anti,  devant  les  mots  qui  commencent  par  une  voyelle 
ou  un  h  non  aspiré;  mais,  pour  éviter  de  doubles  emplois,  c’est  à 
Anti,  et  dans  leur  ordre  alphabétique,  que  nous  renvoyons  tous  les 
mots  ainsi  composés ,  tels  que  antacides ,  antaphrodisiaques ,  antémé- 
tiques  ,  antépileptiques  ,  authelmintiques,  antophthalmiques ,  etc. 
Voyez  donc  Anti-acides,  Anti-émétiques ,  etc. ,  et  d’abord  Anti. 

Antac.  Nom  que  portent  'a  l’Ile-de-France  deux  espèces  de  Eoli- 
chos  comestibles. 

Antacé.  Rondelet  a  nommé  antacé  du  Nieper,  et  Gesner  antacé 
du  Borysthène  ou  du  Pô ,  VAcipenser  Huso ,  L. 

Antenale.  Oiseau  de  mer  que  l’on  trouve  près  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  et  qui ,  suivant  d’anciens  voyageurs  ,  fournit  un  duvet 
qu’on  applique  utilement  sur  l’épigastre  pour  faciliter  la  digestion. 
Sonnini  pense  que  c’est  l’albatrosse  {Diomedea  exulans,  L.  ) ,  dont 
les  œufs  sont  un  bon  manger.  . 

AKTiMKi.  Nom  iaDatum  metel ,  L.  ,  à  Ceylan. 

Amtbédun.  Synonyme  d’azerolier,  Cratœgus  Azarolus ^  L,,  dans  The'ophroste. 

Antbbluis.  Nom  de  la  Spigelia  Ànthelmia  ,  L. 
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ANTHEMIS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Radiées,  section 
des  Anthemiddes,  de  la  syngénesie  polygamie  superflue  de  Linné. 

A.  Cotula,  L.,  Maroute,  Caraomillepuante.  Cette  plante  annuelle 
qui  croît  dans  les  endroits  cultivés  des  champs ,  des  villages ,  sur  le 
bord  des  fossés ,  a  une  odeur  fétide ,  surtout  lorsqu'on  froisse  ses 
feuilles ,  qui  ne  permet  pas  de  la  méconnaître ,  et  lui  a  fait  accor¬ 
der  une  vertu  anti-hystérique  qu’elle  justifie,  ce  qui  l’a  fait  regarder 
comme  succédané  de  V Assa-fœtida.  On  s’en  sert  en  infusion  théi- 
forme ,  et  surtout  en  lavement ,  à  la  dose  d’une  pincée  de  ses  fleurs 
dans  le  premier  cas,  et  d’une  poignée  de  la  plante  entière  dans  le 
second.  On  la  donne  pour  provoquer  les  règles ,  pour  faire  cesser 
les  accidens  nerveux,  etc.  Peyrilhe  l’a  conseillée  avec  succès  contre 
des  fièvres  intermittentes  rebelles ,  et  Gilibert  contre  les  scrofules. 
Elle  s’élève  b  un  pied ,  sur  une  tige  glabre ,  rameuse  ;  ses  feuilles 
sont  tripinnées ,  un  peu  velues  ;  les  fleurs  terminales  ont  le  rayon 
blanc,  b  trois  dents  ;  leurs  graines  tuberculeuses  sans  aigrette,  portées 
sur  un  réceptacle  paléacé. 

A.  nobilis,  L.,  Camomille ,  Camomille  romaine.  [Flore  médicale, 
n  ,  t.  5o.  )  Cette  plante  vivace  croît  sur  les  pelouses  sèches  d'as  col¬ 
lines  et  des  bois  ;  ses  tiges,  hautes  de  quatre  b  six  pouces ,  rameuses  , 
velues ,  et  grisâtres ,  portent  des  feuilles  courtes ,  bipinnées  ,  b  fo¬ 
lioles  étroites ,  pointues.  Les  fleurs ,  qui  sont  solitaires  et  terminales , 
ont  un  calice  velu,  les  rayons  blancs,  et  les  graines  ovoïdes  lisses. 
L’arôme  de  cette  plante,  dont  la  saveur  est  très-amère,  est  fort, 
et  tire  un  peu  sur  celui  du  coing ,  lorsqu’elle  est  sauvage.  Celle  qui 
est  cultivée ,  et  qui  double  ordinairement ,  a  quelque  chose  do  plus 
odorant  ou  de  plus  agréable  ;  aussi  est-elle  préférée  pour  l’usage , 
et  avec  raison,  suivant  le  témoignage  de  Cullen.  On  apporte  b  la 
dessiccation  de  ^es  fleurs,  seules  parties  usitées,  un  grand  soin,  afin 
qu’elles  conservent  leur  odeur,  leur  blancheur  ;  ce  qui  oblige  de  les 
recueillir  un  peu  avant  leur  complet  épanouissement. 

Du  temps  des  Grecs,  c’était,  sous  le  nom  de  Pdrthenion,  le 
remède  employé  contre  les  fièvres  intermittentes ,  le  quinquina  de 
cette  époque  ;  on  se  servait  des  fleurs  en  poudre.  C’était  encore  le 
fébrifuge  des  Irlandais  et  des  Écossais ,  du  temps  de  Tournefort. 
Rivière,  Pitcairn,  Hoffmann,  ont  vanté  leurs  propriétés  çontre  les 
fièvres  intermittentes  ;  Cullen  les  a  employées  contre  ces  affections  , 
depuis  un  demi  gros  jusqu’à  un  gros ,  en  poudre ,  dans  1  intervalle 
des  accès,  avec  avantage  :  il  observe  que,  si  elles  purgent ,  la  fièvre 
continue  (  ce  qui  arrive  aussi  pour  le  quinquina  ) ,  et  alors  il  con¬ 
seille  de  les  associer  avec  un  narcotique  ou  un  astringent.  (  Mdt. 
Méd. ,  II,  83).  La  camomille  est  très-employée  contre  la  colique 
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venteuse  ;  c’est  un  remède  populaire  dans  ce  cas ,  efficace  seulement 
lorsqu’elle  est  sans  irritation  inflammatoire ,  et  surtout  lorsque  le 
ballonnement  du  ventre  est  causé  par  la  faiblesse  intestinale.  La 
meilleure  manière  de  s’en  servir  alors ,  est  de  la  faire  infuser  à  froid 
pendant  huit  ou  dix  heures ,  parce  que  cette  infusion  ne  contient 
pas  d’huile  essentielle,  comme  lorsqu’on  la  prépare  a  l’eau  bouillante  ; 
ce  qui  la  rend  plus  agréable  et  bien  moins  active.  (Coxe,  Americ. 
dispens.,  p,  69).  Trop  chargée,  l’infusion  de  camomille,  dont  la 
couleur  est  d’un  vert  bleuâtre,  fait  vomir,  et  elle  est  usitée,  en 
Angleterre,  sous  Ce  rapport  ;  mais ,  pour  cela,  il  faut  en  prendre 
h  pleines  tasses ,  et  k  peu  de  distance.  Les  Suédois  ont  imité  cette 
pratique. 

On  extrait,  en -Flandre,  une  huile  grasse  des  graines  de  la  camo^ 
mille.  A  la  distillation,  elle  rend  une  huile  essentielle ,  d’un  bleu  sa¬ 
phir,  et  qui  dépose  une  sorte  de  camphre  avec  le  temps  ;  elle  est 
usitée  par  gouttes  dans  les  potions ,  et  partage  toutes  les  propriétés  de 
cetteplante.  On  lit  dans  le  Journal  d’Hufeland  (novembre  1826)  l’ob¬ 
servation  d’un  malade  qui,  après  avoir  éprouvé  dans  l’estomac  des 
douleurs  périodiques ,  ou  crampes  ,  pendant  plusieurs  années ,  fut 
guéri  par  l’emploi  de  l’huile  essentielle  de  camomille ,  que  lui  donna 
le  docteur  Budig  ,  k  la  dose  d’une  goutte  soir  et  matin ,  sur  du  sucre 
de  lait.  Dès  le  quatrième  jour  le  mal  avait  cessé.  On  fait  aussi  des 
frictions  avec  Thuile  de  camomille  (par  infusion)  camphrée  sur  le 
ventre  pour  dissiper  le  ballonnement  mou  abdominal.  L’extrait  de 
camomille  a  été  fort  préconisé  par  Harteraann  (^Ane.  J.  de  méd. , 
XXI,  207  >  ;  il  n’a  plus  que  faiblement  l’odeur  de  la  plante ,  mais  il  en 
possède  toute  l’amertume.  Dépouillé  de  ses-qualités  anti-spasmodi¬ 
ques,  il  ne  conserve  que  la  vertu  tonique.  (Barbier,  Mat.  médic., 
11,25.) 

-La  camomille  est  également  un  anti-spasmodique  chaud,  fort  em¬ 
ployé  ,  un  stomachique  précieux ,  dont  ou  fait  usage  dans  les  dyspep¬ 
sies  ,  dans  le  trouble  des  digestions ,  la  constipation  par  faiblesse  in¬ 
testinale.  Gilibert  l’appelle  la  consolation  des  hypochondriaques  et 
des  hystériques.  Elle  provoque  l’écoulement  des  menstrues  lorsque' 
leur  retard  est  dû  k  l’inaction  de  l’utérus  ;  enfin ,  c’est  un  des  toni¬ 
ques  indigènes  les  plus  estimés  et  les  plus'  employés.  Ou  prescrit  son 
eau  distillée,  qui  n’est  pas  amère;  on  en  prépare  un  sirop;  des'in- 
fusions  dans  le  vin;  une  teinture  alcoolique,  etc.  La  camomille  en 
décoction  entre  dans  les  lavemens,  les  bains;  on  la  trouve  dans  la 
formule  de  VEau  générale ,  etc. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  camomille  romaine  avec  le  Malricaria 
Chamomilla,  L.,  bien  que  cette  erreur  soit  sans  inconvénient ,  les 
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deux  plantes  ayant  des  propriétés  fort  rapprochées,  moindres 
pourtant  dans  cette  dernière.  V.  Matricaria. 

A.  Pyrethrum,  L.,  Pyrèthre.  V.  Pyrethrum. 

A.  tinctoria,  L. ,  Camomille  jaune.  Camomille  des  teinturiers 
Gilibert  a  employé  avec  avantage  l’infusion  de  cette  plante  dans  le 
catarrhe  pulmonaire,  l’affection  hypochondriaque  et  les  fièvres  in¬ 
termittentes  du  printemps. 

Schuke.  Halæ,  1739,  ln-4.  Cari.  (J.-D.).  Vint  chamamUlx ,  præae»  baldinger.  Gotling* ,  ^775  , 
în-4.  —  Groote  (  G.*G.  ).  Vhs.  qua  vlrtulem  ckamotmelt  antîpyreticam  nttperU  experim^ntU  Ulu$trat 

in-4.  —  Bodard  Propriétés  caédicinales  do  la  camomille  noble.  Paris,  1810,  io  8 , 

aS  pages. 

Anihericos.  Les  anciens  nommaient  ainsi  Tasphodèle.  V.  Asphodelus. 

ANTHERICUM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Liliacées,  de 
J ussieu ,  de  l’hexandrie  monogynie  de  Linné. 

.  A.  bieolor,  Desf.  Cette  plante ,  qui  croît  dans  les  Landes  de  Gas¬ 
cogne  ,  etc. ,  doit  son  nom  spécifique  à  la  couleur  de  ses  fleurs  roses 
en  dehors ,  blanches  en  dedans  ;  les  paysans  se  purgent  avec  la  dé¬ 
coction  de  ses  racines,  longues  de  plusieurs  pouces,  et  qu’ils  appel¬ 
lent  Coumianou.  (Thore,  Chions,  p.  128.) 

A.  ossifragum,  L.  (  DC.).  Cette  espèce  croît  dans  les 

marais  tourbeux  de  nos  provinces  de  l’Ouest.  On  dit  son  usage  nui¬ 
sible  et  capable  de  ramollir  les  os ,  d’où  lui  est  venu  le  nom  d’ossi- 
fragum.  On  a  répandu  dans  le  nord  de  l’Europe  sur  cette  plante  des 

idées  fabuleuses,  dont  on  peut  prendre  connaissance-dan®  tos  corits 

suivans.  (Simon  Pauli ,  Quadripartitum ,  532.  ) 

Bartholin(T.).  D«H«r3aoKi/>aga.  (Narmegia  bien  grau.  )  Mise.  aead.  nat.  curm. ,  1670.9.118. 
—  Gleditsch  (J.-G.).  Nourcaoi  éclaircissemeM  concernant  l’ancienne  hialoîrc  faiuleuac,  qui  se  IroiiTc 
dans  Simon  Pauli ,  suc  la  plante  de  Norwége ,  que  l’on  nommé  Gramen  mifragum  nomegUem ,  trad. 

'  de  l’allemand.  {Mém.deBérÜn ,  1781,68.) 

Anthia.  Espèce  de  poisson  dont,  suivant  Aldrovande  ,  le  fiel  est 
bon  contre  les  exanthèmes  cutanés,  et  la  graisse  contre  les  tumeurs 
et  les  abcès.  {Encyclop .  méthod.  ,  médecine ,  III.) 

AwiniLiON.  Nom  mexicain  du  soleil ,  HeliarUhus  annuus  ,  L. 

Anthocleista.  Afzelius  nomme  ainsi  un  genre  inédit,  de  la  famille 
des  Apocyaées,  qui  croît  sur  les  bords  du  Zaïre  au  Congo  ,  et  dont 
les  naturels,  qui  l’appellent  Musanga,  fruit-crême,  sucent  le  fluide 
sucré  que  contient  ce  fruit  pour  étancher  leur  soif.  (  oyages ,  édit, 
de  Walkenaër,  XV,  i64  ) 

Anthophyllus.  Nom  sous  lequel  les  botanistes  ont  d’abord  désigné 
le  géroflier,  Caryophyllus  aromaticus  ,  L.  ,  d’où  ses  fruits  (clous) 
sont  encore  appelés  antofles  et  antophylles. 
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Anthos.  Ce  mot  grec  ,  qui  veut  dire  fleur,  s’applique  plus  parti¬ 
culièrement  ,  dans  les  anciens  auteurs ,  à  celles  du  romarin ,  Ros- 
marinus  qfficinalis ,  L. 

Autho»  511.VM11B  ou  BOMIIBIK  SiUVÀOB.  Ancicu  nom  du  Ledum  palustre  ,  L. 

ANTHOXANTHÜM.  L’une  des  espèces  de  ce  genre ,  de  la  famille 
des  Graminées,  de  la  diandrie  monogynie ,  VA.  odoratum,  L.,  Flouve, 
répand  une  odeur  agréable  étant  sèche,  ce  qui  la  fait  supposer  to¬ 
nique  et  cordiale.  Ces  propriétés,  rares  dans  cette  famUIc,  sont  bien 
autrement  développées ,  ainsi  que  l’odeur,  dans  quelques  espèces  du 
genre  Andropogon.  On  ne  fait  aucun  usage  médical  de  Y  A.  odo¬ 
ratum.  M.  Vogel  a  démontré  qu’il  contenait  de  l’acide  benzoïque 
libre.  (  Bull,  de  pharm. ,  XII ,  63 ). 

Anthracite.  Minéral  qui  ne  diffère  de  la  houille  ou  charbon  de 
terre  qu’en  ce  que ,  à  quelques  centièmes  près  de  fer,  de  silice  et 
d’alumine  ,  il  n’est  guère  formé  que  de  carbone  pur.  L’anthracite  ne 
paraît  yias  ,  comme  la  houille ,  avoir  pour  origine  des  matières  végé- 
tales.V.  Carbone.  L’anthracite  des  anciens  parait  être  un  schiste  noir. 

Antbbai.  Ancien  nom  du  Rubis. 

ANTHRENUS.  Les  larves  de  deux  espèces  de  ce  genre  de  coléop¬ 
tères  [A.  pimpinellœ ,  Fabr.,et.4.  musceorum,  Fabr.)  se  nourrissent 
de  matières  animales  desséchées  ,  et  sont  du  nombre  des  insectes 
qui ,  dans  les  collections  et  les  officines  ,  concourent  è  produire  la 
prompte  détérioration  des  animaux  qu’on  y  conserve.  Rongés  par 
elles,  les  cantharides,  les  cloportes,  le  musc ,  le  castofeum,  etc., 
loinbent  en  poussière.  Le  naruraliste  leur  oppose  des  vapeurs  fortes 
et  asphyxiantes  ,  des  solutions  empoisonnées  ;  le  pharmacien  ne  peut 
guère  prévenir  leurs  dégâts  qu’en  fermant  hermétiquement  ses  vases, 
et  les  plaçant  surtout  à  l’abri  de  l’humidité.  V.  Cantharides. 

Anthropohorphon  ,  et  non  Antropomorphon  ;  un  des  noms  de  la  ra¬ 
cine  dé  mandragore,  Atropa  Mandragora ,  L.,  dans  quelques  au¬ 
teurs  anciens,  parce  qu’on  lui  trouve  de  la  ressemblance  avec  cer¬ 
taines  parties  de  l’homme ,  de  ,  homme ,  et  de  /ac/*)!,  forme. 

ANTHYLLIS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légumineuses  , 
de  la  diadelphie  décandrie  de  Linné. 

A.  Vulneraria,  L.,  Vnlnérâire.  Cette  plante,  qui  croît  dans  nos 
environs,  sur  les  coteaux  et  dans  les  pâturages  secs ,  et  que  l’on  dis¬ 
tingue  a  ses  tiges  couchées,  velues,  à  ses  feuilles  ailées  avec  une  fo¬ 
liole  impaire  plus  grande,  a  ses  fleurs  jaunes,  en  têtes  bifurquées,  à 
calice  vésiculeux,  doit  son  nom  à  scs  prétendues  vertus  consolidantes, 
cicatrisantes,  qui  la  faisaient  appliquer  sur  les  plaies,  étant  préala¬ 
blement  conluse  ;  on  n’en  fait  plus  d’nsage  depuis  les  progrès  de  la 
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chirurgie  traumatique,  si  ce  n’est  peut-être  dans  le  peuple,  où  les 
topiques  sont  encore  en  renom  sous  ce  rapport,  et  au  détriment  de 
la  saine  pratique. 

APiTI,  a»t<  ,  mot  grec  qui  signifie  opposé ,  contraire ,  et  qui ,  placé 
devant  un  nom,  sert  en  thérapeutique  a  désigner  certaine  classe  de 

médicamens  propres  k  combattre  tel  ou  tel  genre  de  maladies.  (  V. 

Jnt.) 

Les  mots  composés  qu’il  sert  à  former  sont  tous  dérivés  du  grec; 
plusieurs  ont  des  analogues  tirés  du  latin.  Ainsi,  les  anti-helmin- 
tiques ,  les  a'nti-pyrétiques ,  etc. ,  ne  sont  que  les  vermifuges ,  les  fé¬ 
brifuges,  etc.  Dans  la  pratique  des  hôpitaux  militaires  on  se  borne 
quelquefois  vicieusement ,  a  indiquer  un  remède  par  la  seule  par¬ 
ticule  Anti,  comme  suc  anti,  gargarisme  anti,  pour  suc,  garga¬ 
risme  anti-scorbutique.  En  revanche ,  on  supprime  souvent  cette 
partipule ,  plus  vicieusement  peut-être  encore ,  puisqu’on  lieu  d’une 
abréviation,  c’est  un  contre-sens  qui  en  résulte.  C’est  ainsi  qu’on 
voit  annoncer  des  Tablettes  pour  le  rhume ,  un  Sirop  pour  la  co¬ 
queluche  ;  que  jadis  oh  nommait  l’eau  de  pivoine  eau  épilbptique; 
qu’on  avait  une  eau  épidémique ,  un  Baume  traumatique,  et  que, 
dans  la  pharmacopée  militaire  de  Walter,  on  trouve  scorbutique, 
dysentérique,  et  même  septique ,  au  lieu  d’anti-scorbutique ,  anti- 
djsentérique  ,  etc. 

Nous  devons  observer  k  ce  sujet  que,  pour  constituer  une  classe  de 
médicamens,  il  faut  nécessairement  qu’il  y  ait  de  l’analogie  entre 
ces  médicamens  ;  ce  qui  est  bien  difficile  k  rencontrer  dans  les'^agens 
médicinaux.  D’un  autre  côté,  les  causes,  les  phases,  o«o.,  <Jo  la 
même  maladie ,  la  faisant  souvent  changer  de  nature  très-proinpte- 
ment,  tel  médicament  qui  conviendrait  chez  un  sujet,  ou  k  telle 
époque  de  la  maladie ,  ne  convient  plus  chez  un  autre ,  ou  a  telle 
autre  époque,  ce  qui  oblige  de  recourir  k  un  médicament  d’une  autre 
classe.  Nous  remarquerons  qu’il  y  a  des  maladies  qui  ne  peuvent 
avoir  de  remèdes  efficaces  ,  et  contre  lesquelles  cependant  on  en  in¬ 
dique,  tels  que  les  anti-épileptiques,  les  anti-phthisiques,  etc.,  et 
c’est  presque  toujours  pour  ces  cas  incurables  que  les  médicamens 
propres  k  leur  guérison  sont  les  plus  nombreux.  Concluons  que  les 
classes  de  moyens  thérapeutiques  doivent  rarement  exister  dans  le 
sens  de  fixité  et  d’analogie  entière  qu’on  leur  suppose;  ainsi,  on  peut 
dire  qu’il  y  a  des  moyens  qui  guérissent  une  maladie,  mais  pas  de 
classe  de  médicamens  propre  k  la  guérir. 

On  a  pourtant  établi  un  grand  nombre  de  ces  prétendues  classes; 
nous  les  allons  indiquer  telles  qu’on  les  trouve  dans  les  auteurs  pour 
en  montrer  en  peu  de  mots  le  vide  et  la  nullité ,  et  pourtant  nous 
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concevons  qn'on  eût  pu  en  abuser  plus  encore ,  puisque  chaque  ma¬ 
ladie  pouvait  recevoir  l’accolade  de  Anti. 

ANTI-ACIDES,  Antacides.  Remèdes  supposés  propres  k  corriger 
l’acidité  morbifique  des  humeurs ,  surtout  dans  les  premières  voies  ; 
tels  sont  les  alcalis  ,  et  en  général  les  absorbans. 

ANTI -ALCALIS,  Antalcalis.  Les  acides  sembleraient  devoir  être 
les  remèdes  propres  a  combattre  l’alcalinité  morbifique ,  si  cet  état 
était  aussi  bien  démontré  qu’il  l’est  peu.  Les  anti-septiques  ont  été 
conseillés  dans  le  même  but. 

ANTI- ALGIQUES.  Remèdes  propres  k  calmer  la  douleur,  a.\yac. 
C’est  en  appréciant  la  cause  de  la  douleur,  et  la  détruisant ,  qu’on 
fait  cesser  la  douleur  qui  en  est  le  résultat.  Or,  la  cause  de  la  dou¬ 
leur  est  aussi  variée  que  nos  maladies ,  et  conséquemment  il  ne  peut 
exister  une  classe  de  médicamens  qui  mérite  le  nom  d’anti-algiques. 
L’opium  passe  pour  l’anti-algique  le  plus  puissant ,  bien  que  dans 
quelques  cas  il  soit  impuissant,  même  pour  diminuer  la  douleur. 

ANTI-APHRODISIAQUES.  Médicamens  propres  k  combattre  l’ar¬ 
deur  vénérienne,  Ae  ipfAi'r» ,  Vénus.  Le  travail,  une  nourriture 
simple  et  prise  en  quantité  modérée ,  sont  les  meilleurs  de  tous  les 
anti-aphrodisiaques  ;  les  anti-phlogistiques,  la  diète,  l’absence  des  in¬ 
dividus  d’un  autre  sexe,  doivent  être  joints  a  ces  moyens  s’il  y  a 
névrose  des  parties  génitales ,  ou  seulement  éréthisme  marqué. 

On  regarde  plus  spécialement  comme  anti-aphrodisiaques  certains 
médicamens ,  tels  que  VA^mis  castus ,  le  nénufar,  le  camphre ,  etc. , 
mais  aucuu  d’cux  n’a  les  avantages  qu’on  lui  a  accordés,  si  les  sujets 
ne  pratiquent  pas  en  même  temps  les  moyens  dont  nous  venons  de 
parler.  V.  ces  mots. 

ANTI- APOPLECTIQUES.  Remèdes  qu’on  croit  propres  k  com¬ 
battre  l’apoplexie  ;  tek  sont  les  saignées  locales  ou  générales ,  les 
dérivatifs  internes  ou  externes ,  les  sudorifiques ,  les  délayaus ,  la 
diète  absolue,  etc.  Ce  sont  la,  comme  on  voit,  plutôt  des  moyens,  ou 
un  ensemble  de  moyens ,  qu’une  classe  de  médicamens. 

ANTI-ARTHRITIQUES.  Remèdes  propres  k  combattre  la  goutte, 
de  «fSfiTit,  goutte.  C’est  un  préjugé  populaire  qu’il  n’y  a  pas  de  re¬ 
mèdes  contre  la  goutte,  et  qu’une  pareille  classe  de  médicamens  ne 
peut  exister,  puisque  cette  maladie  est  incurable.  Ce  n’est  pas  là  l’o¬ 
pinion  des  charlatans,  qui  prétendent  au  contraire,  tout  en  admet¬ 
tant  son  incurabilité  par  les  médecins,  réserver  k  leurs  remèdes 
secrets  la  propriété  infaillible  de  guérir  cette  maladie.  Les  médecins 
admettent  volontiers  qu’il  n’y  a  pas  de  remèdes  anti  -  arthritiques 
absolus,  mais  ils  pensent  que  cette  affection  n’a  pas  l’incurabilité 
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qu’on  lui  suppose ,  et  que  l’emploi  bien  entendu  des  anti-phlogistiques 
internes  et  externes,  du  régime,  des  révulsifs,  etc.,  etc.,  peut  vaincre 
cette  inflammation  des  parties  blanches  des  articulations ,  comme 
toute  autre  phlegmasie ,  quoique  l’une  des  plus  rebelles  ;  et  que ,  si  le 
succès  n’est  pas  immédiat  et  aussi  prompt  que  dans  ces  dernières 
cela  tient  uniquement  à  la  nature  du  tissu  enflammé  ;  Cependant  on  ne 
peut  admettre  de  classe  de  médicamens  anti-goutteux. 

Voyez  à  la  fin  de  cet  ouvrage  la  liste  des  substances  proposées 
contre  la  goutte. 

ANTI- ASTHMATIQUES.  Remèdes  propres  à  combattre  l’asthme. 
En  le  distinguant  bien  delà  dyspnée  ,  symptôme  d’un  grand  nombre 
de  maladies  de  poitrine,  et  qui  ne  doit  être  traité  qu’en  dirigeant  les 
moyens  appropriés  contre  l’afi’ection  dont  il  émane ,  l’asthme  sim¬ 
ple,  ou  essentiel,  ounerveux,ne  connaît  pas  de  médicament  dont  la 
propriété  soit  assez  spéciale  pour  mériter  le  nom  d’anti-asthraatique. 
On  se  borne  a  l’emploi  des  anti-spasmodiques ,  bien  que  les  auteurs 
aient  préconisé  ça  et  la  quelques  substances  auxquelles  la  pratique 
n’a  pas  reconnu  l’efficacité  qu’ils  y  indiquaient. 

AINTI-ATROPHIQUES.  Remèdes  contre  la  privation  de  nourri¬ 
ture,  c’est-a-dire  l’atrophie.  Le  vrai  remède  à  cet  état ,  c’est  de  guérir 
le  mal ,  dont  il  n’est  jamais  qu’un  symptôme  :  il  varie  donc  comme 
ce  mal  lui-même. 

Akti-ballomèhe.  Synonyme  de  Succédané, 

Anti-cachectiques.  Remèdes  propres  a  combattre  la  cachexie. 

Anti-cacochvmiques.  Remèdes  contre  la  cacochymie. 

ANTI-CANCÉREUX,  Anti-carcinomateux.  Une  foule  de  moyens 
ont  été  indiqués  pour  guérir  le  cancer  ;  mais  son  spécifique  est  en¬ 
core  a  trouver.  Si  le  cancer  est  une  affection  virulente ,  ôn  ne  doit 
pas  désespérer  de  le  découvrir. 

ANTI-CATARRHAL.  Remède  propre  à  remédier  au  catarrhe.  Les 
béchiques,  les  expectorans  ,  etc. ,  sé  rapportent  a  cette  classe;  mais 
le  catarrhe  n’a  point  de  spécifiques. 

Anti-causotiques,  Remèdes  que  l’on  donne  contre  le  causus  ,  ou 
fièvre  ardente.  V.  Anli-py rétique. 

ANTI- CHOLÉRIQUES.  Médicamens  propres  à  évacuer  la  bile, 
*ox».  On  range  surtout  parmi  eux  les  vomitifs  et  les  purgatifs.  Plu¬ 
sieurs  de  ces  derniers  ont  la  réputation  de  procurer  l’issue  de  la 
bile  de  préférence  aux  autres  humeurs,  tels  sont  l’aloès,  ïa  rhu- 
bai'be,  etc.  On  n’a  pas  la  preuve  de  cette  sorte  d’élection,  et  con¬ 
séquemment  Qn  ne  peut  admettre  d’anti-cholériques. 

Anti-dartreux,  V.  Jntî-hcipètiqites. 
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ANTI-DIARRHÉIQÜES.  Remèdes  contre  la  diarrhée.  Les  adoii- 
cissans ,  les  opiacés  ,  réussissent  en  général  dans  la  diarrhée  simple  ; 
les  anti-phlogistiques  dans  celle  qui  est  inflammatoire;  celle  qui  dé¬ 
pend  d’une  afTection  organique,  difficile  à  pallier,  ne  guérit  presque 
jamais, 

AKTI-DIINIQUES ,  de  «fuais ,  tournoiement.  Médicamens  propres 
a  empêcher  le  vertige.  Ce  phénomène  cérébral,  que  l’on  attribue 
ordinairement  à  la  congestion  sanguine  du  cervea.u,  étant  souvent, 

'  suivant  nous ,  causé  par  un  état  nerveux ,  ou  résultant  fréquemment 
aussi  de  la  manière  d’être  de  l’estomac  ou  des  intestins  (  de  la  con¬ 
stipation  par  exemple),  ne  peut  être  combattu  efficacement  que 
lorsqu’on  a  distingué  à  laquelle  de  ces  trois  causes  il  est  dû  ;  ainsi ,  il 
n’y  a  pas  d’anti-dinique  spécial,  ni  conséquemment  une  classe  de 
médicamens  qui  puisse  mériter  ce  nom. 

ANTI-DYSEWTÉRIQÜES.  Épithète  que  l’on  donne  aux  substances 
employées  pour  combattre  la  dysenterie.  Les  causes  de  cette  mala¬ 
die  variant  beaucoup ,  et  chacune  de  ses  phases  exigeant  des  mé¬ 
dicamens  dififérens,  on  conçoit  qu’il  ne  peut  pas  y  avoir  d’agens 
thérapeutiques  constamment  de  même  nature ,  propres  a  cette  affec-' 
tiou ,  ni  conséquemment  de  classe  d’anti-dysentériques.  En  général , 
les  anti-phlogistiques ,  surtout  dans  la  première  période ,  de  doux 
opiacés  en  outre  dans  la  seconde ,  et  quelquefois  de  légers  toniques 
ou  astringens  dans  la  troisième,  sont  les  vrais  anti-dysentériques. 

ANTI-ÉMÉTIQUES,  Antém étiques,  de  tftdixas,  vomitif;  médica¬ 
mens  propres  a  empêcher  le  vomissement.  Cet  acte  dépendant  de 
l’état  de  l’estomac  ou  de  la  sympathie  qu’exercent  sur  lui  d’autres 
organes,  c’est  en  combattant  ces  causes  productrices  qu’on  peut 
s’opposer  aux  vomissemens,  et  on  comprend  qu’il  ne  peut  exister 
une  classe  unique  d’anti-émétiques.  Bichat  (Cours  manuscrit  de  mal. 
méd.)  remarque  que  les  vomissemens  sympathiques  sont  arrêtés  par 
les  alcooliques ,  Téther,  les  acides  végétaux ,  moyens  disparates,  qui 
ne  produisent  ce  résultat  qu’en  causant  dans  ce  viscère  une  sorte  de 
révulsion. 

ANTI-ÉPHIALTIQUES,  de  Cauchemar.  Médicamens 

propres  à  guérir  du  cauchemar.  On  n’en  connaît  aucun ,  h  propre¬ 
ment  parler,  qui  ait  cette  propriété.  L’incube  résulte  d’une  mau¬ 
vaise  digestion  ou  d’un  mauvais  état  de  l’estomac  ;  il  se  montre  dans 
le  premier  sommeil,  lorsqu'on  est  couché.sur  le  dos,  etc.  C’est  en 
remédiant  à  ces  diverses  circonstances  productrices  de  cet  état  qu’on 
parviendra  a  le  détruire,  et  il  ne  saurait  exister  d’anti-éphialtiques 
positifs. 

Dict.  univ.  de  Mat.  méd.  — T.  i".  21 
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ANTI-ÉPILEPTIQUES.  Mddicamens  propres  à  guérir  l’épilepsie. 

)  1  n’y  a  peut-être  pas  de  maladie  contre  laquelle  on  ait  plus  proposé 
et  vanté  do  médicamens  que  l’épilepsie ,  et  cependant  on  n’en  pos¬ 
sède  aucun  qui  ait  positivement  cette  propriété.  Il  est  remarquable 
pourtant  que  chaque  médicament  nouvellement  préconisé  compte  en 
sa  faveur  des  cas  où  les  accès  ont  été  diminués  et  éloignés  ,  proba¬ 
blement  par  l’effet  de  l’amélioration  morale  qu’il  inspirait  aux  ma¬ 
lades  ,  mais  ils  reviennent  ensuite  comme  à  l’ordinaire.  Cette  maladie 
est  due  k  trop  de  causes  différentes  pour  qu’un  médicament  unique 
en  soit  le  remède.  On  peut  pourtant  dire  qu’en  général  c’est  dans 
la  classe  des  anti-spasmodiques  ou  des  irritans  très-marqués  qu’on  a 
été  chercher  les  médicamens  contre  l’épilepsie.  Nous  citerons  parmi 
les  premiers  la  valériane ,  la  feuille  d’oranger,  la  pivoine ,  etc.  ;  par¬ 
mi  les  seconds,  le  nitrate  d’argent,  qui  est  celui  qui  nous  a  le  plus 
souvent  réussi  chez  les  jeunes  sujets,  lorsque  la  maladie  est  récente, 
l’ammoniaque,  le  sedum  acre,L.,  etc.  (Voyez  là  liste  des  anti-épi¬ 
leptiques  k  la  fin  de  cet  ouvrage.) 

peàrûm  antepUeplicorum  ,  sigillai^  olei  ammati»  virluUbus.  Wittenbergœ  ,  1736  ,  in-4.  —  Sanuon  (P,). 
Ve  Epilepùâ  et  præclpuit  ejutdem  tîc  dicüs  tpecîficU.  Helmst,  1756,  in-4.  —  Wcruer  (J.  G.).  Oki.fÎKa 

aniepi  eptieU.  Argcntorati  »  1787,  în-4. 

Asti-ïbwiiles.  V.  Anti-pyrètiffiies. 

ANTI-GALACTIQU^.  Remèdes  contre  la  sécrétion  du  lait.  On 
cherche  plus  souvent  k  exciter  qu’k  réprimer  la  sécrétion  du  lait. 
Voyez,  du  reste.  Anti-laiteux. 

—  coütteux.Y.  Anti-arthritiques, 

ANTI  -  HECTIQUES.  Remèdes  propres  k  combattre  la  fièvre 
hectique.  Cette  sorte  de  fièvre  lente  étant  toujours  secondaire,  et 
le  résultat  d’une  maladie  avancée  d’organes  principaux ,  ne  peut  être 
combattue  que  par  les  moyens  propres  k  guérir  ces  affections  primi¬ 
tives,  si  elles  en  sont  susceptibles.  Ainsi,  il  n’y  a  point  d’anti-hec¬ 
tiques  proprement  dits.  ' 

Slevogt  (  J.-A. }.  Vise,  de  antihecUco  PoteriL  Icn»  «  1695 ,  in-  4. 

Anti-heluinïhiqoes.  V.  Vermifuges. 

ANTI-HÉMORRHAGIQUES.  Médicamens  propres  k  arrêter  les 
hémorrhagies.  L’écoulement  spontané  du  sang  étant  toujours  le  symp¬ 
tôme  d’un  autre  état  morbifique ,  il  faut  connaître  celui-ci  pour  y 
opposer  le  moyen  propre  k  combattre  l’hémorrhagie  qui  en  dépend. 
Ainsi,  on  conçoit  qu’il  ne  peut  pas  y  avoir  d’anti-bémorrhagique  uni¬ 
que  ;  la  saignée  dérivative ,  les  vomitifs ,  des  lotions  froides ,  la  com¬ 
pression,  des  astringens,  etc.,  sont  des  moyens  propresà  s’opposer 
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aux  hémorrhagies ,  suivant  leur  origine.  En  général,  on  a  plus  vo¬ 
lontiers  appliqué  ce  mot  aux  astringens  ,  et  parmi  eux  la  Rataiihia 
tient  le  premier  rang  ;  on  a  même  prétendu  qu’elle  guérissait  jus¬ 
qu’aux  hémorrhagies  traumatiques ,  dont  la  ligature ,  la  position ,  la 
compression  ,  sont  les  seuls  remèdes  efficaces. 

ANTI-HÉMORRHOIDAL.  Remède  contre  les  hcinorrhoïdes  :  le 
remède  est  souvent  pire  que  le  mal.  Heureusement  que  l’impuissance 
de  l’art  protège  communément  le  malade.  Des  boissons  rafraîchis¬ 
santes  ,  des  évacuations  sanguines ,  des  bainS)  un  régime  doux  ,  sont 
les  meilleurs  moyens  de  remédier  a  la  disposition  hémorrhoïdaire. 

ANTI-HERPÉTIQUES.  Médicamens  propres  à  guérir  les  dartres. 
Le  soufre  et  ses  composés  ont  long-temps  passé  pour  tels.j  mais  s’ils 
font  disparaître  l’éruption,  ils  n’en  détruisent  pas  toujours  la  cause 
et  n’en  préviennent  pas  constamment  le  retour.  Les  sudorifiques  en 
général  forment,  avec  les  bains  et  le  régime  ,  le  traitement  rationnel 
des  dartres.  Pour  être  efficace  et  sûr,  ce  traitement  doit  être  long  : 
on  attribue  aux  remèdes  décorés  de  la  particule  anti  une  propriété 
toute  contraire. 

A»ïi-MTD»oruOB«)UB.  V.  ^Myssiqites. 

ANTI-HYDROPIQUES.  Médicamens  propres  k  combattre  l’hydro- 
pysie,  en  grec.  Il  faut  bien  distinguer  parmi  ces  médicamens,  ceux 

qui  sont  propres  à  procurer  une  issue  à  l’épanchement  séreux,  de  ceux 
qui  peuvent  détruire  la  cause  qui  a  amené  cet  épanchement.  On  ne 
s’occupe  ordinairement  que  des  premiers ,  et  on  y  range  les  diuré¬ 
tiques,  les  hydragogues,  les  sudorifiques.  On  ne  connaît  bien  posi¬ 
tivement  encore  parmi  les  médicamens  propres  k  combattre  la  cause 
de  l’hydropisie  que  les  anti-phlogistiques ,  lorsqu’il  est  prouvé  que 
c’est  a  la  phlogose  qu’elle  est  due ,  ce  qui  a  lieu  plus  souvent  qu’on 
ne  croit,  surtout  chez  les  sujets  jeunes,  robustes  ,  lorsque  la  mala¬ 
die  est  venue  promptement,  le  corps  étant  exempt  de  toute  affection 
antécédente.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  dans  d’autres  circonstances  la 
cause  de  l’hydropisie  est  due  k  la  faiblesse,  k  la  débilité,  et  que  les 
toniques  la  combattent  avec  effScacité;  mais  c’est  un  cas  obscur  et 
embarrassant.  En  résumé,  il  n’y  a  pas  d’anti-hydropiques  propre¬ 
ment  dits,  et  formant  une  classe  distincte  de  médicamens. 

ANTI-HYPNOTIQUES,  Anthypnotica ,  Ae  t-«rrot,  sommeil.  Médi- 
.  camens  propres  k  combattre  le  sommeil.  Cet  état  pouvant  tenir  k  des 
causes  fort  diverses ,  il  est  naturel  d’en  conclure  que ,  lors  même 
qu’il  existerait  un  moyen  propre  k  l’empêcher,  le  remède  devant 
être  approprié  k  la  cause  qui  l’a  produit,  il  ne  saurait  être  unique  et 
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de  même  nature.  Le  sommeil  naturel  doit  plutôt  être  protégé  qu’em¬ 
pêché  ,  et  ce  n’est  que  dans  quelques  occasions  où  on  a  besoin  de  le 
repousser,  qu’on  a  recours  'a  quelques  excitans ,  comme  le  café ,  le 
tabac,  etc. ,  pour  l’éloigner.  Le  sommeil  morbide,  tel  que  la  som¬ 
nolence  ,  le  carus ,  est  combattu  par  des  dérivatifs ,  des  excitans  gé¬ 
néraux  ,  des  saignées  locales ,  etc.  ;  mais  aucun  de  ces  moyens  ne  peut 
mériter  le  nom  collectif  d’anti-hypnotique. 

ANTI-HYPOCHONDRIAQUES.  Remèdes  propres  à  combattre  les 
maladies  hypochondriaques  ,  de  uvoxaidfix ,  Ilypochondres.  Ce  sont 
en  général  des  anti-spasmodiques,  des  purgatifs  dérivatifs ,  tels  que 
l’aloès ,  des  stomachiques ,  etc. ,  médicamens  appartenant  par  con¬ 
séquent  déjà  à  d’autres  classes,  ce  qui  montre  qu’ils  ne  peuvent  être 
désignés  par  l’épithèté  spéciale  d’anli-hypcchondriaques.  Les  moyens 
qui  mériteraient  plus  volontiers  ce  nom ,  parce  qu’ils  sont  les  plus 
efficaces  dans  cette  névrose  du  système  digestif,  sont  ceux  qu’on  tire 
de  l’hygiène,  tels  que  l’exercice,  le  séjour  à  la  campagne,  la  distrac¬ 
tion  ,  l’usage  des  alimens  végétaux,  du  laitage,  des  bains,  etc. 

ANTI-HYSTÉRIQUES,  dé  vêlera,  matrice.  Médicamens  propres 
à  combattre  les  affections  hystériques ,  c’est-à-dire ,  les  névroses  que 
l’on  suppose  produites  par  une  affection  de  la  matrice.  Cette  défini¬ 
tion  fait  pressentir  combien  les  maladies  hystériques  doivent  être 
nombreuses  et  variées,  et  combien  les  médicamens convenablespour 
vaincre  de  pareils  dérangemens  doivent  être  différens.  Il  ne  peut  donc 
y  avoir  d’anti-hystériques  proprement  dits.  On  a  l’habitude  de!don- 
ner  ce  nom  à  certaines  substances  résineuses,  telles  que  l’assa-fælida, 
le  castoreum ,  le  musc ,  etc.  ;  à  certaines  vapeurs ,  telles  que  celles  de 
corne  et  de  plumes  brûlées,  etc.;  à  des  plantes  odorantes,  comme 
l’oranger,  la' rue,  la  Sabine,  le  marum,etc.,  parce  qu’on  s’en  sert 
dans  plusieurs  névroses  hystériques  avec  quelque  avantage  ;  mais 
dans  une  multitude  d’autres  ces  moyens  nuiraient  beaucoup,  et  les  ‘ 
anti-phlogistiques  y  conviennent  bien  mieux.  Par  conséquent  point 
de  classe  unique  d’anti-'hystériques. 

ANTI-ICTÉRIQUE.  Remède  contre  l’ictère  ou  jaunisse.  L’ictère 
spasmodique ,  c’est-à-dire ,  dû  à  une  affection  morale  vive  et  passa¬ 
gère,  guérit  seul  ou  par  les  moyens  les  plus  simples;  celui  qui  dé¬ 
pend  d’une  lésion  plus  ou  moins  profonde  du  foie  ne  peut  avoir  de 
spécifique-;  c’est  la  cause  qu’il  faut  combattre. 

ANTI-LAITEUX.  Médicamens  propres  à  empêcher  la  sécrétion  ■ 
du  lait,  et  à  remédier  aux  prétendus  désordres  qu’il  cause.  La  diète, 
des  boissons  légèrement  nitrées  et  un  peu  sudorifiques,  le  séjour  au  lit 
qui  favorise  la  diaphorèse,  et  par  fois  de  légers  purgatifs,  sont  les 
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moyens  anti-laiteux  ordinairement  suffisans,  lorsque  les  femmes  cessent 
de  nourrir,  pour  empêcher  la  formation  de  nouveau  lait.  Chez  les 
nouvelles  accouchées ,  il  se  dissipe  presque  toujours  spontanément 
avec  Tétat  fébrile  qui  le  produit  ou  l’accompagne ,  si  elles  ne  nour¬ 
rissent  pas,  et  surtout  par  l’écoulement  des  lochies,  qu’il  faut  favo¬ 
riser  de  tout  son  pouvoir  par  la  diète,  le  séjour  au  lit,  etc. 

On  donne  cependant  un  grand  nombre  de  substances  comme 
propres  à  supprimer  la  sécrétion  du  lait,  telles  que  la  canne  de  Pro¬ 
vence,  la  pervenche,  le  sureau,  le  caille-lait,  le  mille-pertuis,  etc. 
On  a  aussi  proposé  plusieurs  sels  comme  des  anti- laiteux  puissans,  tels 
que  celui  de  duobus,  le  sel  de  tartre ,  etc. ,  qui  n’agissent  que  comme 
purgatifs  dérivatifs  et  non  spécifiquement.  Le  séné,-les  follicules,  etc., 
proposés  comme  anti-laiteux ,  sont  dans  le  même  cas. 

Certains  remèdes,  soi-disant  anti-laiteux,  sont  plus  propres  à 
nuire  qu’à  remplir  le  but  qu’on  se  propose;  ils  échaulFent,  irritent, 
peuvent  allumer  la  fièvre  et  produire  des  inflammations  dans  les 
organes.  Nous  citerons  parmi  ceux  qui  ont  eu  quelque ■  vogue ,  et 
qiii  peuvent  être  d’un  emploi  fâcheux,  le  petit-lait  de  Weiss,  mais 
surtout  l’élixir  américain,  composition  incendiaire,  dont  l’usage  est 
à  peu  près  abandonné  aujourd’hui ,  grâce  aux  progrès  de  la  méde¬ 
cine.  On  en  doit  dire  autant  de  l’élixir  de  Gaens,  qui  n’est  qu’une 
liqueur  de  table.  D’après  la  variété  des  moyens  employés,  concluons 
qu’il  ii’y  a  pas  d’anti-laiteux  spécifiques. 

Am-cou..(iDK.  V.  Anti-pcstilentieis. 

ANTI-LYSSIQUES.  Remèdes  contre  la  rage  ou  hydrophobie.  Mille 
agens  ont  été  décorés  de  ce  titre  depuis  l’ail  et  le  mouron ,  jusqu’à  \' A- 
lisma  plantago ,  L.,  depuis  le  venin  de  la  vipère  jusqu’au  sel  de  cui¬ 
sine  :  aucun  ne  l’a  justifié.  L’hydrophobie  est  pourtant  du  petit  nom¬ 
bre  dè  ces  maladies  contre  lesquelles.il  n’est  point  absurde  d’espérer 
trouver  un  spécifique.  La  cautérisation  de  la  plaie  faite  par  un  animal 
enragé ,  c’est-à-dire,  la  destruction  même  des  parties  infectées ,  au 
moyen  du  beurre  d’antimoine,  de  l’eau  forte,  du  chlore  et  surtout 
du  fer  rougi  au  feu  ,  est  jusqu’ici  le  seul  anti-lyssique.  Quelques 
expériences  tendent  à  prouver  qu’en  soustrayant  la  partie  mordue 
à  la  pression  atmosphérique,  on  peut  prévenir  l’absorption  du  virus 
et  le  développement  de  la  maladie;  c’est  ce  qu’on  opère  au  moyen 
des  ventouses ,  des  pompes  à  sein ,  etc. 

ANTI-MÉLANCQLIQUES.  Médicamens  propres  à  guérir  la  mé¬ 
lancolie. 

ANTI-NÉPHRÉTIQUES.  Moyens  propres  à  guérir  les  maladies 
des  reins,  de  niffot,  rein.  On  comprend  plus  particulièrement  sous  ce 
nom  les  médicamens  destinés  à  combattre  les  douleurs  de  cet  organe. 
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appelées  coliques  néphrétiques.  Les  causes  nombreuses  qui  peuvent 
être  la  source  des  maladies  rénales,  les  variétés  qu’elles  présentent  et 
la  diversité  de  leur  nature,  indiquent  assez  l’impossibilité  d’avoir  une 
classe  uniforme  d’agens  anti-néphrétiques,  puisque,  comme  organe 
parenchymateux ,  le  rein  peut  être  soumis  à  toutes  les  lésions  de  ses 
congénères,  et ,  comme  centre  de  la  sécrétion  urinaire,  soumis,  en 
outre ,  à  toutes  les  altérations  que  cette  humeur  peut  éprouver  dans 
ses  conduits;  Les  anti-phlogistiques  généraux,  les  diurétiques  et  les 
doux  opiacés ,  forment  les  anti-néphrétiques  les  plus  usités. 

ANTI-ODOnTALGIQUES.  On  donne  ce  nom  aux  moyens  pro¬ 
posés  pour  guérir  la  douleur  des  dents,  Ils  peuvent  se  réduire  a  trois; 
calmer  les  douleurs  par  les  émolliens  ;  les  engourdir  par  les  opiacés  ; 
les  détruire  par  la  cautérisation  du  nerf  dentaire  qui  en  est  le  siège. 
Cette  distinction  ,  k  laquelle  on  pourr^iit  joindre  la  dérivation  de  la 
douleur  par  les  vésicans  extern  es ,  montre  qu’il  ne  peut  y  avoir  d’an- 
ti-odontalgiques  uniques. 

manD(F,/.  Sem^dii»  entodonialgieU  ;  dis>^  inaug,  rnedicç-praciica^  Resp.  J.  Suesse.  Halæ,  1700,  )d>4. 

ANTI- PARALYTIQUES.  Médicamens  employés  contre  la  para¬ 
lysie.  Cette  névrose  musculaire  n’est  que  le  résultat  d’une  autre  af¬ 
fection  ,  ordinairement  de  la  compression  cérébrale  on  spinale.  C’est 
contre  celle-ci  qu’il  faut  diriger  les  moyens  thérapeutiques,  qui  sont 
alors  les  vrais  anti-paralytiques  ,  tandis  qu’on  donne  plus  volon¬ 
tiers  ce  nom  k  ceux  qu’on  administre  pour  exciter  la  sensibilité 
oblitérée  des  parties  dépourvues  de  mouvement ,  ou  provoquer  leur 
action,  suivant  que  l’une  et  l’autre,  ou  l’une  ou  l’autre  sont  diminuées 
ou  nulles.  On  met  au  nombre  des  anti-paralytiques  les  excitans, 
les  dérivatifs,  les  drastiques,  les  sudorifiques,  etc.  Ces  noms  démon¬ 
trent  ,  sans  qu’il  soit  nécessaire  d’y  insister  davantage ,  qu’ils  ne 
peuvent  constituer  une  série  ou  classe  uniforme  de  médicamens  anti¬ 
paralytiques. 

AWTI-PATHÉTIQUES.  On  donne  ce  nom  aux  médicamens  sup¬ 
posés  propres  k  calmer  les  passions  ;  c’est  assez  faire  pressentir 
qu’aucune  classe  unique  de  médicamens  ne  peut  le  porter. 

ANTI-PESTILENTIELS.  Remèdes  contre  la  peste.  Tous  les  mé- 
dicaraens  réputés  alexitères  ont  été  vantés  comme  anti-pestilentiels. 

ANTI-PHARMAQÜES ,  Contre-poisons.  Remèdes  propres  k  com¬ 
battre  l’empoisonnement.  Expulser  le  poison,  le  neutraliser  quand  la 
chose  est  possible,  le  délayer,  l’atténuer  quand  on  ne  peut  ni  le  faire 
rendre ,  ni  le  neutraliser  ;  enfin  remédier  aux  désordres  qui  ont  été 
produits  :  telles  sont,  en  général,  les  indications  k  suivre  dans  le 
cas  d’empoisonnement.  Un  seul  agent  ne  peut  les  remplir  toutes; 
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aussi  a-t-on  particulièrement  nommé  anti-pliarmaques  ou  contre¬ 
poisons  les  substances  propres  b  neutraliser  le  corps  vénéneux;  ces 
substances  varient  encore  ,  suivant  la  nature  du  poison  ,  comme  on 
peut  le  voir  a  l’article  de  chacun  de  ceux-ci  ;  ainsi  l’albumine  est  re¬ 
commandée  contre  les  poisons  mercuriels,  l’hydro-chlorate  de  soude, 
dans  l’empoisonnement  par  le  nitrate  d’argent,  les  acides  pour  com¬ 
battre  les  poisons  alcalins,  eto. 

ANTI-PHLOGISTIQÜES.  De  inflammable..  Remèdes 

propres  k  combattre  les  inflamma.tions.  On  devrait  peut-être  bannir 
cette  expression  du  langage  de  la  médecine ,  comme  on  en  a  ôté 
celle  de  phlogistique  ;  le  mot  d’anti-phlegmasiqué  serait  plus  con¬ 
venable.  Il  y  a  des  moyens  anti-phlogistiques  et  non  une  classe 
de  médicamens  anti-phlogistiques  ,  car  ces  moyens  sont  aussi  dispa¬ 
rates  que  le  siège  des  inflammations  :  il  y  en  a  qui  conviennent  a 
toutes  les  phlegmasies  ,  et  d’autres  qui  ne  conviennent  qu’k  quelques- 
unes  d’entre  elles.  Ainsi,  on  comprendra  que  la  saignée  générale  ,  la 
saignée  locale,  par  les  sangsues  ou  les  mouchetures ,  les  boissons  dé¬ 
layantes,  mucilagineuses,  acides ,  froides ,  k  la  glace ,  la  diète  absolue  , 
les  bains  ,  les  pédiluves,  les  dérivatifs  de  toutes  espèces,  etc.,  etc.  , 
ne  peuvent  composer  une  classe  unique  de  médicamens  anti-phlogis¬ 
tiques,  bien  qu’ils  soient  des  anti-phlogistiques. 

L’emploi  des  anti-phlogLstiques  est  des  plus  fréquens,  d’abord 
parce  que  les  phlegmasies  sont  très-communes,  et  constituent  un 
très-grand  nombre  de  nos  maladies ,  puis  encore  parce  que  les  dé- 
layans  qui  en  font  partie  sont  la  base  du  traitement  de  presque 
toutes  nos  affections.  Nous  pouvons  aussi  dire  qu’on  en  abuse  peut- 
être  trop  ,  d’après  certaines  théories  dont  l’absolutisme  n’a  rien  de 
médical. 


Buccbitcr  (Â.-E.  ).  Vlu.  4»  méthodo  antiphlogUtlco  tn  gtntr*.  llalœ ,  1768  »  ht-4.  — B^am  {R.j. 

ANÏI-PHTHISIQUES.  Remèdes  propres  k  combattre  la  phthisie. 
Ce  n’est  pas  seulement  parce  que  cette  maladie  est  due  k  des  causes 
diverses  ,  qu’elle  présente  des  caractères  différens ,  suivant  les  indi¬ 
vidus  ,  et  sou  espèce  particulière ,  qu’elle  parcourt  des  phases  ou  de¬ 
grés  successifs  qui  nécessitent  l’emploi  de  substanees  diverses  appro¬ 
priées  k  ces  différentes  circonstances,  etc. ,  qu’on  ne  peut  pas  établir 
une  classe  uniforme  d’anti-phthisiques  ;  c’est  encore  parce  qucjusqu’ici 
aucun  remède  connu  n’a  guéri  celte  fâcheuse  affection ,  que  la  nature 
seule  semble  surmonter  dans  quelques  oceasions,  d’ailleurs  assez  rares. 
Dans  l’état  actuel  de  la  médècine  ,il  est  impossible  d’admettre  une  sem¬ 
blable  classe  de  médicomens.  Cependant,  ainsi  que  cela  a  lieu  pour 
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les  maladies  incurables ,  on  a  présenté  par  centaines  des  anti-phüii- 
siques.  Les  eaux  sulfureuses,  le  baume  du  Pérou,  de  Tolu,  les 
bouillons  de  tortue,  de  colimaçon  ,  de  grenouille,  la  vapeur  humide 
de  l’eau  chargée  d’un  aromate  ,  le  cresson  de  fontaine ,  le  sucre ,  le 
chlore  même,  etc.,  ont  passé  pour  des  anti-phthisiques  puissans,  et 
sont  aujourd’hui  tombés  dans  le  plus  grand  discrédit ,  pour  faire 
place  h  d’autres  qui  n’auront  probablement  pas  plus  de  valeur. 

Delius  (  n..F.).  Dm.  brecU  liubratio  tiudicammtorum  antipklhblccrum  ,  «c.  Besp.  HcimeMhauKD. 
Erlang* ,  1783»  m-4. 

Awti-pledrétiqbu.  Remèdes  contre  la  pleurésie. 

—  PHKUMATEQues.  "V.  Carminafi/s>. 

—  ponAOBiQüES.  goutte  aux  pieds.  V. 

'  ANTI-PSORIQUES.  Médicamens  proposés  contre  la  gale  ;  de  4»pn, 
nom  de  cette  maladie  éruptive.  Le  soufre  et  le  mercure,  préparés 
de  diverses  manières ,  sont  les  anti-psoriques  les  plus  employés ,  et 
le  premier  surtout  passe  pour  le  sp.écifique  le  plus  assuré  de  cette 
affection  cutanée.  Phlogose  évidente  de  certains  points  de  la  peau, 
la  galq  guérit  par  l’emploi  de  moyens  irritans  ,  tels  que  le  tabac , 
l’ammoniaque,  le  sel  marin ,  le  Plumbago  europœa ,  L.,  etc.,  etc., 
employés  eu  frictions  sur  les  régions  qui  en  sont  le  siège,  sans  aucun 
traitement  interne ,  quelle  que  soit  l’origine  qu’on  suppose  à  cette 
maladie.  On  la  guérit,  comme  l’inflammation  palpébrale,  certaines 
dartres,  etc. ,  en  transformant  une  inflammation  plus  faible  en  une 
plus  forte ,  pour  en  obtenir  une  terminaison  plus  rapide.  Nous  dirons 
qu’il  y  a  des  anti-psoriques  ,  mais  pas  de  classe  d’anti-psoriques. 

A»ii-iuiwdes.  y.  Antiseptiques. 

ANTI-PYIQUES.  Nom  que  l’on  donne  aux  médicamens  propres 
à  diminuer  ou  supprimer  la  suppuration  ,  de  nier,  pus.  La  produc¬ 
tion  du  pus  n’étant  que  le  résultat  secondaire  d’une  affection  primi¬ 
tive  ,  l’inflammation  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ,  c’est 
contre  celle-ci  qu’il  faut  diriger  les  médicamens  nécessaires  ,  qui  ne 
sauraient  composer  une  classe  séparée.  V.  Anti-phlogistiques. 

ANTI-PYRÉTIQUES.  Médicamens  propres  à  combattre  les  fiè¬ 
vres,  œi-ufSTOc  en  grec.  L’état  morbide  désigné  sous  ce  nom,  le  plus 
fréquent  et  le  plus  varié,  parfois  le  plus  simple, /l’autf  es  fois  le  plus 
compliqué  ou  le  plus  compliquant  de  tous  ceux  auxquels  le  corps 
est  sujet,  est  pour  ainsi  dire  celui  qui  exige  le  moins  de  traitement,, 
puisque  les  simples  délayans  ,  l’eau  même  et  la  diète  peuvent  suffire 
pour  guérir  la  fièvre  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  où  elle  est 
simple  et  continue.  Assurément  6n  ne  pourra  pas  former  une  classe 
de  médicamens  avec  de  semblables  moyens.  Lorsqu’elle  est  rémit- 
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tente,  et  surtout  intermittente,  le  quinquina  en  est  souvent  le  remède 
et  peut  avoir  l’avantage  de  porter  ce  nom. 

ANTI-PYROTIQÜES.  Remèdes  contre  la  brûlure.  L’application 
immédiate  et  long- temps  continuée  des  réfrigérans  est  le  meilleur  des 
auti-pyrotiques  et  l’un  des  moins  employés  :  nous  en  avons  vu  des 
effets  vraiment  extraordinaires.  Un  sujet  d’expériences  a  faire  sur 
les  animaux ,  serait  de  rechercher  dans  quelles  limites  il  peut  être 
appliqué  sans  danger,  quel  degré  de  froid  est  le  plus  favorable ,  com¬ 
bien  de  temps ,  a  raison  de  la  gravité  des  brûlures  ,  l’application 
doit  en  être  prolongée ,  etc.  Quant  aux  suites  des  brûlures ,  c’est-à- 
dire  à  l’inflammation  qu’elles  produisent  lorsqu’on  ne  les  a  pas 
combattues  à  temps,  il  n’y  a  pas  contre  elles  d’anti-pyrotiquc^  pro¬ 
prement  dits. 

—  SCOUQDU.  Médicamens  propres  k  chasser  les  vers.  V.  Vermifuges. 

ANTI-SCORBUTIQUES.  Nom  donné  aux  moyens  que  l’on  em¬ 
ploie  contre  le  scorbut.  Cette  maladie ,  qui  existe  en  général  avec 
un  ensemble  de  symptômes  semblables  ,  paraissant  d’une  nature 
assez  constamment  la  même ,  devrait  reconnaître  une  classe  d’agens 
uniques  propres  à  la  combattre.  On  ne  peut  nier  effectivement  qu’il 
existe  des  anti-scorbutiques  puissans  ;  mais  il  est  impossible  de  trou¬ 
ver  de  l’analogie  entre  eux.  On  est  obligé ,  pour  les  classer  ,  de  les 
grouper  sous  plusieurs  chefs.  Ainsi ,  il  y  a  des  anti-scorbutiques 
pourvus  d’une  certaine  âcreté,  tels  que  le  raifort,  le  cocliléaria,  le 
cresson,  le  beccabnnga,  etc.  ;  ce  sont  eux  que  l’on  regarde  même 
comme  les  anti-scorbutiques  par  excellence;  ily  en  a  d’amers,  comme 
le  quinquina,  la  gentiane,  la  fumeterre ,  la  rhubarbe,  etc.;  ily  en 
a  d’acides,  comme  les  sucs  de  groseille,  de  citron ,  de  berberis,  d’o¬ 
seille,  etc.;  il  y  en  a  de  diffusibles,  comme  les  boissons  alcoolisées 
prises  en  quantité  modérée,  etc.,  etc.  On  peut  dire  aussi  qu’il  y 
a  des  anti- scorbutiques  négatifs  ,  comme  la  privation  d’alimens 
salés ,  mal  conservés  ,  etc.  Ces  derniers  agens  producteurs ,  quoique 
niés  par  M.  Ferrara ,  qui  prétend  que  le  froid  humide  est  seul  la 
cause  du  scorbut  {Bull,  des  Sc.  méd. ,  Férussac,  X,  i33),  n’en  exis¬ 
tent  pas  moins  d’une-manière  trop  positive.  Cependant  c’est  en  vain 
qu’on  userait  de  ces  substances  contre  le  scorbut ,  et  qu’on  évite¬ 
rait  de  faire  usage  des  autres ,  si  on  ne  faisait  pas  jouir  les  malades 
de  certaines  conditions  hygiéniques,  comme  un  air  sec,  une  chaleur 
modérée ,  des  vêtemens  convenables ,  des  alimens  frais ,  surtout  des 
végétaux  herbacés,  etc.  Il  n’y  a  d’anti-scorbutiques  certains  qu’avec 
ce  mode  de  conduite ,  qui  même  fournirait ,  dans  bien  des  cas ,  à 
lui  seul,  un  traitement  anti -scorbutique  suffisant.  Remarquons, 
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avec  le  docteur  Barbier,  que  les  anti-scorbutiques  sont  des  médlca- 
mens  fort  usités  dans  d’autres  maladies,  comme  les  scrophules ,  les 
affections  chroniques  avec  engorgement ,  les  dégénérescences  lym¬ 
phatiques ,  etc.  ,  remarque  que  l’on  peut  étendre  d’ailleurs  à  la  plu¬ 
part  des  autres  classes  de  raédicamens. 

Mieg  (  J.-K.  ).  Dûs.  de  nasturcinarum  plantarum  etracturû  ,  viribas  et  utu  învitâkumanâ  talubri.  Bâle, 

ANTI-SCROPHULEUX.  Remèdes  qu’on  oppose  aux  scrophules , 
de  scropha ,  truie ,  parce  que  cette  maladie  glanduleuse  est  fréquente 
dans  cet  animal.  Pour  que  les  propriétés  des  médicamens  soient 
exactement  appréciées,  il  est  nécessaire  que  la  nature  de  la  maladie 
à  combattre  soit  aussi  exactement  connue;  autrement  on  oppose  des 
agens  médicinaux  dont  la  propriété  ne  peut  être  mesurée  à  la  nature 
du  mal,  et  on  agit  avec  tâtonnement  et  incertitude.  C’est  â  peu  près  ce 
qui  a  lieu  pour  les  anti-scrophuleux.  On  regarde  en  général  les  scro¬ 
phules  comme  une  affection  dépendante  de  l’altération  de  la  lymphe, 
et  on  leur  oppose  des  remèdes  que  l’on  croit  propres  k  combattre 
cette  altération;  mais  ces  moyens  sont  fort  disparates,  et  ne  peuvent 
constituer  une  classe  uniforme  et  distincte  de  médicamens.  Autrefois 
les  anti-scrophuleux  étaient  surtout  pris  dans  la  série  des  amers  ; 
c’étaient  le  houblon ,  le  trèfle  d’ea:u ,  la  scrophulairc,  la  gentiane,  etc., 
et  le  régime  animal,  qui  faisaient  le  fond  de  tout  traitement  de  cette 
maladie.  Plus  tard  on  a  prétendu,  et  non  sans  quelque  fondement, 
sous  le  rapport  de  leur  absolutisme ,  que  ces  moyens  nuisaient  plus 
qu’ils  ne  guérissaient,  et  on  a  voulu  les  remplacer  par  les  délayàns, 
les  anti-phlogistiques,  etc.  Cependant,  si  en  général  ces  derniers 
conviennent  dans  la  période  aiguë  des  scrophules ,  il  est  évident  que, 
dans  leur  état  de  chronicité,  lorsque  le  mal  est  dans  une  sorte  d’in¬ 
dolence,  le.s  amers  peuvent  être  prescrits  avec  avantage.  Il  semble, 
au  reste,  que  les  métaux,  tels  que  le  mercure  et  le  fer,  soient  de 
puissans  anti-scrophuleux  ;  l’iode  (le  brome  peut-être)  est  certaine¬ 
ment  la  substance  qui  paraît  agir  avec  le  plus  d’efficacité  dans  cette 
maladie ,  et  on  lui  doit  des  cures  inespérées  depuis  quelques  années 
qu’on  se  sert  de  ce  remède ,  le  plus  positif  des  anti-scrophuleux. 
Concluons ,  comme  dans  presque  tous  les  cas  précédons ,  qu’il  n  y  a 
pas  une  classe  d’anti-scrophuleux ,  niais  qu’il  y  a  des  médicamens 
qui  guérissent  ces  altérations  de  la  lymphe ,  au  nombre  desquelles  se 
rangent  les  scrophules. 

ANTI-SEPTIQUES.  Classe  de  médicamens  supposés  propres  à 
empêcher  la  putridité,  c’est-k-dire ,  la  décomposition  avec  fétidité 
des  humeurs.  La  série  de  médicamens  auxquels  on  donne  ce  nom 
n  est  destinée  qu’k  combattre  cet  épiphénomène  de  plusieurs  auti  es 
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maladies,  et  non  la  maladie  même;  ainsi,  on  conçoit  de  suite  que  les 
anti-septiques  doivent  varier  suivant  que  la  putridité  sera  due  a  telle 
ou  telle  cause,  et,  d’après  cette  considération,  qu’ilsne  sauraientformer 
un  tout  homogène.  La  putridité ,  admise  comme  maladie  par  les  uns, 
répudiée  comme  impossible  par  les  autres  (les  solidistes),  n’en  existe 
pas  moins  aux  yeux  de  tous,  quels  que  soient  le  nom  et  le  rang  qu’on  lui 
accorde ,  et  est  combattue  par  tous  a  peu  près  avec  les  mêmes  moyens, 
quoique  par  des  raisons  différentes;  ce  qui  a  lieu  d’ailleurs  dans  beau¬ 
coup  d’autres  cas  où  on  voit  les  systèmes  les  plus  disparates  se  récon¬ 
cilier  au  lit  du  malade  lorsqu’il  s’agit  du  quid  illi  facere.  Décelée 
surtout  par  la  fétidité,  la  putridité  des  humeurs  a  été  de  tout  temps 
combattue  par  les  acides,  les  dëlayans  elles  toniques  doux;  et,  comme 
on  observe  que  c’est  dans  les  lieux  peu  aérés  et  encombrés  d’individus 
qu’elle  se  déclare ,  on  a  joint  à  ces  prescriptions  le  précepte  inflexible 
de  l’espace  convenable  et  d’un  air  sec,  pur -et  circulant,  fut-il  chaud 
ou  froid,  bien  que  ce  dernier  soit  le  plus  désirable  elle  meilleur. 

Du  reste,  on  se  trompe  grandement  lorsqu’on  regarde  les  agens 
qui  préservent  les  substances  inertes  de  la  putréfaction  comme  d’ex- 
cellens  anti-septiques;  nous  citerons  pour  exemple  le  sel  marin, 
qui  est  un  bon  conservateur  des  chairs ,  et  dont  l’usage ,  trop  long¬ 
temps  continué  à  haute  dose,  est  un  des  moyens  les  plus,  actifs  de 
décomposition  putride  des  corps  vivaus.  On  a  pourtant  long-temps 
expérimenté  suivant  cet  errement;  on  mettait  en  contact,  dans  des 
vases  chimiques,  des  matières  animales  avec  les  anti-septiques  pro¬ 
posés,  et  ceux  dans  lesquels  les  substances  soumises  a  ces  expériences 
se  conservaient  le  mieux,  étaient  déclarés  les  anti-septiques  les  plus 
puissans. 

Boissieu  (B.-C.).  Diss.  sur  les^aati-septiques.  Dijon ,  1769  ,  ln-8.  (  Couronné  en  1767  par  l’Académie 
de  Dijon.  )  —  Bordenase  (T.).  Dîss.  sur  ks  anti-septiqucs.  Dijon  et  Paris  ,  1769  ,  in-8.  (  CouroonA 
comme  la  précédente.  )  —  Caitheuscr  (  l.-F. }.  Dms.  de  nmedüs  antisepUcU.  Traj.  ad  Viad.  ,  1774  « 
10-4.  —  Calliscn  (H.).  Dut,  inaug.  lU  antuepticis.  Resp.  Aueberson.  llafiiiœ  ,  1775»  <d-4.  — ~ 
Grewc  (  Xh. }.  Dise,  de  putridine  et  aniltepiicit.  Dnisburgi ,  178s  ,  in-4. 

ANTI-SPASMODIQUES.  Moyens  propres  à  calmer,  guérir  ou 
prévenir  les  spasmes ,  c’est-a-dire ,  l’excitation  des  nerfs ,  de  vffao-juoç, 
spasme.  Véritable  protée  médical,  l’affection  des  nerfs  présente 
la  forme  de  la  plupart  des  maladies ,  se  modifie  de  mille  manières, 
varie  avec  une  promptitude  étonnante ,  sans  régularité ,  ou  plutôt 
aflectant  la  marche  la  plus  irrégulière;  on  dirait  que  son  caractère 
est  de  n’en  pas  avoir  de  stable  et  de  saisissable.  Sans  lésion  appré¬ 
ciable  des  organes ,  cette  maladie  ne  fait  pas  moins  les  plus  grands 
ravages  parmi  les  sujets  dont  les  sens  et  les  facultés  sont  les  plus 
développés.  Malheureusement  les  anti-spasmodiques  sont  loin  d’of¬ 
frir  un  remède  assuré  à  tous  ces  désordres.  Excessivement  nombreux,. 
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il  n'y  en  a  pas  un  seul  sur  lequel  on  puisse  compter  avec  certitude, 
et  on  serait  porté  a  croire  qu’il  n’y  a  pas  d’aflti-spasmodiques,  si  l’u- 
sage  et  l’expérience  n’avaient  consacré  ce  nom  a  un  certain  nombre 
de  médicamens. 

On  a  divisé  les  anti-spasmodiques  en  chauds,  diffusibles  et  actifs, 
tels  que  l’éther,  les  eaux  spiritueuses  alcoolisées ,  le  musc ,  l’assa-fœ- 
tida,  le  castoréum,  etc.;  et  en  froids,  ou  anti-phlogistiques ,  tels 
que  les  bains,  les  délayans,  les  émulsions,  les  applications  rafraî¬ 
chissantes,  émollientes,  etc.  Ces  derniers  senties  plus  employés  et 
les  plus  efficaces  dans  beaucoup  de  cas  ;  mais  les  premiers  sont  très- 
bien  placés  dans  les  circonstances  opportunes ,  ét  on  leur  doit  par 
fois  des  guérisons  étonnantes  ;  ajoutons  que  le  désordre  nerveux  ex¬ 
cessif  et  local  ne  cesse  que  par  la  section  du  nerf,  qui  en  est  le  siège, 
lorsque  le  mal  est  concentré  dans  un  rameau  dont  la  solution  de 
continuité  est  possible ,  comme  dans  certains  cas  de  tic  douloureux. 
Reconnaissons  ici  encore  des  anti-spasmodiques  et  non  une  classe 
de  médicamens  de  ce  nom. 


ANTI-VARIOLIQUES.  Remèdes  contre  la  petite- vérole  :  la  vac¬ 
cine  est  le  préservatif  de  la  variole  ;  mais  celle-ci ,  une  fois  dévelop¬ 
pée  ,  il  n’y  a  plus  d’anti-varioliques. 


ANTI- VÉNÉRIENS.  Médicamens  propres  à  combattre  les  mala¬ 
dies  vénériennes,  de  Vénus,  déesse  de  la  génération.  Cette  affection, 
eu  quelque  sorte  nouvelle ,  puisque  son  apparition ,  ou  au  moins  sa 
réapparition ,  ne  date  que  de  trois  siècles  environ  ,  n’en  compte  pas 
moins  un  grand  nombre  de  médicamens  proposés  pour  la  combattre. 
Il  faut  mettre  a  leur  tête  le  mercure,  médicament  regardé  encore,  à 
juste  titre,  comme  le  plus  puissant  de  tous  les  anti-vénériens  con¬ 
nus  ,  malgré  les  reproches  dont  il  a  été  et  est  encore  l’objet.  Manig 
convenablement,  on  en  obtient  des  succès  prodigieux.  Après  lui 
viennent  les  sudorifiques,  utiles  surtout,  sons  forme  rapprochée, 
dans  les  syphilis  dégénérées,  anciennes,  constitutionnelles,  etquil 
faut  toujours  substituer  au  mercure ,  lorsque  celui-rci  irrite  trop  et  ne 
paraît  pas  être  efficace ,  ce  qui  a  lieu  quelquefois  par  une  sorte  d’ex¬ 
ception  due  à  l’idio - syncrasie  des  sujets.  Les  anti-phlogistiques, 
que  quelques  personnes  veulent  aujourd’hui  faire  regarder  comme 
des  anti-vénériens  suffisans ,  sont  bien  indiqués  dans  le  commence¬ 
ment  de  certaines  maladies  vénériennes ,  lorsqu’il  y  a  irritation 
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marquée  ;  mais  ils  doivent  être  corroborés  par  les  mercuriaux  , 
lorsque  les  phénomènes  d’excitation  sont  calmés,  et,  sur  la  fin  ,  par 
les  sudorifiques ,  tels  que  la  salsepareille,  la  squine ,  le  sassafras ,  etc. , 
dans  le  cas  de  syphilis  longue  et 'grave;  car  celles  qui  sont  récentes 
et  légères  permettent  l’emploi  immédiat  de  doses  convenables  de  mer¬ 
cure.  Lorsque  l’infection  est  récente,  elle  peut  être  détruite  par  la  cau¬ 
térisation  ,  si  sa  manifestation  est  circonscrite  ,  comme  dans  le  cas  de 
chancres.  Si  runiformité  est,  comme  on  n’en  saurait  douter,  une 
des  qualités  des  agens  qui  doivent  former  une  classe  de  médica- 
mens ,  on  ne  peut  en  reconnaître  aux  moyens  dont  on  use  contre  la 
syphilis,  et  cependant  il  n’y  a  pas  de  propriété  plus  évidente  que 
l’action  anti-vénérienne  de  certains  médicamens. 

Âirri-TEiuuifCDz.  Kemèdes  contre  lesvors.  V.  Vermifuges* 

ANTTARIS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Urticées,  de  la  mo- 
noécie  polyandrie  de  Linné. 

A.  toxicaria,  Lesch.  {Ann.  du  Muséum,  XVI,  p.  476,  tab.  XXII.) 
{Ipo  toxicaria ,  Pers.).  Ce  grand  et  gros  arbre  croît  à  Java  dans  les 
lieux  fertiles.  Ses  émanations  ne  sont  pas  un  poison  pour  les  plantes 
et  les  animaux  environnans,  comme  on  l’a  dit,  ainsi  que  beaucoup 
d’autres  absurdités  (qui  ont  été  débitées ,  surtout  par  Focrsch ,  sur 
le  compte  de  ce  végétal,  célèbre  par  le  suc  vénéneux  qui  découle  de 
son  tronc) ,  jusqu’à  l’époque  où  MM.  Deschamps  et  Leschenault  le 
firent  connaître.  Quelques  personnes  pourtant  éprouvent  du  mal¬ 
aise  et  des  maux  de  tête  par  l’atjnosphère  de  ce  suc,  comme  cela 
arrive  pour  les  émanations  de  celui  du  mancenilier,  du  rhus  radi- 
cans ,  et  de  quelques  euphorbiacées  ;  mais  le  dernier  des  deux  natu¬ 
ralistes  que  nous  venons  de  citer  n’a  éprouvé  aucune  incommodité 
de  ce  même  suc  répandu  sur  ses  mains,  mais  essuyé  de  suite.  Cet 
arbre  s’appelle  antiar,  antschar,  à  Java,  auquel  on  joint,  comme 
prénom,  le  mot  d’Upas  ou  Oupas ,  qui  veut  dire  poison  végétal  ;  de 
même  qu’on  y  désigne  sous  le  nom  A’Upas  Tieuté  un  autre  poison 
fort  célèbre  aussi ,  provenant  AaSlrychnos  Tïeuté,  Lesch.  (V.  Strych- 
nos).  Dans  les  îles  voisines,  comme  à  Macassar,  à  Bornéo,  ou  ap¬ 
pelle  les  poisons  Ipo,  nom  qui  a  été  par  fois  étendu  aux  deux 
espèces  d’upas  avec  quelque  raison  ;  car  il  paraît  que  celui  de  Macas¬ 
sar  n’est  que  l’antiar  et  celui  de  Bornéo  le  tieuté.  On  trouve  quel¬ 
quefois  l’npas-antiar  désigné  sous  les  noms  de  Bohon,  Boom,  Pohon- 
Upas. 

C’est  à  M.  Deschamps,  l’un  des  voyageurs  de  d’Entrecasteaux  , 
que  nous  avons  eu  l’avantage  de  connaître,  et  à  M.  Leschenault , 
autre  voyageur,  que  nous  avons  aussi  connu ,  et  entre  les  mains 
duquel  nous  avons  pu  examiner  plusieurs  bouteilles  du  poison  de 
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Java  (dont  il  devait  nons  remettre,  ainsi  qne  d’antres  substances , 
pour  enrichir  cet  ouvrage,  mais  dont  sa  mort  nous  a  privés  ) ,  qu’on 
doit  les  renseignemens  que  nous  venons  de  donner  et  ceux  que  nous 
allons  exposer. 

Le  suc  qui  s’écoule  des  blessures  faites  a  l’arbre  est  gommo-rési- 
neux,  amer;  il  est  blanc  dans  les  jeunes  branches,  jaunâtre  dans  le 
tronc,  et  très-visqueux  dans  l’écorce;  il  noircit  en  séchant.  Celui  que 
nous  avons  vu  était  noirâtre  et  d’une  consistance  sirupeuse  ;  le  petit 
nombre  des  habitans  de  Java  qui  le  préparent  mystérieusement  y  ajou¬ 
tent  des  substances  diverses ,  qui  ne  lui  ôtent  rien  ou  peu  de  chose  de 
son  action ,  en  Croyant  pourtant  lui  en  ajouter  ;  car  ils  pensent  que  le 
suc  frais  est  inerte ,  ce  qui  est  très-faux ,  d’après  les  expériences  de 
Horsfield.  En  vieillissant,  il  ne  perd  rien  de  sa  force.  A  Bornéo,  on 
laisse  ce  suc  se  conci'éter,  au  lieu  de  le  conserver  en  consistance  de 
mélasse  comme  a  Java.  On  le  renferme  dans  <îes  tuyaux  de  bambou 
bien  bouchés.  Car  il  s’altère  et  perd  de  sa  violence  à  l’air,  tandis  qu’il 
la  conserve  toute  s’il  en  est  abrité. 

Le  suc  de  l’upas-antiar  (ainsi  que  celui  du  tieuté)  sert  aux  natu¬ 
rels  pour  empoisonner  le  fer  de  leurs  flèches  ;  ils  les  en  imprégnaient 
autrefois  à  la  guerre ,  et  font  de  même  encore  aujourd’hui  à  la  chasse. 
Avant  la  soumission  dé  l’île ,  les  Hollandais  étaient  obligés  de  se  cou¬ 
vrir  d’une  espèce  de  cuirasse  pour  se  préserver  des  blessures  de  ces 
armes  mortifères. 

Tous  les  animaux  chez  lesquels  on  introduit  le  suc  de  l’upas-antiar 
par  une  piqûre  éprouvent  de  violentes  convulsions,  et  de  fortes 
évacuations  par  haut  et  par  has  ;  les  vomissemens  donnent  issue  a 
des  matières  noirâtres;  le  cerveau  paraît  bientôt  éprouver  l’effet  du 
poison ,  et  les  âpimaux  périssent  dans  un  état  tétanique  ;  les  chiens , 
au  bout  d’une  heure  ;  les  souris,  en  dix  minutes;  les  chats,  en  quinze; 
le  singe,  en  sept;  le  buffle,  animal  très -fort,  en  deux  heures  dix 
minutes.  S’il  fallait  en  croire  le  conteur  Foersch ,  qui  prétend  qu’on 
fait  périr  les  femmes  adultères  avec,  ce  poison ,  il  ne  faudrait ,  pour 
leur  procurer  la  mort ,  que  six  minutes,  assertion  du  reste  qui  offre 
quelque  probabilité. 

L’analyse  chimique  de  l’Üpas-Antiar  a  donné  à  MM.  Pelletier,  et 
Caventou  une  résine  élastique  ayant  l’apparence  du  caoutchouc, 
mais  en  différant  par  ses  propriétés;  une  matière  gommeuse ,  et  une 
substance  amère  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool ,  dans  laquelle  réside 
les  propriétés  délétères  de  ce  suc ,  et  qui  parait  renfermer  un  nou¬ 
vel  alcali  végétal.  {Annales  de  chimie  et  de  physique,  XXVI,  44)- 
On  n’y  a  pas  trouvé  de  strychnine. 

On  a  soumis  ce  suc ,  qui  est  moins  violent  que  le  tieuté ,  à  des 
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expériences  nombreuses ,  pour  constater  en  Europe  ses  effets  nui¬ 
sibles.  MM.  Delile,  Magendie,  Orfila  ( îbxico/ogze ,  II ,  a®  part. , 
p.  I  ) ,  ont  reconnu  que  les  premiers  récits  n’avaient  rien  d’exa¬ 
géré,  et  on  peut  voir  le  détail  de  leurs  expériences  dans  les  Mémoires 
que  nous  citons  à  la  bibliographie  de  cet  article.  Horsfield  en  a  fait 
de  semblables  a  Java  même.  On  ne  trouve  après  la  mort  des  animaux 
aucune  trace  du  poison  dans  les  viscères  de  la  digestion  ;  les  vais¬ 
seaux  sanguins  sont  seulement  remplis  d’un  sang  noirâtre  comme 
dans  l’asphyxie.  Les  animaux  périssent  d’autant  plus  vite  qu’ils  sont 
plus  jeunes,  moins  forts;  ainsi,  un  jeune  chien,  à  qui  on  avait  in¬ 
jecté  un  grain  et  demi  d’upas,  a  péri  en  quatre  minutes ,  et  un  gros , 
en  une  heure  cinquante,  Introduit  dans  les  veines  mêmes ,  la  mort 
est  plus  prompte  encore  qu’inséré  par  une  piqûre  ;  huit  gouttes ,  in¬ 
jectées  dans  la  jugulaire  d’un  cheval,  l’ont  tué  en  une  minute  et  demie, 
dans  un  état  tétanique.  Par  les  voies  digestives  il  paraît  agir  avec 
moins  de  force  ;  car  quelques  animaux  n’ont  pas  succombé ,  quoi¬ 
qu’ils  aient  été  fort  malades.  On  peut  manger  impunément  la  chair 
des  animaux  tués  par  l’upas,  puisque  les  Javanais  s’en  servent  dans 
leurs  chasses. 

Comme  c’est  l’asphyxie  qui  tue  les  animaux  qui  ont  été  blessés,  on 
a  cherché  a  en  retarder  la  mort  en  introduisant  de  l’air  artificielle¬ 
ment  dans  leur  poitrine,  ainsi  qu’on  le  fait  pour  les  noyés.  M.  De¬ 
lile  a  réussi  dans  une  circonstance  k  en  sauver  un  ;  mais  ordinaire  - 
ment,  quoi  qu’on  fasse ,  ils  périssent.  Le  sel  marin,  présenté  comme 
antidote  par  les  Javanais;  l’opium,  qu’on  sait  avoir  quelque  effica¬ 
cité  dans  le  tétanos,  n’ont  eu  aucun  succès.  Si,  au  moment  de  la 
blessure ,  on  fait  saigner  beaucoup  la  plaie  ,  le  venin  sort  avec  le 
sang ,  et  les  animaux  peuvent  ne  pas  être  empoisonnés.  La  ventouse 
serait ,  dans  ce  cas,  un  moyen  excellent  pour  les  sauver.  On  conçoit 
que  si  l’upas  était  avalé ,  et  qu’on  pût  faire  vomir  à  temps ,  ce  pro¬ 
cédé  serait  le  seul  qui  laisserait  quelque  faible  espoir  de  sauver  le 

Splclmann  (C.).  Ohmalic....  (U  UUt  ieUttria  nnni,  injtrü,  tnUacauar,  etc.  (IitJeeilmi.  car. 
Dulac  (A.)-  Du  poison  ipo.  d'hist.  naf.*,  III,  *7,  176a,  in-ia.  )  —  Foerscb.  Obserr.  sur  le 

par  DeUuxe ,  p.  3i9.  —  Tbuobcrg  (  C.-P.  ].  Dût.  arbort  Uxiearia  maeattarienai.  Besp.  ÆimeUeas. 
üpsalise,  •1786,  in-ia.  —  Desebamps  (L.-A.}.  Notice  sur  le  pobpn-upas  [Ann.  dtt  Vojaftt 
Malte-Brun,  I,  Cp ,  1807.)  <—  Delile  (Aa*B.  ).  Diss.  (inaagnrale)  sur  les  effets  d’un  poison  de 
Java,  etc.  Paris,  1809  ,111-4.  (Expér.  faites  arec  U.  Ha^ndie.  J  —  Scbnell  fJ.J.  Diss.  ùtUn»  hUto- 

Sirjckno»  et  ÏAnliarU,  plantes  rénéneuses  ,  etc.  (  Extrait.  Noua.  BuU.  pkihm.,  II,  3o6.  )  —  Horsfield. 
Mémoire  sur  l’oupas  ,  ou  arbre  poison  de  Jara  (Ann.  dn  la  Soc.  do  Batavia  ,  VH) ,  trad.  en  français 

dans  le  Journal  do  Pkjrûologiê  de  Magendie ,  t.  VII.  MM.  Lesson  et  Bichard  en  ont  donné  des  extraits. 
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Anticuolérica.  Nom  du  Sophora  heptaphylhi,  L.,  dans  les  colo¬ 
nies  anglaises,  d’après  Swediaur  ( Mat.  niéd. ,  354  ) ,  qui  lui  a  sans 
doute  été  donné  de  son  action  vraie  ou  supposée  contre  le  choléra 
maladie  fréquente  dans  les  pays  chauds. 

ANTICHORUS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Tiliacées,  de 
Toctandrie  monogynie  de  Linné.  'L! A.  depressus  ,1,.  [Jussieua  edu- 
lis,  Forsk.  ),  est  potagère  en  Arabie,  d’après  Forskal  ;  on  la  mange 
cuite  à  la  manière  des  épinards ,  ou  mêlée  dans  le  pain.  [Fl.  Ægjp. 
tiaco-Arab. ,  ito). 

ANTIDESMA  (et  non  Àntisdema).  Genre  de  plantes  dont  la  fa¬ 
mille  est  indéterminée  jusqu’ici ,  de  la  diœcie  pentandrie  de  Linné. 

U  A.  alexitenum ,  L. ,  est  un  arbre  qui  croît  au  Malabar,  figuré  par 
Rbèede  [Hist.  mal.,ÏV,  •  i5,  t.  56),  sous  le  nom  de  Bertram  ,  Hieli. 
Tali;  il  est  naturalisé  aux  Antilles,  où  ses  baies  aigrelettes  se  man¬ 
gent  comme  celles  du  berberis  chez  nous.  Ses  feuilles  passent  parmi 
les  habitans  pour  l’antidote  de  la  morsure  du  serpent  hérétimandel , 
d’où  Burman  l’a  appelé  Antidesma ,  contre-poison.  M.  Descourtilz 
affirme,  sans  nous  dire  sur  quelle  autorité,  que  son  écorce  est  as¬ 
tringente  et  employée  dans  la  dysentèrie  et  les  maladies  bilieuses.  Fl. 
méd.  des  Antilles ,  III,  296).  On  trouve  au  Congo  une  espèce  de  ce 
genre,  qui  est  peut-être  la  même  que  la  précédente,  et  qui  a  un  fruit 
analogue,  pour  l’apparence  et  le  goût,  au  raisin  sec.  [Voyages, 
édition  de  Walkenaër,  XV,  175). 

ANTIDOTE,  Antidotum,  donner  contre.  D’après  cette  étymolo¬ 
gie  tout  médicament  est  un  antidote ,  puisqu’il  est  toujours  donné 
pour  s’opposer  a  une  maladie  ;  et,  dans  ce  sens,  on  peut  dire  qu’il 
n’y  a  pas  ou  très-peu  d’antidotes  absolus.  Qn  a  restreint  cette  accep¬ 
tion  aux  médicamens  qui  ont  la  propriété  de  s’opposer  a  l’action  des 
venins,  des  poisons  ou  de  toute  autre  substance  nuisible;  eticiilya 
peut-être  moins  encore  d’antidotes,  puisqu’k  l’exception  des  vomitifs 
et  des  boissons  délayantes  qu’on  ne  peut  pas  désigner  sous  ce  nom , 
aucune  substance  n’est  le  coptre-poison  d’une  autre,  à  priori.  Yoy. 
Galien,  de  Anlidotis. 

ÂNTiFLOBA.  Un  des  noms  de  l’aconit,  Aconitum  Napelltis  ,  L. 

ANTIGLESIA  (Eaux  min.  d’).  Elles  se  trouvent  dans  le  village  • 
de  Ceaumire  (  province  de  Biscaye,  en  Espagne  ).  On  les  emploie  en 
bains  et  en  boi.sson.  (Ballâno  ,  Diccion.  di  Medicina y  Cirurgia  , 

t.  I.  Madrid,  i8i5.  ) 

ANTILLES  (  Eaux  min.  des  ).  Y.  les  articles  Saint-Christophe, 
Cuba,  Saint-Domingue,  Guadeloupe,  Jamaïque,  Sainte  Lucie  , 
Martinique ,  Monserrat  et  Nièves. 
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AjVTTLLY.  Village  de  France  ,  a  5  lienes  de  Meaux.  On  De  con¬ 
naît  sur  ses  eaux  que  la  brochure  de  J.  P.  Varin  (Paris,  i6i4,  in-8"), 
intitulée  :  Admirables  et  miraculeuses  vertus  de  la  fontaine  d' An- 
lillf,  etc.  Carrère  même  observe  (  Cat.  201)  «  qu’il  n’y  est  parlé 
des  eaux  d’Antilly  que  dans  le  titre  de  l’ouvrage.  » 

ANTILOPE.  Genre  de  mammifères  ruminans  ,  très-nombreux  en 
espèces  ,  dont  la  plupart  vivent  en  troupes  plus  ou  moins  considé¬ 
rables.  Les  suivantes  intéressent  plus  particulièrement  la  bromalo- 
logie  et  l’histoire  de  la  matière  médicale  ,  soit  comme  aliment ,  soit 
par  les  bézoards  que  fournissent  plusieurs  d’entre  elles. 

A.  caama  ,  Cuv. ,  Cerf  du  Cap.  Sa  chair  est  bonne  h  manger  ;  on 
la  fait  sécher  pour  la  conserver. 

A.  cervicapra ,  Pall. ,  Antilope  des  Indes.  C'est  l’antilope  propre¬ 
ment  dite,  qui  vit  en  Barbarie  et  au  Béngale;  elle  fournit  des  bézoards. 

A.  Varna ,  L.  ,  Nanguer.  On  le  trouve  au  Sénégal,  au  Cap,  où  il 
sert  d’aliment.  Il  a  la  taille  du  chevreuil  ;  on  croit  que  c’est  le  Dama 
de  Pline. 

A.  Dorcas  ,  L.,  Gazelle  commune.  Il  habite  le  nord  de  l’Afrique. 
Sa  chair,  de  fort  bon  goût  et  très-recherchée ,  tient  beaucoup  de 
celle  du  chevreuil ,  dont  cet  animal  a  la  taille,  et  l’élégance. 

A.  oreas  ,  Pall. ,  Canna  ,  élan  du  Cap.  Sa  chair  est  fort  bonne ,  et 
la  moelle  de  ses  os  très-estimée.  Cet  aniipal  est  aussi  grand  que  les 
plus  forts  chevaux. 

A.  Oryx ,  Pall. ,  Algazel,  Oryx  ,  Chamois  du  Cap.  'Cet  animal  , 
dont  les  cornes  sont  droites,  se  trouve  au  nord  du  Cap ,  et  surtout 
dans  l’intérieür  de  l’Afrique.  Il  a  été  connu  des  anciens ,  qui  cepen¬ 
dant  ne  lui  attribuaient  qu’une  corne.  On  l’a  nommé  Gazelle  du 
Bèzoard  ,  parce  qu’il  est  un  de  ceux  qui  fournissaient  jadis  le  bé- 
zoard  oriental  ,  qu’on  rapporte  plus  particulièrement  au  Capra 
Ægagrus,  Gin. 

A.  rupicapra  ,  L.  ,  Chamois  ,  chèvre  sauvage.  Il  habite  les  mon¬ 
tagnes  d’Europe,  et  est  connu  dans  les  Pyrénées  sous  le  nom  d’isard 
ou  Ysard.  Sa  chair  est  dure  ,  'mais  recouverte  d’une  assez  grande 
quantité  de  graisse.  Son  sang  a  été  assimilé  h  celui  du  bouquetin.  On 
trouve  quelquefois  dans  son  estomac  des  égagropiles  nommées  Pe- 
lottes  de  chamois  ou  Bézoards  cC Allemagne .  (V.  Ægagropiles .  ) 
On  a  recommandé  contre  la  phthisie  sa  graisse  fondue  dans  du  lait, 
son  foie  contre  la  dysenterie  ,  son  fiel  contre  la  nyctalopie  ,  les 
taies  et  autres  maladies  des  yeux;  ses  excrémens  comme  lithontrip- 
tiques.  La  peau  préparée  de  cet  animal  sert  h  divers  usages  écono¬ 
miques  et  autres.  Quant  aux  cornes  de  la  femelle ,  elles  ont  servi  jadis 
Dict.  univ.  de  Mat.  mèd.  — T.  22 
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de  phlébotome,  dans  l’ai't  vétérinaire,  et  en  servent  encore,  dit-on, 
dans  le  Noi-d. 

A.  saïga  ,  Pallas.  Cette  espèce  voyageuse ,  de  la  grandeur^du  daim  , 
habite  la  Hongrie  et  les  parties  méridionales  désertes  de  la  Russie 
et  de  la  Pologne.  La  saveur  de  sa  chair,  que  Gmelin  dit  analogue  à 
celle  du  cerf,  est,  suivant  d’autres,  forte  et  nauséeuse  ;  elle  n’est 
mangeable  qu’en  hiver. 

Plusieurs  autres  antilopes  servent  de  même  a  la  nourriture  de 
l’homme,  et  les  Hottentots ,  ainsi  que  les  Colons  du  Cap  ,  ont  l’art 
d’en  faire  sécher  les  cuisses  pour  les  manger  ensuite  en  tranches 
minces  avec  du  pain  beurré  ;  tels  sont  le  rict-reebock  {A.  eleotra- 
gus),  qui  vit  au  milieu  des  joncs  dans  les  marais  de  la  Cafrerie;  le 
nagor  (  A.  redunca)  et  le  klipspringer  {A.  oreotragus  .  Forst.  ), 
dont  la  chair  j)asse  au  Cap  pour  le  meilleur  gibier  du  pays  ;  la  Co¬ 
rinne  (  A.  corinna ,  Gmel.  ) ,  le  kevel  (  A.  kevella ,  Gm.  ) ,  le  Ischei- 
ran  des  Persans  (  A.  subgiitturosa ,  Guld.  ),  que  M.  Cuvier  regarda 
comme  de  simples  variétés  de  la  gazelle  commune. 

On  peut  consulter,  pour  plus  de  détails  ,  les  articles  Antilope  et 
Chamois  de  la  Faune  méd.  de  M.  H.  Cloquet  (I,  448  et  IV,  24), 
dont  notre  article  est  l’extrait. 

ÂNTiMtuoN.  Sous  ce  nom  Dioscoride  parait  designer  V Antirrhinum  majus  ,  L.^ 

AirmizoN. Un  des  noms  delà  mandragore ,  AtropaMandragora,'L. ,  chez  les  anciens. 

ANTIMOINE,  Stibium. "Métal  éclatant,  d’un  blanc  très-légère¬ 
ment  bleuâtre,  lamelleux,  susceptible  de  cristalliser,  doué  d’une 
odeur  et  à’une  saveur  sensibles,  très-cassant,  facile  à  pulvériser, 
fusible ,  volatil ,  combustible ,  se  changeant ,  par  l’action  de  l’air  et 
du  feu,  en  un  oxyde  blanc  elr brillant  qui  s’en  dégage  sous  forme  de 
vapeur.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  6,702  à  6,712.  Sonnomfran- 
•  çais  vient,  a-t-on  dit,  de  l’action  énergique  et  funeste  qu’il  aurait 
eue  sur  des  religieux  qui  en  étudiaient  les  vertus  (Anti-moine). 

On  le  trouve  en  France,  soit  iftilif  ( métallique  ) ,  soit  sous  forme 
d’oxyde  ou  d’oxyde  sulfuré ,  soit  surtout  a  l’état  de  sulfure.  C’est  de 
ce  dernier  que  depuis  Basile  Valentin,  qui  vivait  au  I2.«  siècle,  on 
l’extrait  pour  les  besoins  du  commerce.  On  se  sert  de  fonte  de  fer 
qui ,  par  l’intermède  de  la  chaleur,  s'empare  du  soufre  et  laisse 
l’antimoine  k  l’état  métallique,  ou,  comme  on  disait  jadis,  à  l’état 
de  régule;  car  le  sulfuré  d’antimoine  a  long-temps  porté  lui-même  le 
nom  d’antimoine.  Mais  plusieurs  autres  procédés  ont  été  indiqués , 
et  des  noms  variés  (Antimoine  martial ,  jovial ,  etc.  )  ont  été  donnés 
a  raison  de  cela  au  produit,  ordinairement  identique  pourtant,  qu’ils 
fournissent;  quelquefois  néanmoins  ce  produit  est  un  alliage  d’an¬ 
timoine  et  d’une  portion  du  métal  employé  pour  réduire  le  sulfure. 


ANTIMOINE.  ^  339 

Dans  le  oomnneroe,  l’antimoine  est  en  pains,  dont  k  surface  offre 
une  sorte  de  cristallisation  comparée  souvent  k^des  feuilles  de  fou¬ 
gère.  11  retient  toujours  un  peu  de  sulfure ,  qu’on  peut  lui  enlever 
au  moyen  de  l’acide  muriatique  concentre,  et  souvent  aussi  du  fei-, 
du  plomb ,  du  cuivre  et  même  de  l’arsenic.  Dans  ce  dernier  cas ,  il 
suffit  de  le  faire  chauffer  avec  du  tartre  et  de  jeter  dans  l’eau  le  pro¬ 
duit,  pour  qu’il  se  dégage  du  gaz  hydrogène  arseniqué  dont  l’odeur 
alliacée  est  caractéristique. 

M.  Sérullas  {Mémoires ,  etc.,  1820  et  1821)  a  fait  voir,  i»  que 
dans  l’antimoine  du  commerce  il  y  a ,  terme  moyen ,  un  cinquantième 
d’arsenic;  2“  que  le  sulfure  d’antimoine  des  diverses  mines  en  pré¬ 
sente  jusqu’à  un  vingtième,  et,  terme  moyen ,  un  soixantième  ;  3»  que 
le  verre  d’antimoine  et  le  sous-sulfate  d’antimoine  en  contiennent 
encore  des  quantités  très-notables  ;  4“  que  le  soufre  doré  d’antimoine 
et  le  kermès  en  offrent ,  terme  moyen ,  un  six-centième  ;  5“  qu’il  en 
est  de  môme  de  l’antimoine  diaphorétique ,  du  foie  d’antimoine  et  de 
son  oxyde  sublimé  ;  6»  qu’il  n’y  en  a  pas  dans  l’émétique  cristallisé, 
parce  qu’il  reste  dans  les  eaux  mères  ;  7“  que  le  beurre  d’autin)oine 
en  est  également  exempt.  11  suit  de  là,  que  c’est  du  beurre  d’antimoine 
ou  de  l’émétique  que  devrait  être  rètiré.rantimoine  destiné.aux  usages 
médicinaux;  que  le  sulfure  d’antimoine  impur  dont  on  fait  ordinai¬ 
rement  usage,  n’est  point  inerte  comme  on  le  croit ,  et  que  peut-être 
n’est-ce  pas  à  tort  qu’il  a  passé  long-temps  pour  vénéneux;  que  c’est 
probablement  de  l’arsenic  qu’il  renferme  que  dépend  l’activité  réelle 
qu’il  donne  à  certaines  décoctions ,  telles  que  la  tisane  de  Feltz  et 
celle  de  Vigaroux,  d’où  théoriquement  on  a  voulu  le  bannir  comme 
inutile;  sujet  nouveau  de  recherches,  très- intéressant  pour  la  méde¬ 
cine,  la  quantité  d’arsenic  que  prennent  dans  ce  cas  les  malades,  et 
qui  peut  être  assez  forte ,  pouvant  offrir  tantôt  des  dangers ,  qui  ont 
été  plusieurs  fois  signalés ,  tantôt  une  utilité  incontestable. 

L’antimoine,  ou  du  moins  son  sulfure,  paraît  avoir  été  connu  des 
anciens.  Pline  eu  parle  (XXXIII,  c.  6)  sous  le  nom  de  Stibium; 
Dioscoride ,  qui  l’appelle  indique  scs  propriétés.  {Comment  , 

éd.  de  1567,  p.  1347).  Il  cité  dans  Hippocrate  et  dans  Galien, 
qui  lui  attribuaient  des  propriétés  astringentes ,  dessiccatives ,  et  ne 
l’employaient  qu’à  l’extérieur,  et  surtout  dans  les  collyres  secs.  Dios¬ 
coride  cependant  mentionne  sa  vertu  évacuante,  sur  laquelle  Basile 
V alentin  ,  Paracelse ,  et  depuis  eux  tant  de  médecins  et  de  chimistes , 
ont  si  souvent  disserté.  L’usage  des  préparations  antimoniales,  repro¬ 
duit  et  préconisé  au  i5'  et  au  16'  siècle,  a  donné  lieu  à  de  longues  et 
vives  contestations.  Condamné  d’abord  par  la  Faculté  de  Paris ,  il  fut 
défendu  par  arrêt  du  Parlement  en  l566;en  1609,  Pauhnier  fut  exclus 
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de  la  Faculté  pour  contravention  à  cet  arrêt.  Cependant  quelques 
médecins  continuaient  a  l’employer  en  secret,  et  il  fut  mis  au  rang 
des  purgatifs  dans  le  Codex  de  lôSy.  Plus  tard ,  la  dispute  se  ranima , 
et  Gui  Patin  ne  fut  pas  un  des  moindres  antagonistes  de  l’antimoine. 
Du  cercle  des  médecins ,  elle  s’étendit  dans  le  monde  ;  on  en  trouve 
des  traces  dans  les  écrits  littéraires  de  l’époque.  Enfin ,  la  majorité 
de  la  Faculté,  assemblée  au  nombre  de  102  membres,  le  29  mars 
1666,  lui  donna  son  approbation,  et,  le  loavril  suivant,  un  nouvel 
arrêt  en  permit  l’usage. 

L’antimoine  n’est  aujourd’hui,  a  l’état  de  métal,  d’aucun  usage  en 
médecine.  Il  paraît ,  comme  la  plupart  des  composés  dont  U  fait  la 
base ,  être  a  la  fois  émétique  et  purgatif.  Jadis,  en  effet  j  on  en  for¬ 
mait  de  petites  balles,  que  les  malades  avalaient  pour  se  purger,  et 
qui ,  pouvant  servir  presque  indéfiniment,  en  avait  pris  le  nom  de 
Pilules  perpétuelles.  On  l’alliait  aussi  k  l’étain  pour  faire  des  gobe¬ 
lets,  dans  lesquels  le  vin  qu’on  y  laissait  séjourner  acquérait  une 
vertu  émétique  ou  purgative.  Ces  remèdes ,  ou  dégoûtans  ou  infi-  . 
dèles,  sont  abandonnés;  mais  ce  métal-,  torturé  de  toutes  manières 
par  les  alchimistes,  sujet  pour  les  chimistes  de  recherches  nom¬ 
breuses  ,  fait  la  base  d’une  multitude  de  préparations  pharmaceu¬ 
tiques  ,  dont  quelques-unes  sont  fort  importantes.  Nous  allons  passer 
rapidement  en  revue  les  principales ,  sous  le  rapport  surtout  de  leur 
nature ,  souvent  controversée  et  sujet  de  beaucoup  d’erreurs  dans 
les  ouvrages  les  plus  modernes ,  en  traitant  successivement ,  I ,  des 
Oxydes;  II,  des  Sulfures;  III,  des  Chlorures  ;  lY  enfin,  des  Sels 
d’antimoine.  A  l’article  Antimoniaux ,  nous  présenterons  quelques 
généralités  sur  leurs  usages  médicinaux ,  presque  toutes  ces  prépara¬ 
tions,  dont  nous  ne  devons  au  reste  mentionner  que  les  plus  régu¬ 
lières,  étant  donées  de  propriétés  analogues,  et  ne  différant  souvent 
que  par  le  degré  de  leur  activité.  Ou  peut  du  reste  consulter,  outre 
la  bibliographie,  de  l’article  Antimoniaux,  le  t.  i"  du  supplément 
de  J.-F.  Gmelin,  a  V Apparatus  medicaminum  de  Murray  (p.  170 
k249),  où  se  trouvent  exposées ,  avec  beaucoup  de  méthode,  un 
bien  plus  grand  nombre  -de  préparations  d’antimoine ,  et  tout  ce 
qu’on  a  écrit  pour  ou  contre  leur  action  médicinale  ;  les  bornes  de 
notre  ouvrage  ne  nous  permettant,  sur  un  sujet  aussi  vaste,  que 
d’indiquer  des  sources  et  de  donner  un  résumé. 

I.  Oxydes.  L’opinion  des  chimistes  est  partagée  sur  le  npmbrè 
des  oxydes  que  peut  former  l’antimoine  de  là ,  une  grande  confu¬ 
sion  dan, s  leur  synonymie  médicale.  M.  Thénard  en  admet  six; 
M.  Thomson  trois.  Nous  suivons  ici  M.  Berzelius,  qui  établit  pour  ce  _ 
métal  quatre  degrés  d’oxydation  ,  savoir  : 
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1».  Le  Sous-Oxyde,  qui  est  noir  ;  il  se  forme  spontanément,  lors¬ 
que  l’antimoine  en  pqudre  est  exposé  long-temps  a  un  air  humide. 
Il  est  peu  connu,  et  sans  usages  médicinaux.  Quelques  chimistes 
croient  que  ce  n’est  qu’un  mélange  du  suivant  avec  de  l’antimoine. 

a”.  L’Oa:_;^rfe (protoxyde  d’antimoine  de  la  plupart  des  chimistes 
modernes  ) ,  qui  est  d’un  blanc  mat  un  peu  sale ,  très-fusible ,  volatil. 
On  l’obtient  eu  traitant  la  poudre  d’Algaroth ,  qui  est  un  sous-chlo¬ 
rure  d’antimoine  (V.  p.  34.9),  P**"  solution  de  sous-carbonate 
de  potasse ,  et  lavant  soigneusement  le  résidu ,  qui  est  cet  oxyde. 
C’est  à  peu  près  le  seul  qui  puisse  se  combiner  aux  acides  pour  for¬ 
mer  des  sels.  Il  est  fortement  émétique.  On  l’a  recommandé,  non- 
seulement  comme  tel ,  mais  contre  les  fièvres  intermittentes ,  l’épi¬ 
lepsie,  etc. 

Les  précipités  connus  jadis  sous  les  noms  de  Fleurs  fixes  d'anti¬ 
moine,  de  Bézoàrd minéral,  de  Céruse  dl antimoine ,  etc.,  paraissent 
se  rapporter  a  cet  oxyde.  Il  en  est  de  même  probablement  des  Fleurs 
d’antimoine,  extraites  du  sulfure  d’antimoine  par  sublimation,  et 
nommées  aussi  Fleurs  émétiques  d’ântimoine.  Celles  que  nous  avons 
vues ,  sous  ce  dernier  nom  ,  dans  une  ancienne  pharmacie ,  formaient 
'  une  poudre  blanchâtre ,  mate  et  assez  pesante. 

Cet  oxyde  ne  doit  être  confondu ,  ni  avec  le  suivant,  qui  n’est  pas 
émétique ,  quoiqu’on  les  trouve  réunis  sous  le  même  titre  dans  l’ex¬ 
cellente  pharmacopée  universelle  de  M.  Jourdan,  et  dans  plusieurs 
autres  ouvrages  ;  ni  avec  les  chaux  d’antimoine ,  dont  nous  parlerons 
plus  loin ,  ni ,  comme  l’ont  fait  les  pharmacopées  batave  et  belgique , 
avec  la  poudre  d’Algaroth  ;  ni  enfin ,  comme  on  le  voit  souvent,  avec 
l’antimoine  diaphorétique  lavé,  qui  est  une  sorte  de  sel. 

Uoiruiauii  (  Ff.  ).  Dm»,  i»  miratiUi  $ulpk«ri>'  oiilùiioiiil  /ïxoli  «//îciirM  in  medùinâ.  Halle ,  1699  ,  in-«. 

3».  \J Acide  antimonieux  (  deutoxyde  d’antimoine  des  auteurs  mo¬ 
dernes,  neige  d’antimoifae,  fleurs  argentines  d’antimoine  des  anciens), 
qui  est  sous  forme  d’aiguilles  blanches,  brillantes',  argentines.  On 
obtient  cet  oxyde  par  sublimation,  en  calcinant  l’antimoine  avec  le 
contact  de  l’air.  Il  est  insoluble  dans  l’eau,  n’est  ni  émétique,  ni 
purgatif;  on  le  disait  sudorifique,  et  utile  surtout  dans  les  cas  de 
répercussion  des  maladies  cutanées ,  de  scrophules ,  de  coque¬ 
luche,  etc.  On  le  donnait  à  la  dose  d’un  scrupule  et  même  d’un  h 
deux  gros.  Il  est  peu  employé  de  nos  jours ,  quoiqu’on  le  trouve  dans 
les  pharmacies.  (7 est ,  de  toutes  les  préparations  d’antimoine,  une  des 
plus  innocentes.  Combiné  avec  la  potasse ,  il  fait  partie  de  l’espèce 
de  safran  des  métaux  que  donne  le  foie  d’antimoine. 

4“.  Acide  antimonique  (  Iritoxyde  des  auteurs ,  matière  perlée 
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de  Kerckringiiis  ) ,  qui  est  jaunâtre  k  l’état  d’hydrate ,  et  se  réduit 
facilement,  par  la  chaleur,  en  acide  antimonieux.  C’est  le  produit 

de  Faction  de  l’acide  nitrique  concentré  sur  l’antimoine.  Il  est  so¬ 
luble  dans  l’eau,  rougit  les  couleurs  bleues  végétales,  peut,  comme 
le  précédent ,  former  des  sels  avec  les  alcalis.  Son  action  médicinale 
n’est  pas  bien  connue.  (V.  Antimoniaux.  ) 

Deux  de  ces  combinaisons,  ayant  pour  base  la  potasse ,  ont  été 
jadis  fort  célèbres,  et  sont  encore  employées  par  quelques  médecins. 
La  première ,  connue  sous  le  nom  d! Antimoine  diaphorétiqu'e  non 
lavé ,  et  qui  résulte  de  la  calcination  d’un  mélange  d’antimoine  et 
de  nitrate  de  potasse ,  passe  pour  un  potasie ,  quoi¬ 

que  les  proportions  relatives  de  ses  composans  varient  dans  chacune 
des  nombreuses  formules  qu’on  en  a  données.  Comme  ce  sel  est  déli¬ 
quescent,  on  doit  le  conserver  à  l’abri  de  l’air. 

La  seconde,  constante  dans  sa  composition,  s’obfient  par  lixivia¬ 
tion  de  la  première ,  dont  c’est  la  partie  insoluble  dans  l’eau  ;  de  là 
le  nom  i’ Antimoine  diaphorétique  lavé  :  c’est  un  sous-Antimoniate 
de  potasse.  On  l’a  quelquefois  nommé  Chaux  dl antimoine ,  et,  à 
tort,  Oxyde  d’ antimoiiiei^  Il  est  blanc,  naturellement  pulvérulent; 
mais,  dans  les  pharmacies,  on  le  met' ordinairement  sous  forme  de 
trochisques.  On  l’a  quelquefois  sophistiqué  avec  la  craie,  et  même, 
chose  monstrueuse,  avec  la  céruse.  Traité  par  l’acide  acétique ,  il  fait 
alors  effervescence ,  et ,  de  plus ,  dans  le  second  cas ,  il  forme  une  so¬ 
lution  dont  la  saveur  sucrée  décèle  la  présence  frauduleuse  du  plomb. 

L’eau  de  lavage,  qui  a  servi  à  préparer  ce  sous-antimoniate,  donne 
avec  les  acides  un  précipité  d’acide  antimonique  ,  nommé  jadis  dans 
cet  état  Matière  perlée  de  Kerckringius ,  et  i-apporté  quelquefois 
à  tort  au  deutoxyde  d’antimoine.  . 

Les  deux  antimoniates  dont  nous  venons  de  parler  étaient  répu¬ 
tés  fondans,  sudorihques,  alexipharmaques.  Le  premier,  plus  actif 
que  le  second ,  mais  peu  sûr  dans  ses  effets ,  parce  qu’il  est  loin  d’être 
toujours  le  même,  n’est  presque  plus  employé.  Le  dernier  est  encore 
prescrit  quelquefois  à  la  dose  de  12  à  36  grains ,  soit  délayé  dans  une 
potion ,  soit  uni  à  quelque  extrait  sous  forme  de  bols  ou  pilules  ;  il 
est  insipide,  et  paraît  presque  inerte.  Il  figure  cependant  dans  une 
imdtitude  de  médicamens  officinaux ,  parmi  lesquels  nous  citerons  les 
poudres  dites  de  James  (au  moins  dans  quelques  formules),  deGer- 
vais,  de  La  Chevaleraie;  la  poudre  bézoardique  anglaise,  la  pondre 
fébrifuge  de  Morton,  la  poudre  Cornachine  ou  de  Tribus,  le  fondant 
de  Rotrou ,  les  tablettes  de  Daquin ,  etc.  L’anti-hectiqiie  de  Polerius, 
très-renommé  jadis  contre  la  phthisie,  est  aussi  un  mélange  d’anti- 
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moine  diaphorérique  lavé  et  d’oxyde  d’étaiu  ;  on  le  donnait  a  la  dose 
de  6,  8  grains,  et  davantage. 

Wcdel  f  G. 1®"®  s  1690,111-4* 

II.  Sulfures.  Nous  réunissons  sous  ce  titre,  le  sulfure  d’antimoine 
proprement  dit ,  le  kermès ,  le  soufre  doré  d’antimoine  et  le  sulfure 
d’antimoine  et  de  chaux  ;  mais  le  kermès  et  le  soufre  doré ,  dont  la 
véritable  nature  est  encore  en  litige,  poun-aient  figurer  tout  aussi 
bien  parmi  les  sels  antimoniaux. 

1°.  Sulfure  ou  Proto-sulfure  d! antimoine .  Antimoine  cru,  anti¬ 
moine  des  anciens  chimistes.  Ce  minéral,  très-commun  en  France, 
est  en  masses  compactes ,  formées  d’aiguilles  cristallines.  Il  est  d’un 
gris  bleuâtre  foncé  ,  moins  brillant  que  l’antimoine ,  plus  fusible  et 
ne  pèse  que  4,i33  a  4,5i6.  Le  feu  le  décompose  et  en  dégage  des  va¬ 
peurs  sulfureuses  ;  il  donne ,  avec  l’acide  hydrochlorique ,  du  gaz 
hydrogène  sulfuré,  etc.  On  le  fait  fondre  pour  le  purifier;  mais  il 
retient  toujours  ,  comme  nous  l’avons  dit ,  une  assez  forte  propor¬ 
tion  d’arsenic,  qui  varie,  au  surplus,  suivant  la  mine  d’oAilest  tiré. 

Ses  usages  en  médecine  sont  aussi  anciens  que  nombreux  (V. 
p.  339-),  soit  que  nous  le  considérions  lui-même  comme  médicament, 
soit  eu  égard  aux  nombreux  composés  médicinaux  qu’il  sert  k  for¬ 
mer.  Sous  le  premier  point  de  yue  cependant ,  il  n’est  presque  plus 
employé  dans  la  médecine  humaine.  Réduit.en  poudre  très-fine ,  on 
l’administrait  à  la  dose  de  la ,  24  grains  ,  et  même  d’un  k  deux  gros 
par  jour ,  comme  sudorifique  dans  le  traitement  des  affections  cu¬ 
tanées  chroniques ,  ou  comme  dépuratif  et  fondant  dans  les  engor- 
gemens  viscéraux ,  la  syphilis,  etc:  Il  passait  aussi  pour  stomachique 
et  c’est  peut-être  k  ce  titre  qu’on  l’a  cru  propre  a  augmenter  l’em¬ 
bonpoint  ;  au  reste ,  il  produit ,  dit-on ,  cet  effet  chez  les  animaux  , 
les  porcs  particulièrement,  qu’il  guérit  aussi  de  la  ladrerie.  Quel¬ 
quefois  il  se  montre  émétique,  ce  qu’on  a  rapporté  k  l’existence  d’a¬ 
cides  dans  les  premières  voies ,  et  par  conséquent  k  une  action  toute 
chimique  ;  explication  justifiée ,  k  quelques  égards ,  par  cette  obser¬ 
vation  qu’un  acide  administré  après  l’ingestion  de  ce  sulfure  ,  pro¬ 
voque  presque  toujours  des  vomissemens. 

On  l’a  beaucoup  vanté  contre  le  rhumatisme,  la  goutte,  la  fièvre 
hectique  même;  et  i’on  rapporte  que  Kunckel  s’est  guéri  d’un  ma¬ 
rasme  parvenu  au  dernier  degré  ,  avec  les  tablettes  qui  portent  son 
nom  ,  et  dont  ce  sulfure  est  la  base.  Enfin  ,  de  nos  jours  ,  on  le  fait 
quelquefois  entrer  encore  ,  comme  il  a  été  dit,  dans  la  préparation 
de'certaines  décoctions  sudorifiques;  on  l’employait  même  jadis  en 
décoction  dans  l’eau  pure;  comme  il  est  insoluble,  on  l’a  cru  in- 
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utile ,  et  ou  a  proposé  de  le  supprimer  ;  mais  les  recherches  de 
M.  Sérullas  ayant  démontré  qu’il  contient  toujours  de  l’arsenic  sus¬ 
ceptible  de  se  dissoudre ,  ont  prouvé  aussi  qu’il  est  moins  inerte,  et 
surtout  moins  innocent  qu’on  ne  le  supposait. 

Au  rapport  d’Ainslie.(iIfaf.  med.  Ind.  ,  I,  496) ,  le  sulfure  d’an¬ 
timoine  est  employé  dans  l’Inde  comme  émétique  dans  les  fièvres  in¬ 
termittentes  ;  on  en  fait  aussi  un  collyre  avec  le  suc  de  Grenade.  Les 
Arabes  le  placent  au  nombre  des  anti-helmintiques  ;  les  mahoinétanes 
enfin  s’en  servent  pour  teindre  les  sourcils,  et  même  le  bord  des  pau¬ 
pières  ,  afin  de  donner  à  Tœil  plus  d’éclat  :  usage  répandu  aussi  en 
Perse  ,  et  dont  on  trouve  des  traces  dans  les  livres  saints.  (  V, 
ka-hol.  ) 


Le  sulfure  d’antimoine ,  outre  les  nombreux  médicamens  qu’il  ser¬ 
vait  a  former,  et  dont  nous  allons  indiquer  les  principaux,  niais 
dont  quelques-uns  seulement  sont  encore  en  usage,  faisait  partie  aussi 
d’une  multitude  de  mélanges  officinaux,  tombés  dans  une  désuétude 
complette ,  et  parmi  lesquels  on  compte  la  poudre  antimoniale,  les  ta¬ 
blettes  restaurantes  de  Kuuckel ,  les  pilules  antimoniales  de  Klein , 
diverses  teintures  ,  etc. ,  etc. 

Grillé  ,  c’est-à-dire  calciné  lentement ,  ce  sulfure  se  convertit  d’a¬ 
bord  en  une  poudre  grise,  nommée  quelquefois  Chaux  d’antimoine. 
Cendres  d’antimoine ,  Oxyde  sulfuré  gris  d’antimoine,  etc.,  et  qui 
paraît  être  un  mélange  de  protoxyde  et  de  sulfure  d’antynoine. 

Cette  chaux  ,  réputée  un  violent  émétique ,  soumise  à  une  fusion 
incomplète,  formait  le  Crocus  metalîorum  (safran  des  métaux), 
oxyde  d’antimoine  sulfuré  demi-vitreux  ,  substance  en  masses  opa¬ 
ques,  à  cassure  vitreuse,  distincte  de  la  poudre  rougeâtre  que  laisse 
le  foie  d’antimoine  traité  par  l’eau  chaude,  et  qui  porte  le  même  nom. 
Ces  deux  composés  contiennent ,  il  est  vrai,  du  soufre  et  de  l’oxyde 
d’antimoine,  mais  le  dernier  renferme  en  outre  de  Tantimonite  de  po¬ 
tasse.  Aujourd’hui  banni  de  la  médecine  humaine,  le  Crocus  continue 
à  être  employé  comme  purgatif  dans  la  médecine  vétérinaire,  Lemery 
le  dit  émétique  à  la  dose  de  a  à  8  grains.  On  l’employait  à  l’exté¬ 
rieur  contre  l’albugo ,  les  ulcérations  du  bord  des  paupières,  etc. 

Complètement  vitrifié  et  coulé  en  plaques  minces,  le  sulfure  d  an¬ 
timoine  prend  le  nom  de  f^'erre  d’antimoine,  et,  en  chimie,  d  oxyde 
d’antimoine  sulfuré  vitreux  ;  mais,  outre  l’oxyde  et  le  sulfure  qui  eu 
font  la  majeure  partie ,  ce  composé  renferme  toujours  un  peu  de  si- 
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lice  et  de  fer,  provenant  des  creusets  où  on  le  prépare ,  et  qui  parais¬ 
sent  devenus  inhérens  à  sa  nature.  Il  est  transparent  et  de  couleur 
d’hyacinthe.  C’est  un  vomitif  dangereux,  avantageusement  remplacé 
aujourd’hui  par  l’émétique,  et  que  Fr.  Hoffmann  dit  avoir  vu  plu¬ 
sieurs  fois  produire  un  empoisonnement  mortel  ,^dont  il  rapporte 
un  exemple  {Opéra  omiiia,  II,  cap.  5,  p.  2i3);  cependant  il  a  été 
fort  en  usage  ,  a  la  dose  d’un  à  deux  grains.  Macaroni ,  nommé 
depuis  Mochlique ,  qui  faisait  d’abord  partie  du  traitement  de  la 
charité  contre  la  colique  de  plomb  ,  n’était  qu’un  mélange  de  par¬ 
ties  égales  de  sucre  et  de  verre  d’antimoine  ;  on  le  donnait  pourtant 
à  la  dose  énorme  de  24  à  36  grains ,  comme  vomitif. 

Toutefois  ,  les  anciens  chimistes  s’étaient  appliqués  à  Y  adoucir ,  à 
le  mitiger,  à  le  corriger  de  toutes  les  manières  ;  de  la  diverses  pré¬ 
parations  ,  dont  la  plus  célèbre  est  Y Antimoine  ciré ,  résultant  de  la 
fusion  d’un  mélange  de  cire  et  de  verre  d’antimoine.  Ce  composé, 
sur  lequel  on  a  beaucoup  écrit  ‘  ,  est ,  en  effet ,  à  la  dose  de  10  a  12 
grains,  en  trois  prises,  en  émélo-cathartique ,  assez  doux,  dit-on.  Il 
a  été  fort  en  vogue  au  milieu  du  dernier  siècle.  On  l’employait  sur¬ 
tout  contre  la  dysenterie  et  la  diarrhée.  On  en  élevait  la  dose  jus- 
.qu’à  20  grains.  Pringle  en  a  traité  dans  le  cinquième  volume  des 
Essais  et  Observ.  de  méd.  de  la  Soc.  d’Édimboiirg ,  et  P.  Frank 
dit  avoir  vu  des  diarrhées  chroniques  ,  réputées  incurables  ,  guérir 
radicalement  par  ce  nioyen.  Le  docteur  Stark  a  recommande  un 
oxyde  d’antimoine  vitrifié  avec  la  cire,  dont  J.  Gorham  (Tonrn.  de 
'  laNouvelle  Angleterre,  analysé  Bibl.  méd.  XLIX,  276)  a  obtenu 
les  meilleurs  effets  contre  la  diarrhée  chronique  provenant  de  l’ul¬ 
cération  des  intestins  ;  il  en  donnait ,  de  six  en  six  heures ,  5  grains , 
associés  a  l  grain  d’opium.  Ces  faits  sont  bien  disparates  avec  les 
idées  actuelles  sur  la  dysenterie  et  la  diarrhée ,  mais  nous  n’avons 
pu  les  passer  sous  silence. 

Le  verre  d’antimoine ,  digéré  dans  du  vin  blanc  ou  du  vin  d’Es¬ 
pagne,  donne  le  vin  émétique,  qu’on  préparait  aussi  avec  d’autres 
antimoniaux ,  notamment  le  foie  d’antimoine.  C’est  au  tartrate  d’an¬ 
timoine  et  de  potasse  produit  dans  ce  cas ,  que  le  vin  émétique 
doit  ses  propriétés  ;  mais  la  nature  et  la  qualité  du  vin ,  la  durée  du 
contact ,  la  nature  peu  constante  du  verre  d’antimoine ,  font  varier 
à  l’infini  ce  composé ,  peu  fidèle  par  conséquent ,  et  abandonné ,  il 
juste  titre ,  comme  vomitif.  On  ne  l’emploie  plus  guère  qu’en  lave- 


'  Diss.  de  vitro  antlmonio  ceralo.’ïviin^.,  1756,  ÎQ-j®.  —  Gme- 

lln  (P.).  Idem.  —  Buechner  (A..-E.  de).  Visfi.  deviribus  vitri  andmonii  cevati.  Res£i. 
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ment ,  à  la  dose  d’une  k  deux  onces ,  pour  produire  une  forte  déri¬ 
vation  sur  les  gros  intestins.  On  a  proposé  de  le  préparer  avec  l’émé¬ 
tique,  mais  alors- il  vaut  mieux  le  retrancher  du  nombre  des  prépa¬ 
rations  officinales  et  Jaîsser  au  médecin  k  prescrire  magistralement 
qe  mélange.  Manget  rapporte,  dans  sa  Bibliothèque ,  une  observa¬ 
tion  où  quelques  grains  de  verre  d’antimoine  donnés  dans  du  vin 
blanc ,  après  une  courte  digestion ,  ont  causé  des  vomissemens  mor¬ 
tels.  M.  Orfila  en  cite  une  autre  tirée  de  Fabrice  de  Hilden,  où  le 
vin  émétique  n’a  pas  été  moins  funeste.  Huxham  cependant  le  re¬ 
gardait  comme  un  excellent  remède,  pouvant  servir,  suivant  les  doses, 
de  diaphorélique  (ta  a  3o  gouttes),  de  purgatif  (24  à  60),  d’émétique 
(une  cuillerée). 

On  emploie  communément  le  verre  d’antimoine  pour  la  prépara¬ 
tion  de  l’émétique ,  du  kermès  et  du  soufre  doré  d’antimoine. 

Fondu  avec  la  potasse  caustique  ,  le  sulfure  d’antimoine  forme  le 
Joie  de  soufre  antimonié  ,  employé  jadis  comme  le  verre  d’anti¬ 
moine  pour  préparer  le  kermès  et  le  soufre  doré. 

Traité  k  chaud  par  une  dissolution  alcaline ,  ce  même  sulfure  four¬ 
nit  du  gaz  hydrogène  sulfuré,  et  donne  naissance  k  un  hydro-sulfure 
d’antimoine ,  et  k  un  hydro-sulfate  alcalin  qui  tient  le  premier  en 
dissolution.  Cette  liqueur  dépose,  par  le  refroidissement, une  poudre 
d’un  brun  rougeâtre,  connu  sous  le  nom  de  kermès,  et  est  susceptible 
de  fournir  ensuite ,  par  l’addition  d’un  acide  ,  des  précipités  plus 
ou  moins  sulfurés ,  nommés  soti/res  dorés  d’antimoine.  (V.  p.  348). 

Calciné  avec  son  poids  de  nitre  ,  le  sulfure  d’antimoine  donne  un 
produit  demi-vitreux,  contenant  du  sulfate  de  potasse,  du  sulfure 
de  potassium ,  de  l’antimonite  de  potasse  et  de  l’oxy-sulfure  d’anti¬ 
moine;  ce  composé  ,  qui  est  d’un  rouge-brun,  et  portait  jadis  le  nom 
Aejoie  d’antimoine,  laisse  déposer,  lorsqu’on  le  lave  soigneuse¬ 
ment  ,  une  poudre  safranée  qui  est  un  des  Crocus  metallorurn  des 
anciens  chiniistes  (V.  p.  344).  Le  foie  d’antimoine  est  une  des  pré-, 
parutions  de  ce  métal  les  plus  anciennement  employées  comme  vo¬ 
mitif,  purgatif  et  fondant  ;  on  en  préparait  un  vin  émétique;  il  est 
aujourd’hui  sans  usage  dans  la  médecine  humaine. 

La  Rubine  antimoine  (magnesia  opalina)  était  un  composé  ana¬ 
logue  au  foie  d’antimoine ,  résultant  de  la  détonation  de  -parties 
égales  de  sulfure  d’antimoine  ,  de  nitre  et  de  muriate  de  soude. 

Le  Fondant  de  Rotrou  ,  formé  de  sulfate  et  d’antinioniate  de  po¬ 
tasse  ,  résultait  de  la  calcination  de  trois  parties  de  nitre  et  d  une  de 
sulfure  d’antimoine. 

2».  Kermès ,  kermès  minéral,  poudre  des  Chartreux.  La  décou¬ 
verte  en  est  due  a  Glauber,  Sa  composition  exacte  est  encore  incer- 
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taine  ;  il  paraît  d’ailleurs  qu’elle  varie  suivant  le  mode  de  prépara¬ 
tion.  Chacun  des  chimistes  qui  s’en  sont  occupés  lui  en  assigne  une 
différente;  de  la  les  noms  de  Sulfure  hydrogéné  de  sous-Oxyde 
dl antimoine ,  Oxyde  d’antimoine  hydro-sulfuré  rouge ,  ou  brun  , 
Sous-hydro-sulfate  d’antimoine ,  Sulfure  d^ antimoine  hydraté  {^er- 
zelius),  Oxy- sulfure  hydraté  d’antimoine  [THeurj  G\s ,  Joum.  de 
p/iarni. ,  XIV,  545) ,  etc.  Sa  |)réparation ,  indiquée  ci-dessus  (p. 
346),  a  été  long-temps  un  secret,  qui  fut  acquis  par  l’État  en  1720, 
d’un  chirurgien  nommé  la  Ligerie.  Le  kermès  est  en  poudre ,  d’un 
rouge-brun  velouté ,  très-légère  lorsqu’il  est  bien  préparé ,  plus  lé¬ 
gère  encore  lorsqu’il  est  sophistiqué  avec  le  santal  rouge  (Joum.  de 
chimie  méd.,  1829,  p.  5g),  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  les 
hydro-sulfates  alcalins,  facilement  altérée  par  l’air,  la  lumière,  les 
acides,  etc.  Il  est  du  petit  nombre  des  remèdes  antimoniaux  qui  sont 
restés  en  faveur.  On  le  donne  ordinairement,  soit  dans  un  liquide 
assez  visqueux  pour  le  tenir  en  suspension ,  ce  qui  eu  rend  l’admi¬ 
nistration  plus  facile  è  régler,  soit  en  pilules.  L’huile  d’amandes 
douces  semble  en  modérer  l’action  un  peu  irritante  ;  mais ,  mal  incor¬ 
poré  dans  les  potions ,  il  peut  s’arrêter  dans  le  gosier,  et ,  rendu 
avec  les  crachats ,  donner  à  ceux-ci  un  aspect  rouillé  propre  a  en 
imposer  au  médecin. 

A  petite  dosé,  demi-grain  à  trois  grains  dans  un  looch,  qù’on 
donne  par  cuillerées ,  il  est  fort  en  usage ,  comme  excitant  des  sys¬ 
tèmes  respiratoire  et  lymphatique,  soit  dans  les  catarrhes  chro¬ 
niques,  l’asthme,  dit  humide,  le  catarrhe  suffocant,  la  coqueluche, 
ou  '  la  dernière  période  des  péripneumonies ,  •  lorsque  l’engouement 
atonique  des  poumons  indique  l’usage  des  expéctorans ,  soit  dans  le 
traitement  des  maladies  cutanées,  du  rhumatisme ,  des  scrophules,  etc. 
Dans  ces  derniers  cas,  on  a  coutume  de  l’associer  à  des  stimulans ,  a 
des  toniques ,  comme  le  camphre ,  l’extrait  de  genièvre  ou  de  gen¬ 
tiane,  etc.  Autrefois  on  l’administrait,  même  dans  les  affections 
aiguës  de  la  poitrine,  aussitôt  après  avoir  pratiqué  la  saignée,  lors¬ 
qu’elles  offraient.l’apparence  de  La  malignité;  mais  Azevedo  a  pi-ouvé, 
contre  le  sentiment  d’Helvétius,  qu’il  est  nuisible  dans  tous  les  cas 
d’inflammation.  Cependant,  dans  ces  derniers  temps,  il  a  été  em¬ 
ployé  avec  succès,  à  grande  dose,  dans  les  péripneumonies  aiguës, 
soit  chez  l’homme,  soit  chez  les  animaux,  comme  nous  le  dirons  en 
traitant  de  Vémétique  donné  suivant  la  méthode  de  Rasori.  On  en 
a  fait  beaucoup  usage  aussi  comme  fondant  des  engorgeraens  viscé¬ 
raux,  et  même  comme  fébrifuge. 

Dans  la  plupart  de  ces  cas,  le  kermès  agit  comme  altérant,  c’est- 
a-dire ,  sans  produire  de  phénomènes  immédiats  évidens  ;  mais  quel- 
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quefois  aussi ,  même  a  très-petite  dose ,  il  provoque  des  nausées  et 
peut  produire  des  vomissemens  ou  des  selles  ;  le  plus  souvent  cela 
dépend  ou  de  l’idiosyncrasie  des  sujets,  ou  de  ce  que  le  médicament, 
imparfaitement  suspendu ,  se  trouve  inégalement  dosé ,  ou  peut- 
être,  comme  nous  l’avons  dit  du  sulfure,  de  l’action  des  acides  des 
premières  voies  sur  ce  composé.  Sous  ce  dernier  point  de  vue,  on 
a  été  jusqu’à  croire  qu’il  agissait,'  ou  comme  diaphorétique,  ou 
comme  purgatif,  ou  comme  émétique ,  suivant  le  besoin  que  le  ma¬ 
lade  pouvait  avoir  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  médications. 

Lorsqu’on  l’administre  à  plus  haute  dose  (4,  8,  I2  grains  et  plus 
à  la  fois),  il  devient  émétique  ou  éméto- cathartique;  et  cependant, 
comme  ses  effets  sont  moins  constans  que  ceux  de  l’émétique ,  on 
l’emploie  rarement  aujourd’hui. 

Le  kermès  est  la  base  d’un  grand  nombre  de  préparations  offici¬ 
nales,  tombées  la  plupart  dans  l’oubli,  et  sur  lesquelles  on  peut  con¬ 
sulter  la  pharmacopée  universelle  de  M.  Jourdan.  (I,  179), 

Desbois  de  Rochefort  rapproche  du  kermès  les  Fleurs  rouges 
d’antimoine ,  composé  qui  semble.être  une  sorte  de  muriate  d’anti¬ 
moine  et  d’ammoniaque  obtenu  par  sublimation,  et  qu’on  trouve 
encore  dans  quelques  pharmacies.  Les  Fleurs  jaunes  paraissent 
être  analogues.. 

Ile  exphmia  kemes  minerait  sire  pulveris  Carlhusianarttm  in  medendo  efficofiù,  Argcnlor. ,  175a.  ■"  4-  — 
Schmidel  { C.-C.  ).  Diss.de  ArerwesniiHcra/t.  Eilaoguc.  1754,  in-4.  —Rogé.Essaisui’roxidcd’ault- 
moine  Ijydro-sulfuvé  bnm.  Paris,  1812  ,  i»-4.  (Thèse). 

3».  Soufre  doré  d’ antimoine i  sulfuVe  d’antimoine  hydraté  avec 
excès  de  soufre  (  Berzelius  );  mélange  de  proto  et  de  deuto-sulfure 
d’antimoine  (Henry  fils,  Loc.  cit.)-,  sous-hydro-sulfale  sulfuré  d’an¬ 
timoine  ,  etc.  Ce  sulfure ,  dont  la  synonymie  variée  indique  la  nature 
incertaine,  varie  en  outre  de  composition  suivant  la  manière  dont  il 
est  préparé;  aussi  les  anciens  admettaient-ils  plusieurs  soufres  dorés 
d’antimoine,  d’autant  plus  pâles  (et  d’autant  plus  actifs,  selon  Des¬ 
bois)  que  le  soufre  y  était  plus  prédominant,  et  que  la  précipitation 
en  avait  été  opérée  sur  un  liquide  déjà  plus  épuisé.  (V.  p.  546)-  Au¬ 
jourd’hui,  on  précipite  en  une  seule  fois  tout  le  soufré  doré  qu  on 
veut  retirer  de  l’eau-mère  du  kermès,  et  on  l’obtient  ainsi  à  peu 
près  toujours  identique. 

Ce  médicament  est  fort  analogue,  au  kermès ,  mais  doué,  suivant 
Desbois  de  Rochefort,  de  propriétés  vomitives  et  sudorifiques  plus 
marquées;  on  le  donne  aux  mêmes  doses.  Il  figurait  aussi  dans  un 
grand  nombre  de  composés  (Jourdan,  Pharrn.  univ.,  I,  i83)TM.Pa- 
genslecher  a  constaté  que  l’odeur  hydro-sulfureuse  que  contractent 
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par  fois  les  mixtures  dans  lesquelles  on  le  fait  entrer,  dépendent , 
non  d’une  préparation  vicieuse,  mais  d’un  mouvement  de  fermenta¬ 
tion  qui  s’y  est  développé  ;  on  doit  donc  éviter  en  général  de  l’as¬ 
socier  aux  substances  fermentescibles  méd.  ,  127; 

extrait  du  journal  d’Hufeland),  remarque  applicable  au  kermès, 
et  en  général  aux  sulfures ,  quelquefois  même  aux  sulfates. 

nolIWiana  (Fr.).  Di,,,  de  mirabili  tulphwrü  aaraii  antimoaii  effcücU  in  medicind.  Halli»  ,  1739,  in.4. 
Gœlt. ,  1757.  in.4.  —  Fabticiu»  (P.-C.  ).  DeSulphurh  nnlimmiî  aaraii  eximia  aiu  in  arlliritide  nonnul- 
lua  in  xrlkriiida  nannulli,  caùbai  iUa.trata.  (  Cité  dans  la  Ifat.  mU.  de  M.  Alibert ,  II.  4o5.  )  —  Ale- 
1765  ,  in-4. 

4°.  Sulfure  d’antinioine  et  de  chaux.  C’est  la  Chaux  d’antimoine 
d’Hoffmann,  composé  peu  régulier,  qui  a  été  vanté  contre  le  rhuma¬ 
tisme,  la  goutte,  les  scrophules  et  les  engorgemens  abdominaux.  On 
l’employait,  soit  sous  forme  solide,  à  la  dose  de  4  a  6  grains,  soit 
dissous ,  en  lotions  ,  ou  étendu ,  a  la  dose  de  2  onces ,  dans  un  bain. 

III.  C/i/orures. — Proto-chlorure  d’antimoine,  hydro-chlorate  d’an¬ 
timoine  ,  muriate  d’antimoine  sublimé,  beurre  d’antimoine,  etc. 
Matière  blanche  cristalline ,  demi-transparente ,  obtenue  par  la  dis¬ 
tillation  d’un  mélange  d’antimoine  et  de  sublimé  corrosif.  Ce  chlorure 
est  fusible,  volatil,  d’un  aspect  gras ,  d’off  lui  vient  le  nom  de  fieurre 
d’antimoine ,  absorbant  l’humidité  de  l’air,  et  pouvant  même  se  résou¬ 
dre  ainsi  en  une  liqueur  jaunâtre,  qu’on  a  nommée  quelquefois  Huile 
d’antimoine ,  nom  donné  aussi  à  d’autres  préparations  de  ce  métal. 
L’eau  décompose  le  chlorure  d’antimoine  et  en  précipite  un  sàus- 
Chlorure,  ou  sous-hydro-chlorate  d’antimoine  nommé  jadis  Poudre 
d'Algaroth,  et,  a  tort.  Oxyde  d’antimoine.  fY .  Algaroth).  Des¬ 
bois  dit  que  ce  précipité  était  fort  employé  il  y  a  deux  cents  ans  , 
comme  vomitif,  sous  le  nom  de  Poudre  émétique  ;  mais  qu’il  est 
dangereux  s’il  est  mal  lavé;  inerte,  s’il  l’est  bien  et  préparé  par  le 
moyen  d’un  alcali.  Observons  que  dans  ce  dernier  cas  ce  n’est  plus 
un  sous-chlorure,  mais  un  oxyde.. Ajoutons  aussi  que  Olaüs  Borri- 
chius,  cité  par  M.  Orfila,  rapporte  l’exemple  d’un  cas  où  la  poudre 
d’Algaroth  a  été  mortelle. 

Le  beurre  d’antimoine  est  un  des  plus-violens  caustiques.  Il  est  fort 
usité  pour  cautériser  les  plaies  faites  par  les  chiens  enragés  et  autres 
animaux  venimeux,  pour  détruire  des  fongosités,  toucher  des  sur¬ 
faces  cariées,  etc.;  mais  il  demande  a  être  manié  avec  prudence, 
parce  qu’il  s’étend  facilement  au  delà  du  point  où  on  l’applique.  On 
pourrait  le  substituer  avantageusement  a- l’oxyde  blanc  d’arsenic  , 
dont  il  n’a  pas  les  dangers ,  pour  la  destruction  des  boutons  cancé- 
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reux.  D’un  autre  côté,  il  s’altère  aisément  lorsqu’il  n’est  pas  con¬ 
servé  à  l’abri  du  contact  de  Tair,  ou  même  que  le  flacon  qui  le  ren¬ 
ferme  n’est  point  bouché  à  l’émeril ,  en  sorte  que  l’effet  n’en  est  pas 
toujours  infaillible.  L’huile  d’antimoine  a  une  action  analogue,  mais 
moins  puissante. 

Ces  deux  médicaraens  ne  sont  jamais  employés  qu’à  l’extérieur. 
Introduits  dans  les  voies  digestives ,  ce  sont  des  poisons  irritans , 
très-actifs,  auxquels  il  faut  se  hâter  d’opposer  des  boissons,  d’abord 
aqueuses ,  ensuite  légèrement  alcalines ,  abondamment  administrées. 

IV.  Sels.  Ils  résultent  de  la  combinaison  du  protoxyde  d’anti¬ 
moine  avec  les  acides.  Quant  à  ceux  dans  lesquels  c’est  l’antimoine 
qui ,  à  l’état  de  deutoxyde  ou  de  tritoxyde  joue  le  rôle  d’acide ,  nous 
avons  déjà  dit  le  peu  que,  médicalement  parlant,  il  y  avait, à  en 
dire.  Tous  les  sels  antimoniaux  forment ,  avec  la  soude  ou  la  potasse , 
un  précipité  soluble  dans  un  excès  de  ces  alcalis,  et,  avec  l’acide 
hydro-sulfurique,  un  précipité  orangé  ;  ceux  qui  sont  à  base  simple 
sont  décomposés  par  l’eau.  Le  seol  vraiment  important  en  méde¬ 
cine  est  l’émétique  (  proto-tartrate  d’antimoine  et  de  potassium). 

i».  Acétate  d’antimoine  {Âcetum  emeticum,'LémeTj).  Sel  so¬ 
luble  ,  cristallisable ,  peu  connu ,  qu’on  préparait  avec  le  verre  d’an¬ 
timoine  et  le.  vinaigre  distillé,  et  que  Angélus  Sala,  et  quelques 
autres  médecins  ont  recommandé  comme  émétique. 

2°.  Hydro-chlorates.  V.  ci-dessus,  p.349.  Chlorures. 

3®.  Hydro-sulfates.  V.  ci-dessus,  p.  346  et  348,  Kermès  elSoufre 
doré  d'antimoine. 

4®.  Sulfate  d! antimoine.  Il  fait  partie  de  plusieurs  anciens  com¬ 
posés  ,  tels  que  \ Antimoine  diaphorétique ,  lorsqu’il  est  préparé 
avec  un  grapd  excès  de  nitre;  le  Nitre  antimonié  de  Stahl,  élc.  Le 
sous-sulfate  d’antimoine  est  inséré  dans  notre  Codex ,  comme  pou¬ 
vant  servir  à  préparer  l’émétique. 

5®.  Tartrate  d’antimoine  (proto-).  Swédiaur  a  proposé  de  le  sub¬ 
stituer  à  l’émétique ,  dont  il  a  les  propriétés ,  ou  de  s’en  servir  pour 
préparer  extemporanément  ce  sel  par  l’addition  d’un  peu  dépotasse. 

6®.  Tartrate  de  potassium  et  d’antimoine  (protor),  tartre  stibié. 
Nous  en  renvoyons  l’histoire  au  mot  Emétique ,  soit  à  raison  de  son 
importance ,  soit  pour  la  rapprocher  de  celle  des  émétiques  consi¬ 
dérés  d’une  manière  générale. 

Axtuioisb  c»d.  Ancien  nom  du  Sulfure  d’antimoine.  V.  p.  343. 

-  -  KüBmvé.Vt.  342.  . 

—  PBMABé  OU  KAFnuB.  C’cst  Ic  Suljure  d’ontimoine  purifié  par  la  fusion  pour 
les  usages  pharmaceutiques.  V.  p.  34^. 


ANTIMONIAUX.  35 1 

Ahtimowe  suLPcaÉ.  V.  Sulfiire  æ Antimoine  ,  p.  343. 

-  TIERCE.  Nom  du  Sulfure  d’antimoine  naüf.  V.  p.  343. 

Antihonium.  Nom  latin  de  V Antimoine  (  V.  p.  338.  )  et  du  Sulfure  d’antimoine. 

(V.pag.343). 

—  CROBUU.  Nom  latin  du  Sulfure  d’antimoine  natif.  V.  p.  343. 

—  DiAPHO&ETicuM  ABtoTCM  5.  LQTüK.  Nom  latiù  de  V Antimoine  diapkorétique 

lavé,  V.  p.  342. 

—  —  —  nuLCB.  Synonyme  du  pre'ce'dent. 

—  —  JOVIALE.  C*cst  V Anti^kectique  de  Ppterius.  V.  ci<^essas  , 

P- 342*  •  Y  A  r  ’  'h  ’  • 

lavé. 

procédé  particulier. 

—  wasHiATDM.  Un  des  noms  anciens  de  la  Chazix  d’antimoine  provenant  du 

sulfure.  V.  p,  344. 

“moine.  V.p.  349-  '  lonere  d  anU 

—  nsiivuM.  Hom  Utin  du  Sulfure  d’antimoine.  V.  p.  343. 

—  MoniwuM.  Ancien  nom  lat  J  de^Vntimoine.  T.  p.  338. 

SSLITUM.  Ancien  nom  latin  du  Proto-chlor,me  d’antimoine.  V.  p.  349. 

lavé.  V.  p.  342.  ’’ 

—  vinuFicATDM.  Nom  latin  durer™  (éWmoine.V.p.  344. 

Âmtihonaks.  Synonyme  de  Proto^cldorure  d'antimoine,  V.  p.  34^. 

ANTIMONIATES  et  ANTIMONITES.  Selsformés ,  suivant  M.  Ber- 
zelius,  par  la  combinaison  du  deutoxyde  et  du  tritoxy de -d’anti¬ 
moine  ,  qu’il  nomme  Acide  antimonique  et  Acide  antimonieux,  avec 
les  bases.  Yoyez  l’article  Antimoine,  p.  34i . 

ANTIMONIAUX.  Classe  de  raédicamens  dont  l’antimoine  est  la 
base  ou  le  principe  actif.  Nous  avons  fait  connaître  à  l’article  Anti¬ 
moine,  sdus  le  rapport  de  leur  nature,  d.e  leurs  propriéte's  et  des 
vertus  qu’on  leur  a  attribuées ,  ou  que  constate  l’expérience ,  tous 
ceux  de  ces  composés  qui  ne  sont  pas  de  simples  mélanges  ;  il  nous 
reste  à  jeter  un  coup  d’œil  général  sur  leur  emploi  thérapeutique , 
sujet  auquel  nous  serons  ramenés  ailleurs  en  traitant  de 
le  meilleur  comme  le  plus  usité  de  tous  les  antimoniaux ,  et  qui  seul 
peut  les  suppléer  presque  tous  avec  avantage!  (V.  ce  mot.) 

La  véritable  nature  de  beaucoup  des  antimoniaux  est,  comme 
nous  l’avons  dit,  ou  encore  incertaine,  ou  sujette  au  moins  à  varier 
suivant  les  diverses  formules  d’après  lesquelles  on  les  a  préparés , 
ou  les  soins  apportés  à  leur  conservation.  L’émétique  est  presque 
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le  seul  qui,  dans  les  pharmacies,  offre  une  composition  toujours 
identique;  encore  l’efflorescence  légère  qu’il  peut  subir  suffit-elle , 
sous  le  même  poids ,  pour  en  faire  varier  un  peu  le  degré  d’acti¬ 
vité.  Il  offre  au  reste  cet  avantage  que,  seul  de  tous  ceux  qu’on 
prend  .à  l’intérieur,  il  est  exempt  d’arsenic. 

La  plupart  de  ces  médicamens  sont  donc  d’un  emploi  peu  sûr,  et 
sous  le  même  nom,  surtout  de  pays  à  pays.,  quelquefois  même  d’of¬ 
ficine  à  officine,  il  n’est  pas  rare  de  trouver  des  substances  fort 
différentes  d’aspect,  de  composition,  et  probablement  de  vertus. 
Cette  considération  est  pour  beaucoup  sans  doute  dans  le  discrédit 
où  ils  sont  tombés ,  les  dangers  auxquels  expose  alors  leur  emploi  ne 
se  trouvant  d’ailleurs  compensés  par  aucune  propriété  bien  constatée 
propre  a  l’un  plutôt  qu’a  Tautre  de  ces  médicamens.  Tous  en  effet 
se  ressemblent  par  le  mode  de  leur  action ,  et  diffèrent  surtout  par 
le  degré. 

Tous  les  antimoniaux  usités  sont  solides.  Beaucoup  sont  insolubles 
dans  l’eau,  quoique  doués  de  vertus  réelles;  tels  sont  le  kermès,  lé 
soufre  doré  et  le  protoxyde  d’antimoine.  Probablement  ils  se  dissol¬ 
vent  dans  nos  fluides.  On  a  même  prétendu  que  les  acides  des  pre¬ 
mières  voies  pouvaient  influer  puissamment  sur  le  degré  d’activité 
de  ce  genre  de  médicamens  ;  qu’ainsi  l’antimoine ,  pris  à  l’état  mé¬ 
tallique,  l’antimoine  diaphorétique  lavé,  les  fleurs  argentines  d’an¬ 
timoine,  substances  souvent  presque  inertes,  ne  doivent  qu’à  l’ac¬ 
tion  de  ces  acides  l’effet  émétique  ou  purgatif  qu’on  les  a  vus  quel¬ 
quefois  produire.  Si  cela  était  prouvé ,  l’état  des  organes  gastriques 
mériterait  d’être  pris  en  grande  considération  sous  ce  point  de  vue, 
comme’ il  doit  l’être  sous  celui  de  ses  propriétés  vitales,  lorsqu’il 
s’agit  d’administrer  les  antimoniaux 

Presque  tous  ces  médicamens  étant  ou  décomposés  ou  modifiés 
dans  leur  manière  d’agir  par  les  acides, 'les  alcalis,  les  solutions 
hydro-sulfureuses,  etc.,  on  doit,  en  thérapeutique ,  se  garder  de  les 
associer  à  ces  substances. 

La  dose  à  laquelle  on  les  administre  varie  pour  chacun  d’eux  ; 
mais,  en  général  elle  ne  s’étend  guère  que  d’une  fraction  de  grain 
'a  un  petit  nombre  de  grains,  ou,  au  plus,  pour  les  moins  actifs, 
à  un  ou  deux  gros.  Elle  doit  presque  toujours  être  prise  en'  plu¬ 
sieurs  fois.  Presque  jamais  on  ne  donne  ce  genre  de  médicamens 
que  dissous,  suspendu  ou  mélangé  à  quelque  autre  substance  peu 
active  ,  destinée  à  en  modérer  l’activité  plutôt  qu’à  l’accroître.  Ob¬ 
servons  que  l’effet  obtenu  n’est  pas  toujours  proportionné  à  la  dose  ; 
c’est  ce  que  nous  verrous  à  l’article  Emétique ,  au  sujet  de  la  mé¬ 
thode  de  Rasori. 
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Le  proto-chlorure  d’anliraoine  est  le  seul  des  antimoniaux  qui  ne 
soit  employé  qu’a  l’extérieur,  et  qui  soit  réellement  caustique.  La 
plupart  des  autres  ont  été  donnés ,  soit  extérieurement ,  soit  inté¬ 
rieurement  ,  mais  surtout  de  cette  dernière  manière.  Un  petit  nombre 
seulement,  le  vin  émétique  par  exemple,  sontadministrés  en  lavement. 

De  cette  multitude  d’antimoniaux  qui ,  durant  plusieurs  siècles  ont 
été ,  parmi  les  médecins ,  l’objet  de  tant  de  disputes ,  trois  seulement, 
l’émétique,  le  kermès  et  le  soufre  doré  d’antimoine,  ont  survécu,  pour 
ainsi  dire ,  au  naufrage  de  tous  les  autres  ;  joignons-y  pourtant  le 
beurre  d’antimoine,  dont  au  reste  les  propriétés  n’ont  rien  de  com¬ 
mun  avec  les  leurs  ;  ce  sont  de  tous  les  plus  réguliers  dans  leur  compo¬ 
sition  ,  et  parmi  eux  l’émétique  est  le  plus  constant ,  le  plus  pur  et  le 
plus  certain.  Quelques  praticiens  prescrivent  encore  les  fleurs  argen¬ 
tines  d’antimoine,  la  poudre  d’AIgaroth,  etc. ,  mais  le  nombre  en 
diminue  chaque  jour.  D’autres  antimoniaux,  l’antimoine  diaphoré- 
tique  lavé ,  par  exemple ,  figurent  aussi  dans  certains  mélanges  oflSei- 
naux  quelquefois  employés,  tels  que  la  poudre  de  Gervais ,  la  poudre 
cornachine ,  etc.  ;  le  reste  n’appartient  plus,  en  quelque  sorte,  qu’a 
l’histoire  de  la  matière  médicale ,  et  tout  porte  k  croire  que  le  temps, 
loin  de  faire  cesser,  ne  fera  que  confirmer  de  plus  en  plus  cet  abandon . 

Beaucoup  d’antimoniaux  sont  des  poisons  irritans.  M.  Orfila  range 
dans  cette  classe  l’émétique ,  l’oxyde  d’antimoine  obtenu  de  ce  métal 
calciné  ,  ou  chauffé  avec  l’acide  nitrique,  le  verre  d’antimoine,  le 
kermès,  le  soufre  doré  d’antimoine,  î’hydro-chlorate  et  le  sous- 
hydro-chlorate  d’antimoine,  le  vin  antimonié ,  l’antimoine diapho- 
rétique  lavé  et  non  lavé,  la  matière  perlée  de  Kerkringius ,  le  foie 
d’antimoine ,  le  safran  des  métaux ,  et  enfin  les  vapeurs  antimoniales  ; 
mais  il  parait  n’en  avoir  expérimenté  qu’un  petit  nombre.  Les  plus 
redoutables  sont  certainement  l’émétique,  le  verre  d’antimoine,  et 
surtout  l’hydro-chlorâte  d’antimoine.  L’oxyde  d’antimoine  produit 
par  la  calcination  de  ce  métal  nous  semble  au  contraire  sans  danger 
et  pour  ainsi  dire  même  sans  action  ;  l’antimoine  diaphorétique  lavé 
n’en  a  qu’une  très-douce,  et  il  ne  nous  parait  pas  suffisamment 
prouvé  que  la  matière  perlée  de  Kerkringius  jouisse  d’une  grande 
énergie.  Quant  aux  vapeurs  antimoniales,  qui  excitent  la  toux ,  pro¬ 
duisent  le  serrement  de  la  poitrine  et  peuvent  amener  l’hémoptysie, 
accidens  dont  Fonreroy  dit  avoir  vu  atteintes  des  personnes ,  qui 
avaient  respiré  les  vapeurs  provenant  du  sulfure  d’antimoine  mis 
'a  détonner  avec  du  nitre ,  elles  sont  peut-être  plus  arsénicalcs  et 
sulfureuses  que  réellement  antimoniales. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  n’existe  aucun  vrai  contre-poison  des  prépa- 
Dicl.  iir'iv  de  Mat.méd. — T.  i''.  a3 
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rations  d’anlimoiiie,  considérées  en  commun  ,  et  les  moyens  ap¬ 
propriés  aux  poisons  irritans  en  général,  leur  sont  seuls  applicables: 
voyez  du  reste  Proto-chlorure  d’ antimoine  {cX- Aessus ,  p.  349)  et 
Émétique. 

Les  antimoniaux  donnés  à  l’inférieur  exercent  en  général  une 
action  plus  ou  moins  stimulante  ;  les  plus  doux  cependant  ont  jadis 
passé  pour  anti-spasmodiques.  Quand  cette  action  se  concentre  sur 
les  voies  gastriques,  il  en  résulte  ou  des  vomissemens  ou  desselles, 
quelquefois  l’un  et  l’autre;  on  suppose  que,  dans  ce  cas,  le  médi¬ 
cament  n’est  pas  absorbé;  il  n’est  pas  rare  cependant  que  des  sueurs 
accompagijent  ou  suivent  cet  effet.  Souvent  aussi,  chez  les'individus 
d’un  tempérament  nerveux,  les  antimoniaux  produisent  en  outre,  ou 
une  agitation  générale,  ou  des  convulsions ,  ou  des  crampes  quel¬ 
quefois  d’une  violence  extraordinaire;  d’autres  fois,  ce  sont  des 
douleurs  vives  d’estomac,  des  coliques,  une  sorte  de  choiera  mor- 
Lus,  et  cela  ordinairement  plutôt  a  raison  de  l’idiosyncrasie  des 
malades  que  de  la  dose  du  remède  ou  de  son  application  intempes¬ 
tive.  Ces  accidens  réclament  en  général  l’usage  des  adoucissans,  des 
opiacés,  des  légers  anti-spasmodiques  et  des  bains. 

Cette  action  éméto-cathartique ,  dont  l’émétique,  le  verre  d’anti- 
iffoine ,  le  protoxyde  d’antimoine ,  sont  particulièrement  susceptibles, 
a  souvent  été  mise  a  profit  en  thérapeutique ,  surtout  à  une  époque 
où  ce  genre  de  médication  était  plus  en  usage  qu’il  ne  l’est  de  nos 
jours.  C’est  à  elle  qu’il  faut  rapporter  la  faculté  hydragogue  attribuée 
aux  antimoniaux.  Quoiqu’elle  ne  soit  pas  sans  danger,  comme  nou- 
le  dirons  ailleurs,  elle  a  aussi  ses  avantages,  et  on  ne  peut  discon¬ 
venir  qu’entre  des  mains  habiles  elle  ne  puisse  avoir  des  succès,  puis¬ 
que  des  charlatans  même  lui  ont  dû  plus  d’une  fois  des  cures  mira¬ 
culeuses. 

Quand  la  stimulation  des  antimoniaux  se  répand  dans  toute  l’éco¬ 
nomie  ,  c’est-à-dire  que,  portés  dans  les  secondes  voies ,  ces  médica- 
mens  vont  agir  directement  sur  tous  les  organes ,  tantôt  il  n’en  résulte 
aucun  effet  sensible,  tantôt,  et  le  plus  souvent,  il  se  manifeste,  ou 
de  1^  diaphorèse,  ou  une  expectoration,  ou,  plus  rarement,  delà 
diurèse.  A  cette  double  action  altérante  ou  évacuante ,  à  l’action  spé¬ 
ciale  qu’ils  paraissent  exercer  aussi  sur  les  systèmes  lymphatiques  et 
pulmonaires,  se  rattachent,  soit  les  vertus  fondantes,  dépuratives, 
résolutives ,  qu’on  leur  a  reconnues  dans  le  traitement  des  engorge- 
mens  viscéraux  et  glanduleux,  soit  l’efficacité  dont  ils  ont  paru  doués 
contre  le  rhumatisme,  la  goutte,  la  syphilis,  les  éruptions  cutanées 
surtout ,  soit  enfin  l’utilité  qu’on  leur  supposait  dans  les  cas  de  fièvre 
intermittente,  de  maladies  malignes,  et  même  contre  la  peste. 
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L’émétique ,  le  soufre  doré  d’antimoine  et  le  kerrats  sont  encore  , 
a  doses  fractionnées  ,  administrés  chaque  jour  par  de  vrais  prati¬ 
ciens  dans  plusieurs  de  ces  circonstances ,  notamment  contre  les 
scrophules ,  les  maladies  chroniques  de  la  peau,  celles'des organes 
pulmonaires  et  des  viscères  abdominaux.  Sagement  appliqués ,  (ÿs  re¬ 
mèdes  leur  procurentsouvent  4es  succès  là  où  échouent  des  traitemens 
proclamés  comme  beaucoup  plus  rationnels ,  expression  au  reste  qui, 
à  chacune  des  époques  de  la  médecine,  et  quelle  que  fût  la  doctrine 
dominante,  a  tour-à-tour  été  appliquée  a  la  méthode  alors  la  plus 
généralement  suivie,  et  qui  par  conséquent  n’exprime  rien  au  delà 
de  ce  fait. 


Grcvin  (J.).  Apologie  «ur  les  vertus  et  facultés  de  rantîmoîne ,  etc.  Paris,  1567,  in-8.  — Balcîa- 


usitées  en  médecine.  Mets ,  1830  et  1811 ,  in-8.  { On  peut  eonsulter  aussi  le  Repertorium  eomrneniatîonum 
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{Malanea  verticiïlata ,  Lam.) ,  qui  croît  h  l’île  Bourbon,  où  il  est 
connu  sous  le  nom  de  bois  de  Losteau ,  de  celui  qui  l’a  trouvé ,  a  sa 
racine  et  soin  écorce,  réputées  astringentes,  employées  pour  arrêter  les 
hémorrhagies.  C’est  sur  cette  propriété  que  Commerson  l’a  nommé 
Antifhea ,  de  «tTi  contre ,  et  de  fe»,  je  coule. 

ANTIRRHINUM  (et  non  Anthirrinum).  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Scrophulaires ,  de  la  didynamie-angiospermie.  Ou  en  a 
séparé  les  espèces  à  corolles  éperonnées ,  sous  le  nom  de  Linaria. 
,  J.  (Linaria)  Cjmbalaria ,  L. ,  Cymbalaira.  Cette  petite  plante, 
inodore,  glabre,  rougeâtre ,  à  feuilles  lobées ,  qui  croît  chez  nous  dans 
les  fentes  des  murs  faits  de  grosses  pierres  de  taille ,  a  une  saveur 
aigrelette  poivrée  ,  qui  dénote  une  propriété  anti-scorbutique ,  par 
son  analogie  avec  celle  du  cresson ,  du  cochléaria ,  de  la  capucine. 
Ou  pourrait  en  faire  usage  avec  facilité,  car  la  plante  est  abondante 
dans  certains  bâtimens ,  et  nous  la  recommandons  aux  praticiens. 
(Elle  est  figurée  dans  YHerbièr  de  la  France ,  par  Bulliard,  t.  3o5.) 
Dans  rinde ,  suivant  Hamilton,  les  médecins  la  donnent.inêlée  avec 
du  sucre  dans  le  cas  de  diabètes  (Ainslie  ,  ilfaf.  med'.  11,484), 
propriété  précieuse  ,  si  elle  était  certaine.  Nous  alléguons,  pour  la 
croire  fausse  ,  l’opinion  qui  déclarait  cette  plante  vénéneuse. 

Anonyme.  De  Btrba  cjmbalanâ,  Lugduni.BaUTotuni ,  1 733  ,  in-S.  (  imptimi  à  la  Mille  du  Traité  de 
Weprer,  de  cUitU. 

A.  (Linaria)  Elaiine ,  L.  Yelvote.  Cette  plante  ,  inodore ,  velue, 
rampante ,  amère ,  qui  croît  chez  nous  dans  les  jachères,  passe  pour 
purgative.  Elle  est  inusitée. 

A.  Linaria,  L.  [Linaria  vulgaris,  Desf.),  Linaire  (et  non  Linéaire). 
Cette  plante  ,  qui  croît  dans  les  champs  incultes  ,  se  distingue  'a  ses 
beaux  épis  de  fleurs  jaunes  ,  à  ses  tiges  dressées  ,  dont  plusieurs  sont 
stériles,  et  à  ses  feuilles  glauques,  étroites,  entières,  épaisses,  sem¬ 
blables  à  celles  du  lin  ,  d’où  lui  est  venu  son  nom.  Elle  a  aussi  un 
peu  le  port  de  YEuphorbia  Cyparissias ,  L.  ;  mais  n’est  pas  lactes¬ 
cente  comme  lui.  Sa  saveur  est  légèrement  amère.  Son  odeur  est  un 
peu  vireuse ,  ce  qui  annonce  une  plante  dont  l’eflet  doit  être  sur¬ 
veillé.  Elle  a  été  vantée  comme  purgative,  et  surtout  comme  diu¬ 
rétique  ,  ce  qui  l’a  fait  désigner ,  dans  quelques  anciens  ouvrages , 
sous  le  nom  i’Urinalis:  C’est  surtout  à  l’extérieur,  en  fomentation 
sur  les  tumeurs  hémorrhoïdales  que  l’ont  préconisée  Simon  Paulli , 
Horst,  etc.  ;  et  c’est  peut-être  pour  eet  usage ,  très-répandu  sans  doute 
dans  le  peuple ,  qu’on  en  voit  sécher  tant  de  paquets  chez  les  herbo¬ 
ristes  de  la  capitale  ,  car  les  médecins  n’en  prescrivent  que  peu  ou 
point.  Ses  fleurs  ont  été  conseillées  dans  les  maladies  chroniques  de 
la  peau ,  associées  à  celles  de  bouillon  blanc ,  qui  sont  inertes ,  dn 
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moins  sous  ce  rapport.  (  Murray,  Jppar. ,  II,  219).  J.  Wolfius  en 
a  composé  jadis  un  onguent ,  qui  a  eu  quelque  célébrité  pour  les 
mêmes  maladies. 

En  Suède ,  on  en  fait  bouillir  dans  le  lait ,  et  on  en  suspend  dans 
les  chambres  pour  tuer  les  mouches.  Cette  plante  mériterait  d’être 
le  sujet  d’expériences  directes  et  suivies.  Elle  donne  naissance  a  un 
phénomène  végétal  fort  curieux  et  inexplicable  jusqu’ici ,  qui  con¬ 
siste  en  ce  que  sa  corolle ,  d’irrégulière  qu’elle  est ,  devient  très- 
régulière  sur  quelques-uns  de  ses  rameaux.  On  désigne  cette  mons¬ 
truosité  sous  le  nom  de  Peloria. 

A.  majus ,  L. ,  Gueule-de-loup  ,  Gueule-de-lion  ,  Muflier.  Cette 
belle  plante,  a  fleurs  rouges  ou  jaunes  ,  qu’on  cultive  dans  les  jar¬ 
dins  ,  et  qui  croît  sur  les  murs,  est  inodore,  amère  dans  toutes  ses 
parties  ,  et  paraît  être  stimulante  ,  quoiqu’on  l’ait  indiquée  comme 
émolliente  à  l’extérieur,  sur  les  tumeurs ,  etc.  En  Perse  ,  d’après 
Gmelin  ,  on  retire  une  huile  excellente  ,  et  qui  égale  celle  d’olive , 
des  graines  de  cette  plante ,  qui  sont  très-abondantes.  On  les  fait 
chauCTer  fortement,  on  les  pile  et  on  les  soumet  a  la  presse.  ÇOé- 
couverte  des  Russes  ,  II,  238.  )  Vogel  dit  que ,  dans  quelques  pays, 
le  vulgaire  attribue  à  cette  plante  le  pouvoir  de  détruire  les  charmes 
ou  maléfices.  (  Hist.  mat.  méd. ,  124.  ). 

On  trouve  par  fois  les  A.  Oronlium  ,  L.  (  tête  de  mort  ) ,  et  spu- 
rium  indiqués  comme  usités ,  mais  sans  spécification  de  vertus  ;  ces 
deux  plantes  croissent  dans  nos  moissons.  A  la  Cochinchine  on  nour¬ 
rit  les  porcs  avec  VA.  porcinum  ,  Leur. 

Antispodium  ,  Antispode.  Espèce  de  Spodium  que  les  Arabes  pré¬ 
paraient  en  brûlant  les  racines  d’une  sorte  de  roseau  ;  on  lui  attri¬ 
buait,  comme  aux  autres  sels  fixes  des  végétaux ,  une  vertu  fondante 
et  apéritive.  Dioscoride  donne  aussi  ce  nom  'a  diverses  préparations 
propres  ,  dit-il ,  a  remplacer  le  spodium. 

ANiiTEsioif.  tin  d«  noms  de  ta  lampourde,  Xanthium  strumarium^'L.,  dans  Dioscoride. 

ANTIYEILLES  (Eaux  min.  d’ ).  Ces  eaux,  diaprés  l’analyse 
qu’en  a  faite  M.  Pomier,  pharmacien  à  Salies,  contient  du  sulfate 
de  soude,  des  chlorures  de-sodium  et  de  magnésium,  de  l’alumine,  et 
une  terre  qu’il  croit  être  de  la  glucine  ,  substance  qui  n’a  pas  encore 
été  trouvée,  dans  les  eaux  minérales  ;  elles  ne  sont  nullement  sulfu  ■ 
reuses.  (  Journ.  de  Pharm. ,  XIV,  199.  ) 

A«tj,s.  Un  des  noms  indiens  du  Ficus  religtosa  ,  U.  ,  ou  d’une  de  ses  variétés. 

ÂsxrOLFB.  Nom  que  porte  le  fruit  mûr  du  giroflier;  Caryophylliis  aromatîca  ^ 

ANTONIA  (  vallée  d’ ) ,  en  Suisse  ,  canton  des  Grisons.  Il  y  existe 
plusieurs  sources  minérales  ;  celle  de  la  Scheere,  qui  teint,  dit-on  , 
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les  corps  eu  rouge  ;  celle  du  Sadried,  dont  l’odeur  est  sulfureuse  , 
et  celle  de  Cadinen.  '  - 

ANTONIO  DAS  TAIPAS  (  San  ),  ou  Caldas  das  Taipas  (Eaux 
min.  de  ).  Elles  sont  a  Guimarens,  dans  le  Minho,  province  de  Por¬ 
tugal.  Leur  nature  ,  dit  M.  Alibert,  est  sulfureuse-hépatique  ^  elles 
sont  à  Sa®,  qS  centigrades. 

AsTaisccs  ,  ou  mieux  Antheiscus.  Ce  nom  ,  dans  les  anciens  ,  dé¬ 
signe  une  oinbellifère  employée  comme  apéritive ,  et  que  Linné  a 
cru  reconnaître  dans  la  plante  qu’il  a  nommée  Scan  'àix  Authriscus. 

Anteopomoepiio.x.  l^om  que  l’on  trouve  dans  quelques  ouvrages 
pour  désigner  la  racine  de  la  mandragore,  Atropamandragora,  R., 
ainsi  nommée  de  sa  prétendue  ressemblance  avec  quelques  parties 
de  l’homme. 

Akioha.  Nom  arabe  du  Carissa  edulis ,  Valh. ,  d’après  Forskal. 

Anty.  Nom  malais  d’une  plante  annuelle,  d’une  solanée,  que 
l’on  mange  cuite.  C’est  une  sorte  de  brède.  (  Herb.  amb. ,  VI ,  6a  , 

t.  xxvr.) 

Anceias.  Un  des  noms  de  la  conyze,  Conyza  squaiTosa  ,  L.,  d’aprfes  Bioscoride. 

Anud&on  ou  Anïdbon.  Bioscoride  parait  désigner  sous  ces  noms  le  Dalura  Stra¬ 
monium,  l.. 

Akük.  Nom  arabe  àn  Plomb. 

Aiîvai,!  (et  non  Amvalu).  Nom  indien  du  myrobolan  erablicj  Phjrllanthus  Ernblica,L. 

Anvebus.  Un  des  noms  du  Maranta  arundinacea  ,  L. ,  aux  Antilles. 

Aneme.  Nom  bohème  de  la  résine  animée  qui  découle  de  Courbaril,  L. 

An^s.  Nom  hollandais  de  Tanis  ,  Anisum  officinale  ,  Mœnch. ,  L. 

Awitz.  Un  des  noms  russes  de  la  badiane,  fruit  de  VUlicium  anisatian  ,  L. 

—  Nom  bohcme  et  polonais  de  Tanis  ,  Anisum  officinale ,  Mœnch. ,  L. 

Aoncra.  Un  des  noms  hindous  des  Myrobolans  emblics, 

Aodaca.  Un  des  noms  de  l’avocatier,  Lauius  Persea  ,  L. 

Aouara.  Sorte  de  palmier  de  Cayenne  {Elaïs guiiieensis,is.c<\.l) , 
k  feuilles  pennées ,  dont  l’écorce  du  fruit ,  macérée  pendant  quel¬ 
ques  jours  ,  donne  une  huile  qui  sert  pour  l’apprêt  des  alimens  , 
l’usage  médicinal ,  et  k  brûler.  L’amande  fournit  une  sorte  de  beurre 
appelé  quioquio  par  les  Caraïbes ,  qu’on  emploie  pour  frotter  les 
parties  rhumatisées.  (Aublet,  GuianejQjà.) 

Aodaeouchi.  Nom  que  porte  b  Cayenne  le  suif  du  Myristica  sehifera  ,  Lam.  ;  Virola 
sehifera  ,  ku\A 

ÂODBiOLA.  Nom  de  la  chausse-trape  ,  Centaurea  Calcitrapa  ^  L. ,  dans  le  midi  de  la 
France. 

Aoub»us.  Synonyme  de  cornouiller,  Conius  mas  ,  L. 

Apacaro.  Nom  brame  d’un  arbris.seau  d’une  odeur  forte  et  de  sa¬ 
veur  âcre  ,  toujours  vert ,  dont  le  suc  des  feuilles  exprimé  ,  mêlé  au 
SUC  de  pavot  ,  se  donne  dans>Ies  fièvres  intermittentes.  On  donne 
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aussi  sa  décoction  pour  apaiser  les  douleurs  de  la  goutte.  {Uort. 
3i  ,t.  XVI.  ) 

Apalacbine.  Thé  des  Apalaches.  Ou  donne  ce  nom  aux  feuilles  des 
llex  Cassine,  peragua  ,  vomiloria.  Laniarck  croit  que  c’est  à  celles 
àaCassine  caroUuiensis  qu’il  appartient.  M.  A.  de St.-Hilaire  a  dé¬ 
couvert  que  le  véritable  thé  des  Apalaches  était  la  feuille  d’une 
espèce  nouvelle  A’Ilex  qu’il  nomme  paraguensis . 

Â  P&L1E.B.  Nom  vulgaire  d’une  espèce  de  hareng ,  Clupea  cypiinoides  ,  L. 

APAMA.  Genre  de  plantes  de  famille  indéterminée,  de  la  polya- 
delphie  de  Linné.  \JA.  siliquosa  ,  Lam.,  figuré  par  Rlièede  {Mal., 
VI ,  5i,  t.  28  )  croît  au  Malabar.  On  fait,  avec  les  fruits  de  cet  ar¬ 
bre  ,  bouillis  dans  l’huile  ,  une  sorte  d’onguent  employé  contre  la 
gale  et  les  vietix  ulcères  ;  le  suc  de  ses  feuilles ,  associé  au  Calamus 
xiromaticus ,  est  une  sorte  de  contre-poison  de  la  piqûre  des  serpens  , 
spécialement  du  Cobra  capella. 

Apantkopon.  Un  des  noms  du  staph^saigre  ,  Delphiniitm  'Staphysagria  ,  L. ,  dans 
Dioscoride. 

Apakxaloa.  Nom  (ju’on  donne  au  Mexique  h  une  sorte  de  Lythrum  officinal. 

Aparine,  oit.  Nom  du  grateron,  Galiiim  Aparine ,  L.,,  et  de 
YAsperida  odorala  ;  cette  dernière  est  V Aparine  latifolia  ,  etc.  , 
des  anciennes  pharmacopées.  Théophraste  donne  le  nom  A’ Aparine 
au  Xanthium  strumarium ,  L. 

Apatta.  Nom  que  les  nègres  âLnelt  1.  l’oie  de  Guinée  ,  Anas  cj  gnatdel ,  L. 

Apap  «ou.  Nom  sanscrit  de  VOpium. 

APEIBA.  D’après  M.  De  Candolle  {Essai,  etc.,  86.) ,  ou  mange  les 
baies  de  VA.  emarginata ,  Lam. ,  Sloanea  emarginala  ,  L. ,  à  Balia- 
ma  ,  où  croît  cet  arbre,  de  la  famille  desTiliàcées  ,  de  la  polyandrie 
monogynie  de  Linné. 

Apemfi.  Un  des  noms  de  la  ciguë  en  Egy|,te. 

Apémo».  Un  des  noms  de  la  mandragore ,  Àtropa  Mandragora  ,  L.  ,  en  Egypte. 

Appif.  Synonyme  A'Ambalam. 

Apu  .  Nom  latin  du  sanglier.  V.  Sus  Scropha  ,  L. 

APÉRITIFS.  Aperientia,  d’Aperire,  ouvrir.  Classe  de  médica- 
inens  auxquels  on  attribue  la  faculté  de  diviser,  d’atténuer  les  molé¬ 
cules  morbifiques ,  et  d’en  procurer  l’issue  par  une  des  voies  propres 
a  l’organisme.  Cette  définition  suppose  des  idées  de  cohésion ,  de 
réunion  ,  puis  de  dissociation  des  élémens  de  nos  maladies  ,  admises 
dans  des  théories  mécaniques  ,  chimiques  ,  ou  humorales ,  dont  le 
temps  a  fait  justice ,  du  moins  dans  le  sens  absolu  qu’on  leur  prêtait. 
11  en  résulte  qu’aujourd’hui  le  terme  d’apéritifs  n’a  plus  de  signifir- 
cation  réelle  ,  et  qu’il  ne  présente  que  des  idées  fausses  ou  du  moins 
très- vagues. 
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Mais  si  on  veut  borner  Tacception  de  ce  mot  au  seul  but  de  faci¬ 
liter  la  sortie  des  humeurs  naturelles  accumulées  ,  ou  altérées  ,  ou 
retenues  dans  divers  organes,  il  y  a  de  véritables  apéritifs.  Nous  en 
trouvons  même  de  deu^  ordres  distincts  j-  effectivement  les  humeurs 
peuvent  être  retenues,  accumulées  et  causer  des  engorgemens  par 
atonie  ou  défaut  de  vitalité  dans  les  parties  qui  sesontlaissé  obstruer, 
engorger;  ou  par  éréthisme,  rigidité,  en  un  mot,  par  une  aug¬ 
mentation  de  vitalité  de  ces  jnêmes  viscères.  Il  s’en  suit  qu’il  faut 
des  apéritifs  de  deux  natures  opposées  pour  surmonter  ces  deux 
genres  différens  d’obstacles,  qui  peuvent  concourir  à  la  rétention  des 
humeurs,  et  par  suite  k  l’obstruction  de  leurs  couloirs  naturels;  de 
plus ,  chaque  organe  aura  un  genre  d’apéritif  qui  lui  sera  propre. 
Ainsi ,  l’engorgement  froid  des  glandes  salivaires ,  buccales ,  etc.,  aura 
pour  apéritif  les  sialagogues  qui,  produisant  un  écoulement  plus 
grand  de  salive ,  les  rendra  à  leur  volume  naturel  ;  les  vomitifs  seront- 
considérés  comme  apéritifs  de  l’humeur  biliaire,  k  cause  de  leur 
action  sur  le  foie  et  de  l’écoulement  de  hile  qui  en  -est  la  suite  ; 
les  diurétiques  le  seront  des  reins;  les  emménagogues,  de  l’utérus; 
les  sudorifiqu'es ,  de  la  peau  ;  les  saignées  capillaires ,  des  congestions 
sanguines  de  ces  vaisseaux ,  telles  qu’elles  ont  lieu  dans  l’inflamma¬ 
tion,  etc.,  etc.  On  voit  donc  que  dans  ce  sens  il  y  a,  k  proprement 
parler,  une  multitude  de  médicamens  capables  de  rompre  les  accu¬ 
mulations  des  fluides  naturels  ou  altérés^qui  existent  dans  les  engor¬ 
gemens,  et  qui  obstruent  les  filiaires  de  nos  organes,  et  de  les  faire 
écouler  par  leur  issue  propre,  ce  qui  leur  mérite ,  sous  ce  rapport, 
le  nom  d’apéritifs. 

Stahl  Consideratiü  inedicamenloram  aperifnilum  ,  efc.  Resp.  Eiedel.  Erford ,  1737,  î»  4-  — 

Griot  { C.  ).  Dis,,  de  aperieulibus  propHc  dictis.  Nanceü  ,  1781 ,  in-4. 

Aveite.  Vieux  nom  français  de  XAbeiUe.  V.  Jpis  mellifica^L. 

ArpEi-BAUM.  Nom  alîeinand  du  pommier^  Malus  communis  ,  DC. 

Aphaca.  Les  anciens  ont  donné  ce  nom  k  une  plante  que  Linné  a^ 
rapportée  k  son  genre  Lathyrus,  Lathyriis  Aphaca,  et  dont  les  grai¬ 
nes  ,  suivant  Dioscoride ,  sont  astringentes  ,  et  utiles  dans  les  flux  de 
ventre ,  grillées  ou  cuites.  (  Lib.  II ,  c.  178.^^ 

APHANES.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Rosacées  ,  section 
des  Sanguisorbées  ,  de  la  tétrandrie  monogynie  ,  dont  l’unique  es¬ 
pèce,  VA.  arvensis ,  L.  [Alchemilla  Aphanes ,  W.),  est  quelquefois 
usitée,  sous  le  nom  de  perce-pierre,  k  l’instar'  de  l’alchimille. 
\.Alchemilla{l,ii^).' 

Api.*»c».  Nom  de  l’alaterne,  lUiamnus  Alatemtis ,  L. ,  dans  Théophraste  ,  ou  de 

APHRODISIAQUES.  Médicamens  propres  k  exciter  ou  rappeler 


APÏIYA.  36i 

les  désirs  vénériens,  d’ajfoAT»,  Vénus.  Dans  les  constitutions  froi- 
des  ,  molles,  les  teinpéranieus  lymphatiques ,  chez  les  sujets  faibles, 
ces  appétits  sont  peu  marqués  et  peuvent  avoir  besoin  d’être  excités  ; 
chez  les  individus  débilités  par  de  longues  maladies ,  affaiblis  par  des 
hémorrhagies ,  ou  tout  autre  flux ,  ou  bien  encore  par  suite  d’affections 
qui  impriment  une  sorte  de  paralysie  aux  organes  génitaux,  tels  que 
les  chutes  graves  sur  la  colonne  épinière,  l’inflammation  chronique 
de  la  membrane  arachnoïde ,  etc.,  etc.,  il  y  a  nécessité  de  rappeler  les 
appétits  vénériens. 

C’est  dans  les  substances  très-nutritives  ,  stimulantes ,  aromatiques, 
alcooliques,  ehaudes,  etc.,  qu’on  a  pris  les  aphrodisiaques.  Parmi 
celles  qui  sont  alimentaires ,  on  vante  la  truffe ,  l’oronge  ,  le  salep , 
le  sagou,  l’ail,  le  cacao,  le  céleri,  etc.  Parmi  les  plantes  aromati¬ 
ques  ou  stimulantes  ,  la  roquette ,  la  moutarde ,  les  feuilles  de  chan¬ 
vre,  le  poivre ,  le  macis  ,  la  muscade ,  la  cannelle ,  le  gérofle,  etc.  ; 
mais  les  médicamens  dont  on  a  le  plus  vanté  les  qualités  aphrodi¬ 
siaques  sont  l’ambre  gris,  le  musc,  les  cantharides  et  le  phosphore. 
D’emploi  de  ces  derniers  moyens,  surtout  des  cantharides  et  du  phos¬ 
phore,  peut  être  accompagné  de  dangers,  et  les  livres  indiquent  plu¬ 
sieurs  cas  de  mort  pour  en  avoir  usé  indiscrètement.  (Voyez  nneliste 
de  médicamens  aphrodisiaques.  Bull,  de  pharni  ,  V,  IQ^.) 

On  mélange  une  ou  plusieurs  de  ces  substances  ;  on  en  ajoute  aux 
alimens;  on  en  fait  des  préparations  plus  ou  moins  convenables,  des 
composés  dont  le  mystère  fait  souvent  le  plus  grand  mérite  :  du  reste, 
aucun  des  médicamens  cités  n’a  directement  la  propriété  aphrodi¬ 
siaque  ,  si  ce  n’est  peut-être  la  cantharide  ,  qui  porte  son  action  spé¬ 
ciale  sur  l’organe  générateur,  pour  y  produire  nou  le  résultat  qu’on 
en  attend ,  mais  un  véritable  état  morbifique. 

Tum*  (D.  ).  ApUrodhUuu,.  Londini ,  xyU  ,  hi  4-  —  Strate!  (  C.-G.  ).  D.  ranUoriditu.  tljimUibup 
mlu  (N.).  D.  apMiAacis.  R»!.,  C.-P.  Mai».  NaLcii,  178a  ,!n-4. 

Apuronatko.n'.  Efflorescence  formée  d’un  mélange  de  carbonates  de 
soude  et  de  chaux,  qui  se  trouve,  dit-on  ,  en  Egypte  et  en  Hongrie. 
C’est  une  espèce  de  natron. 

Apuronitrüm.  Les  anciens  pai’aissent  avoir  désigné  surtout  par  ce 
mot  le  salpêtre  naturel ,  particulièrement  formé  de  nitrate  de  po¬ 
tasse  et  de  nitrate  de  chaux  ;  mais  quelquefois  aussi  ils  ont  confondu 
" Aphronatron  avec  Y Aphronitrum. 

Aphïa.  Petit  poisson  du  genre  Gobius  ,  connu  vulgairement  sous 
le  uoni  de  loche  de  mer,  qui  habite  la  Méditerranée  et  remonte  dans 
le  Nil.  Il  était  recherché  des  anciens  h  cause  de  son  goût  exquis- 
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(  Dict.  des  Sc.  nat. ,  II  ).  Lémery  donne  ce  mot  comme  synonyme 
èüApua. 

APHYTEIA ,  Aphytée.  Genre  de  plantes  d'une  famille  indéter¬ 
minée  ,  dont  la  seule  e.spèce  ,  Y  A.  Hjdnora ,  L.  F.,  Hydnora  afri- 
can<i,  Thunb. ,  qui  croît  au  cap  de  Bonne-Espérance,  est  parasite 
sur  les  racines  de  YEuphorbia  Tinicalli,  L.  Les  Hottentots  mangent 
ses  baies  crues  ou  cuites ,  d’après  Thunberg  ,  et  l’appellent  manger 
du  jacal.  (  Voyage  ,  II ,  loy.  ) 

Apustbüv.  Nom  que  porte  dans  Pline  la  melisse  des  bois,  MctUUs  MeUissopfyUim,  l. 

Aucb  LisECEa.-XJn  des  noms  bohèmes  du  LigusUcum  Levisücum  .  L. 

-  svEEiEr.  Un  des  noms  bohèmes  du  Ligusticum  Levisticum  ,  L. 

AricED.  Un  des  noms  américains  de  la  patate  ,  ConfolviUus  Balalas  ,U. 

AriiTES.  V.  Apites. 

Apinel.  Nom  d’une  racine  qu’on  emploie  dans  quelques  îles  de 
l’Amérique  et  au  Mexique  ,  contre  la  morsure  des  serpens.  M.  de  La- 
marck  croit  que  c’est  celle  de  Y  Aristolochia  anguicida ,  L.  (Encyclop. 
méth. ,  Bot. ,  I,  210.) 

Arim.  Un  des  noms  indiens  de  l’opium  ,  d’après  Ainslie  (  Mat.  med.  lad..  Il  ,  271  )• 

Arro.  Nom  espagnol  de  l'ache  ,  Apiuni  graveolans  ,  L. 

-  LECEAL.  Nom  espagnol  du  Sclinum  palustre  ,  L. 

-  DE  «OEIAOKA.  Nom  italien  du  Selinum  Oreoselinum  ,  Eoth. 

-  J>E  MONTAEA.  Nom  espagnol  du  Selinum  Oreoselinum  ,  Eoth. 

-  Nom  Lrimcncbn  au  Mexique. 

Apios.  Ce  nom  ,  qui  était  celui  du  poirier  chez  les  Grecs  ,  a  été 
donné  à  plusieurs  plantes  dont  les  racines  ,  charnues  ou  tubercu¬ 
leuses,  représentaient  plus  ou  moins  la  forme  de  la  poire.  Diosco- 
ride  le  donne  a  une  euphorbe  dont  le  suc  est  purgatif,- et  dont  Linné 
a  fait  son  Euphorbia  Apios,  que  Belon  a  figuré  {Singularités,  86).  On 
l’a  appliqué  aussi  à  ou  Glycine,  à  racine  tuberculeuse  j  G.  Apios, Y., 
ainsi  qu’au  Lathyms  tuberosus,  L.,  appelé  Apios  bâtard  dans  quel¬ 
ques  anciens  auteurs  ;  au  BuniumBulbocastanuni ,\j.,  etc.  (V.  Mal- 
thiole  ,  Comment.  ,  462.  ) 

APIS,  Abeille.  Genre  d’insectes  hyménoptères  delà  famille  des 
Mellites ,  réduit  aujourd’hui  aux  seules  espèces  qui  vivent  en  grande 
société.  Cinq  de  ces  espèces  sont  décrites  et  figurées  dans  la  Faune 
médicale  de  M.  H.  Cloquet.  Toutes  fournissent  du  miel  et  de  la  cire  ; 
la  suivante,  à  cause  de  son  importance",  mérite  de  nous  occuper  eu 
premier. 

A.  mellifica  ,  L. ,  Abeille  domestique.  Elle  existe  en  France  et 
dans  plusieurs  autres  parties  de  l’Europe ,  où  elle  se  nourrit  du  pol¬ 
len  et  du  nectar-des  fleurs.  Il  n’est  pas  de  notre  objet  de  rapporter, 
même  en  abrégé  ,  le  résultat  des  nombreux  travaux  entrepris  par 
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d’infatigables  oLsevvateiirs  sur  les  niœui-s  etl’cducalion  de  ces  indus¬ 
trieux  insectes.  A  peine  s’il  peut  nous  être  permis 'de  dire  que  tout 
rassemblement  d’abeilles  comprend  trois  sortes  d’individus  ;  savoir  -. 
une  femelle ,  à  bon  droit  nomme'e  reine  ;  plusieurs  centaines  de  mâles 
*ou  faux  bourdons  uniquement  destinés  à  la  féconder,  et  qui  sont 
impitoyablement  massacrés  ensuite  ;  enfin  des  abeilles  neutres ,  au 
nombre  de  plusieurs  milliers ,  nommées  ouvrières.  Ce  sont  celles-ci 
qui  sécrètent  la  cire  dont  sont  formées  les  alvéolés  des  rayons  ,  qui 
élaborent  le  miel  qu’une  partie  de  ces  alvéoles  doit  renfermer,  et 
qui  recueillent  la  propolis  destinée  a  boucher  toutes  les  ouvertures 
inutiles.  (  V.  ces  mots.  ) 

L’abeille  est  pourvue  d’un  aiguillon  creux,  dont  les  blessures, 
souvent  mortelles  pour  de  faibles  animaux ,  peuvent  l’être  même 
quelquefois  pour  l’homme,  surtout  lorsqu’elles  sont  très-multipliées. 
Elles  causent  dans  tous  les  cas  une  douleur  cuisante  que  suivent  des 
accidens  variés.  Mais  ces  accidens  sont  moins  dus  au  dard  lui-même , 
qui  souvent  demeure  dans  la  plaie,  qu’au  venin  dont  il  est  le  con¬ 
ducteur,  et  qui,  renfermé  dans  une  vésicule  placée  à  sa  base  ,  con¬ 
tinue  souvent  à  s’épancher,  après  la-piqûre,  par  la  contraction  spon¬ 
tanée  de  cette  vésicule.  Ce  venin  paraît  être  analogue  à  celui  de  la 
vipère.  Le  traitement  de  ces  blessures  consiste  essentiellement  dans 
l’extraction  du  dard  ,  soit  qu’en  le  saisissant  délicatement  on  par¬ 
vienne  à  l’extraire  tout  entier,  sans  exprimer  la  vésicule  ;  soit  plutôt 
qu’après  eu  avoir  coupé  la  base  au  niveau  de  la  peau  ,  avee  des  ci¬ 
seaux  fins  ,  on  opère  l’évulsion  de  l’extrémité  au  moyen  d’une  ai¬ 
guille.  Toutes  sortes  de  topiques  ont  été  indiqués  ;  aucun  ne  paraît 
avoir  d’action  spécifique.  L’eau  salée  est  un  des  meilleurs.  M.  Clo- 
quet  cependant  rapporte  l’observation  d’un  homme  qui,  assailli  par 
un  essaim  d’abeilles,  et  couvert  de  piqûres ,  a  dû  son  salut  peut-être 
à  un  bain  d’eau  froide  prolongé  pendant  cinq  heures,  et  à  des  lotions 
faites  avec  un  mélange  d’éau ,  de  laudanum  et  d’éther. 

Non-seulement  l’abeille  a  été  quelquefois  employée  corhme  ali¬ 
ment,  mais  on  a  voulu  lui  trouver  des  vertus  thérapeutiques.  Grillée 
et  réduite  en  poudré ,  on  l’a  recommandée  a  l’extérieur  contre  l’alo¬ 
pécie  ;  ’a  l’intérieur  comme  diurétique  ;  infusée  dans  du  vin  ,  elle  a 
été  donnée  contre  les  maladies  de  la  vessie;  enfin  on  a  cru  trouver 
en  elle  un  remède  pour  fortifier  la  vue ,  l’ouïe  ,  etc. 

A.  Anialtluea,  Oliv.  Cette  espèce,  beaucoup  plus  petite  que  la 
précédente ,  se  trouve  à  Surinam  et  à  Cayenne.  La  cire  qu’elle  four¬ 
nit  est  d’une  teinte  obscure;  son  miel ,  très-Quide  ,  est  rougeâtre, 
d’une  saveur  fort  agréable  ,  dilRcile  à  conserver  ;  les  Indiens  en  ob¬ 
tiennent  ,  par  la  fermentation  ,  une  liqueur  spiritueuse.  L’abeille 
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amalthëe  ne  doit  pas  être  confondue,  dit  M.  Cloquet,  avec  l’abeille 
que  Fermin  a  vue  à  Surinam ,  et  qui  donne  un  miel  toujours  liquide 
comme  de  l’huile,  de  couleur  d’ambre,  fort  doux,  très-fermentes¬ 
cible  et  employé  par  les  apothicaires. 

A.fasciata ,  Latr.  Cette  abeille  a  été  trouvée  à  Gênes  et  en  Egypte. 
C’est  peut-être  la  petite  abeille  noire  d’Ethiopie  dont  les  voyageurs 
ont  parlé  ,  et  qui  fournit  un  excellent  miel  et  une  cire  d’une  blan¬ 
cheur  extraordinaire. 

A.  Peronii ,  Latr.  Pérou ,  qui  a  observé  cette  abeille  à  Timor, 
rapporte  qué  le  miel  qu’elle  fournit  est  jaune  ,  plus  liquide  que  le 
nôtre  ,  et  excellent  lorsqu’il  est  purifié. 

A.  unicolor,  Latr.  Cette  espèce  habite  les  îles  de  Madagascar,  de 
Bourbon  et  l’Ile-de-France.  Dans  la  première  on  s’occupe  de  son 
éducation.  Le  miel  qu’elle  donne  est  verdâtre  ,  sirupeux;  on  lui  at¬ 
tribue  Une  grande  supériorité  sur  le  nôtre. 

A?ites  ,  Aphtes  ,  Jpites  vimcm.  Poiic  ;  viu  fait  avec  des  poires. 

Afid».  Nom  japa  de  VOpium, 

APIUM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ombellifères ,  de  la 
pentandrie  digynie. 

A.  graveolens,  L. ,  Ache,  ache  des  marais.  Cette  plante  bisan¬ 
nuelle  croît  dans  les  marécages  du  midi  et  de  l’ouest  de  la  France. 
On  n’emploie  en  médecine  que  sa  racine,  qu’il  est  même  assez  diffi¬ 
cile  de  se  procurer,  ce  qui  a  fait  renoncer  à  l’ajouter  au  sirop  de  chi¬ 
corée  et  à  l’eau  générale  dont  elle  faisait  partie  ;  elle  est  l’une  des  cinq 
racines  dites  apéritives.  Son  odeurj  étant  fraîche ,  est  nauséeuse,  mais 
elle  la  perd  par  la  dessiccation.  Elle  est  pivotante,  longue,  grosse, 
blanche;  on  la  prescrit  a  la  dose  de  4  à  8  gros.  Sa  décoction  estrau- 
cilagineuse,  et  peut  se  prendre  en  gelée.  Outre  la  propriété  apéri- 
tivej  fondante,  les  anciens  croyaient  que  la  racine  d’ache,  ainsique 
le  reste  de  la  plante,  rendait  stérile,  et  Horace  en  parle  dans  ce 
sens  en  plusieurs  endroits  de  ses  œuvres.  Le  suc  des  feuilles ,  pris  à 
la  dose  de  6  onces,  est,  d’après  Tournefort,  un  très-bon  fébrifuge, 
pris  au  moment  du  frisson.  Il  assure  qu’un  gros  de  leur  extrait, 
ajouté  à  deux  gros  de  quinquina,  donne  plus  de  vertu  à  ce  dernier 
dans  le  même  cas.  Ce  suc  sert  à  faire  un  sirop ,  et  les  feuilles  entrent 
dans  l’onguent  mondificatif ,  Y  emplâtre  debétoine,  etc.  On  en  pré¬ 
pare  une  conserve',  ou  pâte.  La  semence  d’ache  est  aromatique ,  et 
fait  partie  des  quatre  semences  chaudes;^  elles  sont  ovoïdes,  canne¬ 
lées,  arora.atiques ,  de  couleur  verdâtre  ;  elles  entrent  dans  plusieurs 
préparations  officinales,  telles  que  le  Philonium ,  Y  Electuaire  béni , 
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les  Trochisques  (TAlkekenge,  etc.  Leur  huile  essentielle  est  estimée 
carminative. 

A.  graveolens  ,\i.,  Fhr.  dulce.  Céleri.  L’ache,  transportée  de 
temps  immémorial  dans  les  jardins ,  y  a  perdu  une  grande  partie  de 
son  âcreté  et  de  sa  force  primitive  ,  au  point  d’être  presque  mécon¬ 
naissable  ,  et  est  devenue  un  aliment  très-recherché  pendant  l’hiver  ; 
elle  a  conservé  «ne  odeur  forte,  pénétrante,  assez  agréable ,  qui  reste 
aux  doigts,  pour  peu  qu’on  ait  manié  les  feuilles  ou  les  racines  de 
cette  plante.  Les  sommités  tendres  du  céleri  se  mettent  comme  aro¬ 
mates  avec  les  viandes  bouillies;  on  les  mange  aussi  en  salade, 
ainsi  que  les  supports  étiolés  des  feuilles  et  les  tiges  non  développées. 
Les  racines  jeunes,  et  dont  on  empêche  le  développement  en  les  en¬ 
fouissant  dans  le  terreau ,  surtout  celles  de  la  variété  appelée  céleri- 
rave,  se  mangent  de  même ,  ou  cuites ,  ainsi  que  le  reste  de  la  plante 
avec  des  assaisonnemens  convenables.  Beaucoup  de  personnes  redou¬ 
tent  cet  aliment  comme  échauffant,  et  il  est  regardé  comme  aphrodi¬ 
siaque  par  quelques  médecins  ,  ce  qui  est  bien  contraire  à  la  faculté 
de  rendre  stérile  que  les  anciens  attribuaient  à  l’ache.  M.  Vogel,  qui 
a  analysé  le  céleri ,  y  a  trouvé  une  huile  grasse ,  une  huile  essentielle , 
qui  donne  Todeur  à  la  plante,  du  soufre  en  petite  quantité,  delà 
mannite ,  de  la  bassorine ,  de  la  gomme ,  de  l’extractif,  et  quelques 
sels.  (iVe-w  journ.  fur  chimie  and  physik ,  par  Schweigger,  etc., 
VII ,  1822.  On  trouve  un  extrait  du  Mémoire  de  V ogel ,  Archiv .  gen . 
deméd.  ,'K  ,  621-1826.  ) 

Bajon  remarque  qu’a  Cayenne  le  céleri  devient  vivace  de  bisan¬ 
nuel  qu’il  est  chez  nous.  (  Voyage,  II ,  20.  ) 

A.  involucratum ,  Roxb.  Les  graines  aromatiques  de  cette  espèce , 
glauque,  velue,  de  l’Inde,  sont  regardées  comme  culinaires  dans 
ce  pays,  d’après  Roxburgh.  {Flor.  coromand.).  On  dit  qu’on  la  cul¬ 
tive  pour  l’uspge  en  Angleterre. 

A.  Petroselinum ,  L.  (Petroselinum  sativum,  Hoffm.),  Persil.  Rien 
n’est  plus  commun  dans  nos  jardins  que  cette  Ombellifère ,  origi¬ 
naire  de  Sardaigne,  et  qui,  dit-on,  se  trouve  en  Provence.  De  bisan¬ 
nuelle,  elle  devient  aussi  vivace  a  Cayenne,  d’après  Bajon.  Son 
odeur,  très-forte,  surtout  lorsqu’on  la  froisse,  lui  est  particulière; 
Murray  l’appelle  ingratus  ,  et  Bergius ,  gratus.  Les  graines  sont  très, 
aromatiques  aussi  ;  on  en  extrait  une  huile  essentielle  qui  se  concrète 
facilement ,  et  que  l’on  dit  carminative  et  propre  à  tuer  la  vermine. 
(Murray,  Appar.  med. ,  I,  43i  ).  On  sait  tout  l’usage  culinaire  que 
l’on  fait  des  feuilles  du  persil  chez  nous;  c’est  certainement,  avec  le 
cerfeuil ,  le  condiment  le  plus  employé.  On  le  mange  en  salade , 
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comme  assaisonnement,  bouilli  avec  les  viandes,  dans  les  ragoûts, 
confit  au  vinaigre,  dans  la  moutarde,  etc.,  etc. ,  etc. 

Le  persil  a  beaucoup  d’usages  aussi  dans  la  médecine  populaire. 
C’est  le  vulnéraire  des  gens  du  peuple ,  qui  en  appliquent  les  feuilles 
sur  les  contusions ,  où  sa  vertu  résolutive  fait  assez  bon  eB'et  ;  et 
sur  les  plaies,  où  il  est  nuisible,  en  ce  qu'il  enflamme  les  lèvres  de 
ces  solutions  de  continuité,  par  sa  propriété  active  et  comme  corps 
étranger,  outre  que  par  cette  dernière  qualité  il  les  empêche  de  se 
réunir  par  première  intention.  Tissot  dit  que  le  persil  est  propre  à 
dissiper  les  piqûres  des  cousins ,  des  abeilles.  On  l’emploie  aussi  sur 
les  mamelles  pour  dissiper  les  engorgemens  laiteux,  et  cette  coutume 
se  retrouve  dans  l’île  d’Oesel,  en  Esthand,  où  on  s’en  sert  pour  ré¬ 
soudre  les  engorgemens  des  glandes.  {Nouv.  journ.  de  m.éd.,\, 
209).  Tournefort  a  vu  en  Provence  des  personnes  prendre  4  à  6  onces 
de  süc  de  persil,  au  moment  du  paroxysme  d’une  fièvre  intermit¬ 
tente,  comme  fébrifuge.  (Ferrein,  Mat.  méd.,  I,  36o).  Desbois  de 
Rochefort  dit  qu’on  emploie  sa  décoction  dans  la  petite  vérole.  {Mat. 
méd. ,  I,  446).  Simon  Paulli  (  Quadrip. ,  429)  a  accusé  le  persil  de 
produire  l’épilepsie  ;  si  la  chose  était  vraie ,  il  y  aurait  bien  des  gens 
attaqués  de  cette  maladie,  tant  son  usage  est  vulgaire.  Mariette, 
médecin  de  Liège ,  a  écrit  une  notice  sur  un  cas  d’épilepsie  qu’il  at¬ 
tribue  à  cette  plante ,  et  qui  nous  semble  dû  à  une  frayeur  extrême, 
cause  fréquente  et  la  plus  ordinaire  de  cette  maladie  ;  il  y  recherche 
les  opinions  des  auteurs  sur  ce  sujet ,  et  ne  signale  guère  que  des  con¬ 
tradictions.  {Ane.  journ.  de  méd.,  XXIII,  545-1765).  On  peut  voir 
dans  Murray,  Appar.,  loc.  cit.,  ce  qu’U  pense  de  cette  propriété. 
On  accuse  le  persil 'd’être  nuisible  aux  yeux  et  de  causer  leur  inflam¬ 
mation  lorsqu’on  en  mange  trop  ;  enfin ,  on  le  dit  un  poison  pour 
les  perroquets.  On  croit  que  cette  plante  est  susceptible  de  causer 
la  rupture  des  verres  ,  si  on  les  touche  après  l’avoir  maniée,  ce  que 
nous  avons  vu  arriver  quelquefois,  sinon  de  suite,  au  moins  peu  de 
temps  après. 

La  racine  de  persil  passe  pour  diurétique  et  diaphorétique  ;  on  la 
croit  aussi  lithontriptique,  mais  elle  est  inusitée  sous  tous  ces  rapports 
aujourd’hui.  On  la  mangé  bouillie,  comme  le  céleri;  elle  est  une  des 
cinq  racines  apéritives  majeures ,  de  même  que  sa  semence  est  une 
des  quatre  semences  chaudes  mineures. 

Il  est  important  de  ne  pas  confondre  le  persil  avec  d’autres  üin- 
bellifères  nuisibles  qui  croissent  par  fois  dans  les  jardins  peu  soi¬ 
gnés.  On  cite  la  petite  ciguë  Æthusa  Cynapium,  L.,  que  nous  avons 
dit  se  confondre  plutôt  avec  le  cerfeuil  par  ses  feuilles  découpées , 
qu’avec  le  persil,  dont  les  larges  feuilles  et  l’arome  très-caractérisé 
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ne  permettent  guère  cette  erreur.  Quant  k  la  grande  ciguë  ,  Conium 
maculatum ,  L. ,  qui  vient  quelquefois  aussi  dans  les  jardins  aban¬ 
donnés,  sa  tige  haute  et  robuste,  tache'e  de  noir,  la  présence  d’un 
involucre  et  d’un  involucelle ,  ses  graines  tuberculeuses  et  ses  feuilles 
découpées  l’en  distinguent  facilement. 

prostratum ,  Labillardiëre.  Celte  plante  croît  k  la  Nouvelle- 
Hollande  ,  et  se  rapproche  de  notre  Apium  graveolens  ;  les  naturels 
s’en  servent  k  peu  près  comme  nous  faisons  de  notre  céleri.  (  Annal, 
du  Muséum  ,'Kyiï ,  89).  C’est  probablement  cette  môme  espèce  que 
Forster  trouva  k  la  Terre  de  Feu,  et  k  la  Nouvelle-Zélande,  et  qu’il 
employa  comme  un  anti-scorbutique  très-efficace  sur  l’équipage  de 
Cook. 

APLYSIA  (  Laplysia  de  Linné  ).  Genre  de  mollusques  gastéro¬ 
podes  adelobranches  de  M.  Duméril,  dont  une  espèce,  VA,  depi- 
lans  ,  Gni.  {Laplysia  depilans ,  L.),  ou  lièvre  de  mer,  qui  habite 
nos  côtes,  passait  chez  les  anciens  pour  très-nuisible  (Pline,  lih. 
XXXII,  c  I  ),  et  pour  être  la  base  des  poisons  les  plus  redoutables. 
Cet  animal  dégoûtant,  d’une  odeur  vireuse,  nauséabonde ,  répand, 
dans  quelques  circonstances ,  une  liqueur  blanche ,  âcre ,  très- 
épaisse  ,  mais  peu  abondante ,  et  un  autre  liquide  d’un  rouge-pour¬ 
pre,  de  même  nature  que  celui  du  calmar.  Ses  propriétés  malfai¬ 
santes  sont  loin  d’être  absolument  constatées  ,  quoiqu’on  ait  décrit 
en  détail  les  symptômes  de  son  empoisonnement  et  leur  cure. 

Ses  vertus  thérapeutiques  le  sont  moins  encore.  Dioscoride  l’a  con¬ 
seillé  comme  un  puissant  psylothre ,  Pline  comme  un  anti-scrophu- 
leux  ,  etc.  La  Faune  médicale  (1 , 461  )  consacre  dix  pages  k  l’his¬ 
toire  de  ce  mollusque. 

Apobée.  Plante  k  fleur  syngénèse  ,  de  Guinée,  que  les  nègres 
prennent  en  décoction  dans  la  petite  vérole.  (  Trans.  phil.  abr. , 
1697,  ) 

ApoCxlbasüm.  Gomme  résine  ,  tirée  ,  dit-on  ,  d’une  euphorbe  de 
l’Afrique,  et  dont  quelques  peuplades  de  ce  pays  se  servent  pour 
empoisonner  leurs  flèches  (  Pict.  classiq. ,  1 , 496  ).  Ce  n’est  pas  sans 
doute  la  même  chose  que  Y Opocalsamum.  V.  ce  mot. 

Apocapodc.  Arbre  vénéneux  de  Madagascar,  dont  l’amande  fournit 
une  huile  qui  sert  aux  naturels  k  se  graisser  les  cheveux ,  selon 
Flacourt. 

Apochtumk.  Suc  végétal  épaissi.  V.  Rob. 

Apochïma.  Goudron  détaché  des  navires  qui  ont  tenu  long-temps 
la  mer  :  on  l’employait  jadis  k  l’extérieur  comme  dessiccatif  et  ré¬ 
solutif. 

Aroax.  Nom  français  du  genre  Jpocynum. 
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APOCINÉES.  Famille  de  la  division  des  dicotylédones  dans  la 
classe  des  monopétales  hypogynes ,  huitième  de  la  méthode  natu¬ 
relle.  Les  genres  qui  la  composent  sont  tous  pourvus  d’un  suc  blanc, 
âcre,  corrosif  même,  qui  contient  du  caoutchouc.  On  s’en  sert  dans 
quelques  pays  pour  appliquer  sur  les  morsures  des  serpens ,  ce  qui 
faitl’efiet  d’une  véritable  cautérisation.  (V.  Tibalau.)  Aux  Philip¬ 
pines  ,  des  femmes  se  font  avorter  avec  le  suc  d’une  autre  apocinée. 
(V.  Bacungbuiig.)  Beaucoup  d’apocincs  sont  très-actives  et  ont  par 
fois  une  action  délétère  intense,  tels  sont  divers  Strychnos,  qui 
contiennent  un  principe  qui  cause  le  tétanos  (V.  Strychnos);  d’au¬ 
tres  sont  vomitives ,  purgatives,  etc.  (V.  Apoeymim,  Asclepias,  C^- 
nanchum,  Periploca.);  quelques-unes  sont  astringentes.  V.  Nerium 
et  Vinca. 

Cependant  les  pousses  de  quelques  apocinées  se  mangent  étant 
fraîches,  telles  sont  celles  du  Periploca  es'culenta,  L.  F.,  de  l’Apo- 
cynum  indicum ,  L. ,  de  V Asclepias  aphylla ,  Thunb.  ;  mais  il  serait 
imprudent  de  se  nourrir  de  ces  végétaux  adultes  ;  ce  serait  une  ex¬ 
ception  très-prononcée  s’ils  n’étaient  pas  nuisibles  alors. 

Aïocouita.  Nom  du  Cassia  Apocouita  ,  ÂuU. ,  voisio  de  la  casse ,  C.  Fistula ,  L.  , 
confondue  avec  elle  par  quelques  auteurs. 

Apocrqustiq¥bs  ,  Apocrostica.  Classe  de  roedicamens  ,  synonyme  de  Rèpercussifs , 

APOCYNUM.  Genre  de  plantes  qui  donne  son  nom  a  une  famille 
naturelle  de  la  pentandrie  digynie. 

A.  androsœmifolium ,  L.  Plante  herbacée,  vivace,  de  l’Amé¬ 
rique  septentrionale,  dans  laquelle  l’analyse  chimique  a  démon¬ 
tré  un  principe  extractif  amer,  un  autre  principe  colorant  soluble 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool ,  du  caoutchouc  ,et  une  huile  volatile. 
Trente  grains  de  sa  racine  en  poudre  font  vomir  autant  que  vingt 
d’ipécacuanha ,  dont  elle  porte  le  nom  dans  plusieurs  provinces  de 
ce  pays  J  ses  propriétés  diminuent  en  vieillissant.  [  Coxe,  Americ. 
dispens.  ,  85.)  Cette  espèce,  comme  toutes  les  apocynées,  renferme 
un  suc  blanc,  âcre,  qui  enflamme  la  peau,  selon  M.  Orfila ,  ce  qui 
a  lieu  aussi,  suivant  le  même,  ponr  les  A.  canndbinum,  L.,  et  ve- 
netum ,  L.  (  Toxicologie ,  II,  i"  partie ,  96.) 

A.  cannabiniim,  L.,  Chanvre  indien.  Le  docteur  Knapp  a  pré¬ 
senté  un  essai  sur  les  propriétés  de  cette  plante  vivace ,  de  l’Amé 
rique  septentrionale ,  au  collège  Jefierson ,  à  Philadelphie ,  dont  il 
résulte  qu’a  la  dose  de  i5  à  3o  grains  sa  racine  en  poudre  est  vomi¬ 
tive  ;  qu’en  décoction  ,  il  en  faut  le  double ,  et  que  même  cette  pré¬ 
paration  agit  plutôt  sur  les  intestins  a  la  manière  des  purgatifs  hydra- 
gogues ,  ce  qui  l’a  fait  administrer  avec  succès  dans  leshydropisies.  Il 
l’a  essayée  également  dans  les  fièvres  intermittentes,  bilieuses,  l’amau- 
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rose,  la  dysenterie,  et  même,  comme  altérante,  chez  un  jeune  sujet 
aSecté  d’entérite ,  à  la  dose  de  2  grains  par  jour,  ce  qui  guérit  l’en¬ 
fant.  Il  lui  attribue  aussi  des  propriétés  expectorante ,  diurétique  et 
diaphorétique.  {The  Americ.  rev. ,  1826.)  Le  docteur  Parrish  l’a  ad¬ 
ministrée  également  dans  les  hydropisies  et  les  fièvres  intermittentes. 
Cette  espèce ,  et  \A.  androsœmifoUum  se  cultivent  dans  les  jardins 
botaniques  avec  facilité ,  et  pourraient  être  employées  chez  nous. 

A.  citrijolium.  Cette  espèce ,  des  Antilles ,  est  présentée  comme 
Vénéneuse  par  Poupée  Desportes.  Il  regarde  cependant  le  bain  pré¬ 
paré  avec  une  décoction  de  ses  feuilles  comme  fébrifuge.  {Flore  mêd. 
des  Antilles ,  III.  ) 

A.  indicum ,  Lam.  On  mange  dans  l’Inde  les  feuilles  de  cette  es¬ 
pèce,  crues  ou  cuites,  a  leur  premier  développement,  seules  ou 
mêlées  avec  le  poisson.  {Eiicjrclop.  bot.,  I,  214..) 

A.Juventus,  Lour.  A  la  Cochinchine, la  racine  de  cette  plante 
est  réputée  tellement  tonique  et  corroborante  que  Lourciro  afiîrme 
qu’elle  peut  rappeler  dans  un  vieillard  la  vigueur  de  la  jeunesse. 
{Flor.  Cochih. ,  I,  208.) 

A.  maculatum.  Elle  est  regardée  comme  vénéneuse  par  Poupée 
Desporles ,  ainsi  que  VA.  spinosum?  Flore  méd.  des  Antilles. 

Apodes.  Mot  grec ,  par  lequel  Pline  (  Lib.  XXX,  c.  7  )  désigne  un 
oiseau  ,  analogue  à  l’hirondelle  ,  qui ,  bouilli  dans  du  vin  ,  est  bon  , 
selon  lui,  pour  calmer  les  coliques. 

Apomeli.  Nom  de  V Hydromel  dans  Aétins ,  et  d’une  sorte  d’Orj- 
mel  dans  Galien. 

Aron.  Bémide  contre  la  douleur.  Y.  Anti-algique. 

Aroia  (  Aqua  ).  Y.  Abano  ,  I ,  a. 

Afonogetok.  Sous  le  nom  d’asperge  du  Cap  ,  on  mange  dans  ce 
pays  les  racines  de  VA.  distachyon,  L.  ,  plante  de  la  famille  des 
Nayadées,  de  Jussieu,  de  l’heptandrie  tétragyuie  de  Linné. 

APOPHLEGMATISANS ,  Apophlegmatica.  Médicamens  propres 
à  exciter  la  sécrétion  des  glandes  salivaires  et  des  membranes  mu¬ 
queuses  des  différentes  régions  nasale,  buccale,  bronchique,  etc.  , 
appelée  pituite ,  ip\typa. ,  par  les  anciens  auteurs ,  lorsque  cette  excré¬ 
tion  est  transparente.  On  a  donné  des  noms  divers  aux  apophleg- 
matisans ,  suivant  qu’ils  agissent  sur  telle  ou  telle  partie  ;  on  les  ap¬ 
pelle  errhins  lorsqu’ils  augmentent  la  sécrétion  du  mucus  nasal  ; 
masticatoires ,  lorsqu’il  s’agit  de  celui  de  la  bouche  ;  cxpectorans ,  si 
c’est  celui  des  bronches ,  etc. ,  etc. 

Apos.  Lémery  décrit  sous  ce  nom,  et  sous  celui  à.’ Hirundo  marina, 
Dict.  univ.  de  Mat.  méd.  —  T.  i''.  24 
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un  petit  oiseau  qu’on  estime,  dit-il  ,  pris  intérieurement,  pour  l’é¬ 
pilepsie  ,  pour  fortifier  les  yeux  ,  pour  la  douleur  néphrétique  ,  et 
dont  le  nid ,  appliqué  extérieurement,  est  propre  pour  l’esquinancie. 

Apothermds.  Espèce  de  Âupades  anciens  ,  selon  quelques  auteurs, 
ou ,  suivant  d’autres  ,  de  Moutarde  préparée. 

Apotjcwy  06  Epoicwt  (Eam  mio.  d’).  Y.  Flètrive. 

APOZÈMES,  Apozema,  de  je  bouillonne.  Médicamens 

composés  magistraux,  formés  parla  macération,  l’infusion,  la  décoc¬ 
tion  ou  la  solution  ,  séparées  ou  réunies ,  de  substances  médicinales, 
dans  un  liquide  aqueux  ,  destiné  à  être  pris  en  deux  ou  trois  verres , 
le  même  jour.  Ces  médicamens,  fort  peu  usités  aujourd’hui,  ou 
même  a  peu  près  abandonnés ,  et  dont  la  saveur  est  des  plus  dés¬ 
agréables,  ce  qui  n’a  pas  peu  contribué  à  eu  dégoûter  les  malades, 
peuvent  être  purgatifs,  fébrifuges,  dépuratifs,  anti-scorbutiques, 
selon  leur  composition.  On  y  ajoute  par  fois  quelques  aromates  pour 
en  augmenter  les  propriétés  ou  les  rendre  moins  rebuttans. 

Appakovat  kalunc.  Nom  indien  du  Bryonia  rostrata  ,  Rottl. 

Appel.  Un  des  noms  du  Premna  integrifdUa,  L. ,  dans  l’Inde. 
(  Ilort.  mal. ,  1 ,  99  ,  t.  53. 

Appelïoox.  Nom  holland.iii  du  pommier,  Malus  commuais,  DC. 

Appelt^e  der  LiBFDE.  Nom  hollandab  du  Solarium  Lycopersicum ,  L. 

Appeltroed.  Nom  suédois  du  pommier,  Malus  communis  ,  DC.  . 

APPÉTITS.  Désirs  où  répugnances  pour  certains  objets.  Dans  l’état 
de  santé  nous  avons  des  préférences  pour  tel  ou  tel  mets ,  ou  de  l’é¬ 
loignement  pour  tel  ou  tel  autre.  La  raison  seule  peut  chercher  à 
vaincre  ces  appétits,  s’ils  sont  puérils,  et  doitles  respecter,  s’ils  sont 
nuisibles;  et  encore,  malgré  tous  les  eftbrts  possibles,  n’y  paTvientr 
on  pas  toujours,  puisqu’on  voit  des  individus  être  incommodés  d’un 
aliment  pour  lequel  ils  ont  du  dégoût,  pris  a  leur  insu.  Dans  l’état 
de  malad^,  il  se  déclare  des  appétits  nouveaux.  Les  sujets  appètent 
des  choses  auxquelles  ils  ne  pensaient  pas  avant ,  ou  qui  même  leur 
répugnaient  ;  ils  se  sentent  par  fois  de  l’éloignement  pour  des  sub¬ 
stances  qu’ils  aimaient.  Il  faut  certes  bien  se  garder  d’obtempé¬ 
rer  a  ces  goûts  morbides ,  s’ils  sont  nuisibles  ;  mais  il  faut  y  obéir 
s’ils  sont  innocens,  et  surtout  s’ils  peuvent  être  utiles  aux  malades. 
Nous  citerons  les  boissons  froides ,  acidulées ,  etc. ,  si  souvent  dési¬ 
rées,  et  qu’on  refuse  par  fois,  et  à  tort  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas.  Il  en  est  de  même  de  l’air  frais  que  les  malades  souhaitent, 
et  qu’on  ne  leur  accorde  pas  toujours.  Ces  appétits  sont  par  fois  des 
instincts  salutaires,  et  que  le  médecin ,  fidèle  observateur,  doit  exa¬ 
miner  avec  intérêt  pour"  en  faire  sou  profit  et  celui  des  malades. 
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Il  faut  éviter  les  médicamens  auxquels  le  malade  rdpugne  par 
trop,  ou  qui  lui  ont  toujours  été  nuisibles,  ce  que  l'expérience  a  dû 
lui  apprendre,, et  s’arranger  pour  les  remplacer  convenablement.  Le 
forcer  sur  ce  point ,  si  sa  répugnance  est  fonde'e ,  serait  un  acte  ty¬ 
rannique,  inconvenant  et  nuisible.  (V.  Begin,  Thérapeutique, 

I.7'-) 


w,L. 


Appl*  of  pbru.  Un  des  noms  anglais  du  J 
ÂPPLBTBKB.  Nom  anglais  du  pommier,  Halus  communis  ,  DC. 

Appsellb,  Aprble  ,  Aspbblb.  Noms  de  U  prêle  ,  Eqnisetum  a/vense,  L. 

Aprwo».  Un  des  noms  du  grenadier,  Pimica  Granatum  ,  L. ,  dans  Diosc 

Apda.  Nom,  dit  Lémery,  que  l’on  donne  en  général  a 
tits  poissons,  et  en  particulier  k  l’anchois.  V.  Aphya. 

Apottasy.  Plante  de  Guinée ,  utile  en  décoction  contre  le  scorbut 
de  la  bouche.  (  Trans.  phil.  abr.  ,  n°'  aSa-iôgy.  ) 


Aqoa.  Nom  lati 


ixi.  Soit 
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—  V.  Eaux  miniLles. 

—  »MIÎ  s.  M«ÉE»siu.V.  Jré/iV  (Eaui  mitt.  de).. 

—  nciAc*.  V.  Passy  (  Eaui  min.  de  ). 

—  rLijM.Aaiji,  V.  Plombières  min.  de 

— .  r»ovm«.  V.  Provins  {Eaas  min.  de  ). 

•  eranoxiAir*.  V.  /y/monï  (Eaui  min.  de). 

—  .ALitin.  y.Seltz  (Eani  min.  de). 

—  aEDLiTzansia.  V.  Sedlitz  (Eaux  min.  de). 

—  sELTaaA»*.  V.  Seltz  (  Eaux  min.  de  ). 

—  aiinn  s.  aaiiiansas.  V.  Aix-en-Provence  ,  I  .  t3o. 

—  sOLia.  V.  Bath  (E.aux  min.  de  ). 

—  SFADAsn.  S.  Spa  (Eaux  min.  de). 

—  lARBELLicx.  V,  Dox  (  Eaux  min.  de  ). 

—  VALLI.  V.  Vais  (  Eaux  min.  de  ). 

—  nci  CAUM  a.  naaasi».  V.  Vichy  (Eaux  min.  de). 

AqOAiicA  noi,  OIF.  V.  Trapa  notons  ,  L. 

Aquetta.  Solution  arsenicale  dont  ou  s’est  servi  jadis  comme  poi¬ 
son  ,  en  Italie.  (  Journal  gén.  ,  XXX ,  370.  ) 

AsoiaOLiuH ,  Off.  Nom  officinal  du  houx.,  Ilex  Aquifoliwn  ,  L. 

Aqdila.  Nom  latin  de  l’aigle.  V.  Falco  Chrysœtos ,  L.  On  le 
donne  aussi  dans  quelques  contrées  de  l’Italie  a  l’aigle  de  mer,  Kala 
Aquila,  L. 

Aquila  alba.  Ancien  nom  du  calomel  ,  proto-chlorure  de  mer¬ 
cure  ,  sublimé  trois  fois  ,  ce  qui  ne  change  rien  à  sa  nature. 

AQÜILARIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Samydées  ,  de 
la  décandrie  monogynie  de  Linné,  dont  une  espèce,  Y  A.  malac- 
censis,  Lam.  (A.  ouata,  Cav. ,  Diss.,  VII,  377,  t.  CCIV  ) ,  four¬ 
nit  un  des  bois  d’aloès,  appelé  Bois  A  Aigle ,  d’où  vient  le  nom  de 
ce  genre.  Il  est  d’un  blanc  jaunâtre  et  d’un  odeur  suave,  ce  qui  le 
fait,  dit-on ,  payer  au  poids  de  l’or  par  les  Orientaux ,  qui.s’en  ser¬ 
vent  pour  le  brûler  dans  les  festins,  etc.,  a  l’instar  de  l’encens. 
Roxburg prétend  que  c’est  de  son  A.  Agalloclih  que  provient  ce  bois  ; 
M.  De  Candolle,  de  son  A.  secundaria  ;  d’où  l’on  voit  qu’il  est  im¬ 
possible  de  rien  affirmer  sur  l’origine  de  ce  bois,  qu’on  ne  connaît  pas 
dans  le  commerce  de  la  droguerie  ,  du  moins  comme  distinct  des  bois 
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Aquilecia.  Nom  italien  de  l’ancolie,  Jquilegitf  vulgaris  ,  L. 

AQUILEGIA.  Nom  d’un  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Re- 
nonculacées,  de  la  polyandrie  pentagynie. 

J.  vulgaris,  L.  {Flore  médicale,  I,  71,  t.  xxiv.)  Cette  plante 
vivace,  d’une  odeur  vireuse,  qui  croît  dans  nos  bois,  et  que  l’on 
cultive  dans  lés  jardins,  si  remarquable  par  ses  belles  fleurs  bleues, 
penchées  ,  pourvues  de  cornets  recourbés ,  est ,  comme  la  plupart 
de  celles  de  la  famille  à  laquelle  elle  appartient ,  de  nature  sus-, 
pecte.  Elle  a  besoin  d’être  surveillée  dans  son  emploi,  et  même 
expérimeitf.ée  de  nouveau  ;  quoiqu’elle  ait  été  fort  vantée  comme 
diurétique ,  diaphorétique  et  anti-scorbutique.  Les  semences ,  qui 
sont  petites  ,  noires ,  huileuses  ,  triquètres ,  d’abord  douceâtres  au 
goût,  puis  amères,  ont  été  indiquées  en  poudre,  ou  en  émulsion, 
pour  faire  sortir  l’éruption  varioleuse,  bien  que  les  observateurs 
modernes  n’aieiit  pu  confirmer  les  opinions  de  Simon  JPaulli ,  de 
Scopoli  et  de  Linné ,  sur  cette  propriété ,  dont  l’application  est 
d’ailleurs  fort  rare ,  d’autant  qu’on  peut  provoquer  cette  sortie  par 
des  moyens  plus  simples  et  plus  faciles  •,  ce  dernier  recommande 
de  n’en  user  qu’à  petite  dose ,  pour  ne  pas  tueries  enfans  ,'ce  qui 
équivaut  à  la  défense  d’en  faire  usage.  Suivant  Ey sel,  .l’ancolie  est 
le  remède  du  scorbut  et  des  maux  qui  en  dépendent,  comme  pu¬ 
tridité  des  gencives,  hémorrhagies,  etc.  Il  la  croit  utile  aussi  contre 
la  sueur  des  phthisiques.  Elle  est  propose'e  dans  l’ictère  par  Tragus. 
On  peut ,  avec  les  fleurs  de  l’ancolie ,  préparer  une  belle  teinture 
bleue ,  qui  serait  un  bon  réactif  chimique  pour  essayer  les  acides  et 
les  alcalis.  Murray  rapporte  que  des  marchands  infidèles  en  ont 
préparé ,  avec  la  racine  d’iris ,  un  sirop  qu’ils  ont  vendu  pour  celui 
de  violette,  mais  dontTeflet  ne  peut  être  que  délétère.  On  dit  que 
les  Espagnols  mâchent ,  le  matin ,  de  petites  portions  de  la  racine 
de  cette  plante ,  pour  se  préserver  de  la  pierre. 

Aqdilicia.  NalugudeRhèede  {Hort.  mal.,  II,  4i,t.  26.),J.sam-‘ 
bucina ,  L.  Arbrisseau  de  l’Inde  ,  de  la  famille  des  Méliacées  , 


tés  que  nous  avons  .*1  surmonter  en  ce  genre,  nous  dirons ,  au  sujet  du  bois  d’aigle , 
qu’Ainslie  (  Mat.  med.  Ind. ,  I  ,  479  )  attribue  VA/juilarta  avala  i  Linné  ,  tandis  que 
c’est  une  plante  de  CavanUles.  Dans  le  Journal  de  phannacie  (XIV,  5o8  )  ,  en  voulant 
donner  une  idée  de  ce  bols,  d’après  cet  auteur,  on  dit  qu’Ainslie  fait  remarquer  qu  on 
donne  comme  bois  d’aigle  les  morceaux  les  plus  résineux  du  santal  citrin  (  Sirium  myr- 
tlfolium  ,  Roxb.)  ,  etc.  D’abord  nous  ne  trouvons  pas  cette  assertion  dans  cet -article 
d’Ainslie  i  ensuite  le  Sirium  myrtifalium  est  le  santal  blanc  et  non  le  citrin  {SantaUun 
freycittetianum  ,  Gaud.?)  ,  et  enfin  le  Sirium  est  un  genre  dé  Linné  {Mantissa,  20)  , 
et  non  de  Koxburg.  Voilà  trois  fautes  dans  un  passage  de  quelques  lignes. 
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tie  la  penlandrie  monogynie  de  Linné,  dont  les  baies  contiennent 
un  suc  violet  et  caustique.  La  décoction  de  ses  racines  est  employée 
contre  les  douleurs  d’estomac  par  les  naturels;  celle  dubois,  contre 
la  soif  ;  ses  feuilles  broyées,  torréfiées  et  appliquées  sur  la  tête ,  sou¬ 
lagent  dans  le  vertige  et  la  faiblesse  du  cerveau  ;  la  vapeur  de  leur 
décoction  suspend  les  douleurs  de  la  goutte  ;  le  suc ,  exprimé  de  ces 
feuilles  tendres,  pris  en  boisson,  aide  la  digestion.  (Sur  notre  exem¬ 
plaire  de  Rhèede  ,  Commerson  a  écrit  Sambacus  distyla  iiohis ,  et- 
l’appelle  Bois  de  source.  ) 

Aquir.™.».  ün  des  nams  anciens  de  l’esturgeon  ,  dcipenser  Slurio  ,  t. 

AoniTAie..  V.  Giiimne. 

ÂRABICHES  cuyKt.  üd  ties  uoms  allemands  de  la  Gomme  arabirjue^ 

ARABIE  PÉTRÉE  (Eaux  min.  del’).  Elles  sont  très -peu  nom¬ 
breuses  dans  ce  climat  desséché.  M.  Alibert  cite  celles.  à’Ain-el- 
Mousa  et  à’nammam-Faraoun.  V.  ces  mots. 

Ahahiqde  (  gomxb  ).  y.  Gomme  arabique. 

ARABIS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Crucifères ,  de  là  té- 
tradynamie  siliqueuse  de  Linné  ,  dont  une  espèce ,  A.  Chinensis, 
Rottl.,  est  employée  dans  l’Inde  comme  un  bon  stomachique  stimu¬ 
lant  ,  sous  le  nom  à’ Alirerie  ;  on  la  vend  dans  les  bazars  ,  et  on  en 
fait  un  grand  commerce.  Les  médecins  du  pays  prétendent  que,  si  on 
en  fait  un  trop  grand  usage  ,  elle  cause  l’avortement.  On  considère 
aussi  cette  plante,  pilée  et  mêlée  avec  le  jus  de  citron,  comme  un 
bon  répercussif  des  inflammations  locales  ,  effet  que  cette  dernière 
substance  produirait  probablement  seule  ,  s’il  était  prudent  dé  le 
provoquer.  (Ainslie  ,  Mat.  mcd.  Ind. ,  II ,  la.) 

Aiuiun  GDMMI.  Nom  danois  do  la  Gomme  arabique, 

A«ac.  V.  Arah.. 

Araca-iba.  Nom  du  goyavier  au  Brésil  {Iba  veut  dire  arbre);  on- 
en  distingue  deux  espèces,  Y Araca-Guacu ,  qui  paraît  être  le  Psi 
dium  pomijerum ,  L. ,  et  YAraca-Miri ,  qui  est  plus  petit,  et  est  pro-" 
bablement  le  Psidium  pyriferum ,  L. ,  Voy.  Psidium. 

ARACACHA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ombellifères ,  de 
la  pentandrie  digynie  de  Linné. 

A.  esculenta ,  DC.  (  Coniuni  aracacha ,  Hook.  )  Cette  plante  , 
originaire  de  Caraccas  et  de  Santa -Fé ,  ressemble ,  par  son  port, 
au  persil  ou  b  l’ache ,  et  par  ses  graines  a  la  ciguë  (Conium) ,  ce 
qui  l’a  fait  placer  dans  ce  dernier  genre  par  quelques  auteurs.  Les 
racines  de  ce  végétal,  dont  la  croissance  est  vigoureuse,  forment  des 
tubérosités  oblongues ,  qui  acquièrent  des  dimensions  assez  consi¬ 
dérables  (celle  d’une  corne  de  vache  ) ,  de  couleur  jaune  ,  blanche 
ou  pourpre ,  suivant  la  variété  cultivée  ;  on  les  mange  cuites  comme 
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les  poinmes-(le-terre  ;  quoique  assez  compactes,  elles  exigent  peu 
de  cuisson  et  sont  fort  agréables  au  goût.  On  les  ordonne  aux  con 
valescens  ,  aux  personnes  qui  ont  l’estomac  délicat ,  aux  malades , 
tant  elles  sont  faciles  à  digérer.  Dans  plusieurs  parties  de  la  Colom¬ 
bie,  cet  aliment  est  aussi/ répandu  que  les  pommes-de-terre  en  Eu¬ 
rope.  On  peut  faire  fermenter  ces  racines  et  en  extraire  une  liqueur 
alcoolique ,  qu’on  regarde  comme  stomachique. 

On  a  admis ,  sous  le  nom  à’ A.  moschata ,  DC.  (  Conium  moscka- 
tum,  Kunth.),  une  autre  espèce  de  ce  genre,  qui  ne  pal'aît  être  que 
le  type  sauvage  de  l’espèce  précédente,  ou  du  moins  qui  en  diffère 
très-peu ,  et  qui  est  des  mêmes  climats. 

M.  Soulange-Bodin  cherche  à  acclimater  VA.  esculenta  en  France. 
Les  premiers  renseignemçns  sur  cette  plante  ,  qui  peut  devenir  pré¬ 
cieuse  pour  notre  pays  ,  ont  été  fournis  par  Alcedo  (Dicc.  geogr.- 
pol.  de  las  Indias,  etc.);  puis  par  MM.  Humboldt  et  Bonpland,  qui  la 
récoltèrent.  {Nov.gen.,  V,  i4,  CGCCXX.)  En  i8o5,  M.  Vergas 
a  donné,  dans  les  Annal.  ofBot.,  de  Sims,  une  notice  détaillée  sur 
cette  plante,  d’après  laquelle  M.  De  Candolle  a  fourni  un  article 
dans  le  numéro  de  janvier  1829  ,  de  la  Biblioth.  unie,  de  Genève 
et  M.  le  docteur  Guillemin ,  dans  le  premier  cahier  des  Annal,  de 
rinstit.  hortic.  de  Froment,  (avril  1829.) 

ARACHTS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légumineuses  ,  de 
la  diadelphie  décandrie.  On  pourrait  le  placer  dans  la  polygamie, 
car  quelques  fleurs  sont  mâles  ,  surtout  celles  du  sommet  de  la  tige. 

A.  hypogea ,  L.  De  oîto  ,  sous,  et  de  y»,  terre  ;  Arachide,  Pistache  de 
terre,  pois  de  terre;  ouWppeWe  Cacahuata ,Mani ,  munduhi,  etc., 
en  Amérique.  Cette  plante  annuelle  ,  originaire  de  l’Afrique ,  trans- 
■  portée  au  Brésil  par  les  nègres  ,  dans  l’Inde ,  etc. ,  a  été  cultivée  en 
Espagne,  en  Italie,  et  même  dans  quelques  provinces  du  midi  de 
la  France  et  les  Landes  ,  où  elle  a  peu  réussi,  à  cause  des  gelées  pré¬ 
coces  du  printemps  et  de  l’automne ,  pour  l’huile  qu’on  retire  de 
ses  semences.  Après  la  fleuraison ,  les  gousses  les  plus  proches  de 
la  racine  s’abaissent  et  pénètrent  en  terre,  par  l’allongement  des 
supports  du  fruit,  s’y  enfoncent  de  deux  à  quatre  pouces,  et  y 
mûrissent;  il  j-  a  dans  ces  gousses  réticulées  ,  une,  deux  ,  et  même 
trois  semences ,  du  volume  et  de  la  forme  d’une  noisette  dont  on 
a  ôté  la  coque  ;  nous  trouvons  qu’elles  ont  à  peu  près  la  saveur 
du  haricot ,  mais  pas  son  âcreté,  avant  d’être  cuit  ;  elles  rancissent 
difficilement,  car  celles  que  nous  goûtons  ont- plus  de  quinze  ans  et 
ne  sont  pas  encore  rances.  Les  Nègres  les  mangent  grillées  ;  nous 
croyons  que ,  cuites  comme  les  haricots ,  elles  seraient  très-bonnes , 
et  que  leur  cuisson  serait  très-facile  ;  sous  ce  rapport ,  leur  culture 
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pourrait  être  profitable,  d’autant  plus  qu’elles  rendent  depuis  quatre- 
vingts  jusqu’à  deux  cents  pour  un  ,  dans  une  terre  sablonneuse , 
légère,  afin  que  les  gousses  puissent  s’y  enfoncer,  et  à  une  exposition 
chaude ,  où  il  faut  les  semer  tard  ,  à  cause  des  froids  et  des  insectes. 

C’est  surtout  pour  l’huile  qu’on  retire  de  l’arachis  ,  qu’on  le  cul¬ 
tive  ;  par  expression  à  froid ,  celte  semence  donne  un  peu  plus  d’un 
tiers  de  son  poids  d’une  huile  douce,  assez  agréable,  blanche,  mais 
plus  épaisse  que  celle  d’olives,  qui  ne  rancit  que  difficilement,  et 
dont  on  mange  avec  plaisir  ;  elle  se  congèle  à  7  degrés  sous  zéro 
(l’huile  d’olive  à  quelques  degrés  au-dessus  de  zéro);  en  torréfiant 
les  semences,  on  obtient  à  peu  près  moitié  de  leur  poids,  d’une 
huile  moins  agréable  ,  mais  très-bonne  pour  brûler,  pour  les  fabri¬ 
ques  de  savon  et  autres  usages  économiques. 

Analysées  par  MM.  Payen  et  Henry,  les  semences  de  VArachis 
ont  donné  ,  outre  l’huile  grasse,  du  caséum  ,  du  sucre',  du  soufre, 
une  matière  colorante,  du  ligneux  et  des  sels.  [Journ.  de  Chim. 
méd. ,  1 , 43 1 .  ) 

Le  marc  de  ces  semences,  délayé  dans  l’eau,  fournit  une  matière 
amylacée,  que  l’on  peut  faire  entrer  dans  les  pâtisseries.  Torréfié, 
il  entre  dans  le  chocolat  commun  des  Espagnols  pauvres,  et  de 
préférence  la  graine  entière  torréfiée  et  réduite  en  pâte  ,  que  l’on 
mêle  par  moitié  avec  le  cacao ,  ce  qui  exige  alors  un  quart  moins  dé 
sucre.  Les  nègres  font  avec  les  graines  de  l’arachis,  rôties  et  pilées 
avec  du  sucre ,  des  espèces  de  gâteaux  qui  leur  plaisent  beaucoup  et 
qu’ils  croient  aphrodisiaques.  On  en  fait  des  pralines,  étant  fraîches. 

M.  Fremont  a  dit  {Biblioth.  physico-écon. ,  I ,  i45-i8o5)  ,  et 
l’on  répète  dans  le  Journal  de  Pharmacie  (VIII,  aSS) ,  que  la  ra¬ 
cine  de  l’arachide  est  sucrée ,  et  qu’on  peut  s’en  servir  en  place 
de  réglisse.  Mais  quel  usage  peut-on  faire  d’une  racine  annuelle,  des¬ 
séchée  ,  et  sans  suc  au  moment  où  on  récolte  la  tige  ?  Les  fibrilles 
de  cette  racine  ont  des  petits  tubercules  ,  semblables  à  ceux  de  notre 
Ornithopus  perpusillus ,  L.  Les  feuilles  de  cette  plante  forment  un 
bon  fourrage. 

Au  Brésil ,  on  cultive  une  variété  ,  ou  espèce  particulière  de  cotte 
plante  ,  déjà  signalée  patWLinné,  beaucoup  plus  rolmste  que  l’espèce 
vulgaire,  et  qui  s’élève ,  dit-on  ,  jusqu’à  12  pieds  de  haut.  Elle 
fournit  beaucoup  de  fruits  dont  on  faitun  grand  commerce  ,  et  dont 
on  tire  abondammgpt  de  l’huile. 

Pallas  dit  qu’à  la  Chine  ,  on  fait  usage  d'une  arachide ,  qu’il  ap¬ 
pelle  rfe  Curaçao,  qui  n’est  peut-êtreque  l’espèce  vulgaire.  (Foyag. 

IV.  .74.  ) 


ARACHNIDES.  Classe  d’animaux  articulés  pourvus  de  membres, 
et  privés  d’antennes,  à  laquelle  appartiennent  les  araignées,  la 
tarentule,  le  scorpion.  V.  Aranea,  Lycosa  etScorpio. 

Ajrachds  ,  Abacüs.  Ce  mot,  chez  les  anciens ,  était  donné  à  diverses 
légumineuses  fourragères.  Dans  quelques  livres  on  appelle  Arachus  ' 
de  l’Inde  VAbrus  precatorius,  L.  ;  et  Aracus  aromaticus, la  vanille, 
Vanïlla  aromatica,  Sw. 

Aeack.  V. 

Aaacoochini.  Sorte  de  résine  de  Cayenne,  nommée  aussi  Acouchi. 
'Y.  Amyris  (1 ,  272};  celle  appelée  Alouchi  n’est  peut-être  que  XAra- 
couchini  solidifié  (1 ,  199.  ) 

Aeadecd.  Nom  de  l’airelle,  ydccinium  MyrtiUus ,  L. ,  en  Languedoc. 

Aeauejos.  Un  des  noms  espagnols  du  Meloe  majalis  ,  OUv. 

AEAOO.V.Airfj'OO. 

Aeah.  Un  des  noms  arales  du  Mastic. 

Aeaicee  ou  Aeaickée  de  uee.  Nom  de  la  vire  ,  Trachinus  Draco  ,  L.  ,  dans  le  midide 
la  France. 

Araignée  de  aiee  ,  Aranea  crustala.  On  donne  ce  nom  a  une  espèce 
de  crustacé  usité  des  babitans  des  côtes ,  quoique  d’une  chah  dure 
et  peu  agréable.  Y .  Araigne. 

Aeais-eia-eil  (  e'pouse  du  Nil  ).  Un  des  noms  du  Nymphœa  Lotus  ,  L. 

Aeajae.  Nom  espagnol  du  Myrtus  commuais  ,  L. 

Araka.  Produit  alcoolique  de  la  distillation  du  koumis,  ou  lait  de 
jument  fermenté ,  dont  font  usage  les  Tartares. 

Araki.  En  Egypte,  on  appelle  ainsi  une'diqueur  alcoolique  qu’on 
prépare  en  faisant  fermenter  les  dattes  ;  on  donne  aussi  ce  nom, 
dans  plusieurs  cantons  de  l’Afrique,  a  la  sève  de  palmier  fermentée. 
Aealda.  Un  des  noms  italiens  de  la  digitale,  Digitalis  puvpurea  ,  L. 

ARALIA.  Genre,  de  plantes  qui  donne  son  nom  a  une  famille  na¬ 
turelle,  de  la  pentandrie  pentagynie. 

A.  hispida ,  Michaux.  Ce  naturaliste  affirme  que  les  Canadiens 
voyageurs  emploient  la  racine  de  cette  plante^orame  sudorifique. 
(Vent. ,  Plantes  nouvelles  ,  etc. ,  page  4i  >  t-  XLI.) 

A,  nudicaulis ,  L.  Le  docteur  Meara  recommande  les  racines  de 
cette  plan  te ,  des  États-Unis ,  comme  possédant  les  vertus  de  la  salse- 
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pareille  {Mus.  méd.  philad.,  IV.),  el  il  paraît ,  d’après  M.  Giiibourt, 
qu’on  en  mêle  quelquefois  à  la  véritable.  On  l’a  employée  en  infusion 
dans  ce  pays  contre  lëZoïia  ;  elle  y  est  quelquefois  usitée  aussi  comme 
tonique  dans  les  relâcheraens  d’estomac  et  les  pertes  d’appétit.  (Coxe, 
Jmeric  '.  disp. ,  p.  99).  M.  Sarrasin  dit  que  sa  décoction  guérit  la 
leucopblegmatie. 

A.  octopliylla ,  Lour.  L’écorce  et  les  feuilles  de  cette  espèce  sont 
usitées  à  la  Chine,  où  elle  croît,  comme  apéritive,  diurétique  et 
diaphorétique;  son  sel  fixe  et  ses  cendres  s’y  prescrivent  contre  l’hy- 
dropisie,  d’après  Loureiro.  {Flor.  Cockin.,  ^o5.) 

A.  palmata  ,  Lour.  Loureiro  assure  que  l’écorce  de  cette  espèce , 
de  la  Chine ,  est  résolutive ,  raondificative ,  et  qu’on  en  use  dans  le 
pays  contre  la  gale  et  l’hydrôpisie.  {Flor.  Cochin.,  233.  ) 

A.  racemosa,  L.  Le  docteur  Sarrasin  assure  que  la  décoction  des 
racines  de  cette  plante  est  bonne  pour  étuver  les  vieilles  plaies ,  et 
que ,  réduites  en  bouillie  ou  en  ca  taplasme ,  elles  sont  utiles  contre  les 
ulcères  invétérés  appliquée  dessus.  Michaux  l’a  vue  employée  cérame 
sudorifique  dans  le  Canada. 

A.  spinosa ,  L.  Le  docteur  Meara  recommande  l’infusion  aqueuse 
de  l’écorce  intérieure  et  de  la  racine  de  cet  arbrisseau  épineux,  de 
l’Amérique  septentrionale,  contre  le  rhumatisme;  il  faut  la  faire 
faible;  car,  trop  chargée,  elle  irrite  les  glandes  salivaires.«t  donne 
des  nausées,  ce  qui  n’arrive  pourtant  pas  a  tous  les  individus.  On 
prépare  avec  le  bois  une  teinture  qu’on  emploie  en  Virginie  contre 
les  douleurs  des  dents  cariées,  et  contre  les  violentes  coliques.  (Coxe, 
Americ.  dispen.s.,1,  too.) 

A.  umbellifera  .  Lara.  Il  découle  de  cette  espèee ,  qui  croît  a  Am- 
boine,  une  gomme  résine  jaune,  qui  devient  rousse  eu  séchant, 
d’une  odeur  agréable  lorsqu’on  la  brûle,  ce  qui  peut  faire  conjec¬ 
turer  qu’elle  contient  de  l’acide  benzoïque.  {Ericyclop.bot.,  I,  225.) 

ARALIACÉES.  Famille  naturelle  de  la  tribu  des  Dicotylédones 
polypétales,  è  étamines  insérées  sur  l’ovaire  ,  de  la  12'  classe  de  la 
méthode  naturelle  de  Jussieu.  Très-voisine  des  Orabellifères  ,  les  vé¬ 
gétaux  qu’elle  renferme,  en  petit  nombre  ,  n’offrent  que  peu  de  pro¬ 
priétés  médicales  remarquables  ,  qui  se  trouvent  dans  les  genres 
Aralia  et  Panax. 

Araliv.,,».  Nom  inaien  du  Nerium  odorum  ,  Ait. 

Akamaca.  Poisson  du  genre  de  la  sole  ,  qui  vit  dans  les  fonds  sa¬ 
blonneux  de  la  mer  du  Brésil,  et  dont  la  chair  est  d’un  bon  goût. 
(  Macquart,  Encyclop.  méth. ,  médecine.  ) 
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AkANA.  Nom  espagnol  de  V Araignée* 

A  eakci  ou  Auako..  Nom  de  l’oranger  dans  quelques  parties  du  midi  de  la  France. 
Aasacio.  Nom  italien  de  l’oranger,  Citrus  Aurantium ,  L, 

Asasdaho.  Un  des  noms  espagnols  de  l’airelle  ,  Vaccinium  Myrlillus  ,  L. 

Abandjat.  Un  des  noms  de  l’oronge  dans  le  midi  de  la  France 
Amanita  aurantiaca ,  Pers.  V.  Amanita,  I,  ai8. 

Aeskdosa  de  raeio  EscaEMADO.  Nom  espagnol  du  Vaccinium  Vitis-ldcea,  L. 

ARANEA ,  Araignée  ,  «/laA;*» ,  en  grec.  Genre  d’animaux  arti¬ 
culés,  très-nombreux  en  espèces,  placé  jadis  parmi  les  insectes ,  au¬ 
jourd’hui  dans  l’ordre  des  Arachnides  pulmonaires.  Les  naturalistes 
modernes  ont  partagé  le  genre  Aranea  de  Linné ,  en  un  grand  nom¬ 
bre  d’autres  ;  mais,  sous  le  point  de  vue  qui  nous  occupe,  ce  partage 
ne  peut  pas  toujours  être  admis ,  car  souvent  il  est  impossible  de  re¬ 
connaître  à  quelle  espèce  linnéenne  appartient  ce  que  tel  ou  tel  au¬ 
teur  a  écrit  des  araignées  en  général ,  et ,  par  conséquent ,  h  quel 
nouveau  genre  il  conviendrait  de  le  rapporter ,  quoique ,  en  France 
surtout,  ce  soit  a  , l’Araignée  domestique  {Aranea  domestica  ih.) 
qu’on  ait  coutume  de' rallier  presque  tous  les  faits  publiés  sur  l’his¬ 
toire  médicale  de  ces  animaux.  Toutefois,  c’est  à  l’article  lyeosa 
que  nous  traiterons  de  la  tarentule  (  Aranea  Tarentula,  L.  ).  Voyez 
aussi  Mygala.  Nous  ne  suivrons  même  pas  strictement  l’article  Arai¬ 
gnée  de  la  Faune  médicale- {1 ,  471-476;  II,  61-80  et  356),  article 
très-érudit  sans  doute  ,  et  que  nous  engageons  le  lecteur  a  consul¬ 
ter  ,  mais  dans  lequel  M.  H.  Clocpiet  s’est  efforcé  vainement ,  ce 
nous  semble,  de  dissiper  l’obscurité  qui  règne  encore  sur  ce  point; 
contentons-nous  d’ailleurs  d’un  coup  d’ceil  rapide  sur  un  sujet  qui , 
en  réalité  ,  intéresse  bien  peu  la  matière  médicale  et  la  bromatqlogie. 

Qui  croirait,  eu  effet,  si  l’histoire  de  l’art  ne  venait  l’attester,  que 
l’araignée ,  cet  animal  dont  la  vue  inspire  généralement  le  dégoût , 
et  même  l’effroi ,  dont  la  piqûre  a  toujours  passé  pour  plus  ou  moins 
nuisible,  ait  pu  être  élevée  au  rang  des  remèdes  salutaires  et  des  âli- 
mens  délicats?  Cependant  il  n’a  manqué  ,  dans  tous  les  siècles,  ni 
de  médecins  crédules  pour  en  attester  les  vertus ,  ni  d’hommes  'a 
goût  dépravé  pour  en  vanter  la  saveur.  De  nos  jours  même ,  n  a-t- 
on  pas  vu  de  nouveau  le  docteur  Broughton  d’un  coté  (  Bull,  de 
Férussac ,  1824 , 355  ) ,  M.  Chapeneau  de  l’autre  {Ib. ,  1827 , 3o2.), 
rapporter  des  faits  en  faveur  de  la  poudre  de  toile  d’araignée  ,  prise 
à  la  dose  de  5  a  6  grains  plusieurs  fois  par  jour ,  contre  les  fièvres 
intermittentes  et  les  affections  nerveuses  ;  et  un  astronome  trop  cé¬ 
lèbre  prendre  plaisir  à  manger  vivantes  des  araignées ,  comme  pom 
mettre  de  niveau  l’anomalie  de  son  goût ,  avec  les  déplorables  écarts 
de  son  esprit.  On  peut,  sur  ce  dernier  point  ,  qui  ne  mérite  pas 
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de  nous  arrêter  davantage ,  consulter  une  note  du  Journal  complé¬ 
mentaire  (XV,  7),  sur  les  mangeurs  d’araignées,  ainsi  que  les  faits 
rassemblés  dans  la  Faune  médicale.  (II,  71.)  Ajoutons  seulement 
que  ces  exemples  témoignent  contre  les  dangers  attribués  jadis  à 
l’administration  intérieure  du  venin  des  araignées ,  et  sont  de  na¬ 
ture  à  rassurer  au  moins  sur  l’emploi  médicinal  de  ces  animaux, 
ceux  qui  seraient  tentés  encore  d’y  avoir  recours.  Disons  aussi 
([u’au  rapport  de  M.  Latreille ,  les  naturels  de  la  Nouvelle-Hollande 
et  ceux  de  quelques  îles  de  la  Mer  du  Sud  mangent,  au  défaut 
d’autre  aliment ,  une  espèce  d’araignée  très-voisine  de  Y Aranea 
esuriens  ,  Fabr.  (Règne  animal ,  etc.  ,  III,  89.  ) 

L’usage  interne  et  externe  des  araignées  remonte  à  une  haute  an¬ 
tiquité.  A  l’extérieur,  on  les  employait ,  surtout  écrasées,  et  comme 
épicarpe ,  contre  les  fièvres  d’accès.  L’araignée  médicinale,  décrite 
et  figurée  par  Hentz ,  sous  le  nom  de  Tegeneria  medicinalis  (Joum. 
of  the  Acad,  qf  nat.  Sc.  of  Philad.  ,  1821,  n”  2 ,  p.  53  ),  est  appli¬ 
quée  vulgairement  comme  vésicante,  a  la  manière  des  cantharides, 
aux  environs  de  Philadelphie ,  où  elle  est  commune  dans  les  caves. 

Prises  à  l’intérieur,  on  les  a  crues  principalement  douées  d’une 
action  anti-périodique.  Ettmuller  en  employait  la  poudre  dans  ce 
but  à  la  dose  d’un  scrupule ,  à  un  demi-gros.  La  vertu  aphrodisiaque 
des  araignées ,  est  célèbre  aussi  depuis  long-tqmps .  Lorry  en  rap 
porte  un  exemple  remarquable  ;  et  peut-être  est-ce  là  l’origine'  de  la 
croyance  répandue  au  Kamtschatka ,  selon  Kraschennikow ,  tou¬ 
chant  la  propriété  fécondante  de  ces  animaux.  Suivant  Molina  (Chili, 
192.  ) ,  on  trouve  au  Chili  des  araignées  groses  comme  un  œuf  de 
poule ,  qui  servent  de  jouet  aux  enfans ,  et  passent  pour  auti-odon- 
talgiques. 

Divers  produits  des  araignées  ont  aussi  figuré  dans  la  matière  mé¬ 
dicale.  Sans  parler  de  leurs  œufs ,  recommandés  par  Archigène ,  au 
rapport  de  Galien  ,  contre  l’odontalgie  ;  de  leurs  prétendus  Bé- 
zoards ,  vantés  contre  diverses  hémorrhagies,  les  fièvres  d’accès,  la 
peste  même;  de  son  venin  donné  comme  aphrodisiaque;  de  l’eau 
distillée  i’ Araignées  noires ,  indiquée  par  Lister,  pour  le  traitement 
des  plaies  ;  des  huiles  qu’on  en  préparait  contre  les  ulcères  et  les 
fièvres  de  mauvais  caractère  ;  de  l’huile  empyreumatique  qu’on  en 
retirait  pour  la  guérison  des  verrues  ,  etc.  ;  nous  dirons  que  la  toile 
de  ces  industrieux  animaux,  indiquée  déjà  comme  hémostatique  par 
Dioscoride  (L.  II ,  c.  67.) ,  est  encore  employée  vulgairement  de  nos 
jours  à  cet  usage ,  et ,  par  quelques  chirurgiens ,  pour  recouvrir  la 
pâte  arsénicale  qu’ils  appliquent  sur  certains  cancers  de  la  peau  ; 
qu’elle  a  été  de  plus  préconisée  par  nombre  d’auteurs ,  même  parmi 
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les  modernes,  comme  nous  l’avons  dit ,  contre  les  maladies  nerveuses 
et  les  fièvres  d’accès  :  James  {Dict.,  II,  376  )  a  vu  un  exemple  re¬ 
marquable  de  son  efficacité  ;  qu’enfin ,  on  l’a  employée  aussi  à  l’ex¬ 
térieur,  cuite  avec  du  vinaigre,  dans  les  cas  de  colique  venteuse  et  de 
perte  utérine  ;  usages  variés  sur  lesquels  n’a  répandu  aucune  lumière 
l’analyse  chimique  qu’a  faite  de  ce  tissu  G.  L.  Cadet,  malgré  les  ex¬ 
traits  qu’il  en  a  retirés ,  et  les  sels ,  étrangers  peut-être  à  sa  nature 
dont  il  y-a  constaté  l’existence.  (Journ.  génér.  de  méd.  XXI,  1 11.) 

Il  n’existe  pas  d’expériences  exactes  sur  le  venin  des  araignées  ; 
mais ,  comme  l’observe  Thomson  (  Syst.  de  Chimie  ) ,  on  peut  suf¬ 
fisamment  juger  de  sa  virulence,  par  la  rapidité  avec  laquelle  ces 
animaux  tuent  leur  proie  et  s’entre-détruisent.  M.  Orfila  le  place , 
d’après  ses  effets  ,  au  nombre  des  poisons  septiques. 

L’Araignée  mouchetée  {Âranea  i'5-guttata  ,  Rossi  ) ,  qui  habite  la 
Corse  et  l’Italie  ,  passe  pour  une  des  plus  venimeuses  ;  viennent  en- 
’suite  l’araignée  des  caves  {A.florentina,'R.osü),  qu’on  trouve  en 
Italie,  et  qui ,  excepté  à  Bordeaux,  est  rare  en  France;  elle  est 
figurée  dans  la  Faune  médicale  (  pl.  IX ,  f.  5  )  ;  et  l’Araignée  domes¬ 
tique  {A.  domestïca ,  L.  ) ,  commune  dans  nos  maisons ,  et  dont  la 
piqûre  ,  ordinairement  innocente ,  produit  aussi  quelquefois  des  ac- 
cidens  plus  ou  moins  gravés. 

Fabricius  cite  en  outre  l’araignée  chasseuse  [A.  nidulans ,  Gmel.), 
dontja  morsure ,  dans  l’Amérique  méridionale ,  où  elle  est  commune 
dans  les  maisons ,  produit  une  fièvre  que  dissipent  les  sudorifiques; 
et  Flacourt  dit  a  peu  près  la  même  chose  d’une  Araignée  noire  de 
Madagascar. 

La  piqûre  des  araignées  ,  lorsqu’elle  est.  accompagnée  de  l’intro¬ 
duction  du  venin  de  cet  animal,  ce  qui  paraît  n’avoir  pas  toujours 
lieu ,  détermine  de  la  douleur,  et  est  suivie  de  quelques  phénomènes, 
soit  locaux ,  tels  que  rougeur ,  gonflement  œdémateux  ou  livide , 
phlyctènes,  etc.,  soit  généraux,  comme  engourdissement ,  froid, 
priapisme,  coma,  convulsions,  mort  même.  Des  exeidples  de  ces 
divers  accidens  ont  été  rapportés  en  assez  grand  nombre ,  pour  qn  on 
ne  puisse  plus  raisonnablement  les  mettre  en  doute.  Lister  ,  d’ail¬ 
leurs  ,  a  fait  voir,  par  une  expérience  faite  sur  lui-même  j-  leur  réa¬ 
lité  ;  mais  ils  ont  souvent  été  fort  exagérés ,  et  tout  ce  qu’on  a  dit , 
depuis  Dioscoride  jusqu’à  nos  jours,  sur  ce  sujet,  est  loin  d’être 
suffisamment  établi.  Au  reste  ,  il  paraît  que  le  climat ,  la  saison  et 
certaines  prédispositions  individuelles  encore  peu  connues,  influent, 
autant  que  l’espèce  de  l’animal,  sur  la  nature  de  ces  accidens;  c  est 
ainsi  qu’ils  semblent  être  plus  communs  et  plus  graves  dans  les  temps 
et  les  pays  chauds  ,  que  dans  les  circonstances  contraires  ;  et  qu  à 
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Paris,  par  exemple,  il  est  rare  de  voir  la  piqûre  des  araignées  suivie 
des  symptômes  même  les  plus  légers. 

Quoi  qu’il  en  soit,  presque  toujours  les  accidens  se  calment  ou 
d’eux -mêmes  et  promptement ,  ou  par  le  simple  emploi  de  lotions 
salées ,  ou  ammoniacées  ,  moyens  qui ,  de  tous  ceux  qui  ont  été  pro¬ 
posés  ,  paraissent  être  les  plus  efficaces. 

Quelquefois,  au  lieu  des  phénomènes  ordinaires  aux  blessures 
faites  par  des  animaux  venimeux  ,  on  en  a  vu  se  manifester  de  tout- 
à-fait  insolites.  C’est  ainsi  que  Martin  Schurig  rapporte  un  cas  de 
chlorose  ;  Comstock,  une  danse  de  Saint-Guy;  Lamanon  (Journ.  de 
P/i/5. ,janv.  1784,  p.  17),  des  maladies  graves  ;  Gottlieb-Éphraïm 
Berner  {Eph.  act.  nat.  cur.  cent.  IX  et  X  ,  Ohs.  49) ,  et  M.  Ser- 
rières  (Journal  de  Coivisart ,  X,  139) ,  une  pustule  maligne,  qu’ils 
ont  crue  produite  par  la  piqûre  de  certaines  araignées  ;  mais  de  tels 
faits  méritent  confirmation  ,  et  peut-être  faut-il  en  accuser  moins 
des  Araignées  ,  communément  fort  innocentes,  que  l’application  vi¬ 
cieuse  de  l’adage  :  Post  hoc  ,  ergo  propter  hoc. 


Atisms.  Nom  ofllciual  de  l'araigae'e ,  Aranea  domestica  ,  L. 
Aauo.  Nom  malais  du  Charbon. 

Aht.no.  Nom  espagnol  de  la  vive  ,  Trachinus  Draeo  ,  L. 


ARANOU  (Eaux  minérales  sulfureuses  d’),  commune  de  Gazots 
(Hautes-Pyrénées).  M.  C.  Ganderax  ,  qui  en  parle  dans  ses  Recher¬ 
ches  sur  les  Eaux  minérales  de  Bagnères  de  Sigorre  (  Paris ,  1827, 
in-S”),  p.  227,  dit  que  cette  fontaine  est  froide,  et  que,  d’après 
l’analyse  qu’en  a  faite  en  1819  M.  Barruel ,  par  ordre  du  gouverne¬ 
ment  ,  la  nature  de  ses  eaux  est  la  même  que  celle  des  eaux  de  La- 
bassère.  V.  ce  mot. 

Arapabaca  ou  Arapübaca.  Noms  brésiliens  de  la  brinvilliers ,  Spi- 
gelia  Anthelmia ,  L.  (et  non  anthelmintica) 

A&ska.  Sorte  de  fruit  d’Amérique  ,  dont  Clusius  (Exot,  lib.  II) 
dit  que  la  décoction  sert  à  laver  les  ulcères  malins  ;  il  lâche  le 
ventre  ,  d’après  le  mêrae.^ 

Araticu.  Nom  que  porte  au  Brésil  le  corrossolier,  Anona  trilo- 


ha,li.  ,  dont  Pison  distingue  deux  espèces  ou  variétés  sous  les  dési¬ 
gnations  d’Jraticu-ponhé  et  à’ Araticit-apé.  (  Bras. ,  pjjôg.  ) 

Aeàocaeu.  V.  PinM  Jrauccma,  Molina. 

ÂKBOis.  Un  des  noms  du  cytise,  C^tUus  Idbumum ,  L. ,  dans  les  Âlpes. 

A»bol-a-bbka.  V.  Arbre  à  braie, 

_  DE  LA  VIDA.  Kom  espagnol  du  Thuya  occidentalis  ,  fs. 

Abbor  excæcass,  Humpliius  décrit  sous  ce  nom  VExccecaria  Agatlocha  ,  L* 

Arbouse  ,  Arbousier.  Noms  du  fruit  et  de  l’arbrisseau  appelé 
Uis  ünedo,  L.  On  donne  par  fois  aussi  le  nom  d’arbouse  au  fruit 
de  la  pastèque  ,  Cucurbita  CitruUus,  L. 

Arbre  a  l’aie.  Nom  du  Çerdana  alUodora ,  Ruiz  et  Pavon  {Cardia 
Cerdana,  R.  S.  ) ,  qui  croît  au  Brésil  et  au  Pérou.  On  pourrait  don¬ 
ner  le  même  nom  au  Petiverîa  alliacea  ,  L. 

Arbre  aveuolant  ,  Excœcaria  Agallocha,  L.  Le  suc  de  cette  Eu- 
phorbiacée  aveugle  ceux  qui  le  reçoivent  dans  les  yeux  ,  ce  qui  l’a 
fait  appeler  Ârbor  excœcans  par  Rixm^hius.  Y .Agallochum  (1,97). 

Arbre  du  baume  ,  Bursera  gummifera ,  L.  On  donne  encore  ce 
nom  à  VHedwigia  resinifera ,  Sw. 

Abbbb  a  beübbb  ,  Bassia  bidyracea,  RoxL.  Y.  Bassia  et  Beurre, 

Arbre  a  braie.  Son  nom  linnéen  est  inconnu  ;  il  croit  à  Manille  , 
et  donne  une  résine  encore  inusitée,  dont  M.  Bonastre  a  retiré  une 
sous-résine.  {Journ.  de  pharm. ,  IX,  502  ;  X,  199.  ) 

Aeeee  de  CAEOKr.  Galipaa  qfficinalis,  Y.  JnglUture. 

—  DU  CKSTO,.  Magnolia glauca  y  Xt. 

•  -  A  CEAPELETS.  C’cst  Ic  MoUa  Auederoch,  L.,  dont  les  noyauE  se  reent  ii  cet  usage. 

•—  CHOU.  Nom  que  l’on  donne  k  un  Geoffroja  de  la  Jamaïque.  (  Trans.  phil.  ab.,  I , 
li^.)-^.Andira. 

-  DU  av..Ginlobiloba,-L. 

-  DES  COHSEU.S.KCUS  reposa,  L. 

—  DE  COEAIE.  Arbutus  Andrachne  ,  L.  On  le  donne  aussi  il  VErythrina  eoraltoden- 

—  DDurxRTSAD.SpondiastythereafXam, 

—  DÉSALTÉEAET.  Phytocrenc  gigantea  ,  Wallich. 

—  DU  DIAEEE.'  Ultra  crépitons  ,  L. 

—  DE  DIEU.  Ficus  religiosa ,  L. 

—  DU  DEAUOH.  Draccena  Draco,  L. 

-  d’ehcehs.  y.  An^ris  ,  I  ,  266. 

Arbre  de  fer.  On  l’appelle  à  la  Chine  Tie-ly-Mou.  Son  nom 
linnéen  est  inconnu.  (Grossier,  Descript.  de  la  Chine,  I,  495-) 

Bois  de fer. 

Aeeee  de  ua  polie.  Y.  Amyris  Carana  .  Humb.  ,  1 ,  267. 

-  sut -.Dsists.  Arbutus  Vnedo,  h. 

-  A  LA  OOSIME.  On  donne  ce  nom  à  V Eucalypius' resinifera,  Smith,  et  uuMetrosi- 


ARBUTUS.  385 

Asbrk  *  l’hwl».  Termînalia  Catappfij  L.  .On  donne  slissi  ce  nom  II  l'abrRrin,  Dryhn- 
I  dravemicia, 

Amre  de  lait.  Cleyer  a  écrit  une  dissertation  sur  cet  arbre  du 
Japon  ,  qu’il  appelle  Farnosky  ou  Namva  {Mise.  nat.  cur.,  1686  , 
p.  79).  Son  nom  linnéen  ne  nous  est  pas  connu.  Il  est  probable  qu’il 
appartient  à  la  famille  des  Euphorbiacées  ou  a  celle  des  Apocinées. 

A....  «  KA.T.C.  V.  ^myris  eUmifera ,  L.  (I,  268). 

-  A  Li  MIMAMI.  Oa  donne  ce  nom  ,  à  l’Ile-de-France ,  au  Premna  integafolia,  L. 

-  DE  niLEE  A«S.  C’est  Ÿjdansonia  digitata  .  L. 

-  DE  moïse.  V.  Mesptlus pyracantka  ,  L. 

-  OEDEAL  ou  A  ÉrsEDVES.  Ârlire  dtt  Cougo ,  qui  sert  d’e'preuve  aux  criminels.  Voyee 

Erjtrophleum, 

-  DES  rAcoDEs.  V.  Ficus  religiosa  ,  L. 

-  A  PAIN.  "V.  Artocarpxts  incita  ^  L. 

-  PLOVIEOS.  V.  Cccsalpinia  pluviosa  ,  DC. 

-  POISON.  On  donne  ce  nom  i  VHippomane  Uancinella  ,  L.  ,  au  Rhus  Toxico- 

dendron  ,  L. ,  et  à  VAntùiris  toxicaria  ,  Leseb. 

_  DE  POIVEE.  V.  Vitex  Agnus  caslus  ,  L.  On  donne  encore  ce  nom  au  Schinus 
molle,  L. 

du,!,.,  eth  VAnagyrisfxlida  ,  L. 

-  AUX  OOAEANIE  ÉCOS.  V.  Giuko  bilobu ,  L. 

—  KOOOE.  V.  Erytrophleum, 

-  SAINT .  V.  Meliu  Azedarach  .  L. 

-  zszyos.SI.Sapmdussaponarius.l,. 

-  A  5EEINOBE.  V.  Ueveaguianensis  ,  Aubl. 

—  AOi  SBEPENS.  V.  Ophiùxylum  serpentinum  ,  L. 

-  A  SCIP.  V.  Croton  sebiferum  ,  L. 

-  A  LA  VACHE.  V.  Gulactodeudrum  utile  .  Humb. 

-  A  VEENIS.  ¥.  Sfelanorrhea  (Ann^^des  Sc.  nat. ,  XIV,  lit.) 

—  DE  VIE.  V.  Thuja  occidentalis  ,  L. 

—  DC  VOTAOEDE.  V.  Urouiu  specioiu , 

ARBUTÜS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Bruyères,  de  la 
décandrie  monogynie  de  Linné. 

A.  alpina ,  L.  C’est ,  suivant  Haller  ,  Y Arctostaphylos  (  raisin 
d’ours)  de  Galien  (De  Çomp.  med.,  lib.  VI);  mais  M.  de  Laraarck 
a  démontré  que  le  végétal  trouvé  auprès  de  Cérasonte  par  Tourne- 
fort  (Voyage,  III,  67.),  et  que  ce  botaniste  croît  être  la  plante  de 
Galien,  est  le  Vaccinium  Arctostaphylos ,  L.  On  mange  dans  le 
nord  les  baies  de  cette  espèce,  ainsi  que  celles  de  YXJva-ursi;  elles  sont 
aigrelettes  et  rafraîchissantes. 

A.  Andrachne ,  L.  Les  fruits  de  cet  arbrisseau,  de  l’Orient,  sont 
comestibles;  ils  sont  plus  âpres  que  ceux  de  VA.  Unedo ,  L.  Il  ne 
faut  pas  confondre  ce  végétal  avec  le  genre  Andrachne.  (  1 ,  288.  ) 

A.  integrifolia ,  Lam'.  On  mange  également  les  fruits  de  cette 
Dict.  univ.  de  Mat.  méd.  —  T.  i".  25 
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espèce ,  qui  ne  différé  de  la  précédente  que  par  des  feuilles  entières, 
et  qui  n’en  est  probablement  qu’une  variété ,  qui  croît  aux  mêmes 
lieux. 

A.  mucronata  ,  Forst.  Ses  baies  se  mangent  aux  terres  Magella- 
niques,  où  croît  cette  plante.  (De  Candolle.) 

A,  petiolaris,  H.  et  B.  Une  phalène,  qui  se  nourrit  sur  cette  es¬ 
pèce,  donne  une  soie  dont  on  fabrique  à  Mexico  des  cravates,  etc. 
(Humboyt,  Essai  politique  sur  le  Mexique.) 

A.  ünedo ,  L.,  Arbousier,  Fraise  en  arbre.  Cet  arbrisseau,  qui 
croît  dans  tout  le  bassin  de  la  Méditerranée ,  se  distingue  par  ses 
fruits,  qui  imitent  la  forme  d’une  fraise.  On  les  mange  a  leur  par¬ 
faite  maturité  ,  qui  a  lieu  en  janvier  et  février  ;  ils  sont  agréables  au 
goût,  mais  indigestes  en  Provence,  sans  douté  parce  que  leur  ma¬ 
turité  n’y  est  pas  parfaite;  car,  en  Numidie  (Poiret,  Voyage,  II, 
i6i  ),  ils  n’ont  pas  cet  inconvénient;  on  les  regarde  comme  astrin- 
gens  et  bons  pour  arrêter  le  cours  de  ventre  ;  les  feuilles  et  l’écorce 
passent  pour  partager  cette  propriété.  On  fait  avec  les  arbouses  de 
l’eau-de-vie ,  et  Tournefort  nous  apprend  que  c’était  une  pratique 
ancienne  dans  le  Levant.  (  Voyage,  II ,  36.  )  Pour  cela  on  écrase  ces 
fruits,  on  les  couvre  de  leur  poids  d’eau  bouillante,  on  les  laisse  fer¬ 
menter  dans  un  lieu  d’une  température  de  12  ’a  14  degrés  R.,  et  on 
distille,  pour  obtenir  ’a  peu  près  le  quart  du  poids  des  arbouses  em¬ 
ployés,  d’une  eau-de-vie  de  18  'a  20  degrés;  on  en  fait  aussi  en  Ita¬ 
lie  ,  en  Espagne ,  etc.  On  peut  fabriquer  encore  avec  ces  fruits  du 
vinaigre ,  et  en  extraire  du  sucre  liquide ,  d’après  les  travaux  de 
MM.  Armesto,  Mojon  et  Picconi. 

A.  Uva-ursi,  L. ,  Raisin  d’ours  ,  Busserole  {Flore  médicale ,ïl , 
82).  Ce  petit  arbuste,  k  tige  couchée,  diffuse,  croît  dans  nos  mon¬ 
tagnes  alpines  et  dans  le  nord  de  l’Europe,  où  on  mange  ses  baies 
écarlates,  aigrelettes  et  rafraîchissantes,  dont  on  fait  aussi  des  confi¬ 
tures.  L’astringence  de  toute  la  plante  est  assez  marquée  pour  qu’en 
Russie  on  s’en  serve  au  tannage  des  cuirs.  (Pallas,  Voyage,  V,  4t9)’' 
ce  que  Linné  (Mémoires  de  l’Acad.  ^’Upsal,  1743,  où  il  appelle 
cette  plante  Jackes  kapuchj  et  Gmelin  avaient  observé  également. 
{Flor.  sibir.,  IV,  1 18.  )  Cette  espèce  a  joui  d’une  grande  réputation 
dans  les  maladies  des  voies  urinaires.  C’est  vers  le  17'  siècle  que  les 
médecins  de  Montpellier  commencèrent  a  conseiller  cette  plante , 
inconnue  des  anciens ,  dans  ces  affections.  On  lui  a  attribué  la  pro¬ 
priété  de  calmer  les  coliques  i-énales,  de  guérir  le  catarrhe  vésical, 
de  faire  couler  les  urines ,  les  graviers ,  de  dissiper  les  engorgemens 
prostratiques ,  et  même  de  fondre  ou  dissoudre  la  pierre  dans  la 
ve.ssie.  C’est  Dehaën  surtout  qui  l’a  préconisée  sous  ce  dernier  point 


ARBÜTUS.  387 

de  vue,  au  moins  pour  calmer  les  douleurs  qu'elle  cause.  {Ratio 
med.).  Ou  use  des  feuilles  en  infusion  tliéiforme  dans  la  diarrhe'e, 
les  flux ,  etc.  Les  médecins  d’Edimbourg  ont  administré  cette  plante 
contre  les  ulcérations  des  reins.  {Edimb.  med.,ÏV,  282.)  Nous  pou¬ 
vons  affirmer  que ,  malgré  les  ouvrages  écrits  en  faveur  des  pro¬ 
priétés  de  Vuva  ursi,  son  emploi  est  tombé  en  désuétude.  Le  docteur 
Alexandre  s’est  assuré  qu’il  est  à  peine  diurétique ,  et  Werlof ,  Acrel 
et  Fothergill  nient  ses  propriétés  lithontriptiques  ;  aussi  aujour¬ 
d’hui  on  n’en  fait  guère  usage  que  dans  le  petiple.  Nous  devons 
en  dire  autant  de  la  vertu  de  ce  végétal  contre  la  phthisie  puimo 
naire ,  dont  le  docteur  R.  Bourne  (  Cases  of  pulnionary  consump- 

tion .  Theatred  With  uva  ursi ,  Oxford,  i8o5),  prétend  avoir 

guéri  seize  sujets  par  l’usage  de  la  poudre  des  feuilles ,  à  la  dose  de 
8,  12,  l5  et  18  grains  ,  trois  fois  par  jour,  dans  du  lait.  Les  doc¬ 
teurs  Harailton  et  Davie  assurent  aussi  avoir  obtenu  des  succès  dans 
cette  maladie  en  employant  cette  plante  (Lond.  med. ,  1807.),  dont 
l’essai  pourrait  être  répété  facilement  et  sans  inconvénient  chez  nous. 
On  trouve  de  nouveaux  exemples  de  guérison  de  cette  maladie  dans 
les  Mém.  de  V Acad,  de  Copenhague  pour  1818,  recueillis  par  O.  H. 
Mynster. 

L’analyse  de  cette  plante ,  par  MM.  Melandri  et  Moretti,  y  a  dé¬ 
montré  du  tannin ,  du  muqueux,  de  l’extractif  amer ,  de  l'acide  gal- 
lique  ,  de  la  résine,  de  l’extractif  oxygénable,  du  ligneux  et  de  la 
chaux.(BuW  de  Pharm. ,  I,  5g).  La  décoction  de  ïl7oa  ursi  préci¬ 
pite  le  fer  en  noir,  presque  comme  la  noix  de  galle  ;  de  sorte  qu’on 
peut  en  faire  de  l’encre ,  et  la  substituer  à  cette  excroissance  dans 
la  teinture  en  noir.  L’infusion,  'a  cause  de  celte  astringence  ,  a  été 
prescrite  dans  les  leucorrhées ,  les  gonorrhées  anciennes. 

Les  feuilles  d’i7ra-nrsi  sont  inodores,  obovales ,  unicolores  eu 
dessous  (où  elles  sont  réticulées)  et  én  dessus,  à  bords  planes,  fer¬ 
mes,  épaisses,  glabres  ;  il  faut  les  choisir  jeunes  et  vertes  pour  l’usage. 
Leur  dose  est  de  un  k  deux  gros  par  pinte  d’eau ,  et  de  moitié  en 
poudre.  On  les  trouve  souvent  mêlées  dans  le  commerce  avec  le 
feuilles  du  P'accinium  Vitisidcea,  L.,  qui  sont  ovales,  glabres,  mais 
a  bords  un  peu  roulés  en  dessous ,  où  elles  sont  d’un  vert  plus  pâle 
(glauque),  et  marquées  de  points  dorés  dus  à  une  sorte  de  résine. 
On  trouve  même  des  pharmacies  où  on  ne  donne  que  cette  dernière 
plante  en  place  du  raisin  d’ours.  Or,  d’après  M.  Braconuot,  le  Vac  - 
cinium  Vitis  idcea,  L.,  ne  renferme  ni  tannin,  ni  acide gallique, 
qui  fait  que  son  infusion  ne  précipite  pas  par  la  gélatine ,  ni  par 
sulfate  de  fer.  On  dit  que  l’abondance  du  Vaccinium  Vitis  idcea  dans 
les  pharmacies  de  Paris  tient  à  ce  qu’on  tire  labusserolc  des  Vosges, 

25. 
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où  elle  est  rare  ,  tandis  que  l’antre  plante  y  est  fort  commune.  Ce 
nom  de  busserole  tient  à  la  ressemblance  des  feuilles  de  VUva-ursi 
avec  celles  du  buis. 

Gerhard  (  C.  -A.  ).  Examen  chimique  et  médical  du  raiiin  d'ouri  (  en  allemand).  Berlin ,  r  763,  in.». 
_  Model  (J.-G.).  Analyse  physico  chimique  dq  quinquina  comparé  an  raisin  d’ours  (  en  aBemand); 

—  Quer  (  J.  )  Dise,  sur  la  passion  néphrétique  et  son  spéclSque ,  le  raisin  d’ours  (  en  espagnol).  Madrid . 
1763,  in-4.  traduit  en  Irançais.  Strasbourg.»  1768;  în-8.  —  Murray  (J.-A.).  De  arbutouvaurù 
ccmment.  figur.  Gottingœ ,  1764»  ïD-4e  »  réimprimé  presque  textuellement ,  Appar.  med.,  II,  64.  _ 
Girardi  (  M.  ).  Tfe  uvâ  uninâ ,  etc.  ,  figur.  PataTÜ.  1764,  in-4;  réimprimé  dans,  le  se  toL  des 

P,-E.  Hartmann.  Fràucf.  ad  Viadr.  »  1778 , 10-4.  —  Mynster.  Nennulla  de  fotüs  arbuU  uw#  «rw,  etc. 

ARCA.  Genre  4,e  mollusques  de  l’ordre  des  acéphales  lestacés  et 
de  la  famille  des  Ostracés.  h’ A.  Noe,  L.,  arche  de  INoé,  commune 
sur  les  côtes  de  l’Europe  ,  de  l’Afrique  ,  de  l’Amérique,  est  recher¬ 
che  comme  aliment  par  les  peuples  maritimes.  On  n’en  fait  usage 
<que  l’hiver.  Les  Arabes  le  mangent  cru  ;  mais  le  plus  ordinairement 
on  le  fait  frire  dans  l’huile  avec  de  la  mie  de  pain  et  du  persil. 
YIA.  senilis ,  L.  ,  est  usité  aussi  par  les  nègres  des  côtes  d’Afrique. 
Ces  animaux  ,  analogues  à  l’huître  ,  en  offrent  les  qualités  alimen- 

Abcam.  Serpent  inconnu  qu’on  trouve  dans  le  Turquestau  ,  et 
dont  le  venin ,  suivant  d’Herbelot ,  est  le  plus  dangereux  des  poisons; 

Abcane,  Arcanum  ,  àe  Area  ,  cassette.  Remède  secret,  mysté¬ 
rieux  ,  auxquels  les  charlatans  ,  ou  des  personnes  ignorantes ,  attri¬ 
buent  dès  propriétés  merveilleuses. 

aiog  (  O.-C.  ).  De  laudafwiùbifs  nimiit  medicameniorum  arcamrum  venalium.  Besp.  aario.  Rostoch  ,  >731, 
in-A—  Idem.  DoArconi«i»ni;ci«.  Butxow.  1765,10-4.  —  Schacbt  { C.-P.  ).  Orolic  d.  areanii midtu- 


Axcakïox.  TJn  des  noms  de  la  colophane.  V.  Térébenthine. 

Axcaoum.  V.  Jrcane. 

Arcanum  corallinom  j- Offic.  Arcanum  çorallinum  Paraeelsi.  C’est 
le  deutoxyde  ou  oxyde  rouge  de  mercure,  obtenu  par  la  calcina'ion 
:du  nitrate  de  ce  métal.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  Cor.ilU- 
nuni  Zweljferi ,  qui  est  un  composé  d’or  et  de  mercure. 

Arcanum  jovis.  Composé  d’oxyde  de  mercure  et  d’oxyde  d’étain  , 
employé  jadis  comme  sudorifique  a  la  dose  de  3  à  8  grains. 

kTLC^mu  Ancien  nom  àe  VAcêtate  de  potasse,  ■  I 

Aacxims  ,  Axceothos  ,  Asexotis.  Noms  grecs  des  haies  de  genévrier,  Jimiperui  tom- 
murus ,  L. 

Archsus  ,  Archée.  C’est  l’esprit  recteur  des  anciens  chimistes  et 
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l’arome  des  modernes  ,  principe  volatil  et  odorant  auquel  ou  attri¬ 
buait  beaucoup  de  propriétés, 

Axciakoeuu  ,  Off.  V.  Angelica  Archangelica  ,  L.  (  1 ,  296.) 

AacnU  câLKit.  Un  des  noms  donnés  aunoslfch,  Tremetla  Ifostoch  ,  L. 

ARCHENA  (Eaux  inin.d’).  Ces  eaux,  qui  tirent  leur  nom  de 
celui  d’un  village  d’Espagne,  à  4  lieues  de  Murcie,  où  elles  sont 
situées ,  paraissent  avoir  été  connues  des  Romains  et  fort  estimées  des 
Arabes.  Leur  réputation  est  telle  dans  toute  l’Espagne  que ,  durant 
la  saison  des  bains ,  le  nombre  des  familles  de  ce  village ,  qui  est  de 
3oo  environ ,  se  trouve  doublé.  Elles  guérissent  merveilleusement , 
dit-on ,  et  avec  une  promptitude  étonnante ,  les  affections  des  sys¬ 
tèmes  cérébro-spinal,  digestif  et  génital,  dépendantes. de  l’atonie . 
des  organes  ;  elles  sont  aussi  très-bonnes  contre  les  maladies  cutanées 
et  calculeuses.  On  les  emploie  en  bain  et  en  boisson.  Leur  tempéra¬ 
ture  est  de  45“  R.  ;  mais  on  ne  prend  les  bains  qu’entre  28  et  36“ , 
en  n’y  restant  que  10  'a  i5  minutes;  on  boit  de  i  à  5  ou  6  verres 
de  cette  eau.  Elle  contient  par  livre  :  86  p.  cubes  de  gaz  acide  car¬ 
bonique  et  23  de  gaz  acide  hydro- sulfurique,  i4  grains  de  muriate 
de  soude ,  10  de  carbonate  de  cbaux  et  4  de  sulfate  de  magnésie. 

Alii  (J.  ).  Utrmria  Kbre  la>  „guü.  m,dUi„<,U,At  Jrchena.  Murda  ,  i8,8. 

AacHutoB.  Nom  cpie  l’on  donne  en  Égypte  h  la  poudre  du  Lau/sonia  inermis ,  L. 

ARCHINGEAY.  Village  de  France  f  Charente -Inférieure  ) ,  à 
5  lieues  S. -O.  de  Saint-Jean-d’Angely ,  où  Carrère  (  Cat. ,  455)  in-' 
dique  deux  sources  minérales  qui  jaillissent  du  pavé  d’un  ba.ssin 
carré ,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  fontaine  carrée  ;  l’eau  en 
est  froide.  Marchand  (  Analyse  raisonnée  des  Eaux  minérales  de  la 
'Vallée  (T Archingeay ,  en  Saintonge.  Saintes,  1777,  in-4“.  )  y  indique 
du  fer,  du  sel  marin  ,  et  quelques  autres  principes;  il  lui  attribue 
des  propriétés  apéritives,  incisives,  etc.,  et  la  recommande,  dit 
Carrère,  dans  cinquante-deux  maladies. 

Amïihi.  MIC  (  Eau*  mio.  de  T  ).  Y.  Lesbos  ,  Loutra  et  Proiothalassn. 

ARGOS,  en  Espagne  (Eaux  min.  d’ ).  Elles  sont  situées  près  de 
la  ville  d’Arminda  ,  dans  l'Arragon.  On  en  fait  usage  en  bains  et  en 
boisson.  (Ballano  ,  Diceionn.  di  Medicina  y  Cirugia  ,  t.  i.  Madrid  , 
i8i5.) 

Aictiok.  Nom  de  laliardane,  Arclium  Lappa  ,  L.  ,  dana  Uioscoride. 

ARCTIUM,  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Carduacées ,  de  la 
syngénésie  polygamie  égale. 

A.  Lappa,  L.,  Bardane,  Glouteron.  Cette  plante  se  fait  remarquer 
autour  des  villages,  le  long  des  chemins ,  à  ses  hautes  tiges,  portant 
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de  grandes  feuilles  cordiformes  blanches  en  dessous ,  et  à  ses  grosses 
fleurs,  dont  les  calices  composés  d’écailles  recourbées  en  crochets, 
•s’attachent  aux  habits  des  passans.  Sa  racine  est  grosse,  rameuse, 
cylindrique,  noirâtre  en  dehors,  blanche  en  dedans  ,  sans  odeur  et 
sans  saveur  amère  marquée.  Dans  quelques  lieux  on  la  fait  bouillir, 
et  on  la  mange  comme  celle  du  salsibs.  C’est  surtout  de  cette  racine 
qu’on  fait  usagé  en  médecine  ;  elle  a  été  employée  comme  sudo¬ 
rifique,  dépnrative  et  diurétique.  On  l’a  fgrt  préconisée  sous  le 
premier  rapport ,  on  a  même  dit  qu’elle  pouvait  remplacer  avec 
avantage  la  salsepareille,  etc.;  cependant  Cullen  ne  croit  pas  ’a  cette 
vertu.  En  Pologne,  on  en  use  dans  la  syphilis,  et  l’on  parvient, 
dit-on  ,  'a  guérir  cette  maladie  par  son  seul  emploi  ;  il  est  vrai  qu’on 
se  place  dans  un  fumier  bien  chaud  pour  en  faire  usage.  (Bodard, 
Mat.  méd.  comp. ,  II ,  iSa.  )  On  prescrit  la  bardane  dans  le  rhuma¬ 
tisme  ,  et  Hill  l’a  vantée  outre  mesm-e  dans  la  goutte ,  d’après  sa 
propre  expérience. 

La  vertu  diurétique  accordée  à  la  bardane  provient  surtout  de 
ce  qu’elle  renferme  un  peu  de  nitrate  de  potasse  et  du  sous-carbo¬ 
nate  en  abondance;  mais  ces  sels  y  sont  en  proportion  si  faible,  eu 
égard  h  la  quantité  de  racine  qu’on  emploie ,  qu’il  y  a  lieu  de  croire 
(jue  celle  du  liquide  qui  sert  à  confectionner  la  ti;ane  est  pour  au¬ 
tant  que  la  bardane  dans  cette  propriété,  si  elle  est  certaine ,  mais  à 
laquelle  ne  croit  par  Desbois  de  Rochefort. 

C’est  comme  dépurative  qu’on  prescrit  plus  volontiers  la  décoc¬ 
tion  die  racine  de  bardane,  b  la  dose  d’une  once  ou  deux  par  pinte 
d’eau.  On  s’en  sert  dans  les  maladies  de  la  peau,  et  M.  Alibert  pré¬ 
tend  qu’elle  réussit  surtout  lorsqu’il  y  a  aridité  de  la  surface  cutanée. 
Il  faut  en  continuer  l’usage  pendant  plusieurs  mois  ;  car  cette  plante 
n’agit  que  fort  lentement  à  cause  de  son  action  peu  marquée.  Gme- 
lin  assure  qu'en  Sibérie  on  emploie  la  racine  de  bardane  contre 
l’hystérie.  {Fl.  sib. ,  II,  2o4.) 

On  se  sert  aussi  des  feuilles  et  de  la  semence  de  la  bardane.  Les 
premières,  contuses,  s’appliquent  sur  les  ulcères ,  sur  les  plaies  de  la 
teigne ,  d’où  le  nom  à’ Herbe  aux  teigneux  donné  à  la  plante ,  qu  on 
fait  boire  aussi  en  décoction  dans  cette  maladie  ;  sur  les  croûtes  lai¬ 
teuses,  etc.  Le  suc  de  ces  feuilles,  mêlé  k  quantité  égale  d’huile, 
forme  une  sorte  d’onguent  que  M.  Percy  a  vanté  pour  la  guéri¬ 
son  des  ulcères.  Leur  extrait,  ou  celui  de  la  racine,  n’est  plus  em¬ 
ployé.  Les  semences  de  bardane  passent  pour  être  plus  diurétiques 
que  la  racine;  elles  ont  un  goût  amer  et  un  peu  âcre;  on  les  prend 
en  émulsion,  ou  en  poudre,  ’a  la  dose  d’un  gros.  (Coxe,  Americ- 
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disp.,  loo).  LinnéetM.  De  Candolle  les  disent  purgatives.  (Essai,  184.) 

Qn  ne  possède  pas  d’analyse  chimique  exacte  de  celte  plante ,  dont 
les  cendres  donnent  le  tiers  en  poids  de  potasse.  Oh  sait  qu’elle 
contient  beaucoup  de  fécule,  d’extractif,  etc. 

majus,  Th.  On  a  quelquefois  prescrit  la  racine  de  celte  es  ' 
pèce ,  qui  ne  diffère  aucunement  de  celle  de  V.d.  Lappa ,  quant  'a  ses 
qualités  médicinales. 

HiU.  (  J.  ).  Mmagtwnt  of  th,  gain  cirtuts  of  buriock  rcol ,  <lc.  Londres  ,  1758  ,  in  S.  (  Il  y  eu  a  eu 

Arctopos.  Au  cap  de  Bonne-Espérance  on  observe  une  plante 
molle ,  de  la  famille  des  Ombellifères ,  appelée  Oui’sine ,  .d.  echina- 
tus ,  L.,  imprégnée  d’une  résine  ou  gomme  blanche.  On  faitusageale 
ce  végétal  comme  d’un  puissant  dépuratif  du  sang,  dans  la  gonor¬ 
rhée,  etc.,  d’après  Thuuberg.  (Voyage,  I,  i63.) 

'  Akctostaphylos.  Gallien  indique  sous  ce  nom  une  plante,  qui  est  le 
Vaccinium  Arctostaphylos  de  Linné.  M.  Kunth  a  désigné  par  cette 
appellation  un  genre  formé  des  Arbutiis ,  qui  ont  le  fruit  à  loges 
monospermes,  tels  que  les  A.  alpinus ,  L.,  et  Uva-ursi,  L.  ;  \.Ar- 

ARCÜEIL  (Eau  d’),  près  de  Paris.  M.  P.  Pelletan  (Dict.  deChim.) 
l’inscrit  au  nombre  des  Eaux  minérales,  mais  elle  est  réellement 
économique;  c’est  la  boisson  d’une  partie  des  habitans  du  faubourg 
Saint-Germain ,  qui  en  font  beaucoup  de  cas ,  quoiqu’elle  se  rap¬ 
proche  de  l’eau  de  puits  par  sa  composition  ,  et  soit  loin  ,  par  con 
séquent ,  de  valoir  l’eau  de  la  Seine.  M.  Colin  a  trouvé  en  effet  dans 
i5  litres  de  cette  eau  :  air,  36«“tiJ-,89;  acide  carbonique,  a8,85  ; 
sulfate  de  chaux,  2  grammes  628;  carbonate  de  chaux,  2,536;  sel 
marin  ,  0,290;  sels  déliquescens ,  1,646. 

ARDEA.  Genre  d’oiseaux  de  l’ordre  des  Échassiers  et  de  la  famille 
des  Cultrirostres ,  comprenant ,  dans  Linné  ,  le  butor,  la  cigogne, 
la  grue  et  le  héron ,  que  M.  Cuvier  rapporte  à  trois  genres  diflc 
rens ,  dont  le  dernier  seul  conserve  le  nom  primitif.  Nous  croyons 
devoir  les  réunir  ici ,  non  que  ces  oiseaux  présentent  rien  de-  com¬ 
mun  sous  le  point  de  vue  médical ,  si  ce  n’est  les  erreurs  dont  ils 
ont  été  l’objet ,  mais  a  cause  précisément  de  leur,  peu  d’importance 
thérapeutique  ou  bromatologique. 

A.  Ciconia ,  L.  Cigogne  blanche  ou  commune.  Oiseau  de  passage, 
qui  arrive  au  printemps  dans  nos  climats,  et  qui,  en  Suisse,  en 
Hollande  ,  etc. ,  est  l’objet  d’une  sorte  de  culte  superstitieux.  La  Ci¬ 
gogne,  surtout  jeune,  était  usitée  jadis  comme  aliment  ;  mais  sa  chair, 
dure,  coriace ,  d’un  goût  désagréable,  est  très-difficile  à  digérer  ;  elle 
passait  néanmoins  pour  propre  à  purifier  le  sang. 
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L’huile  dans  laquelle  on.  l’avait  fait  cuire  était  réputée  excellente 
contre  la  paralysie  ;  les  jeunes  cigogneaux,  étoufies,  hachés  et  distil¬ 
lés,  fournissaient  une  eau  prétendue  anti -épileptique ;  son  sang,  rfr 
gardé  comme  alexipharmaque ,  entrait  dans  plusieurs  antidotes;  sa 
fiente  faisait  partie  de  divers  remèdes  contre  la  goutte  ,  l’épilepsie  ; 
ses  œufs ,  enfin ,  servaient  à  préparer  un  cosmétique  pour  teindre 
en  noir  les  cheveux. 

A.  cinerea ,  L. ,  Héron  gris  ou  commun.  Depuis  que  la  chasse 
du  héron  n’est  plus  le  plaisir  des  grands  ,  l’usage  dej  héronneaux, 
comme  aliment ,  est  abandonné.  Quoique  nourri  de  poissons,  la 
chair  de  cet  oiseau  passait  pour  assez  délicate.  On  employait  sa 
graisse  comme  émolliente  et  résolutive  ,  surtout  contre  la  goutte , 
et  comme  un  bon  remède  contre  la  surdité  et  certaines  maladies 
des  yeux. 

A.  &rus,  L. ,  Grue.  Cet  animal ,  dont  la  nourriture  est  plus  vé¬ 
gétale  que  celle  de  la  cigogne  et  du  héron ,  a  aussi  la  chair  beau¬ 
coup  meilleure ,  quoique  toujours  coriace  lorsqu’elle  n’a  pas  été 
faisandée  ;  elle  demande  à  être  fortement  assaisonnée  ,  et  ne  con¬ 
vient  jamais  ni  aux  malades  ni  aux  convalesçens ,  quoiqu’on  l’ait 
crue  bonne  contre  la  colique  venteuse ,  et  pour  fortifier  le  système 
nerveux.  Celle  des  jeunes  grues,  ou  gruaux  ,  est  plus  tendre.  Les 
anciens  ,  au  rapport  de  Plutarque  ,  engraissaient  ces  oiseaux  en  les 
enfermant  et  leur  crevant  les  yeux.  Sa  graisse  passait  pour  utile  dans 
les  mêmes  cas  que  celle  du  héron.  On  employait  son  fiel  contre  les 
taies  ;  sa  tète ,  ses  yeux  et  son  gésier,  desséchés  et  réduits  en  poudre, 
sur  les  parties  fistuleuses  ou  ulcérées. 

A.  stellaris  th. ,  Butor.  Espèce  de  héron  dont  on  a  fait  aussi 
quelquefois  usage  comme  aliment ,  et  dont  la  cendre,  provenant  de 
la  peau  et  des  plumes ,  a  été  regardée  comme  propre  à  réprimer  le 
flux  hêmorrhoïdal. 

ÀKDEL  oDACAM.  Woni  taoioul  Ao.  Justicia  bivnlvis,  L. 

ARDENNES  ,  en  France ,  sur  les  bords  de  la  Meuse'. 

à  plusieun  malades,  pris  du. latin  de  Phil.  Besançon  ,  par  Marin  LefeBure.  raris,  1577,10-8. 

Audeot  SPIBIT.  Un  des  noms  anglais  de  VMcool. 

ARDISIA.  Genre  de  plantes  qui  forme  le  type  d’une  famille- na¬ 
turelle,  de  la  pentandrie  monogynie  de  Linné.  1/A.  hitmilis  , 
est  usité  à  Ceylan  sous  le  nom  de  Badulam  ;  on  en  forme  une 
espèce  de  sirop  ou  rob  que  l’on  administre  dans  les  fièvres.  [Encycl. 
méth.,  botanique,  IX,  550.) 

ArdiVieja.  Nom  d’un  ciste  dont  les  Espagnols  retirent,  dit-on,  de 
la  manne. 
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Ardoise.  Espèce  de  schiste  dont  on  employait  jadis  la  poudre  ex¬ 
térieurement  ,  comme  détersive  et  dessiccative. 

A.D»A»i.  Un  des  noms  sanscrits  de  VAmomum  Zingiber,  L. 

AJRDUINA.  U  A.  bispinosa  ,  L. ,  plante  de  la  famille  des  Apoci- 
nées  et  de  la  pentandrie  monogynie  de  Linné  ,  forme  de  petits 
buissons  épineux  ,  dont  les  Hottentots  mangent  par  fois  les  petites 
baies  rouges ,  d’après  Thunberg. 

AREA,  en  Corse'(Eau  min.  d’)-  Cette  eau  gazeuse  [Aqua  ace- 
tosa  )  est  mentionnée  seulement  comme  usitée  par  les  habitans  de 
cette  île  ,  dans  l’analyse  des  eaux  d’Qrezza ,  par  Vacher  et  Casta- 
gnoux,  Mèm.  de  méd.  chir.  pharm.  mil. ,  t.  VIII. 

Akeaa.  Un  des  noms  indiens  de  VMoès, 

ARECA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Palmiers,  du  groupe 
de  ceux  à  feuilles  ailées.  On  mange  les  fruits  de  toutes  les  espèces 
de  ce  genre ,  et  on  emploie  leur  noyau  à  divers  usages. 

A.  Catechu,  L.,  Aréquier,  Arecbetel.  (Rumphius,  Amb.,l,  t.  40 
Linné ,  trompé  par  de  faux  avis  ,  crut  que  ce  palmier  fournissait  le 
cachou,  et  lui  donna  le  nom  qu’il  porte  ,  et  auquel  M.  Fée  propose  , 
avec  raison ,  de  substituer  celui  d’A.  Betel.  (V.  Cachou  ,  I. ,  p.  11.) 
Depuis ,  on  a  reconnu  que  non-seulement  il  n’en  fournissait  pas , 
mais  qu’il  était  a  peu  près  le  seul  palmier  dans  ce  cas.  (De  Candolle, 
Essai,  3o2  ).  Le  bourgeon  du  sommet  de  ce  palmier  se  mange 
comme  légume ,  ainsi  que  cela  se  pratique  pour  un  grand  nombre 
d’autres  espèces  de  celte  famille ,  sous  le  nom  de  Chou-Palmiste  ;  on 
mange  aussi  les  fruits  qui  ont  le  volume  d’un  œuf  et  sont  de  couleur 
jaune  -  orange.  Mais  c’est  surtout  de  l’amande  ,  qui  a  le  volume 
d’une  muscade  ,  est  variée  de  blanc  et  de  rouge ,  avec  l’âcrelé  du 
gland  ,  appelée  noix  d’arec  ,  que  l’on  use ,  coupée  par  tranches 
avec  des  feuilles  de  betel ,  Piper  Betel ,  L. ,  saupoudrées  d’un  peu 
de  chaux  vive;  sorte  d’aliment  qui  est  général  dans  l’Inde  ,  quoi¬ 
qu’il  gâte  les  dents,  et  dérange  quelquefois  l’estomac  si  on  en  abuse. 
Les  naturels  prétendent  que  ce  masticatoire.,  appelé  Betel ,  aide  à 
digérer  ,  qu’il  soutient  les  forces  affaiblies  par  des  sueurs  excessives 
et  la  chaleur  de  la  zone  torride.  Il  rend  la  salive  rouge,  et  rougit 
les  parties  internes  de  la  bouche.  Les  premières  fois  qu’on  en  fait 
usage,  il  cause  une  sorte  d’ivresse.  Les  noix  de  ces  fruits,  qu’on  ap¬ 
pelle  encore  Aveline  des  Indes ,  Chofool ,  sont  coniques ,  dures  , 
enveloppées  de  fibres  ou  bourres ,  qui  sont  les  débris  mêmes  des 
fruits  desséchés ,  lesquels  sont  jaunes  ;  on  les  mêle  à  d’autres  ingré- 
diens,  pour  en  composer  une  sorte  d’élecluaire  liquide',  dont  on 
prend  une  demi-tasse  deux  fois  par  jour,  pour  remédier  à  la  consti¬ 
pation  qui  suit  certaines  dyspepsies  (  Ainslie,  Mat.  méd.  Ind.,  II, 
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QÔg.  )  ;  on  en  fait  aussi  une  sorte  de  betel ,  après  les  avoir  pulvë 
risées.  Madame  de  Genlis  rapporte  qu’au  Tonquin  on  empoisonne 
tous  les  ans  une  noix  d’arec,  qu’on 'fait  avaler  à  nn  enfant,  pour 
rendre  l’année  heureuse  (  Sot.  hist.  ).  Les  fruits  de  l’arec  sont  très- 
astringens,  et  l’analyse  qu’en  a  faite  M.  Morin  ,  de  Rouen  ,  y  dé¬ 
montre  de  l’acide  gallique ,  une  grande  quantité  de  tannin  ,  nn  prin¬ 
cipe  analogue  à  celui  des  légumineuses,  de  la  gomme,  de  l’huile 
volatile ,  une  matière  rouge  insoluble,  une  matière  grasse  ,  des  sels , 
elc.  {Journ.  de  Pharm.  ,  VIII,  455).  A  Java,  aux  Philippines, 
ce  palmier  est  connu  sous  le  nom  de  Bongfi  ,  et  ailleurs  de  Faufel. 
M.  Perrotet  dit  que  les  fruits  de  l’arec  sont  un  objet  de  commerce 
aux  Moluques.  {Ann.  de  la  Soc.  linn.  ,  1824.) 

h’ A.  humilis ,  W. ,  l’un  des  Pinanga  de  Rumphius  (  Amb.,  1 , 42 , 
t.  7),  qui  en  distingue  plusieurs  espèces,  a  des  fruits  qui,  quoique 
petits ,  sont  fort  bons  a  manger  ;  on  mange  aussi  son  bourgeon  ter¬ 
minal.  U  A.  lutescens ,  Bory,  qu’on  appelle  arec  poison,  àJBourbon, 
à  cause  de  l’amertume  de  son  fruit ,  est  pourtant  en  usage  parmi  quel¬ 
ques  créoles.  On  cultive  ,  surtout  dans  l’Inde,  aux  Antilles  ,  etc. , , 
VA.  oleracea  ,  L.  (  Euterpe,  Gaertn.  ) ,  a  cause  de  la  bonté  de  ses 
énormes  choux  palmistes ,  qui  ont ,  dit-on ,  le  goût  de  l’artichaud. 
Malheureusement  il  faut  couper  l’arbre  pour  l’avoir,  ce  qui  rend 
ce  végétal  rare.  L’amande  fournit  une  sorte  d’huile  analogue  à  celle 
des  Elaïs  ,  et  la  moelle  du  sagou. 

Kintea  (J.-J.  ).  Dm»,  de  aretâ Inrfarum.  Altdorf ,  jySg ,  m-4- 

Arsoimha  de  frero.  Nom  de  VOxalis  repens^  ThunL. ,  au  Brésil* 

ÂRÉFACTI09.  jLction  de  dessecBer  les  medicameas  pour  les  conserver,  y  .Dessiccation. 

AREGOS  (  Eaux  min.  d’ ).  Ces  eaux ,  légèrement  sulfureuses ,  mais 
très-chaudes  (61°  25),  sont  situées  dans  la  Beira  ,  province  d’Es¬ 
pagne. 

AsEEcoKcinD.  Nom  persan  de  V  Acide  suif  urique. 

Nom  lalin  du  sable  :  de  Ib  Arénation.  V.  tain  de  sable. 

—  MAKIS.  V.  Bain  de  sable. 

ARENARIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Caryophyllées , 
de  la  décandrie  trigynie.  \JA.  peploides  ,  L. ,  végétal  qui  croit  sur 
les  bords  des  mers  d’Europe ,  soumis  à  la  fermentation ,  fournit  une 
sorte  d’aliment  dont  se  nourrissent  les  Islandais.  (De  Candolle, 
Essai,  94.  ) 

Arendrante  (Gomme  d’),  Substance  résineuse  ,  ainsi  appelée  par 
Flacourt ,  qui  se  trouve  a  Madagascar  ,  et  qui  paraît  être  la  meme 
chose  que  la  gomme  animé  d’Orient.  Il  nomme  l’arbre  qui  la  produit 
Arindrato.  Comme  il  croît  au  bord  de  la  mer,  la  résine  y  tombe  par 
fois  ;  celle  que  les  vagues  rejettent  est  appelée  Ramentaïiiue  par  es 
naturels. 
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AREKG  (  et  non  Arenga  ) .  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Pal¬ 
miers,  de  la  section  de  ceux  à  feuilles  ailées,  de  la  polyandrie  trigynie, 
dont  la  seule  espèce ,  VA.  saccharifera,  Labill .  (  Gomutus,  Rumphius, 
Amb.,  I,  p.  57),  végétal  des  Moluques ,  de  la  Cochinchiae ,  con¬ 
tient  une  sève  sucrée  ,  abondante  ,  dont  on  retire  un  sucre  couleur 
chocolat ,  appelé  Gaula-itan  par  les  naturels  ,  fort  employé  parce 
qu'il  coûte  beaucoup  moins  que  celui  de  canne  ;  Pécorce  du  fruit , 
au  conti-aire  ,  renferme  un  suc  âcre,  corrosif,  qui  cause  de  vives 
douleurs ,  appliqué  sur  la  peau  ,  et  d’excessives,  si  on  le  porte  à  la 
bouche.  On  retire  du  sagou  de  la  tige  de  ce  palmier. 

ARÉOTIQUES.  Médicamens  qui  ont  la  propriété  de  dilater  les 
pores  de  la  peau  ,  et  d’évacuer  les  humeurs  nuisibles  par  cette  partie 
du  corps.  Ce  sont  les  sudorifiques  et  les  diaphorétiques. 

Aaiqui.  Synonyme  A’ Arec.  V.  Areca. 

Arexêh.  Nom  d’une  casse  nouvelle ,  inédite  ,  C.  Arereh  ,  Delile  , 
trouvée  par  M.  Caillaud  à  Méroë ,  voisine  et  peut-être  le  type  du 
C.  Fistula  ,  L. 


Aicalie.  Nom  que  porte  il  la  Nouvella-Andalousie  la  semence  de  l’Hibiscus  Abel- 


ARGANIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Sapotilliers ,  do  la 
pentandrie  monogynie  ,  dont  une  espèce  ,  VA.  {Eleodendrum  Ar- 
g-ara,Retz)  Sideroxylon,  R.  et  S.  [Sideroxylon  spinosum,h.) ,  ar- 
brisseau  épineux  de  lacûte  de  Madagascar,  de  Maroc,  etc. ,  a  pour 
fruit  une  sorte  de  grosse  olive ,  dont  la  pulpe  donne  une  huile  bonne 
à  tous  les  usages  ;  on  nourrit  ensuite  les  bestiaux  avec  le  marc 
cette  pulpe.  (Ali  bey.  Voyage,  1,  254.) 

Aaci,.  V.  Cjnanchum  ArgheC,  DeUle. 

ARGEMONE.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Papavéracées  , 
de  la  polyandrie  monogynie. 

A.  mexicana,  L.  Cette  plante  annuelle,  américaine,  comme  son 
nom  l’indique,  croît  aussi  dans  l’Inde,  en  Afrique,  etc.  Elle  se 
cultive  et  se  propage  dans  les  jardins  avec  une  grande  facilité.  D’a., 
près  Ferrein  {Mat.  mêd. ,  III ,  SSg.) ,  les  nègres  du  Sénégal  boivent 
la  décoction  de  ses  racines  contre  la  gonorrhée  ;  nous  croyons  , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  que  les  racines  d’une  plante  annuelle 
ont  peu  de  propriétés ,  à  cause  de  leur  petit  volume  et  de  leur  des-; 
siccation  à  l’époque  où  on  les  récolte.  A  Java ,  le  suc  de  la  planto 
fraîche ,  qui  est  jaune ,  est  usité  à  l’intérieur  ,  contre  les  maladies 
cutanées  invétérées,  et,  à  l’extérieur,  contre  les  verrues,  les  chan.^ 
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cres ,  comme  caustique  ;  il  en  est  de  même  aux  États-Unis.  (  Bull,  des 
Sc.  méd.,  de  F^russac,  VIII,  2io).  Dansl’înde.on  s’en  sert  contre 
l’ophthalmie ,  et  on  en  verse  dans  l’œil ,  ce  qui  ne  lui  suppose  pas  une 
grande  force.  Les  fleurs  sont  employées  coipme  somnifères  en  Amé¬ 
rique  ,  propriété  que  leur  analogie  avec  celles  des  pavots  rend  pro¬ 
bable.  (DeCandolle,  Essai,  ii6).  Ce  sont  les  semences,  qui  sont 
petites  ,  noires  ,  rondes  ,  un  peu  raboteuses  ,  nombreuses ,  dont  on 
fait  le  plus  grand  emploi;  elles  sont  prescrites  comme  vomitives  aux 
Indes  ,  en  remplacement  de  l’ipécacuanha  ,  a  la  dose  de  2  drachmes 
pour  un  adulte  ,  en  infusion  dans  une  chopine  d’eau.  Au  Mexique , 
on  les  regarde  comme  purgatives,  et  à  Cayenne,  où  Aublet  dit  qu’on 
s’en  sert  comme  de  laxatif.  (Guiane ,  532).  Dans  l’Inde,  on  retire 
de  ces  semences  une  huile  grasse  ,  dont  on  se  sert  en  topique,  sur 
la  tête  ,  dans  les  coups  de  soleil  sur  cette  région  ;  à  l’intérieur, 
elle  est  purgative  et  désobstruante,  suivant  Ainslie  (Mat.  med.  Ind. , 
II ,  44-)»  ajoute  qu’elle  sert  en  outre  aux  usages  domestiques, 
pour  brûler  dans  les  lampes,  etc.  On  ne  voit  pas  sur  quelle  autorité 
on  affirme ,  dans  le  Journal  de  Pharmacie  (XIV,  yS.) ,  que  cette 
huile  est  aussi  active  que  celle  de  Croton  Tiglium ,  lorsque  les  per¬ 
sonnes  qui  l’ont  employée  disent  le  contraire. 

Argemonia.  Plante  que  MarceUus  Empiricus  dit  être  le  Sarcolla  , 
des  Grecs  ;  contuse  ,  elle  dissipe  ,  suivant  cet  auteur,  les  meurtris¬ 
sures  sur  lesquelles  on  l’applique,  ainsi  que  sa  décoction. 

ARGENSON  ou  Argençon.  Bourg  à  cinq  lieues  de  Gap  (départe¬ 
ment  des  Hautes-Alpes) ,  près  duquel  est  une  source  minérale  froide 
acidulé ,  appelée  Fontaine  de  Saint-Pierre  ou  Fontaine  vineuse. 
Elle  paraît  contenir  du  fer  et  du  gaz  acide  carbonique  ;  on  la  dit 
apéritive  et  analogue  aux  eaux  de  Pyrmont. 

SalTainjdc  loiMÎeu  CD.).Dhnjs!iSahap,a  Baessi  Sjhx  seplem,  si»»*  lolidim  miraculUBelpIma- 
tâs.  GratianopoU  ,  1656,  in-8,  etLagduoi ,  i66i»  in-S.  (La  cinquième  merTeiUe  dont  il  est  id  qQM- 
lion  ,  dit  Carrère ,  est  ht  fontaine  vineuse  d’Argenson.  )  —  Lancelot.  Examen  des  merreilles  du  Dau¬ 
phiné.  Mém.  de  l'Acad.  royale  des  Insc. ,  1718  à  1728 ,  t  VI.  —  Lettre  sur  lei  eaux  min.  de  Saint- 

ARGENT,  Argentum.  Régule  d’argent  des  anciens  chimistes;  en 
grec  àfivfcs,  de  blanc.  Ce  métal,  connu  de  toute  antiquité,  se 

trouve  dans  la  nature,  soit  a  l’état  natif,  soit  combiné  à  diverses 
autres  substances.il  existe  en  France  et  dans  presque  tous  les  pays 
mais  plus  abondamment  au  Mexique  et  au  Pérou.  Le  mode  de  son 
exploitation ,  sa  purification ,  les  propriétés  physiques  et  chimiques 
dont  il  est  doué  ,  enfin,  ses  usages  dans  les  arts  et  dans  l’économie 
domestique ,  sont,  ou  connus  de  tout  le  monde,  ou  d’une  faible  im¬ 
portance  pour  le  médecin  ;  il  serait  donc  superflu  de  nous  y  arrêter. 
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Disons  seulement  que,  tandis  que  pour  la  plupart  de  ces  usages,  on 
l’allie  utilement  avec  une  petite  quantité  de  cuivre ,  il  doit ,  au  con¬ 
traire  ,  être  parfaitement  pur  pour  ceux  de  la  médecine ,  et  qu’on 
l’obtient  tel  du  chlorure  d’argent  fortement  chauffé  avec  du  carbo¬ 
nate  de  soude.  Son  peu  d’altérabilité ,  et  la  propriété  qu’il  a  de  se 
prêter  à  toutes  les  formes,  l’ont  fait  adopter  en  chirurgie  pour  la 
confection  de  divers  instrumens;  en  pharmacie,  on  en  fait  des  bas¬ 
sines,  des  mortiers,  des  spatules,  des  balances,  etc. 

Les  Arabes  paraissent  être  les  premiers  qui  aient  introduit  l’ar¬ 
gent,  dans  la  matière  médicale,  comme  ils  y  ont  inscrit  l’or  et  les 
pierres  précieuses  ;  ils  lui  attribuaient  des  vertus  céphaliques ,  cor¬ 
diales,  toniques,  etc.  Paul  d’Égine  {de  Re  medicd,  lib.  V,  c.  8.)  rap- 
.porte  comme  un  ouï-dire  que  l’application  de  ce  métal  guérit  la 
morsure  du  scorpion.  Avicenne  recommande  sa  limaille  contre  les 
palpitations  du  cœur  et  la  fétidité  de  l’haleine.  On  l’a  employé  aussi 
après  des  traiteraens  anti-syphilitiques  ,  où  il  avait  été  fait  abus  du 
mercure,  comme  propre,  par  son  affinité  avec  ce  métal,  à  l’ex¬ 
traire  ,  disait-on  ,  de  l’intérieur  même  du  corps.  Au  dix-septième 
siècle ,  époque  où  l’astrologie  devint  en  médecine  la  base  de  quel¬ 
ques  systèmes ,  on  crut  devoir  lui  attribuer  des  vertus  spécifiques 
dans  les  maladies  du  cerveau  ,  la  tête  ayant ,  suivant  le  langage 
d’alors,  des  correspondances  avec  la  lune,  comme  cet  astre  en  a 
avec  l’argent  :  de  Là ,  les  noms  de  Lune,  de  Diane ,  sous  lesquels  il 
fut  désigné,  et  que  prirent  aussi  plusieurs  de  ses  composés. 

On  est  bien  convaincu  depuis  long- temps  que,  quelque  actives  que 
soient  certaines  de  ses  préparations ,  il  est ,  à  l’état  métallique ,  com¬ 
plètement  dépourvu  de  propriétés  médicales  ,  et  qu’il  traverse  les 
voies  digestives  sans  subir  aucune  espèce  d’altération  ;  aussi  est-il,  dans 
cet  état,  complètement  inusité  aujourd’hui,  et  a-t-il  disparu  ,  dans 
le  nouveau  Codex,  de  la  confection  d’hyacinthe,  où  il  figurait  encore 
naguère.  Observons  toutefois  qu’au  rapport  du  docteur  C.  E,  Meyer 
un  orfèvre  de  Buckebourg  emploie  maintenant  la  limaille  d’argent, 
à  la  dose  de  i5  grains,  dans  un  peu  d’eau,  au  début  de  l’accès  des 
fièvres  intermittentes ,  et  que ,  même  dans  les  cas  les  plus  rebelles , 
il  réussit  ’a  la  première  ou  à  la  deuxième  dose.  (Journ.  (L Hufeland , 
avril  1827).  Le  seul  usage  qu’on  en  fasse  encore,  c’est,  réduit  en 
feuilles ,  pour  recouvrir  la  surface  des  bols  ou  des  pilules  dont  on 
veut  dérober  la  saveur  aux  malades ,  et  qu’on  nomme  alors  Boh 
ou  Pilules  argentés.  Cette  pratique ,  introduite  par  les  Arabes ,  à 
raison  des  vertus  particulières  qu’ils  attribuaient  à  ce  métal ,  offre 
néanmoins  l’inconvénient  de  rendre  quelquefois  lente  ou  même 
nulle  l’action  de  ce  genre  de  médicament,  et,  suivant  J.  F.  Gme- 
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lin ,  continuateur  de  Y Apparatus  medicaminum ,  de  Murray ,  celui 
de  leur  communiquer  des  qualités  nuisibles,  à  cause  du  cuivré  au¬ 
quel  est  toujours  allié  l’argent  battu  ;  crainte  toutefois  un  peu  exa¬ 
gérée. 

Plusieurs  préparations  d’argent  ont  été  jadis  usitées  en  médecine  • 
mais ,  suivant  la  remarque  de  D.  L..  Ludwig ,  les  procédés  vicieux 
mis  alors  en  usage  pour  les  obtenir,  faisaient  que  ces  prétendus  mé- 
dicamens  lunaires  n’étaient  le  plus  souvent  que  des  composés  pu¬ 
rement  cuivreux.  Le  nitrate  d’argent ,  soit  cristallisé,  soit  fondu,  a 
presque  seul  survécu  à  la- vogue  passagère  des  autres,  dont  les  sui- 
vans  méritent  seuls  une  courte  mention. 

I.  Oxyde  d’argent.  A  l’état  de  pureté  ,  cet  oxyde  est  un  peu  so¬ 
luble  dans  l’eau,  et  légèrement  alcalin.  Peut-être  ne  serait-il  pas 
sans  intérêt  de  l’expérimenter.  C’est  à  lui  que  M.  Sementini  rap¬ 
porte  ,  comme  nous  le  dirons ,  les  propriétés  anti-spasmodiques ,  at¬ 
tribuées  au  nitrate  d’argent.  Il  faisait  partie  de  divers  médicamens 
composés,  entre  autres  dix  Bezoardicuni  lunare,  d’ Angélus  Sala, 
employé ,  à  la  dose  de  6  à  10  grains ,  dans  les  maladies  du  cerveau 
et  de  l’utérus.  Observons  toutefois  que  les  auteurs  ont  souvent  con¬ 
fondu  avec  cet  oxyde  ,  sous  le  nom  de  Chaux  d'argent ,  lemuriate, 
le  carbonate  ou  le  sulfate  de  ce  métal  ;  ce  qui  jette  de  l’incertitude 
sur  la  véritable  nature  de  ce  médicament. 

II.  Chlorure  d’argent ,  muriate  ou  hydrochlorate  d’argent.  Ce 
corps,  naturellement  blanc,  mais  qui  prend  une  couleur  noirâtre  au 
double  contact  de  l’air  et  de  l’eau  ,  est  complètement  insoluble.  Ex¬ 
posé  au  feu ,  il  fond  et  acquiert  une  couleur  grisâtre ,  une  demi- 
transparence  et  une  sorte  de  ductilité  :  de  la ,  les  noms  d’ Argent 
corné  et  de  Lune  cornée ,  sous  lesquels  il  était  autrefois  connu. 
Poterius  (Pharmac.  Spagyrica)  vante  ses  propriétés  anthehnintiques 
et  hÿdragogues  ;  suivant  Fr.  Hoffmann  ,  il  évacue  la  pituite  des  hy¬ 
dropiques  et  des  mélancoliques.  Takenius  enfin  assure  l’avoir  fré¬ 
quemment  employé,  uni  au  cinabre  d’antimoine,  dans  la  manie, 
la  mélancolie  et  l’épilepsie.  Il  est  aujourd’hui  sans  usage  en  mé¬ 
decine. 

III.  Hydrochlorate  d’argent  et  d’ammoniaque.  Cette  solution 
saline  est  consignée  par  Niemann  ,  dans  la  Pharmacopée  batave, 
comme  utile,  k  la  dose  de  10  gouttes  ,  contra  l’épilepsie.  (Jourdan, 
Pharm.  univ. ,  II,  202.) 

IV.  Teintures  d’argent  ou  de  Lune.  Diverses  préparations  plus  ou 
moins  informes  ont  été  indiquées  sous  ces  noms.  Celle  même  que 
décrit  Lemery  dans  son  Cours  de  Chimie,  et  qu’on  administrait  par 
gouttes  dans  les  maladies  cérébrales  ,  paraît  ne  point  contenir  d  ar- 
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gent ,  et  n’être  qu’une  solution  alcoolique  de  cuivre  et  de  muriate 
d’ammoniaque. 

V.  Nitrate  d’argent.  Deux  médicamens  portent  ce  nom  ,  sans 
parler  du  Nitrate  d’argent  liquide  ,  solution  d’une  partie  d’argent 
pur  dans  deux  d’acide  nitrique.  L’un  est  en  lames  incolores  ,  trans¬ 
parentes,  minces  et  de  forme  variable,  c’est  le  Nitrate  /^argent 
cristallisé  (cristaux  de  lune  ou  vitriol  d’argent  des  anciens)  ;  l’autre, 
ordinairement  grisâtre  et  moulée  en  cylindres ,  est  le  Nitrate  d’ ar¬ 
gent  fondu  ,  ou  pierre  infernale.  Tous  deux  sont  fort  actifs  et 
constituent  même  des  poisons  redoutables.  Le  dernier,  plus  parti¬ 
culièrement  usité  dans  la  pratique  chirurgicale  ,  a  quelquefois  été 
donné  aussi  à  l’intérieur  ;  le  premier ,  employé  depuis  long-temps 
en  médecine ,  a  fixé  déjà  plusieurs  fois  l’attention  des  praticiens  ,  et 
plusieurs  fois  aussi  est  retombé  dans  l’oubli  dont  il  était  momentané¬ 
ment  sorti  ;  résultat  naturel  des  dangers ,  souvent  exagérés  pourtant, 
auxquels  expose  sou  emploi ,  abandonné  à  des  mains  inhabiles  ou 
téméraires. 

i®.  Nitrate  d’argent  cristallisé.  Ce  sel,  déjà  connu  de  Geber,  et 
dont  le  mode  de  préparation  ,  bien  décrit  par  Angélus  Sala ,  se 
trouve  consigné  dans  notre  Codex ,  a  une  saveur  âcre ,  caustique  et 
extrêmement  amère  :  de  là  les  noms  de  Fel  metallorum ,  de  Cen- 
taurea  mineralis ,  etc. ,  sous  lesquels  on  l’a  quelquefois  désigné.  A 
l’état  de  pureté ,  il  n’attire  point  l’humidité  de  l’air,  mais  il  brunit 
et  se  décompose  en  partie  au  contact  de  la  lumière,  des  atteintes 
de  laquelle  il  importe  donc  de  le  préserver.  Sa  solution  aqueuse , 
qui  est  incolore ,  tache  en  violet  l’épiderme ,  phénomène  dû  à  une 
altération  du  même  genre.  Jeté  sur  des  charbons  ardens,  ce  sel 
fuse  et  laisse  pour  résidu  de  l’argent  à  l’état  métallique  ;  chauffé 
dans  un  vase  de  porcelaine  ou  de  verre,  il  fond  d’abord  dans  son 
eau  de  cristallisation,  se  boursouffle  ensuite,  prend  un  aspect  comme 
huileux ,  et  ne  tarde  pas  à  se  décomposer  ;  si ,  après  que  l’eau  s’en 
est  dégagée,  on  le  retire  du  feu,  on  a  la  pierre  infernale,  ou  Nitrate 
d’argent  fondu. 

Empoisonnement.  Quoiqu’un  grand  nombre  d’essais  aient  été  en¬ 
trepris  touchant  l’emploi  de  ce  sel  comme  médicament,  aucun  acci¬ 
dent  n’est  venu  jusqu’ici  éclairer  les  médecins  sur  l’action  délétère 
qu’on  lui  attribue.  Le  fait  cité  par  Boerhaave ,  d’un  élève  en  phar¬ 
macie  qui ,  ayant  avalé  de  la  pierre  infernale,  périt  par  suite  de  la 
gangrène  des  premières  voies  ,  n’appartient  point,  en  effet,  stricte¬ 
ment  à  cette  partie  de  l’histoire  du  nitrate  d’argent.  Les  expériences 
sur  les  animaux  sont  donc  sur  ce  point  nos  seuls  guides.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas k  celle  par  laquelle  J.  G.  Scklœpfer  de  Tubingue 
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[Gaz.  de  Santé  ,  du  21  janv.  1818  )  a  établi  que  6  grains  de  ce  sel 
dissous  dans  2  gros  d’eau ,  peuvent  être  injectés  impunément  dans  la 
trachée-artère  d’un  chien  ;  ni  à  celles  qu’on  trouve  dans  le  procès- 
verbal  de  la  séance  publique  de  l’École  royale  vétérinaire  de  Lyon 
(5  octobre  1816)  ;  mais  nous  rappellerons  que  M.  Orfila  pose  en 
fait,  dans  sa  Toxicologie,  qu’introduit  a  très-petite  dose  (un  tiers  de 
grain  )  dans  le  torrent  de  la  circulation ,  U  tue  en  agissant  sur  les 
poumons  et  sur  le  système  nerveux  ;  que  ,  donné  a  forte  dose  (  20 
a  36 gr.  ) ,  il  n’est  point  absorbé,  et  détermine  l’ulcération  du  con¬ 
duit  digestif,  les  symptômes  de  l’empoisonnement  par  les  corrosifs 
et  la  mort  ;  qu’enfin ,  le  traitement  rationnel  de  ce  genre  d’empoi-  ■ 
sonnement  consiste  dans  l’administration  prompte  de  boissons  légè¬ 
rement  salées ,  qui  changent  le  nitrate  en  un  muriate  d’argent  inso¬ 
luble,  et,  de  plus,  dans  l’usage  des  émolliens  et  des  anti-phlogistiques, 
pour  peu  qu’il  se  développe  des  symptômes  inflammatoires.  M.  Tile 
Harmand  de  Montgarny  [Essai  de  Toxic.,  1818)  avait  conclu,  il 
est  vrai ,  d’expériences  qui  lui  sont  propres ,  que  l’albumine  l’em¬ 
porte  dans  ce  cas  sur  l’hydro-chlorate  de  soude  ;  mais  de  nouvelles 
recherches  de  M.  Orfila  paraissent  n’avoir  pas  confirmé  ce  résultat. 
Observons,  au-  surplus,  que  l’innocuité  du  muriate  d’argent,  admisq 
par  ce  chimiste ,  semblerait,  d’après  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut ,  pouvoir  être  révoquée  en  doute,  l’insolubilité  de  ce  sel  dans 
l’eau  n’en  étant  pas  d’ailleurs  une  preuve  absolue. 

Emploi  intérieur.  Le  nitrate  d’argent ,  administré  d’abord  à  l’in¬ 
térieur  ,  comme  purgatif  et  dérivatif,  dans  l’hydropisie  et  les  mala¬ 
dies  cérébrales  ,  long-temps  négligé  ensuite ,  a  été  expérimenté  de 
nouveau  'a  la  fin  du  dernier  siècle  ,  eu  Angleterre  ,  aux  États-Unis, 
puis  successivement  a  Genève ,  en  France  et  dans  les  autres  parties 
de  l’Europe  ,  mais  comme  anti- spasmodique  et  particulièrement 
dans  les  affections  du  cerveau  et  de  ses'  dépendances.  Des  succès 
nombreux  ont  été  obtenus  ,  et  malgré  l’activité  redoutable  de  ce 
médicament,  aucun  accident  bien  constaté  ne  paraît  avoir  été  observé. 

Outre  l’action  drastique  du  nitrate  d’argent  donné  a  haute  dose , 
et  ses  effets  caïmans  a  dose  fractionnée ,  M.  Butini  lui  attribue 
une  vertu  tonique.  Hall  a  vu  deux  fois  des  vertiges,  une  cécité  pas¬ 
sagère,  et  une  fois  un  flux  d’urine,  suivre  son  usage.  Ce  qui  parait 
certain ,  c’est  que ,  donné  d’emblée  à  la  dose  de  quelques  grains , 
il  excite  des  coliques  et  des  évacuations  alvines,  sans  toutefois  sti¬ 
muler  l’ensemble  du  système;  que,  donné  au  début  par  fractions  de 
grains,  il  ne  produit  en  général  aucun  phénomène  sensible,  quelques 
eston^acs  seuls  ne  pouvant  en  supporter  l’usage.  Ce  que  prouve  aussi 
l’expérience,  c’est  que  l’habitude  en  émousse  assez  promptement 
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l’action  pour  qu’on  puisse  en  porter  rapidement  les  doses  journa¬ 
lières  à  un  assez  grand  nombre  de  grains,  sans  que  l’effet  immé¬ 
diat  en  devienne  plus  marqué.  Les  règles  ’a  suivre  dans  son  usage 
sont  donc  colles  que  dictent  la  prudence  et  l’observation  ;  toutes 
les  fois  qu’on  ne  veut  point  le  donner  comme  purgatif,  et  en  celte 
qualité  il  est  abandonné  b  juste  litre,  il  convient  de  commencer 
par  des  fractions  de  grains ,  et  d’augmenter  insensiblement  les  doses, 
suivant  les  effets  qui  en  résultent. 

Dans  le  dessein  de  tempérer  l’action  redoutable  du  nitrate  d’ar¬ 
gent,  T!entze\{Exeg .  chimie.,  pars  III ,  sect.  i  ),  cité  par  M.  Butini. 
imagina  de  l’associer  avec  partie  égale  de  nilre  ,  et  de  soumettre  ce 
mélange  'a  une  lente  dessiccation.  Sennert  rapporte  et  approuve 
cette  préparation  que  R.  Boyle  a  aussi  décrite  sous  les  noms  de 
Lima  purgativa,  Argentiim  hydragogum,  et  que  Boerhaave  {Libell. 
de  Mat.  med.)  recommande  comme  un  bon  purgatif  dans  les  cas 
d’hydropisie  :  on  l’associe  ,  dit-il ,  à  son  poids  de  mie  de  pain  , 
pour  en  former  des  pilules  de  deux  grains ,  qu’on  fait  prendre  de 
demi-heure  en  demi-heure  ,  jusqu’à  ce  que  le  malade  soit  purgé  : 
ce  sont  elles  dont  quelques  auteurs  du  siècle  dernier  ont  parlé  sous 
le  nom  de  pilules  lunaires.  Peut-être,  comme  on  le  verra  plus  loin, 
la  moindre  activité  attribuée  à  ce  mélange  ticnt-ellç  plus  à  cette 
forme  pilulaire ,  sous  laquelle  on  l’administrait ,  qu’à  quelque  action 
du  nitre  sur  le  nitrate  d’argent.  Au  reste  ,  suivant  M.  Fodéré  {Méd. 
fégr.  ,IV,  l63),ce  médicament  purge  avec  violence;  c’est,  dit-il, 
le  secret  de  quelques  empiriques  dans  le  traitement  des  vers  et  de 
l’hydropisie. 

De  toutes  les  maladies  contre  lesquelles  a  été  préconisé  le  nitrate 
d’argent  cristallisé,  l’épilepsie  essentielle  ou  spasmodique  est  celle 
où  l’on  compte  le  plus  de  succès.  Nombre  d’observations  ont  été 
publiées  en  Angleterre  ou  aux  États-Unis,  par.  Smith,  Wilson  , 
Hall ,  Bostock ,  Jardine,  etc.  ;  en  Allemagne,  par  Nord ,  médecin  de 
Vienne  ;  en  France ,  par  MM.  Gaulay  (  Ann.  clin,  de  A/o7ii/7.,  juillet 
1808),  Butini,  etc.  Nous-mêmes  avons  rapporté,  dans  le  Bict.  des 
Sciences  médicales  (XXXVI,  HQ-).  une  observation  de  réussite, 
que  dix  années  depuis  n’ont  point  démentie ,  et  dans  laquelle  le  ni¬ 
trate  d’argent  a  été  donné  en  pilules  jusqu’à  la  dose  de  10  grains  par 
jour ,  sans  produire  ni  le  plus  léger  accident ,  ni  même  aucun  effet 
purgatif.  Mais  ,  d’un  autre  côté  ,  de  nombreux  insuccès  ont  été  ob¬ 
servés  dans  de  grands  hôpitaux ,  tels  que  la  Salpêtrière ,  la  Cha¬ 
rité  ,  etc.  ,  où  les  expériences  ont  été  faites  sur  beaucoup  de  malades. 
M.  Lichtenstein  [Bibt.  méd.,  LXIX,  252.},  qui  a  expérimenté 
Dict.  univ.  de  Mat.  méd  — T  1''',  26 
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presque  lous  les  moyens  connus ,  dit  aussi  n’avoir  obtenu  du  nitrate 
d’argent  aucun  avantage.  Toutefois,  de  nouveaux  faits  .ont  étë  pu¬ 
bliés  depuis  en  sa  faveur,  par  M.  Gaetano  Conte  (Joum.  de  Chim. 
méd. ,  III,  385.  )  ;  par  le  docteur  Balardini,  qui  l’a  employé  à  la  dose 
d’un  huitième  de  grain  à  2  grains  par  jour  (  Joum.  des  Sc.  méd. 
XLIII,  235.  )  ;  par  M.  Parent  (demi-grain  a  4  grains)  ,  qui,  du  reste' 
attribue  la  guérison,  moins  à  ce  sel  qu’a  l’exercice  forcé  auquel 
fut  soumise  simultanément  la  malade  dont  il  rapporte  l’histoire  (jBiW. 
méd. ,  LXIV,  21 1.)  ;  enfin  ,  par  M.  Golfin,  au  sujet  d’une  observa¬ 
tion  de  M.  Jourdan  ,  où  le  nitrate  d’argent  est  accusé  pourtant  d’a¬ 
voir  produit  des  effets  funestes.  {Nouv.  Ann.  clin é  de  Montp. ,  fév. 
1822;  et  Nouv.Bibl.  méd.,  LXXVII,  221  ,  où  nous  avons  combattu 
l’opinion  de  M.  Golfin  et  de  M.  Jourdan).  Ajoutons  qu’au  rapport  de 
Sprengel  {Hist.  de  la  Méd.,  trad.  de  Jourdan,  VI,  5lo.),  Bostok, 
Patrice  Mtidie  et  Th.  Hall ,  ont  constaté  les  bons  effets  de  ce  sel , 
donné  à  la  dose  d’un  b  deux  grains  par  jour ,  dans  l’épilepsie  et 
autres  maladies  convulsives,  V.  aussi  la  Bibliographie  de  notre  article. 

L’épilepsie  n’est  point  la  seule  des  maladies  nerveuses  dans  les¬ 
quelles  le  nitrate  d’argent  ait  été  administré  avec  quelque  apparence 
de  succès;  mais  si  les  faits  nombreux  rapportés  au  sujet  de  l’épilep¬ 
sie  sont  insuffisans  pour  fixer  l’opinion  touchant  l’action  thérapeu¬ 
tique  de  ce  médicament ,  il  en  est  de  même ,  a  plus  forte  raison , 
de  ceux  bien  moins  nombreux  dont  il  nous  reste  à  parler.  Cappe, 
médecin  des  États-Unis,  paraît  l’avoir  employé  avec  avantage  dans 
l’hystérie,  dans  la  dyspnée,  et  dans  un  cas  d’angine  de  poitrine 
accompagnée  d’un  grand  affaiblissement  des  pulsations  du  cœur  et 
des  artères.  M.  Jurine,  dans  son  travail  ex  professa  sur  cette  der¬ 
nière  maladie  ,  rapporte  ,  pag.  142  et  185  ,  deux  observations  où  le 
nitrate  d’argent  a  été  donné  comme  anti-spasmodique.  Dans  la  pre¬ 
mière,  administré  à  la  dose  d’un  demi-grain  quatre  fois  le  jour,  il 
a  paru  suspendre  momentanément  les  accidens;  dans  la  deuxième, 
où  Taugine  était  compliquée  de  paralysie  ,  et  où  il  y  avait  ossifica¬ 
tion  des  artères  coronaires,  son  action  a  été  nuUe.  Quant  a  l’hys¬ 
térie,  Tun  de  nous  a  vu  plusieurs  jeunes  filles  éprouver  un  grand 
soulagement ,  ou  même  une  guérison  presque  complète  par  1  usage 
de  ce  médicament,  pris  k  très-petite  dose.  Nord,  médecin  à  Vienne, 
déjà  cité ,  l’a  donné  k  haute  dose  avec  avantage ,  mais  non  avec  un 
snccès  complet ,  k  des  personnes  k  la  fois  maniaques  et  épileptiques. 
Halle  en  a  vu  de  bons  effets  dans  une  maladie  nerveuse ,  qui  affec¬ 
tait  la  tête  et  les  extrémités  supérieures ,  et  qui  -revenait  deux  on 
trois  fois  par  jour.  On  l’a  aussi  employé  dans  la  danse  de  Saint-Guy 
\Bibl.  méd.,  LI  265;  Joiirn.  gên.  de  Méd.  ,  LXXXVH,  299;  Revue 
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méd.,  décembre  1824,  pag.  445.)  ,  dans  des  névralgies  faciales  re¬ 
belles,  dans  la  paralysie  (Gaz.  de  Santé,  oB  décembre  1821).  M.  Ke- 
wenter,  qui  Ta  administré  sans  succès  contre  l’épilepsie,  rapporte 
un  cas  d’hystérie  où  le  nitrate  d’argent  fondu ,  associé  à  quinzeTois 
son  poids  de  magnésie  ,  et  donné,  ainsi  mélangé ,  à  la  dose  de  4  à  20 
grains,  trois  fois  par  jour,  a  produit  uneguérison  complète.  W.  Newn- 
ham ,  chirurgien  anglais ,  a  publié  une  observation  de  diabètes ,  ac¬ 
compagné  de  convulsions,  qui  a  été  traité  et  guéri  par  des  pilules 
de  nitrate  d’argent,  de  belladone  et  de  rhubarbe;  mais  comment 
déterminer  a  laquelle  de  ces  trois  substances,  dont  la  dose  d’ailleurs 
n’est  pas  Indiquée  ,  est  dû  réellement  ce  succès  ? 

Une  remarque  importante  a  faire ,  en  ce  qu’elle  peut  expliquer, 
jusqu’à  un  certain  point ,  la  diversité  des  résultats  obtenus ,  c’est 
que  le  nitrate  d’argent  a  été  administré  par  la  plupart  des  expéri¬ 
mentateurs,  k  des  doses  très- différentes ,  quelquefois  extrêmement 
faibles ,  et  souvent  uni  k  d’autres  substances  fort  actives  ;  ainsi , 
comme  nous  l’avons  établi  dans  l’article  cité  du  Dict.  des  Sc.  méd., 
c’est  depuis  une  fraction  de  grain  jusqu’k  18  grains  par  jour,  qu’il 
a  été  donné  ;  nous-mêmes  en  avons  fait  prendre  jusqu’k  10  gr.  sans 
inconvénient;  M.  Fouquier,  qui  l’a  aussi  employé  k  très- haute 
dose,  a,  dit-on,  observé  qu’en  solution  il  a  une  bien  plus  grande 
activité  qu’en  pilules. 

On  a  cru  que  ,  dans  ce  dernier  cas ,  il  pouvait  être  décomposé  , 
et  que  de  Ik  provenait  son  innocuité’.  M.  Sementini ,  professeur  k 
Naples  (Journ.  de  Pharni. ,  VIII,  gS.)  ,  a  même  prétendu  qu’il  en 
était  toujours  ainsi  lorsqu’on  l’unissait  k  des  extraits  ,  et  que  les 
propriétés  attribuées  au  nitrate  d’argent  n’étaient  que  celles  de 
l’oxyde  résultant  de  cette  décomposition.  Il  a  en  conséquence  re¬ 
commandé  de  la  favoriser  en  le  triturant  exactement  avec  un  ex¬ 
trait  ;  mais ,  d’une  part,  dans  le  fait ,  remarquable  quant  k  la  dose , 
qui  nous  est  propre,  le  sel  n’a  été  associé  qu’k  l’amidon  et  au  sucre , 
et  l’analyse  qu’a  faite  des  pilules,  ainsi  préparées,  M.  Dublanc 
jeune,  a  démontré  qu’il  n’avait  subi  aucune  altération  notable;  de 
l’autre,  M.  Caventou  a  fait  voir  que  l’extrait  de  chiendent,  avec 
lequel  a  particulièrement  opéré  le  professeur  napolitain  ,  ne  dé¬ 
compose  que  très-lentement  et  k  très-haute  dose  le  nitrate  d’argent; 
en  sorte  que,  pour  5  grains  de  ce  sel,  il  faut  l  gros  et  demi  d’extrait, 
et  un  intervalle  de  deux  ou  trois  jours.  Enfin ,  d’après  les  essais  de 
MM.  Payen  et  Chevallier,  cet  extrait,  comme  tous  ceux  qui  con¬ 
tiennent  des  muriates  ,  ne  réduit  pas  complètement  le  nitrate  d’ar¬ 
gent  en  oxyde,  mais  le  transforme,  partiellement  du  moins,  en 
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muriate  d’argent;  cfl'et  que  l’eau  ordinaire  niêine  peut  produire. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  gomme,  la  mie  de  pain,  l’amidon,  le  sirop 
de  sucre,  n’en  sont  pas  moins  les  substances  auxquelles  il  convient 
presque  exclusivement  de  l’unir,  quand  on  veut  le  mettre  eu  pi¬ 
lules,  forme  la  plus  commode,  et  qui  épargne  aux  malades  et  la 
saveur  détestable  du  médicament,  et  la  couleur  blcu-noiràtre  qu’il 
est  susceptible  de  donner  aux  dents  et  a  la  membrane  muqueuse  de 
la  bouche  lorsqu’on  l’administre  en  solution.  La  plupart  des  for¬ 
mules  indiquées  par  les  auteurs,  et  dans  lesquelles  ce  sel  e.st  associé 
à  des  substances  susceptibles  d’en  modifier  la  nature,  doivent  donc 
Être  rejetées  comme  infidèles. 

Un  phénomène  fort  singulier  que  produit  quelquefois  ce  sel,  après 
un  usage  plus  ou  moins  prolongé,  c’est  la  coloration  noirâtre  de 
toute  Thabitude  du  corps.  Nous  en  avons  réuni  ailleurs  plusieurs 
exemples  {Loc.  cit.)  qu’il  serait  d’autant  plus  inutile  de  reproduire 
ici,  qu’on  ne  connaît  encore  bien  ni  la  cause  déterminante  de  cet 
accident  très-fâcheux ,  et  contre  lequel  doit  toujours  se  tenir  en 
garde  le  praticien ,  ni  les  moyens  d’y  remédier ,  cette  couleur  res¬ 
tant  le  plus  souvent  indélébile.  Pour  le  prévenir,  peut-être  serait-il 
bon  d’adopter  la  précaution  indiquée  par  M.  Butini,  et  depuis  par 
M.  Sementini,  celle  de  se  couvrir  le  visage  et  les  mains  pendant 
tout  le  traitement ,  l’action  de  la  lumière  paraissant  être  pour  l)ea«- 
coup  dans  la  production  de  ce  redoutable  phénomène. 

Emploi  extérieur.  Le  Nitrate  d’argent  liquide,  étendu  de  beau¬ 
coup  d’eau,  a  été  employé  sons  le  nom  à’ Eau  d’Égypte ,  oaJqua 
grceca  ,  pour  noircir  les  cheveux  ;  mais  il  peut  les  détruire  ,  atta¬ 
quer  le  tissu  cutané ,  et  causer  des  accidens  graves.  TVI.  E.  Rigby  rap¬ 
porte  que  ce  moyen  est  encore  usité  en  Angleterre  [Biblioth.  méd. , 
EX,  409.) 

La  solution  légère  de  nitrate  d’argent  (i  partie  sur  1000)  est ,  sui¬ 
vant  Hahnemann  {Chem,  annal.,  1788,  vol.  II,  485),  fort  propre  à 
dissiper  l’odeur  fétide  que  répandent  certains  ulcères  atoniques ,  et 
à  leur  donner  un  meilleur  aspect  ;  il  la  recommande  aussi  dans  1  an¬ 
gine  gangréneuse  et  dans  les  ulcérations  de  l’intérieur  de  la  bouche, 
provenant  de  l’abus  du  mercure.  Janin ,  Plenk ,  etc.,  l’ont  employée 
en  injection  dans  le  cas  de  fistule  lacrymale  ,  mais  rien  ne  prouve 
qu’elle  l’emporte  ,  h  cet  égard  ,  sur  les  autres  stimulans  plus  com¬ 
munément  employés.  On  a  indiqué  aussi  l’injection  d’une  solution 
analogue  dans  la  fosse  naviculaire ,  pour  faire  avorter  la  gonor¬ 
rhée  (Ratier ,  Arch.  gén. ,  1827.) ,  oq  même  pour  la  guérir  ;  mais  les 
essais  comparatifs  de  MM.  Jonhston  et  Bartlelt  {Tourn.  univ.  desSc. 
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méd.  ,  X,  ^53.)  témoignent  contre  leur]utilité  dans  ce  derriier  cas. 
Celle  enfin  de  lO  à  45  grains  pour  i4  onces  d’eau,  a  été  proposée 
contre  les  écoulemens  puriformes  <le  l’oreille.  (J.  H.  Curtis,  d’après 
Saunders,  Journ.  univ.  des  Sc.  méd.  ,  XV,  367.) 

Cetle  même  solution  ,  un  peu  plus  concentrée  (4  grains  de  nitrate 
d’argent  par  once  d’eau  distillée  ),  a  été  employée  avec  succès  par 
M.  Ozanam,  comme  cathérélique  ,  sur  la  membrane  muqueuse  des 
parties  génitales,  dans  un  cas  de  nymphomanie  {Journ.  gên.  de  méd., 
CIV,4o2);et,  plus  concentrée  encore,  contre  le  croup,  par  W.  Mac- 
kcnsie  {Journ.  des  Sc.  méd. ,  XLI,  227.  ) ,  comme  propre,  appli¬ 
quée  sur  les  surfaces  affectées  ,  ou  dans  leur  voisinage  ,  a  faciliter  le 
décollement  de  la  fausse  membrane.  (V.  plus  loin  Nitrate  d'argent 
fondu ,  p.  4o8.) 

2“.  Nitrate  d’argent  fondu,  pierre  infernale,  etc.  Ce  n’est,  du 
moins  dans  l’état  do  pureté ,  que  le  sel  précédent  privé  par  le  feu 
de  son  eau  de  cristallisation  ;  aussi  peut-on  lui  rendre  son  état  pri¬ 
mitif  en  le  dissolvant  dans  l’eau  et  le  faisant  cristalliser.  Les  anciens 
chimistes ,  qui  croyaient  obtenir  ainsi  un  nouveau  composé,  doué  de 
propriétés  particulières,  avaient  donné  à  ce  nitraté  d’argent  régé¬ 
néré  les  noms  de  Catharticum  lunare,  Magisterium  hjdrago- 
gum ,  etc.  Ils  le  supposaient  moins  actif,  et  l’administraient,  en  con¬ 
séquence,  jusqu’à  la  dose  de  4 ,  6  et  8  grains  dans  l’hydropisie , 
Tépilepsie,  la  paralysie,  la  goutte  et  diverses  maladies  de  poitrine. 

Pour  préparer  la  pierre  infernale,  on  fait  fondre,  à  l’aide  de  la 
chaleur,  le  nitrate  d’argent,  et  on  le  coule  dans  des  moules  qui  lui 
donnent  la  forme  cylindrique  qu’on  lui  connaît.  Quand  ce  moule  est 
un  tube  de  verre ,  la  pierre  infernale  est  blanche;  mais  dans  le  com¬ 
merce  elle  est  d’un  gris  ardoisé  ou  noirâtre,  coloration  accidentelle 
qui  dépend,  soit  de  l’existence  d’une  petite  portion  d’argent,  qui  se 
trouve  être  réduit  durant  la  fusion  du  nitrate ,  soit  do  l’action  exercée 
sur  ce  sel  par  la  lingotière  de  cuivre,  chauffée  et  enduite  d’un  corps 
gras,  qui  sert  ordinairement  de  moule,  c’est-à-dire,  de  la  carboni¬ 
sation  de  la  graisse  et  de  ia  décomposition  opérée  par  le  cuivre  sur 
une  petite  portion  du  nitrate  ;  soit  même  de  l’addition  frauduleuse 
d’une  certaine  quantité  de  nitrate  de  cuivre  évaporé  à  siccité  ,  falsi¬ 
fication  commune  à  Paris,  suivant  M.  Ph.-J.  Coulier.  {Journ.  de 
pharm.,  VIII,  026  et  55i.)  La  pierre  infernale  qui  est  verdâtre, 
contient  abondamment  du  cuivre ,  et  doit  être  rejetée  ;  elle  est  blan¬ 
châtre,  au  contraire,  lorsque  Te  feu  ayant  été  trop  vif  une  partie 
du  nitrate  se  trouve  décomposée.  Cette  dernière  est  peu  active.  Il  en 
est  de  même  lorsqu’elle  est  sophistiquée  avec  le  nitrate  de  potasse. 
Suivant  M.  Tordeux,  pharmacien  à  Cambrai,  on  la  falsifie  aussi 


io6  ARGENT, 

avec  le  manganèse  et  la  plombagine.  (  Biill.  des  Sc.  rftêd.  de  Pérussac, 
octobre  1827,  181.) 

La  pierre  infernale  bien  préparée  est  dure  et  néanmoins  assez 
fragile;  sa  cassure  offre  de  petites  aiguilles  disposées  en  rayons.  C’est 
pour  prévenir  le  choc ,  et  par  conséquent  la  rupture  des  cylindres 
qu’elle  forme,  que  les  pharmaciens  sont  dans  l’usage  de  la  tenir  dans 
des  flacons  remplis  de  semences  de  lin.  La  plupart  des  auteurs  recom¬ 
mandent  en  outr.e  de  la  conserver  à  l’abri  du  contact  de  l’air ,  mais 
lorsqu’elle  est  pure,  c’est-b-dire,  exempte  de  nitrate  de  cuivre,  elle 
n’attire  point  l’humidité.  M.  Dulong  d’Astafort  a  récemment  établi 
(Journ.  de  pharm.,  XIV,  96),  que  la  graine  de  lin  ne  préserve  pas 
la  pierre  infernale  de  toute  altération ,  puisqu’elle  finit  toujours  par 
contenir  du  nitrate  acide  d’argent ,  de  l’oxyde  d’argent  et  de  l’ar¬ 
gent  b  l’état  métallique  ;  aussi  M.  Deyeux  a-t-il  vu  des  accidens  ré¬ 
sulter  de  l’usage  de  cette  semence  b  l’intérieur.  Le  même  phénomène, 
qui  s’opère  ici  b  sec ,  a  lieu  aussi  lorsque  le  nitrate  d’argent  liquide 
est. en  contact  avec  une  matière  végétale.  M.  A.  Chevallier  a  prouvé 
en  outre  {Joum.  de  chim.  méd.,  III,  i32.),  que  la  pierre  infernale 
tenue  par  un  porte-pierre  en  cuivre  se  décompose  peu  b  peu  sans 
se  déformer,  et  finit  par  être  inactive;  le  cuivre  dans  ce  cas  s’oxyde, 
et  l’argent  est  réduit. 

Néanmoins  son  peu  d’altérabilité,  comparée  b  beaucoup  d’autres 
caustiques,  sa  consistance,  la  facilité  qu’on  trouve  b  en  graduer  les 
eflets,  la  promptitude  avec  laquelle  elle  agit  et  avec  laquelle  se 
détachent  les  escharres  qu’elle  produit ,  ce  qui  permet  d’en  réitérer 
fréquemment  l’application  ;  la  douleur  faible  et  peu  durable  qu’ex¬ 
cite  cette  application;  enfin  la  propriété  qu’a  ce  caustique  de  n’être 
point  absorbé  et  de  borner  son  action  aux  parties  qui  en  sont  tou¬ 
chées  ,  sont  autant  d’avantages  qui  justifient  la  préférence  qu’on  lui 
accorde  dans  la  plupart  des  circonstances  où  les  cathérétiques  sont 
indiqués. 

Pour  en  faire  usage  comme  tel,  il  faut  humecter  la  partie  sur  la¬ 
quelle  il  doit  être  appliqué,  lorsqu’elle  est  sèche  ;  l’absterger,  au  con¬ 
traire ,  si  elle  est  couverte  de  quelque-liquide  ;  on  promène  alors  le 
nitrate  sur  cette  partie,  en  en  prolongeant  plus  ou  moins  le  contact, 
suivant  le  degré  de  sensibilité  et  l’effet  qu’on  veut  obtenir.  Le  plus 
souvent  on  réitère  plusieurs  fois  cette  opération  b  de  courts  inter¬ 
valles. 

L’action  du  nitrate  d’argent  fondu  varie  beaucoup  suivant  1  état 
des  parties  sur  lesquelles  on  l’applique ,  comme  l’a  démontré  Savary. 
{Bihl.  méd. ,  XXXIV,  et  Biet.  des  Sc.  méd. ,  XXXVI,  129.  )  L’es- 
charre  qui  en  résulte  est  ordinairement  mince ,  molle,  d’abord  blan- 
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châtre  et  comme  argentée ,  noire  ensuite  ;  elle  se  détache  prompte¬ 
ment  et  sans  exciter  d’inflammation  vive. 

On  a  jadis  employé  la  pierre  infernale,  fixée  sur  la  peau  au  moyen 
d’un  sparadrap,  pour  ouvrir  les  cautères;  mais  cette  pratique  est  au¬ 
jourd’hui  complètement  abandonnée.  On  en  fait  journellement  usage 
au  contraii’e  pour  exciter  des  ulcères  atoniqucs ,  stimuler  les  callo¬ 
sités  de  certains  conduits  fistuleux ,  réprimer  des  chairs  fougueuses  , 
toucher  les  aphthes,  cautériser  les  petites  ulcérations  du  bord  des 
paupières  (Busmann,  Gaz.  de  Salzbourg ,  exlr.  Bibl.  méd. ,  XIII  > 
38 1  )  ;  ceux  de  la  cornée ,  avec  ou  sans  procidence  de  l’iris  (Gendron , 
Journ.  gén.  de  méd.,  LXXXVII,  3),  de  la  sclérotique,  avec  saillie 
de  la  choroïde  (Scarpa);  en  un  mot,  pour  imprimer  aux  surfaces 
ulcérées  le  degré  de  vitalité  nécessaire  k  leur  cicatrisation  (Voyez 
Loc.  cit.  les  vues  de  Busmann  sur  l’action  caustique  et  adoucissante 
du  nitrate  d’argent.  ) 

On  l’emploie  aussi  quelquefois  pour  faire  avorter  certaines  con¬ 
tagions;  celle  de  la  syphilis,  au  début  même  de  l’infection  celle  de 
la  rage  (Eneaux  et  Chaussier);  de  la  pustule  maligne;  de  la  vipère 
(Fontana),  et,  en  général,  de  la  morsure  des  serpens  (W.  Boag , 
Rech.  asiat. ,  VI),  etc.  Dans  plusieurs  de  ces  cas  cependant  le  cau¬ 
tère  actuel ,  ou  les  caustiques  liquides  ,  sont  en  général  préférables. 

Le  nitrate  d’argent  fondu  a  été  aussi  spécialement  recommandé 
comme  moyen  de  résoudre  certaines  inflammations  chroniques; 
celles  de  la  conjonctive ,  par  exemple ,  comme  nous  l’avons  fait  sou¬ 
vent  avec  succès.  M.  Serres ,  médecin  à  Uzès ,  a  employé  plusieurs 
fois  la  cautérisation  de  la  cornée,  à  son  point  d'union  avec  la  sclé¬ 
rotique,  pour  remédier  k  la  paralysie  idiopathique  de' l’iris.  {Journ. 
gén.  de  méd. ,  GUI,  44,4-)  Ôn  l’a  vanté  dans  le  traitement  local  des 
scrophules  (M.  Alibert ,  Maladies  delà  peau  ,  10'  livr.);  dans  celui 
delà  grenouillette  (Camper);  dans  le  cas  d’imperforalion  du  cou-, 
duit  auditif  (Leschevin ,  Mém.  de  l’ Acad,  de  chir.),  etc. 

Quelquefois  encore  on  s’en  est  servi  pour  ouvrir  des  abcès ,  pour 
arrêter  le  développement  du  panaris  {Ane. journ.  <fe/?téz?.,LXXXIII), 
pour  la  cure  radicale  de  l’hydrocèle  et  des  hernies  ;  pour  détruire 
les  tumeurs  cancéreuses,  ou  même  les  tumeurs  ordinaires,  qu’il  irrite 
et  tend  k  faire  dégénérer,  comme  Ledran  en  rapporte  un  exemple 
dans  le  i"  vol.  des  Mém.  de  l’ Acad,  de  chirurgie ,  et  M.  Smith  plu¬ 
sieurs  autres,  dans  sa  Dissertation  sur  l’usage  et  l’abus  des  caus¬ 
tiques;  mais  aujourd’hui  on  y  a, renoncé  pour  la  plupart  de  ces  cas. 

Dans  ces  derniers  temps,  ou  a  beaucoup  vanté  l’application,  soit 
de  la  pierre  infernale,  soit  d’une  solution  concentrée  de  nitrate  d’ar¬ 
gent  Meux  scrupules  dans  une  cuillerée  et  demie  d’eau),  comme 
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moyen  d’cnlraver  la  marche  de  diverses  maladies  cutanées  aiguës, 
et  de  prévenir  les  accidens  qui  trop  souvent  les  accompagnent  ;  ce 
traitement  perturbateur,  dont  l’utilité  n’est  pas  encore  bien  démon¬ 
trée  ,  surtout  pour  les  affections  pustuleuses  générales ,  a  reçu  le  nom 
de  Méthode  cctrotique.  On  l’a  surtout  mis  en  usage  contre  la  variole 
(  M.  Bretonneau  et  M.  Serres ,  iSaS),  l’érysipèle  de  la  face  (J.  Hig- 
ginbottom,  Nouv.  Bill,  méd.,  1827,  IV,  453),  le  zona  (M.  Clément, 
Lancette,  n»  IV,  10.) ,  etc.  C’est  contre  cette  dernière  maladie  qu’il 
paraît  être  le  plus  efficace. 

Les  affections  couenneuses,  bien  distinctes  du  croup  quoi  qu’on  en 
ait  dit ,  ont  été  récemment  attaquées  aussi ,  et  avec  un  succès  mar¬ 
qué  à  l’aide  de  ces  mêmes  agens.  M.  P. -F.  Girouard,  en  France,  et 
M.  Mackcnsie  ,  en  Angleterre  ,  l’ont  presque  simultanément  expéri¬ 
menté  dans  ce  cas.  Le  dernier  s’est  servi  d’une  solution  contenant, 
par  gros,  20  grains  de  nitrate  d’argent  (Joiim.  gén.  de  méd'. ,  CIV, 
176);  le  premier,  qui  s’est  servi  de  la  pierre  infernale  (ibid.,  CUI, 
3o5,  et'CV,  76),  l’a  trouvée  plus  efficace  que  l’acétate  de  plomb, 
l'alun  et  l’acide  hydro-chlorique  ;  il  suffit,  dit-il,  d’en  toucher  légè¬ 
rement  les  parties  malades .  pour  que  les  fausses  membranes  se  dé¬ 
tachent,  que  l’inflammation  diminue,  que  l’engorgement  se  dissipe, 
et  qu’en  peu  de  jours  la  guérison  soit  parfaite.  Les  fausses  membranes 
sont  converties  en  une  matière  sèche  et  friable ,  d’un  blanc  mat,  et 
leurs  moyens  d’union  avec  les  parties  soüs-jacentes  sont  détruits  ;  il 
va  jusqu’à  proposer  de  porter  le  causfique  dans  le  larynx  même , 
conseil  téméraire ,' que  rien  ne  semble  pouvoir  justifier,  et  dont  nous 
ne  conseillons  à  personne  de  s’autoriser.  MM.  Authenac,  Stephen 
Brown  ,  Lewis,  Belden ,  Guimier,  etc.  (Ibid. ,  CIIT,  022,  324,  332, 
et  CIV,  i6o) ,  ont  aussi  constaté  son  efficacité,  soit  dans  ce  cas,  soit 
contre  les  aphthes  des  enfans ,  les  ulcères  de  la  bouche  et  de  la 
gorge,  etc. 

Le  nitrate  d’argent  fondu,  préconisé  en  Angleterre  par  Ilunter, 
par.  Home  et  par  Th.  Whately,  pour  la  cure  des  rétrécisseraens  de 
l’urèlhre,  est  devenu  en  France,  entre  les  mains  de  MM.  A.  Petit, 
Ducamp,  etc. ,  le  sujet  d’une  foule  de  travaux  importons  qui ,  depuis 
quelques  années ,  ont  complètement  changé  la  pratique  de  cette  im- 
porlahté  partie  de  la  chirurgie ,  mais  sur  lesquels  la  nature  de  notre 
ouvrage  ne  nous  permet  pas  d’insister. 
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fBiimWr.  cfeniont  |  Xed.  Tram. ,  IT,  85.  )  —  Fauthier  (  J.-F.  )■  Ok«.  sur  l’Mage  du  nitrate  d’argent 
dani  l’épUepsie ,  etc.  (  .diin.  de  Itaatp.  ,  TO  ,  P.  1 .  369 ,  384.  )  —  Valentin  (  !..  ).  Oba.  but  l’uMge 
du  nitrate  d’argent  et  du  encre  de  eatume  dans  l’épUepsie.  (  15. ,  VIII ,  P.  a ,  3oi.  )  —  Gaulay.  Emploi 
du  Bcdum  acre  et  du  nitrate  d’argent  dans  l’épilepsie.  (15.,  XVll,  18a.).  —  Marcel  (A.).  Somt 
remarkaaa  tka  uuafnitrala  ofsUaer,  far  lhe  iaUelian  of  minuta  partiom  of  artinic.  (Medicc-cWr.  Trou- 
sort. ,  m ,  34a,  )  -  Butini  (A.).  De  coinlerco  prmparatianum  urganti.  Montp. ,  l8l5 ,  in  4. 

AncEKi coané.  Ancien  nom  du  Chlorure  d’argent.  Y.  ci-dessus,  p.  398. 

—  vir.  Nom  vulgaire  du  Mercure. 

ARGENTIÈRE  (Eaux  min.  d’)  ,  en  France  ,  dép.  des  Hautes- 
Alpes.  M.  Vauquelin  a  trouvé  le  résidu  de  leur  évaporation  formé , 
pour  cent  parties ,  de  carbonate  de  soude  ,  Sa,  lo  ;  sulfate  de  soude  , 
15,76  ;  muriate  de  soude  ,  i,4o;  sable  siliceux,  io,4o  ;  carbonate 
de  magnésie,  34)38  ;  carbonate  de  chaux,  5,ai  ;  matière  animale, 
0,75  {Ann.  de  Chim.,  LXXVII  ).  C’est  tout  ce  que  nous  savons  de 
èes  eaux. 

ARGENTIÈRE  (L’).  On  indique  des  eaux  thermales  dans  cette 
petite  île  de  l’Archipel  grec. 

ARGENTINA.  Genre  de  poissons  holobranches  abdominaux,  de 
la  famille  des  Dermôptères  de  M.  Duméril.  Une  de  ses  espèces  , 
VA.  sphyrœna ,  L.  ,  nommée  en  français  argentine  ,  peu  estimée 
comme  aliment,  sert  en  Italie,  comme  l’ablette  en  France,  à  pré¬ 
parer  V Essence  d’ Orient,  employée  à  la  fabrication  des  pe'rleS 
fausses,  et  peut  servir  aux  autres  usages  de  celle-ci.  V.  Cyprinus 
Albula,  L. 

Acoraiiui!.  Un  des  noms  français  du  Polenülla  Anserinà,  L. 

Aaosaro.  Nom  italien  de  V Argent. 

—  VIVO.  Un  des  noms  italiens  du  Mercure. 

AaoEaTOM.  Nom  latin  de  V Argenta 
-  HTOBAcboCM.  V.  p.  4ot. 


atin  du  Nitrate  d’argent  cristallise. 


AaoasL  ,  Âeohoel  ,  Aaccat.  Nom^s  du  CynancJmm  Arghel ,  Deîue. 

Argile  ,  Argilla.  Mélange  naturel  d’alumine  et  de  silice,  presque 
toujours  coloré  par  de  l’oxyde  de  fer,  et  uni  a  un  peu  de  carbonate 
de  chaux  et  de  magnésie.  La  plus  pure  est  blanche.  L’argile  doit  à 
l'alumine  la  propriété  de  happer  à  la  langue  ;  elle  se  délaie  dans 
l’eau  ,  fait  pâte  avec  elle  ,  se  solidifie  en  séchant ,  durcit  et  prend  du 
retrait  au  feu.  Le  bol  d’Arménie  et  les  terres  sigillées  (V.  ces  mois) 
ne  sont  que  des  espèces  d’argiles.  On  a  quelquefois  appliqué  à  l’ex¬ 
térieur  les  argiles  molles  sur  les  plaies ,  les  ulcères  ,  les  extrémi¬ 
tés  des  membres  coupes  ;  ou  attribuait  à  ces  terres  des  propriétés 
Ioniques,  astringentes;  mais  elles  ne  font  que  couvrir  et  défendre 
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du  contact  de  l’air  les  parties  sur  lesquelles  on  les  applique.  Peut- 
être  pourrait-on  les  employer  comme  hémostatique  après  l’applica¬ 
tion  des  sangsues ,  k  raison  de  la  propriété  qu’elles  ont  d’adhérer 
fortement  aux  parties  '  humides.  On  parle  (  Journ.  de  pharm. , 
VI,  324.)  d’une  argile  blanche  de  la  Palestine  qui  augmente  le  lait 
des  nourrices.  Molina  rapporte  (  Chili,  p.  44  et  46)  qu’à  Java  des 
femmes  enceintes  mangent  de  l’argile  cuite  et  figurée  en  petite  sou¬ 
coupe  appelée  Pàt-Kola  ,  et  qu’au  Pérou  il  en  est  qui  mangent  des 
fragmens  d’autres  vaisseaux  d’argile  nommés  Succari,  comme  les 
mongoliennes  font  à  l’égard  des  vases  de  Patma. 

Le  nom  d’argile,  et  surtout  d’argile  pure,  a  été  donné  à  l’alumine 
même  ,  h  l’époque  de  sa  découverte. 

Ludovic)  (D.  ).  Db  argilla  vulgan  alba  iudorifera  ^MUceli.  acad.  nat.  eur.,  Dto.  I,  A.  IX  «t 

X .  34a. } 

Ahcilla.  Nom  latin  de 

-  FEEaucweA  nOBEA.  C'est  le  Bol  æ Arménie. 

—  PURA.  Synonyme  é! Alumine. 

—  SÜLPHBMCA  AtcAusATA.  Aucîeu  nom  latîu  de  MAlùn. 

-,  -  nsTA.  Ancien  nom  de  MAlun  brûlé. 

-  VITRIOLATA.  Nom  latin  de  VAltin. 

^  Abcion.  Nom  du  capillaire  ,  Adiantkum  Capillus-Veneris  y  h.,  dam  Dioscoride. 
Arcocsier  ,  Aroocssier.  Noms  de  VHippophae  rhamnoides  ,  L. 

ÂBGVEL,  V.  Arghel. 

.  Arcoros.  Un  des  noms  de  la  mercurUle  ,  Mercurîalîs  annua  ,  L.,  dans  Dioscoride. 
C’est  aussi  le  nom  de  V Argent  en  grec. 

Abctutis.  Ancien  nom  de  la  espèce  d’oxyde  de  plornli. 

Aria.  Un  des  noms  de  l’alouchier,  Cratœgus  Aria^  L. ,  dans  les  auteurs  anciens. 
Aria  bepoü.  Un  des  noms  indiens  de  l’azédarach,  Melia  Jzeda- 
rach  ,  L. ,  dans  Rhèede.  {Hort.  mal. ,  IV,  t.  Sa.  ) 

Aiiiha.  Kom  que  Pline  donne  au  bananier.  Musa  paradisiaca  ,  L 
Aaiaa.  Nom  latin  du  bclier.  V.  Ovis  Anes.  L. 

AaiasuTO.  V.  Arendrante. 

Amon.  Nom  du  glayeul ,  Gladiolus  communis,  L.,  dans  Dioscoride. 

Aaisi.  Nom  tamoul  de  MOry  za  saliva ,  L. 

Aristalthæa.  Nom  qu’on  donne  chez  les  Grecs  à  la  guimauve ,  à 
cause  de  ses  propriétés  ;  d’af  15-0; ,  excellent. 

ARISTOLOCHES.  Famille  naturelle  ,  de  la  trUm  des  dicotylé¬ 
dones  apétales  (  Monoperiauthées  )  à  étamines  épigynes,  classe  V  de 
la  méthode  de  Jussieu  ;  elle  ne  renferme  que  les  genres  Aristolochia 
et  Asarum  ,  le  Cytinus  en  ayant  été  exclu.  C’est  à  ces  deux  genres 
qu’il  faut  recourir  pour  connaître  les  propriétés  médicales  de  cette 
famille,  qui  sont  importantes. 
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Â«uioi.ucau.  Hom  italien  de  l’aristoloehe  ronde,  Aristolochia  ntunda  ,  L. 

ARISTOLOCHIA.  Genre  de  plantes  qui  donne  son  nom  k  une 
famille  naturelle ,  de  la  gynandrie  hexandrie.  Toutes  les  espèces  de 
ce  genre  ont  des  racines  amères ,  douées  de  vertus  toniques ,  stimu¬ 
lantes  ,  fébrifuges  et  emménagogues  ;  c’est  cette  dernière  qualité ,  sy¬ 
nonyme  d’aristolochique,  qui  a  fait  donner  le  nom  ace  genre.  Plu¬ 
sieurs  de  ses  espèces  sont  employées  contre  la  morsure  des  serpens 
en  Amérique ,  et  regardées  comme  des  alexitères  précieux.  Aristo¬ 
loche  vient  de  «fivoc,  trèsr-J)on,  et  de  M*ot,  lochies,  règles. 

A.  anguicida,  L.  Le  nom  spécifique  de  cette  plante  grimpante  et 
américaine  indique  les  propriétés  qu’on  lui  a  accordées  de  chasser  les 
serpens  des  lieux  où  elle  croît  par  son  odeur  pénétrante  et  vireuse , 
dit-on.  On  prétend  que  quelques  gouttes  de  son  suc,  introduites  dans 
la  gueule  d’un  serpent ,  lui  causent  une  sorte  d’ivresse  quij)ermet  de 
le  nlanier  impunément,  et  qu’en  lui  en  faisant  avaler  davantage,  il 
périt.  Appliquée  sur  la  morsure  récente  faite  par  un  reptile,  cette  aris¬ 
toloche  guérit  infailliblement,  dit-on ,  l’homme  mordu  ;  il  en  serait  de 
meme  si  on  buvait  une  décoction  de  la  plante.  (  Murray,  Appar. 
med. ,  1 , 5i6.)  Nous  sommes  loin  de  garantir  de  semblables  asser¬ 
tions,  ou  plutôt  elles  ne  nous  paraissent  nullement  probables,  mal¬ 
gré  l’autorité  de  Jacquin,  qui  les  a  avancées  le  premier.  On  dit  aussi 
cette  aristoloche  utile  dans  les  maladies  de  la  vessie ,  la  syphilis ,  etc. 

A.  bilobata,  L.  Cette  espèce,  qui  croît  aux  Antilles,  au  Bré¬ 
sil  ,  etc. ,  est  emménagogue  comme  ses  congénères  ;  on  emploie  sa 
décoction  pour  guérir  la  gale  ;  sa  racine,  introduite  dans  le  vagin  , 
provoque,  dit-on,  la  sortie  du  foetus  mort.  (Descourtils,  Fl.  mêd. 
des  Anlilles  ,TS^ ,  Nous  observons  que  cet  auteur  figure  une 

autre  plante  que  celle  dont  il  parle,  et  qu’il  la  qualifie  de  bïLoba  au 
lieu  de  bilobata. 

A.  bracteata,  Retz.  Les  praticiens  indiens  emploient  la  décoction 
des  feuilles  sèches  de  cette  plante  comme  anthelmintique,  à  la  dose 
de  deux  onces,  deux  fois  par  jour.  Les  feuilles  fraîches,  pilées  et 
mêlées  avec  l’huile  de  ricin ,  sont  regardées  comme  un  excellent  re¬ 
mède  contre  la  gale  invétérée  ;  elles  purgent  les  enfans  en  les  appli¬ 
quant  ,  fraîches  et  contuses ,  sur  le  nombril.  (  Ainslie ,  Mat.  med. 
Ind.,ll,S.) 

A.  Clematitis ,  L.  ,  Aristoloche  vulgaire.  Cette  plante  vivace,  a 
tiges  herbacées,  qui  croît  dans  les  champs  incultes,  glaiseux,  les 
vignes ,  sur  les  berges  des  rivières ,  etc. ,  et  dont  les  fruits  sont  des 
espèces  de  pommes  verdâtres,  est  célèbre  dans  la  matière  médicale 
indigène  pour  les  prdpriétés  qu’on  lui  a  accordées ,  et  -cpendant 
elle  est  maintenant  a  peu  près  inusitée.  On  a  préconisa,  celte  espèce 
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comme  fébrifuge,  anti-goutteuse  et  emménagogue.  Les  Russes  regar¬ 
dent  le  fruit ,  mangé  cru ,  comme  un  bon  remède  contre  la  fièvre 
intermittente  ;  ils  emploient  aussi  la  décoction  des  feuilles  ;  car  ils  ne 
se  servent  pas  de  la  racine,  seule  partie  usitée  chez  nous.  (Pallas, 
Voyage,  I,  54-).  L'emploi  de  cette  racine  contre  les  rhumatismes, 
mais  surtout  contre  la  goutte ,  a  été  fort  prôné  ;  elle  faisait  partie 
(ou  celle  d’espèces  congénères)  de  la  fameuse  poudre  de  Portland, 
si  employée  autrefois  contre  cette  maladie.  Cullen  ne  convient  pas 
de  cette  efiîcaeité,  mais  il  affirme  l’avoir  rue  provoquer  la  première 
évolution  des  règles ,  tandis  qu’elle  n’est  pas  aussi  sûre  pour  les  faire 
reparaître  après  leur  suppression .  L’aristoloche  clématite,  don  t  le  nom 
vient  de  ,  rameau ,  parce  que  sa  tige  est  .simple ,  est  un  tonique 
âcre,  actif,  qu’il  ne  faut  employer  qu’a  des  doses  modérées  ;  car  M .  Or- 
fila  a  fait  périr  des  chiens  en  leur  en  donnant  5  gros  d’abord ,  et  9 
au  bout  d’un  jour  ou  deux  ;  ce  qu’elle  produit,  en  exerçant  une  action 
stupéfiante  sur  le  système  nerveux ,  car  elle  ne  cause  qu’une  légère 
inflammation  des  tissus  de  l’estomac,  etc.  {Toxicologie,  II, 
Comme  toutes  les  espèces  d’aristoloches  paraissent  jouir  de  la  même 
activité,  il  faut  éviter  d’en  donner  de  trop  fortes  doses.  Toui'nefort 
prétend  que  la  racine  de  la  mélisse  des  bois ,  Melittis  melissophyt- 
lum,  L. ,  ressemble  'a  celle  d’aristoloche,  et  que  les  droguistes  [a 
substituent  par  fois  à  celle-ci. 

A.  cordijlora,  Mutis.  Cette  espèce,  qui  croît  sur  les  bords  du 
fleuve  de  la  Magdeleine ,  proche  Monpox ,  a  des  fleurs  si  grandes  que 
les  enfans  les  mettent  sur  leur  tête  eu  guise  de  bonnet.  Sa  racine 
est  regardée  comme  l’antidote  de  la  morsure  des  serpens.  (Humboldt, 
Nova  généra ,  clc.  ,11,  ^ . 

A.fœtida,  Kunth.  Cette  plante,  du  Mexique,  y  est  fort  usitée  en 
décoctionpournettoyer  les  ulcères.  {Nova  généra,  etc.,  II,  147  )  Nous 
remarquerons  que  cet  avantage ,  très-recherché  dans  les  pays  chauds, 
où  les  plaies  deviennent  facilement  vermineuses ,  appartient  à  plu¬ 
sieurs  espèces  congénères. 

A.fragrantissima ,  Ruiz.  Cette  espèce,  du  Pérou,  a  reçu  dans  ce 
pays  le  nom  de  Bejuco  de  la  estrella ,  liane  à  l’étoile ,  parce  qu’elle 
est  grimpante,  et  que  sa  racine,  coupée  horizontalement,  offre  1  as¬ 
pect  d’une  étoile  ;  elle  y  est  encore  connue  sous  le  nom  de  Con~ 
trayerba  de  Bejuco.  On  ne  se  sert  que  de  l’écorce  de  cette  espèce, 
tandis  que  c’est  la  racine  qui  est  le  plus  souvent  usitée  dans  les 


'  On  lit ,  dniis  leHomê  des  Mémoires  de  l’ Académie  roj'ale  de  médecine,  p.  4''9' 

,111’uu  Aristolochia  emeîica.  de  rile-de-Frauce  .n  sa  racine  vomitive.  11  n’y  a  pas  de 


ARISTOLOCHIA.  4 '5 

autres;  elle  est  solide,  compacte,  épaisse  de  une  a  quatre  lignes;  sa 
couleur  est  cendrée  à  l’extérieur,  rougeâtre  à  l’intérieur  ;  elle  offre 
une  odeur  camphrée,  et  sa  saveur,  d’abord  douce,  devient  bientôt 
piquante  et  aromatique.  L’analyse  y  a  trouvé  un  principe  rési¬ 
neux  à  odeur  de.  camphre,  de  l’huile  empyreumatique ,  de  l’acide 
pyroligneux,  des  traces  d’acide  gallique,  une  matière  colorante  jaune, 
de  l’extractif  et  de  la  potasse.  Les  Péruviens  se  servent  de  l’écorce 
de  cette  plante  dans  beaucoup  de  maladies ,  mais  surtout  dans  les 
fièvres,  depuis  un  scrupule  jusqu’à  un  demi-gros  en  poudre;  en  infu¬ 
sion  ou  eu  décoction,  on  en  met  une  once  par  pinte  d’eau,  etc. 
On  l’administre  aussi  dans  la  dysenterie,  les  douleurs  rhumatis¬ 
males,  la  goutte,  la  morsure  des  serpens,  etc.  Elle  provoque  la  tran¬ 
spiration  et  l’écoulement  des  menstrues.  (Alibert,  Mat.  méd.,  III,  y  i .) 

A.  grandiflora ,  Sw.  Cette  grande  plante  sarmenteuse  ,  à  larges 
fleurs  fétides ,  de  l’Amérique  méridionale ,  a  des  racines  amères 
d’uneodeurnauséeuse,  qui  sont  venimeuses'  étant  fraîches  ;  eHes  tuent 
les  animaux,  mêmè  les  cochons,  qui  en  mangent,  d’après  M.  de 
Tussac.  On  a  cependant  conseillé  et  même  employé  cette  racine 
sèche  en  poudre  k  la  dose  de  i5  à  20  grains,  quatre  à  cinq  fois  par 
jour,  dans  la  dyspepsie ,  ce  qui  nous  semble  une  dose  trop  forte ,  et 
dans  la  paralysie ,  où  elle  nous  paraît  trop  faible.  Nous  observerons, 
1“  que  la  racine  de  notre  aiistoloche  clématite  serait  probablement 
tout  aussi  vénéneuse  pour  les  animaux,  étant  fraîche ,  que  celle  de 
V  A.  grandiflora-,  2°  que  l’épithète  de  grandiflorane  convient  plus  à 
cette  plante  depuis  la  découverte  de  VA.  cordiflora;  3”  que  sous  ce 
nom  de  grandiflora  ,  on  possède-deux  plantés  distinctes ,  celle  des 
Antilles,  dont  nous  venons  de  parler,  et  celle  du  Brésil,  nommée 
Mil-homens ,  par  les  habitans,  et  Ambuyaembo ,  par  Maregrave 
{Bras.,  ï5  ) ,  sur  laquelle  M.  Gomès,  qui  nous  a  envoyé  la  plante  , 
en  nous  la  nommant  grandiflora,  donne  un  long  article  dans  ses 
Obs.  bot.  méd. ,  part.  II,  p.  14.  Il  assure  qu’elle  n’est  pas  usitée  au 
Brésil ,  mais  qu’il  y  a  plus  d’un  siècle  qu’elle  a  été  conseillée  en  Por¬ 
tugal  ;  qu’il  la  croît  utile  contre  la  morsure  des  serpens  venimeux  , 
dans  les  fièvres  malignes,  contre  la  gangrène,  comme  anti-sep¬ 
tique,  etc.  Il  dit  cette  plante  d’une  odeur  agréable;  on  pourrait  la 
nommer  A.  Mil-homens . 

A.  indica,\j.  Elle  est  usitée  dansITnde,  apeuprès  dans  les  mêmes 
cas  qué  ses  congénères  en  Europe.  Son  amertume  la  fait  employer  dans 
les  dyspepsies;  on  donne  la  décoction  de  la  racine  dans  les  dérange- 
mens  intestinaux  qui  accompagnent  la  dentition ,  les  indigestions.  On 
la  prescrit  dans  les  fièvres  intermittentes ,  ainsi  que  comme  emmé- 
nagoguc,  et  même  dans  les  hydropisies;  la  dose  de  la  racine  sèche 
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est  d'une  once  et  demie  par  jour,  ce  qui  nous  semble  trop  fort  du 
double  au  moins.  (Ainslie,  Mat.  med.  ind.,  II,  299).  Thunbergdit 
qu’à  Ceylan  cette  racine ,  infusée  dans  l’eau-de-vie ,  est  donnée  comme 
stomachique  et  carminative.  (  Voyage,  IV,  3i2.  ) 

A.  longa,  L.  {Flore  médicale ,  I,  36.)  Cette  espèce,  qui  habite 
nos  provinces  du  midi,  l’Espagne,  ITtalie,  la  Grèce,  etc.,  est  une 
de  celles  qu)6n  emploie  le  plus  ;  elle  est  connue  dans  les  officines 
sous  le  nom  à’ Aristoloche  longue ,  pour  la  distinguer  de  la  racine 
d’une  autre  espèce  voisine ,  appelée  Aristoloche  'ronde  ;  mais  elles 
ont  absolument  les  mêmes  propriétés-;  aussi  peut-on  les  confondre 
sous  le  rapport  médical.  La  racine  d’aristoloche  longue,  ainsi  nommée 
parce  quelle  a  quelquefois  un  demi-pied  d’étendue,  est  assez  grosse, 
unie ,  arrondie ,  obtuse  et  comme  formée  de  tubercules  ;  elle  n’offre 
pas  d’odeur  sensible.  Sa  couleur  est  grise  en  dehors ,  blanche  en  de¬ 
dans;  sa  saveur,  douceâtre  d’abord,  est  amère  ensuite  et  désagréable. 
Elle  paraît  contenir  beaucoup  de  fécule ,  ce  qui  explique  sa  nature 
spongieuse ,  qui  l’a  fait  conseiller  pour  panser  les  cautères  et  élargir 
les  fistules.  On  en  a,  fait  chez  les  anciens,  et  depuis  chez  les  mo¬ 
dernes  ,  un  assez  grand  usage  comme  emménagogue ,  et  dans  la  goutte, 
où  elle  a  été  vantée  par  beaucoup  de  praticiens  depuis  Galien ,  sans 
doute  à  cause  de  son  amertume ,  cette  saveur  ayant  été  souvent  prise 
pour  un  indice  de  la  propriété  anti-goutteuse  ;  elle  figure  dans  un 
assez  grand  nombre  de  médicamens  officinaux ,  tels  que  l’Eau  géné¬ 
rale ,  les  emplâtres  Diabotanum,  Manus  Dei,  etc.  Gilibert  la  re¬ 
commande  dans  l’asthme  humide,' le  catarrhe  chronique,  la  leuco- 
phlegmatie,  etc.  {Démonst.  bot.,  I,  475.)  C’est  un  stimulant  assez 
énergique ,  que  l’on  prescrit  à  la  dose  de  2  gros  en  poudre ,  en  plu¬ 
sieurs  prises.  On  eu  prépare  un  extrait,  que  Ton  donne  à  celle  d’un 
gros,  et  que  l’on  dit  procurer  a  peu  près  le  même  effet  que  l’aloès. 
Cette  racine  contient  de  l’ulminè ,  d’après  M.  Lassaigne.  (  Joum. 
de  pharm. ,  VI,  565.)  C’est  tout  ce  que  l’on  sait  de  sa  composition 
chimique.  L’aristoloche  est  nuisible  aux  pléthoriques,  aux  tempéra- 
mens irritables ,  etc.,  dans  les  maladies  inflammatoires.  S’üfaUaiten 
croire  le  docteur  Cadogan ,  elle  causerait  les  plus  graves  accidens , 
même  dans  la  goutte.  (  Of  the  Goutte,  etc.) 

Loureiro  remarque  que  la  plante  qu’il  appelle  Stephania  tube- 
rosa  a  des  tubercules  ou  racines  analogues  à  celles  de  l’aristoloche, 
et  qu’elles  paraissent  en  avoir  les  propriétés.  {Flor.  Coch. ,  747-) 

A.  macrura ,  Gomès.  Ce  savant  médecin  dit  que  cette  espèce ,  du 
Brésil,  s’y  nomn  .  Jarrinha,  et  qu’elle  jouit  des  mêmes  propriétés 
que  son  A.  grandiflora.  (  Obs.  bot.  med.,  part.  II,  p.  27.) 

A.  Mil-homens.  V.  A.  grand{flora. 
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A.  odoratissima ,  L.  Cette  espèce ,  de  ITnde  et  de  l’Amérique,  est , 
d’après  Lunan,  un  très-bon  tonique  stomachique.  Cet  auteur  ajoute 
que  les  racines  et  les  semences  guérissent  les  morsures  des  serpens. 
(Ainslie,  Mat.  med.  ind.  ,11 ,5.)  Son  suc  diminue  le  frisson  des 
fièvres  et  guérit  les  diarrhées.  (ÆracycZo;?.  méth.  Botanique,!,  iSa.) 

A.  pistolochia ,  L.  Le  nom  de  cette  espèce  vient  de  sûr, 

et  de  xoxce,  règles.  C’est  VA.  tenais ,  la  petite  aristoloche,  des  au¬ 
teurs  ;  elle  croît  dans  le  midi  de  la  France ,  et  partage  les  propriétés 
de  ses  congénères.  Elle  entre  dans  la  thériaque. 

A.  punctata ,  Lam.  Les  nègres  des  colonies  des  Antilles  s’en  ser¬ 
vent  en  lotion  pour  nettoyer  leurs  ulcères  sordides;  elle  est  aussi  fé¬ 
brifuge  et  emménagogue.  (Flor.  méd.  des  Antilles,  III,  335.) 

A.  rotunda ,  L.  Elle  croît  dans  le  midi  de  l’EUrope ,  et  a  toutes  les 
propriétés  de  Y  A.  longa  ;  elle  est  même  plus  estimée ,  probablement 
à  cause  de  l/i  préférence  que  lui  donnait  Hippocrate,  et  entre  dans  un 
grand  nombre  d’anciens  médicamens ,  tels  que  la  Thériaque  céleste , 
Y  Eau  générale ,  Y  Orviétan,  le  Baume  Oppodeltoch,  etc.  Ses  ra¬ 
cines  sont  plus  courtes ,  'plus  arrondies ,  et  forment  des  tubercules 
encore  plus  marqués  que  celles  de  Y  A.  longa ,  mais  d’ailleurs  sem¬ 
blables. 

A.  sempervirens,  L.  Les  feuilles  contuses  de  dette  plante,  d’Arabie, 
au  rapport  de  Forskal ,  sont  employées  sur  les  plaies  des  tendons  ; 
elles  font  merveilles  appliquées  sur  les  morsures  des  serpens ,  si  on 
les  mâche ,  et  si  on  boit  en  même  temps  leur  décoction  dans  du  lait 
pendant  quarante  jours.  (  Flora  Ægyptiaco-arab . ,  iSy.  ) 

A.  Serpentaria,  L.  Serpentaire  de  Virginie.  {Flore  médic.',  VI, 
f.  325).  La  racine  de  cette  espèce,  de  l’Amérique  septentrionale ,  la 
seule  partie  usitée ,  a  été  Introduite  dans  la  médecine  vers  la  fin  du 
17'  siècle  par  Johnson,  médecin  anglais.  Elle  consiste  en  chevelu  ou 
fibrilles  longues ,  minces ,  tortueuses ,  brunes ,  attachées  à  de  petites 
souches ,  d’une  odeur  aromatique  prononcée ,  tirant  sur  celle  du 
camphre.  Elle  nous  arrive  par  balles  de  deux  à  trois  cents  livres  , 
de  l’Amérique  septentrionale ,  d’après  Thomson ,  souvent  mêlée  à 
celles  de  YAsarum  virginicum ,  L. ,  et  à  celles  de  la  Collinsonia 
prcecox ,  Walt.  {Botanique  du  Droguiste,  p.  32.  )  Le  nom  de  cette 
espèce  fait  assez  pressentir  que  la  vertu  principale  qu’on  lui  ac¬ 
corde  est  d’être  utile  contre  la  morsure  des  serpens.  C’est  un  fait 
remarquable  que  cette  croyance  répandue  sur  plusieurs  points  éloi¬ 
gnés  de  la  terre,  parmi  des  peuples  qui  n’ont  pu  se  communiquer 
leurs  idées,  sur  des  plantes  du  même  genre ,  et  cependant  rien  n’est 
moins  prouvé  que  cette  propriété.  Quoi  qu’il  en  soit,  c’était  par  cette 
quaUté  qu’elle  était  précieuse  aux  yeux  des  naturels  du  pays  qui  la 
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produit.  Son  arôme  et  sa  saveur  âcre  firent  bientôt  soupçonner  ses 
propriétés  excitantes ,  que  confirmait  l’analogie.  Depuis  lors  elle  a  été 
reconnue  stomachique,  diaphorétique,  emménagogue,  diurétique, 
et  même  purgative,  suivant  qu’on  dirige  son  excitation  sur  l’estomac, 
la  peau,  l’utérus,  la  vessie  ou  l’intestin  ;  c’est  surtout  dans  la  périp¬ 
neumonie  catarrhale  et  les  fièvres  malignes  qu’on  a  persisté  le  plus 
long- temps  d’en  faire  usage  ;  mais ,  è  moins  qu’il  n’y  ait  dans  ces  deux 
cas  collapsus,  débilité  très  -marquée  avec  absence  de  ton,  et  de  la  plus 
légère  infiammation  aiguë ,  la  serpentaire  y  serait  plus  nuisible  qu’u¬ 
tile  ;  aussi  l’emploi  en  est-il  abandonné  de  nos  jours ,  sans  doute  par 
la  difficulté  qu’on  éprouve  à  reconnaître  l’instant  opportun  pour  s’en 
servir.  Au  contraire,  la  serpentaire  est  indiquée  dans  les  maladies 
avec  faiblesse ,  résolution  des  forces ,  tendance  à  la  décomposition 
des  liquides  animaux  ,  comme  la  paralysie ,  le  scorbut ,  la  gan¬ 
grène,  les  flux  atoniques,  etc.  La  dose  ordinaire  de  cette  racine  est 
d’un  a  deux  gros  en  décoction ,  ou  de  moitié  en  substance.  On  en 
prépare  une  teinture  alcoolique  qu’on  doit  administrer  en  moindre 
quantité  encore,  'a  cause  du  liquide  qui  lui  sert  de  men'strue.  On  en 
prépare  des  gargarismes,  dont  on  use  dans  l’angine  gangréneuse  ; 
elle  entre  dans  \’Eaa  générale ,  l’Eau  thériacale ,  l’orviétan  præs- 
tantius ,  etc. ,  tous  remèdes  vantés  comme  alexipharmaques. 

L’analyse  chimique  de  cette  racine,  due  à  M.  Chevallier,  y  a  dé¬ 
montré  :  une  huile  volatile,  ayant  l’odeur  de  la  plante;  de  l’ami¬ 
don  ,  une  matière  résineuse  ;  de  l’albumine  ;  une  matière  jaune,  amère 
des  acides  mallque  et  phosphorique  combinés  a  la  potasse  et  ’a  la 
chaux;  du  fer  et  de  la  silice.  (Journ.  de  pharm.,  Yl,  565).  M.  Bu- 
cholz  y  a  trouvé  de  l’huile  volatile,  3,o5;  de  la  résine  jaune-ver¬ 
dâtre,  2,85;  une  matière  extractive,  1,07;  un  extrait  gommeux, 
18,01;  du  ligneux,  62,04.;  de  l’eau,  i4,45;  perte,  00,53,. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  serpentaire  de  Yirginje  avec  la  racine 
de  Y  Arum  Dracunculus ,  L.,  qu’on  appelle  par  fois  serpentaire  tout 
court  ;  ni  avec  celle  de  la  historié ,  Poljgonum  Bistorta ,  L. ,  qu  on 
désigne  dans  quelques  livres  sous  celui  de  serpentaire  mâle  ou  fe- 

Gockelîus  (C.’L.).  Diss.  de  5er/ïen(artû  ii/rg-tnicâ.  lenæ,  1710 ,  m*4.  —  Wedelius  (G.*W.)*®***  * 

A.  trilobata,  L.  Linné  a  signalé  cette  plante  américaine,  dans  sa 
matière  médicale  ,  comme  utile  contre  la  morsure  de  la  vipère,  et 
la  dit  douée  de  toutes  les  propriétés  de  Y  A.  Serpentaria.  Cette  espèce 
a  l’odeur  du  Prunus  Padus  ;  L.  Bergius  l’a  administrée  a  la  dose  de 
6  a  20  grains,  et  son  ingestion  a  produit  une  sueur  subite,  etc. 
{Murray,  Appar.  méd. ,  I,  5i4.) 
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A.  lurbacensis ,  Kuulli.  La  décoction  de  la  racine  de  celle  plante, 
qui  croît  à  ïurbaco ,  au  Mexique ,  est  estimée  contre  la  morsure  des 
serpens,  d’après  M.  de  Huinboldt.  [Nova  gen.,  II,  i49') 

Forster  (  G.-E.  ).  Diss.  ds  aristoljehiâ.  Prœsea  J.-J.  Baier.  Altdorfû  ,  1719 ,  in-4. 

Austolocbli  gava  s.  FA3ACEA  ,  Off.  Noms  que  porte  dans  quelques  dispensaires  Y  Aris¬ 
tolochia  Clematilis  ,  L. 

—  .AOionDA  VDLOAAIS,  Off.  C’est  IV.  L. 

—  TEBOIS,  Off.  Nom  de  VAristolochia  Pistolochia,  I,. 

—  TEEA ,  Off.  Nom  de  VA.  roUmda  ,  L. 

—  7BLOAMS  ,  Off.  Nom  de  VAristolochia  Clematitis  ,  L. 

ARISTOLOCHIQUES.  Classe  de  médicamens  propres  à  provoquer 
l’écoulement  des  règles ,  des  lochies  ,  etc. ,  et  qui  ont  pour  base  di¬ 
verses  espèces  d’Aristoloches.  [Voyez  en  l’étymologie  au  mot  Aristo¬ 
lochia).  C’est  un  synonyme  d’emménagogues. 

AaisTOLOooiAS.  Nom  espagnol  et  portugais  AeP Aristolochia  rotunda ,  L. 

—  LoacA.  Nom  portugais  de  l’aristoloehe  longue ,  Aristolochia  longa,h. 

ARISTOTELIA.  Genre  de  plantes  d’une  famille  indéterminée, 
de  l’icosaudrie  trigynie  de  Linné.  L’unique  espèce  de  ce  genre  est 
un  arbuste  du  Chili ,  appelé  Mactjui,  figuré  et  décrit  par  Lhéritier 
(  Slirpes  novte ,  t.  XVI  ) ,  et  désigné  par  ce  botaniste  sous  le  nom 
A’ A.  Macqui,  dont  l’écorce  contient  beaucoup  d’acide  gallique ,  ce 
qu’on  aperçoit  au  fer  des  haches  qu’on  emploie  pour  le  couper ,  qui 
noircit  rapidement.  Ses  feuilles  et  cette  écorce  sont  astringentes  ; 
ses  baies,  acidulés ,  donnent  une  liqueur  dont  on  fait  des  boissons 
rafraîchissantes,  usitées  dans  les  fièvres  ,  et  qui  furent  d’un  grand 
secours  au  botaniste  Dombey,  dans  une  maladie  contagieuse  qu’il 
éprouva  au  Chili.  C’est  lui  qui  a  fait  connaître  à  l’Europe  ce  végétal 
qu’on  cultive  dans  les  jardins  des  curieux,  et  qu’il  a  dédié  à  Aristote. 

AutAiLAU.  Un  du  noms  de  la  mercuriale  ,  Mercurialis  anntsa  ,  L. ,  dans  Dioscoride. 

Aaa.  Un  des  noms  arabes  du  Sahadora  persica  ,  L. . 

ARKANSAW,  aux  États-Unis.  M.  Alibert  [Prdeis ,  etc. ,  55g.) 
fait  mention  de  six  sources  d’eaux  minérales  qui  jaillissent  du  flanc 
d’une  colline  près  du  canal  de  l’Arkansaw.  Leur  température  est  de 
i5i  à  i5o°  Farenheit  (  44  a  52»  R.).  Froides  ,  elles  sontclaires  et  on 
les  boit  avec  plaisir.  On  les  dit  utiles  contre  les  rhumatismes  et  plu¬ 
sieurs  autres  maladies.  Hunter  y  a  trouvé  un  petit  testacé  qui  s’ac¬ 
commode  de  leur  haute  température. 

ARLAWT  ,  en  France,  à  y  lieues  d’Issoire»®  La  source  minérale , 
dit  Carrère  [Cat.,  47^.),  est  froide  ;  on  la  croit,  dans  le  pays,  fer¬ 
rugineuse  et  vitriolique.  » 

ARLES  ,  ville  de  France  (  départ,  des  Bouches-du-Rhône  ) ,  près 
de  laquelle  est  une  source  d’eau  froide  appelée  Fontaine  de  la  Cf  au  , 

Dict.  univ.  de  Mat.  méd. — T.  i"'.  2y 
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qu’on  croit  due  en  partie  aux  infiltrations  du  canal  de  Crapene ,  à 
côté  duquel  elle  se  trouve.  On  l’a  dite  minérale,  mais  l’analyse  qu’en 
a  faite  Darluc  prouve  le  contraire.  Elle  sert  aujourd’hui  a  désaltérer- 
les  bestiaux. 

J.  s.  D.  B.  D.  (I.  Segoin).  La  loülaine  iiiiniraU  d'Arles  nouveUcmeiit  d^comerlc.  Arles,  1681.  io^. 

ARLES.  Petit  village  des  Pyrénées-Orientales,  en  France,  où  se 
trouvent  des  eaux  hydro-sulfureuses  ,  thermales  ,  non  salines,  qui 
passent  pour  utiles  contre  les  rhumatismes  ,  la  paralysie  et  les  an¬ 
ciennes  plaies  d’armes  a  feu. 

Akmadillk  ,  ARMADiLto,  Espèce  de  cloporte.  y.  'Onîscits  Armadillo  ,  h. 

Armadillo.  Nom  brésilien  des  tatous.  V.  Dasypus. 

ARMAJOLO.  Bourg  h  un  mille  de  Rapolano  ,  en  Toscane,  près 
duquel  sont  des  sources  sulfureuses  et  acidulés ,  dont  la  température 
est  de  25»  R.  Le  prof.  D.  Battini  a  constaté  (  Ricerche  intorno  aile 
acque  minerali  epatiche ,  p.  4i,  citées  par  G.  Santi,  Fiaggio  Ter- 
zo  ,  etc.  Pisa  ,  1806 ,  in-8 ,  p.  320.  )  que  le  gaz  contenu  dans  ces 
eaux  est  formé  de  beaucoup  d’acide  carbonique  et  d’un  peu  diacide 
hydro-sulfurique,  et  que  leurs  principes  fixes  consistent  en  carbonate  . 
de  chaux ,  qui  prédomine  ,  eu  sulfate  de  chaux ,  et ,  suivant  l’asser¬ 
tion  de  Hoefer,  en  sulfate  de  soude. 

Armel.  Uu  des  noms  du  Peganum  Hcuinala,  L.  ^daus  VOrient. 

ARMEMACA.  Genre  de  plantes  delà  famille  des  Rosacées,  sec¬ 
tion  des  amygdalées,  de  l’icosandrie  monogynîe  de  Linné. 

A.  vulgaris,  Lam.  [Prunus  armeniaca,  L.) ,  Abricotier.  Cet  arbre, 
originaire  de  l’Arménie ,  d’où  lui  vient  son  nom ,  est  cultivé  dans 
les  jardins  pour  la  bonté  de  son  fruit.  Le  tronc,  et  quelquefois  toute» 
les  parties  de  ce  végétal ,  même  le  fruit,  exsudent,  dans  les  chaleurs 
de  Tété,  une  gomme  rougeâtre,  analogue  a  la  gomme  arabique, 
et  qui  peut  servir  à  sa  place  dans  quelques  arts.  C’est  une  des 
sortes  de  gomme  du  pays. 

Le  fruit  est  trop  connu  pour  avoir  besoin  d’être  décrit,  et  se 
nomme  Abricot,  mot  qui  vient  de  l’arabe,  d’après  Forskalh  ;  il  est  à  • 
l’extérieur  et  a  l’intérieur  d’un  jaune  qui  lui  est  propre  ;  sa  chair  est 
fondante,  d’un  parfum  et  d’une  saveur  très-agréables  dans  les 
bonnes  variétés  et  dans  les  années  chaudes .  On  le  mange  crû  ou  cuit  ; 
on  en  fait  des  compotes,  des  marmelades  ;  on  le  confit  à  l’eau-dc- 
■vie  et  même  dans  le  vinaigre.  On  accuse  ce  fruit  d’être  fiévreux; 
lorsqu’il  est  bien  mûr,  il  n’incommode  point  si  on  en  mange  rai¬ 
sonnablement  ;  l’excès  seul  peut  être  nuisible ,  comme  cela  aurait  li.'U 
pour  tout  autre  aliment;  s’il  est  vert,  de  mauvaise  qualité,  il  peut 
produire  des  accidens ,  parce  qu’il  est  alors  indigeste ,  surtout  si 
on  en  mange  beaucoup,  ainsi  que  font  par  fois  les  enfans.  Cepen- 
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dant ,  comme  on  observe  des  fièvres  à  l’époque  de  la  maturité  des 
abricots ,  on  les  a  attribuées  à  ces  fruits  tandis  qu’elles  ne  sont  que 
concomitantes  à  son  apparition  ;  on  pourrait  dire  plus  justement 
que  les  abricots  étant  humectans  ,  rafraîchissans ,  tempérans,  sont 
plus  propres  à  les  faire  passer  qu’à  les  causer. 

Le  noyau  de  l’abricot  sert  à  préparer  des  liqueurs  de  table  fort 
recherchées ,  qui  ont  l’arome  qui  caractérise  cette  partie  du  fruit. 
L’amande  est  mangée  avec  plaisir  par  quelques  personnes';  mais, 
prise  en  trop  grande  quantité,  nous  l’avons  vue  causer  des  accidens. 
On  en  peut  retirer  une  huile  que  Matthiole  dit  bonne  contre  les 
douleurs  hémorrho'idalcs  et  les  bruissemens  de  l’oreille.  Elle  est  ana¬ 
logue  a  celle  des  amandes  amères ,  ainsi  que  leur  eau  distillée,  d’a¬ 
près  Buchner.  (Bujl.  des  Sc.  méd.  ,  Férussac  ,  II ,  362.) 

AiMEKiâx  sOLt.  Nom  anglais  du  Bot  <t Arménie. 

AauÉaia  (  Eaux  min.  d’ ).  V.  Elija. 

Aannuicata  lOLOs.  ün  des  noms  aUemands  du  Bol  J- Arménie. 

Aanaaua  bolds.  Nom  danois  du  Bol  d: Arménie. 

AanaaiA.  Un  des  noms  anciens  A.nLychnis  Flos-Ouculi ,  L. 

Aanucuoa.^Un  des  noms  de  VArum  Dracnnculus  .  L.  ,  dans  Dioscoride. 

Aanoisa.  Nom  de  VArtemisia  vulgaris  ,  L. 

—  BuacHs.  Un  des  noms  du  Biotis  (  Athanasia.  L.  )  maritima,  Desf.,  et  aussi 

Aauoi..  Un  des  noms  de  la  bonne-dame  ,  Alriplex  hoHensis  ,  L 

AauOMAc.  V.  Ammoniaque. 

Aanoaxccio.  Un  des  noms  italiens  Aa  CochUaria  armoracia  .Tu. 

AanOBACi»  ,  AastoxABis  ,  AanoxATiA.  Noms  que  portent ,  chez  les  anciens  ,  le  raifort 

AauoszLLi.  Nom  des  espèces  du  genre  Seriphium. 

AaÎTAcis.  Nom  qu’Hippocrate  donne  è  la  peau  d’agneau  non  pre’parde.  Y.  Agneau. 

AaniBaiTS.  Nom  he'breu  du  lièvre,  Lepus  timidus ,  L. 

ARNEDILLO  (  Eaux  min.  d’ ).  Elles  tirent  leur  nom  d’une  pétile 
ville  de  la  Vieille-Castille,  en  Espagne,  où  elles  sont  situées  ;  leur 
température  est  de  42®  R.  ,  et  elles  contiennent  par  livre  :  hydro¬ 
chlorate  de  soude ,  5o  grains  ;  sulfate  de  soude ,  i4;  sulfate  de  chaux, 
16  ;  hydro-chlorate  de  magnésie,  2  ;  carbonate  de  magnésie,  2.  On 
les  dit  un  peu  laxatives  et  diurétiques;  du  reste  ,  leurs  propriétés 
sont  peu  connues.  {Ensayo  sobre  las  aguas  de  Arnedillo .  Madrid, 
1806.  ) 

A»ica.  Nom  espagnol ,  italien  et  portugais  de  V Arnica  montana,  L. 

ARNICA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Radiées  ,  de  la  syn- 
génésie  polygamie  superflue. 

A.  montana,  L. ,  Arnique.  [Flore  médicale,  I,  t.  38.)  Cette  plante, 
amère,  âcre,  aromatique,  croît  dans  les  hautes  montagnes  du  midi 
de  l’Europe,  et  dans  les  plaines  du  nord  de  cette  contrée,  où  elle  a 

27. 
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subi  ((uelques  variétés  dans  la  largeur  de  ses  feuilles,  la  hauteur  de 
sa  tige,  etc.  Tabernæniontauus  paraît  être  le  premier  auteur  qui 
l’ait  signalée  d’une  manière  précise  dans  le  seizième  siècle  ;  car  on 
ne  peut  s’arrêter  à  l’idée  de  Matthiole,  qui  veut  que  TAxit/zade  Dios- 
coride  soit  notre  , lequel  d’ailleurs  ne  croît  point  en  Grèce, 

d’après  la  Flora  grœca  de  Sibthorp.  Cette  plante  a  des  racines 
noires ,  grêles  ,  fibreuses ,  qui  partent  d’une  sorte  de  rhizome  ;  des 
tiges  simples;  des  feuilles  ovales,  marquées  do  lignes,  entières,  op*- 
posées  sur  la  tige;  des  fleurs  grandes,  radiées,  d’un  beau  jaune; 
des  fruits  a  aigrettes  plumeuses,  qui  sont  renfermées  dans  un  calice 
ou  involucre  commun  double. 

On  emploie  les  racines  ,  les  feuilles  et  les  fleurs  de  la  plante;  les 
fleurs  sont  en  général  préférées ,  et  c’est  d’elles  que  l’on  use  ordi¬ 
nairement.  On  recherche  celles  qui  viennent  cle  Bohême,  mais 
celles  de  nos  montagnes ,  séchées  avec  soin  ,  sont  au  moins  aussi 
bonnes.  M.  Mercier  de  Rochefort  prétend  que  les  larves  de  certains 
insectes  peuvent  altérer  ces  fleurs  et  les  rendre  nuisibles  ,  de  sorte 
qu’il  presprit  de  choisir  celles  qui  sont  d’un  beau  jaune ,  bien  saines  et 
d’une  odeur  naturelle.  [Biblioth.  méd.,  XXXIII,  84  ).  Nous  avouons 
que  nous  avons  quelques  doutes  sur  la  faculté  que  peuvent  avoir  des 
larves  d’insectes ,  de  produire  les  accidens  qu’il  indique,  comme  vo- 
missemens,  etc. ,  que  la  plante  produit  d’ailleui’s  naturellement. 

L’analyse  chimique  de  l’arnica  ,  faite  autrefois  par  M.  Dublanc 
[Journ.  de  méd.,  de  Leroux,  XXXIII,  i58.),  a  été  répétée  par 
MM.  Chevallier  etLassaigne,  qui  y  ont  trouvé  une  résine  ayant 
l  odeur  de  l’arnica  ;  de  la  cytisine  ;  de  l’acide  gallique;  une  matière 
colorante  jaune  ;  de  l’albumine  ;  de  la  gomme;  des  sels,  tels  que 
muriate ,  phosphate ,  sulfate  de  potasse;  du  carbonate  de  chaux  ;  un 
atome  de  silice.  Ils  concluent  que  la  puissance  vomitive  de  ces  fleurs 
doit  être  attribuée  à  la  cytisine ,  et  non  à  des  insectes  qui  les  alté¬ 
reraient. 

D’après  M.  Pomier  ,  les  fleurs  de  l’arnica  sont  sujettes  à  noircir 
en  se  séchant ,  exhalent  de  l’ammoniaque,  prennent  alors  l’odeur  du 
tabac ,  ce  qui  a  même  fait  nommer  cette  plante  Tabac  des  V osges, 
Tabac  de  montagne  ,  car  les  feuilles  acquièrent  également  cette 
odeur  ;  cette  circonstance  explique  le  nom  de  Ptarmica  que  lui  don¬ 
nait  Gesner,  d’où  est  probablement  venu  celui  A’ Arnica.  Il  paraît 
que  les  paysans  des  Pyrénées  et  des  hautes  montagnes  s’en  servent 
dans  quelques  cas ,  pour  fumer  ;  elles  pourraient  être  employées  par 
les  médecins  dans  certaines  affections  de  la  tête ,  etc. 

U  Arnica  est  une  plante  active*  énergique,  dont  l’emploi  demande 
à  être  réglé  avec  prudence.  Si  on  en  prend  une  dose  trop  forte,  on 
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éprouve  de  l’anxiélc ,  des  uausées,  des  vertiges,  de  la  cardialgie  , 
des  vomissemens ,  des  tremblemens  et  même  des  convulsions.  Hah- 
nemann  dit  que  le  vinaigre  est  l’antidote  de  ces  accidens.  Du  reste, 
les  propriétés  vomitives  de  l’arnica  avaient  été  reconnues  dès  les 
premiers  temps  de  l’emploi  de  celte  plante  ,  et  il  paraît  qu’on  se 
servait  de  ses  racines  comme  d’ipécacuanha  ,  avant  la  découverte  de 
cette  dernière  substance.  C’est  donc  en  se  réglant  sur  cette  activité 
de  l’arnica  ,  qu’il  faut  s’en  servir  en  tliérapeutique  ,  'a  moins  qu’on 
n’cn  donne  des  doses  tellement  faibles  ,  qu’elles  deviennent  insi¬ 
gnifiantes  et  leur  emploi  nul.  Il  faudra  donc  éviter  de  la  prescrire 
dans  les  afiections  inflammatoires  aiguës ,  dans  les  cas  où  il  y  a 
vitalité  augmentée  ,  éréthisme  ,  etc.  Ainsi  on  doit  blâmer  l’usage 
qu’on  en  a  fait  dans  les  inflamnialions  du  poumon ,  et  ne  pas  l’eu 
regarder  comme  le  calmant,  d’après  Borda  et  les  médecins  de  Berlin 
{Flora  ticinensis  ,\1 ,  iS-rS.),  ainsi  que  dans  les  obstructions  des 
enfans,  quoiqu’il  ait  paru  efficace  'a  M,  Dufour,  dans  un  engorge¬ 
ment  de  la  rate.  (Journ.  génl  de  méd. ,  1810),  Cependant  Stoll  a  fait 
de  cette  plante  un  usage  avantageux  dans  la  dysenterie  et  la  croyâit 
même  une  sorte  de  spécifique  dans  cette  maladie.  (  Méd.  pratique  , 
I,  129;  II,  Sa,  376.)  Il  faut  remarquer  que  c’est  lorsque  cette  in¬ 
flammation  était  épidémique ,  et  en  quelque  sorte  typhoïde  ,  qu’il  • 
a  obtenu  le  plus  de  succès  ;  ensuite  .se  rappeler  que  les  vomitifs  sont 
souvent  efficaces  dans  cette  maladie ,  soit  qu’ils  agissent  comme  déri¬ 
vatifs  ,  soit  comme  imprimant  un  mouvement  anti-péristaltique  utile; 
enfin ,  il  est  possible  que  dans  quelques  dysenteries  causées  par  des 
effluves  marécageuses ,  etc. ,  accompagnées  de  faiblesse ,  de  tendance 
a  la  putridité ,  l’action  excitante  de  l’arnica  ne  soit  pas  sans  avantage  ; 
mais  certainement  Y  Arnica  ne  ferait  qu’augmenter  une  inflamma¬ 
tion  aiguë  des  intestins. 

C’est  sans  doute  par  suite  de  l’état  typhoïde,  putride  ou  malin  de 
certaines  fièvres,  où  la  résolution  des  forces  est  extrême,  qu’on 
doit  expliquer  les  avantages  que  le  même  atiteur  a  retirés  de  Y  Ar¬ 
nica  dans  ces  maladies  {Méd.  pratique ,  1 ,  1 18.),  et  ceux  dont  parle 
Collin,  le  médecin  qui  a  le  plus  vanté  cette  plante  dans  un  grand  nom¬ 
bre  demaladies  diverses.  On  cite  plusieurs exempleSnon  équivoquesde 
suppression  de  fièvres  intermittentes,  par  l’administration  de  la  dé¬ 
coction  d’arnica  avant  l’accès;  propriété  qui  a  valu  a  cette  plante 
le  surnom  de  Quinquina  des  pauvres ,  que  la  gentiane  mériterait 
certainement  mieux.  Mais  quelle  substance  active ,  amère  et  aro¬ 
matique  ,  n’est  pas  dans  le  même  cas? 

On  conçoit  sans  peine  que  l’arnica  a  dû  être  utile  dans  la  gangrène, 
donné  à  1  intérieur  ;  l’activité  de  celte  plante  aromatique  explique 
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suffisamment  cette  propriété.  On  a  aussi  fomenté  utilement  des  plaies 
de  cette  nature  avec  la  décoction  de  ce  végétal. 

Mais  c’est  SJirtout  contre  les  coups ,  plaies  ,  commotions ,  etc.  de 
la  tête  ,  qu’on  a  préconisé  l’arnica  ,  et  sa  réputation  en  ce  genre  est 
presque  populaire,  surtout  dans  le  nord  de  l’Europe  ,  ce  qui  l’a  fait 
appeler  Panacea  lapsorum  ,  par  Meisner.  On  a  cru  aussi  que  des 
affections  ,  qui  dépendent  souvent  de  celles  du  cerveau ,  comme 
l’amaurosis,  la  cataracte,  etc.,  pouvaient  également  être  guéries 
par  son  moyen ,  et  on  a  même  cité  quelques  cures  opérées  par  Tusage 
de  cette  plante.  Cependant  le  plus  grand  nombre  des  praticiens  mo¬ 
dernes  nient  les  avantages  de  l’emploi  de  l’arnica  dans  ces  différcns 
cas ,  et  celui  qu’ils  en  ont  fait  a  montré  presque  constamment  son 
inutilité  :  nous  n’avons  jamais  eu  non  plus  à  nous  en  louer. ,En 
Russie ,  le  peuple  se  sert  de  l’infusion  de  cette  plante  contre  la  nyc- 
talopie,  et  on  assure  avoir  vu  guérir,  par  son  usage  ,  cette  maladie 
dans  l’espace  de  cinq  ,à  six  jours.  [Journal  de  la  Littér.  étrang. , 
XIX,  55.) 

L’arnica  a  été  employé  contre  la  gale ,  en  décoction.  Il  est  vrai 
qu’on  prescrit  de  dissoudre  du  sel  marin  dans  la  forte  décoction  avec 
laquelle  on  fait  les  lotions;  au  bout  de  quelques  jours  l’éruption 
psorique  est  passée.  {Revue  médicale,  XII,  336.)  Nous  croyons  que, 
seul ,  l’un  de  ces  deux  moyens  serait  suffisant. 

Enfin,  on  a  préconisé  l’arnica  contre  la  goutte,  le  rhumatisme, 
la  néphrite,  la  suppression  des  lochies,  comme  anti-septique,  etc., 
et  surtout  contre  la  paralysie,  l’hémiplégie,  où  sa  qualité  active  pou- 
raît  trouver  une  application  utile.  Nous  devons  dire  que  l’expérience 
n’a  pas  confirmé  les  avantages  que  quelques  auteurs  avaient  cru 
lui  trouver  dans  ces  affections  si  diverses.  Il  en  est  de  même  de 
quelques  autres  maladies  pour  lesquelles  on  n’a  absolument  aucune 
raison  de  croire  a  l’efficacité  de  cette  plante  ;  telles  que  les  spasmes , 
les  convulsions,  le  tétanos,  la  toux  convulsive,  le  tremblemTent , etc. 
(Murray,  Appar.  med.,\\  232.)  Les  médecins  allemands,  en¬ 
thousiastes  exagérés  de  l’arnica  ,  en  présentant  cette  plante  comme 
bonne  dans  un  nombre  infini  de  maladies,  lui  ont  plus  nui  qu’été 
utiles. 

La  dose  de  l’arnica  est  de  deux  gros  de  fleurs  par  chopine  d’eau, 
prise  dans  la  journée  ;  l’infusion  est  préférable  à  la  décoction ,  d’a¬ 
près  Anskow.  Celle  des  racines  peut  s’élever  de  5  à  6  grains  en 
poudre ,  dans  les  vingt-quatre  heures  ;  si  on  donne  celle-ci  en  dé¬ 
coction  ,  et  alors  la  quantité  est  de  deux  gros ,  il  faut  que  l’ébullition 
soit  moins  longue  et  moins  forte  que  pour  les  fleurs.  Les  feuilles 
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peuvent  être  employées  à  la  dose  des  racines.  On  prépare  un  extrait 
de  fleurs  d’arnica ,  qu’on  donne  par  gros. 

Au  résumé ,  on  peut  dire  qu’on  n’a  pas  encore  de  données  bien 
positives  sur  les  aflcctions  où  l’arnica  peut  être  efficace  d’une  manière 
jion  équivoque;  ainsi  on  devra  toujours  se  rappeler  ses  qualités  chau¬ 
des  et  actives  lorsqu’on  le  prescrira. 

LamareLe  (G...^).  Di#..  A  amiaa  «r»  «.«.  Pneaes  H.  Alberti.  Data ,  17191  M.  174*  .  tn-t.  — 

(tf.  Lipsiæ  ,  174g  ,  in-4<  —  CôUin  (H.-J.).  Fhrum  arnieœ  vîre$ ,  etc.  Vieun»  ,  1773 ,  in-4.  Le 
même.  Arnica  in  febriius  ,  tic.  YhnnK  ^  1775,10-4.  —  Chiiett  (  P.  A.}.  D«».  ti«  ftViéu#  «nuc<». 

t/Mcificâ.  Resp.  A.  •  Vîtke.  Lipsiæ,>785,  iô  •  4-  —  BuclioU  ).  Propnétés  anUsêpticpies 

lier,  1817,  in-4.  —  Cadol  {A.  ).  M4m.  lur  le  mode  dLüon  de  l'urnica  montana.  Paris  ,  iSss  ,  in-r 

A.  scorpioides  .  L.  Cette  espèce  a  été  connue  des  anciens ,  et  sans 
doute  employée  par  eux ,  puisqu’ils  ne  parlaient  que  des  plantes 
utiles  et  eu  usage  ;  Pline  paraît  désigner  cette  espèce  sous  le  nom  de 
Cammaron  ,  a  cause  de  la  forme  de  scorpion  (Cg-mniarus)  de  sa  i-a- 
cinc  ;  suivant  Adanson  ,  c’est  à  un  Delphinium  et  a  la  mandragore 
que  Dioscoride  appliquait  ce  nom,  tandis  que  Linné  a  cru  que  cette 
épithète  répondait  à  Y Aeonitum  ,  qu’il  a  appelé  Cammaruni.  Ou 
voit  ,  d’après  ces  incertitudes,  combien  il  faut  être  réservé  sur  l’ap¬ 
plication  des  noms  donnés  aux  plantes  par  les  anciens  auteurs. 

A1u101.1T  (Eaux  min  d’).  Nom  qu’on  a  donne  quelquefois  aux  eaux  d’Ussat.  V.  ce  mol. 

Aao  uiifCKino  ,  lao  voiciai.  Noms  espagnol  et  italien  de  l’Arum  maculatum,  L. 

ÂRoaiRA.  Nom  brésilien  à'n  Schinas ,,cpie  Raddi  croit  différent 
àxxSchinus  Areira,  L.,  et  qu’il  nomme  A.  lerebenthinaceus .  (Marcg., 
Bras.  ,  90.  ) 

AROIDÉES.  Famille  très-naturelle ,  de  la  tribu  des  monocotylé- 
dones,  'a  étamines  hypogynes,  appartenant  à  la  classe  trois  de  la 
méthode  de  Jussieu.  Elle  renferme  un  assez  grand  nombre  de  belles 
plantes ,  d’un  port  uniforme  en  général ,  qui  croissent  presque  toutes 
entre  les  tropiques,  de  nature  dangereuse  le  plus  souvent,  et  dont 
cependant  les  racines  de  plusieurs,  qui  sont  presque  toujours  grosses, 
charnues,  tuberculeuses ,  fournissent  une  substance  alimentaire  très- 
abondante,  dont  certaines  peuplades  (a  Tditi,  elc.)  se  nourrissent 
habituellement.  Cette  fécule  s’y  trouve  mêlée  avec  un  principe  âcre, 
vénéneux,  dont  il  faut  les  débarrasser,  ce  qui  se  fait  par  la  torréfac¬ 
tion  de  ces  racines ,  qui  dégage  ce  principe  délétère ,  heureusement 
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trës-Volatil  de  sa  nature  ;  on  y  parvient  encore  par  la  cuisson  dans 
l’eau,  ou  en  râpant  ces  racines  dans  ce  liquide,  recueillant  et  lavant 
à  plusieurs  reprises  la  fécule  précipitée.  Ce  dernier  moyen  ne  jjeut 
guère  être  usité  que  par  des  nations  un  peu  éclairées.  La  fécale  nour¬ 
rissante  des  aroïdées  n’a  pas  reçu  de  nom  particulier,  et  pourrait  êtret 
désignée  par  celui  de  Colocasine ,  du  nom  de  Y  Arum  Colocasia,!,., 
la  plus  ancienne  espèce  connue  pour  fournir  de  sa  racine  une  sub¬ 
stance  dont  les  anciens  Egyptiens  se  nourrissaient.  Les  feuilles  de 
quelques  espèces  d’arum  se  mangent  sous  le  nom  de  Chou  caraïbe. 
On  trouve  aussi  dans  cette  famille  quelques  plantes  aromatiques;- 
tels  sont  VAcorus  Calamus ,  L. ,  le  Pothos  cannefolius ,  Curt.;  par 
opposition,  Y  Arum  Praeuneulus ,  L.,  YIctodes  Jceiidus ,  Big. ,  etc.,, 
ont  une  odeur  presque  cadavéreuse. 

Aem.1.  Un  des  npmï  du  Pinus  C'emira  ,  L.,  dans  les  Alpes. 

AROMADENDRON.  Genre  de  la  famille  des  Magnoliaeées,  de  la- 
polyandrie  de  Linné  ,  dont  la  seule  espèce  ,  A.  elegans ,  Blume ,  qui 
croît  à  Java  ',  a  des  feuilles  qui  sont  usitées  en  décoction  contre  les 
accidens  hystériques.  {Remarques  sur  les  familles  des  Renoncula- 
cées,  des  Magnoliers ,  etc.,  par  Blume.  Batavia,  182S.) 

AROMATES.  Substances  d’une  odeur  suave,  agréable,  péné¬ 
trante,  fournies  par  quelques  animaux  et  un  grand  nombre  de  végé¬ 
taux.  On  remarque  que  toutes  les  parties  des  plantes  fournissent  un 
principe-  aromatique  ,  mais  qu’il  est  par  fois  concentré  dans  un  or¬ 
gane  très -petit,  comme  cela  a  lieu  pour  les  pistils  du  safran,  la 
seule  partie  aromatique  de  ce  végétal.  Dans  certaines  familles,  il  ré¬ 
side  dans  les  racines  ;  dans  d’autres ,  ce  sont  les  feuilles  qui  le  recè¬ 
lent;  le  plus  ordinairement,  c’est  dans  les  fleurs  ou  les  fruits  qu’on 
trouve  Tarome  le  plus  prononcé,  et  quelquefois  toutes  les  parties 
de  la  plante  en  sont  imprégnées.  L’odeur  réside  ordinairement  dans 
ce  qu’on  appelle  Y  Huile  essentielle  (V.  Arôme),  qui  est  par  fois 
visible  à  l’œil  dans  des  glandes ,  comme  cela  a  lieu  dans  les  Aiiran- 
tiacées,  dans  les  Rutacées,  dans  les  Myrtacées,  etc.  D’autres  fois, 
le  principe  odorant  n’est  pas  évident,  mais  peut  se  séparer  'a  l’aide 
d’opérations  chimiques  ;  dans  beaucoup  dé  cas,  il  est  si  fugace  que  la 
dessiccation  seule  du  végétal  le  dissipe.  Enfin  par  fois,  au  contraire, 
il  est  si  tenace  qu’il  aromatise  pendant  long-temps,  et  quoi  quon 
fasse,  les  lieux  où  on  expose  les  végétaux  qui.le  recèlent;  tel  est  le 
mélilot  baumier,  Melilotus  cœrulea ,  Lam.,  et  le  méum,  Athamanla 
Meum,  L.  Les  odeurs  sont  souvent  associées,  dans  les  plantes,  à 
d’autres  principes,  tels  que  les  résines,  les  gommes,  l’extractif,  les- 
féculcs ,  etc.,  etc. 


'  AROME.  4^5 

Les  substances  aromatiques  sont  excitantes ,  toniques ,  fortifiantes  ; 
elles  raniment  l’action  des  parties,  accélèrentla  circulation, donnent 
plus  d’activité  aux  organes  des  sens,  à  ceux  de  la  génération ,  etc. 
De  la  les  propriétés  carminatives,  cordiales,  aphrodisiaques,  anti¬ 
spasmodiques  ,  etc.^  qu’on  leur  a  accordées. 

Les  aromates  sont  trèls-usités  comme  condimens ,  pour  relever  la 
fadeur  des  mets,  en  faciliter  la  digestion  par  l’excitation  qu’ils  por¬ 
tent  sur  l’estomac;  aussi  sont-ils  mis  au  premier  rang  des  stomachi¬ 
ques,  propriété  dont  l’application,  pour  être  utile,  exige  certaines 
conditions  de  ce  viscère ,  comme  d’être  exempt  de  toute  irritation  , 
et  surtout  d’aucune  inflammation.  Dans  les  climats  chauds  ,  il  paraît 
que  l’emploi  des  aromates  est  indispensable  pour  réparer  les  forces 
qu’épuise  la  chaleur  excessive  du  climat  par  les  sueurs  qu’elle  pro¬ 
voque  ,-  et  rétablir  l’état  de  langueur  où  cette  diaphorfcse  jette  tous 
les  organes,  particulièrement  ceux  de  la  digestion.  On  est  même 
obligé  de  joindre  aux  aromates  des  excitans-irritans ,  tels  que  le  bé¬ 
tel,  les  pimens,  la  chaux  vive,  etc.,  etc.,  qui  seraient  nuisibles 
dans  nos  contrées  froides  et  tempérées ,  où  les  aromates  de  l’Inde 
doivent  déjà  être  pris  avec  beaucoup  de  modération  pour  ne  pas 
causer  d’inflammation  ou  au  moins  d’excitation  insolite. 

Il  y_a  des  odeurs  qui  se  retrouvent  dans  un  grand  nombre  de  vé¬ 
gétaux  ,  et  d’autres  qui  sont  propres  à  un  seul.  Les  premières  peuvent 
être  appelés  odeurs  mères ,  telles  sont  celles  d’ail ,  d’anis,  de  musc , 
de  vanille ,  etc. ,  etc. 


Aeomaiic  CI.OÏE..  Nom  anglaU  du  Clou  de  génjle. 

Abomatite.  Pline  parle,  sous  ce  nom,  d’une  prétendue  pierre  pré¬ 
cieuse,  ayant  l’odeur  et  la  couleur  de  la  myrrhe,  et  que  M.  Bron- 
gniart  soupçonne  pouvoir  être  le  succin. 

,  AlAome,  Aroma ,  du  grec  ùfa/ia,  parfum.  Principe  odorant  des 
corps  et  surtout  des  végétaux ,  nommé  d’abord  esprit  recteur  par 
Boerhaave.  Il  n’y  a  point  réellement  de  principe  qui  puisse  être  con¬ 
sidéré  comme  la  cause  essentielle  de  l’odeur.  L’arome  est  tantôt  le 
corps  odorant  lui-même  réduit  en  vapeur,  tantôt  la  partie  de  ce 
corps  la  plus  volatile  ;  ainsi ,  le  camphre  est  tout  arôme;. les  plantes 
ont  pour  arôme  de^-  huiles  essentielles  ;  elles  prennent  le  nom 
A’aromalcs  et  la  qualification  d’aromatû/ues  [Y .  Aromates).  M.  Ro- 
biquet  (^Auu.  de  chimie  et  depitjrs.,  XV,  27.)  a  établi,  comme  l’avait 
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pressenti  M.  Vauquelin,  que,  pour  certaines  matières ,  le  musc  et  le 
tabac  par  exemple ,  l’odeur  n’est  pas  due  à  la  volatilisation  du  corps 
lui-même ,  mais  a  une  combinaison  d’une  substance  inodore  par 
elle-même  avec  l’ammoniaque  ;  il  pense  aussi  que  l’odeur  de  l’huile 
des  crucifères  tient  peut-être  à  un  mode  particulier  de  combinaison 
du  soufre  qui  en  fait  partie. 

AROMITES.  Substances  neutres,  non  azotées,  liquides,  le  cam¬ 
phre  excepté,  ordinairement  incolores  par  elles-mêmes,  d’une 
odeur  vive,  pénétrante,  souvent  agréable;  d’une  saveur  chaude , 
âcre;  miscibles  à  la  plupart  des  fluides  et  plus  légères  que  l’eau; 
très-hydrogénées,  très -volatiles,  s’enflammant  à  l’approche  d’uu 
corps  en  combustion.  Cet  ordre,  ou  famille  naturelle ,  que  nous 
avons  établi  en  1820  dans  le  Dict.  des  Sc.  méd.  (XLV,  194)>  com¬ 
prend  le  camphre ,  les  huiles  volatiles  ,  les  huiles  empyreumatiques, 
V  esprit  pyro-acétique,  les  principes  acres  et  vo/ati7s  des  Crucifères, 
des  Alliacées,  des  Renonculacées ,  etc.,  l’alcool ,  les  éthers  (V.  ces 
mots).  Il  est  placé,  dans  notre  classification  des  principes  et  pro¬ 
duits  des  végétaux  et  des  animaux,  entre  les  Aéfiuites  et  les  Cérites. 

Akon.  Un  des  noms  bohèmes  de  Y  Arum  maculatum  ,  L. 

ABO.vonA  BRODA.  Nom  polonais  de  VArum  maculatum  ,  L. 

—  BïLinA  et  AROnows  bradi  rorer.  Noms  bohèmes  de  VArum  maculatum,  L. 

Aroussiab.  Un  des  noms  aUemands  de  VArum  maculatum,  L. 

Arooda.  Nom  indien  de  la  rue  ,  Ruta  graveolens  ,  U. 

Arobh  baracelsi.  Nom  suranné  de  VHydro-chloraie  d’ammouiaque  et  de  for.  ■ 

Arosse.  Variété  3u  fruit  du  grenadier,  Punica  Granatiim,  L. 

Arouarou.  Nom  galibi  de  Vlcica  heptaphylla  d’Aublet.  V,  Amyris  ambrçsiaca,  },  267. 

Ahodssr,  Arrodbee.  Noms  de  la  lentille,  Ervum  Lens,  L. ,  en  Auvergne. 

Arbdu.  Nom  indien  du  Cassia  Sophora ,  L. 

Arracacea,  Arracacria.  V.  Aracacha,  I,  376. 

Arracbo.  Un  des  noms  de  l’avoine  ,  Avenasativa,  L.  ^  dans  le  midi  de  la  France. 

Arracr.  y.  Oryza  et  Arah. 

Arrack -TUBA,  Arrak- TUBA.  Sortc  d’alcool  obtenu  du  vin  (sèv» 
fermentée)  de  pahnier  dans  l’Inde,  et  surtout  à  Java,  aux  Phi¬ 
lippines  ,  etc. 

Cet  alcool  sert  aux  mêmes  usages  que  celui  de  vin  en  Europe;  les 
brames  n’en  boivent  pas ,  d’après  leurs  rites ,  et  l’ont  même  telle¬ 
ment  en  horreur  qu’ils  l’appellent  Parriah-Arrack.  On  distille  1  ar- 
rack  sur  différentes  substances  dont  il  prend  les  propriétés.  Distillé 
sur  le  chanvre ,  il  porte  a  une  ivresse  remplie  de  songes  agréables  ;  sur 
l’écorce  A’ Acacia  arabica ,  L.,  il  est  astringent,  et  c’est  une  de  ses  pré¬ 
parations  médicales  les  plus  usitées  ;  si  on  le  distille  sur  la  noix  vo' 
inique ,  Strychnos  Nux-vornica ,  L.,  il  devient  poison.  On  y  fait  in¬ 
fuser  des  fleurs  du  Bassia  butyraeea ,  Roxb.,  pour  l’aromatiser,  et  le 
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rendre  plus  agréable  à  boire  ;  il  porte  alors  le  nom  à’ Arrak-Mahwah. 

Ae»ai:i,a».  Nom  espagool  de  la  bourgène ,  Rhamnus  Prangula,  t. 

ÂREACONa.  XId  des  noms  de  la  julienne ,  Hesperis  matronalis  ,  h. 

AaaAa.  V.  Oryîa  et  Jrals. 

-  A»«.  Nom  malais  de  VJrak. 

AaaiiMOKF.  Un  des  noms  de  VOnonis  spinosa ,  L. 

AaaaaaocoaoK.  Un  des  noms  de  la  mercuriale,  Mercurialis  anmia,  L.,  dansThràphraste 
AaaAaa-rAii.  V.  Secondines. 

Arbivoü-taoo-veloü  (mille  ans  de  vie).  Espèce  non  décrite  à!Exa- 
cum  de  Madagascar,  auquel  les  habitans  attribuent  de  grandes  pro¬ 
priétés  médicinales. 

Aaaocaa.  Un  des  noms  de  VMriplex  hoHensis  ,  L,  . 

—  PBAîrr*.  V.  Chenopodium  Vuharîa ,  L. 

ARROGEES,  Atripliceæ.  Famille  naturelle,  de  la  tribu  des  dico¬ 
tylédones  apétales,  à  étamines  périgynes,  appartenant  a  la  classe  six 
de  la  méthode  de'Jussieu.  On  remarque  peu  de  propriétés  médicinales 
dans  les  plantes  de  cette  famille,  qui  sont  presque  toutes  des  herbes 
ou  des  sous'-arbrisseaux  inodores,  à  fleurs  peu  visibles ,  d’une  saveur 
fade,  et  dont  beaucoup  se  mangent  cuits;  tels  sont  les  épinards,  la 
bonne  dame,  la’bette  ou  poirée  ,  etc.  Un  assez  grand  nombre  de  ces 
plantes  viennent  sur  les  bords  des  mers  et  donnent  alors  beaucoup 
de  soude,,  comme  font  les  espèces  des  genres  Sahola,  Anabasis,Sa- 
licorniti,  etc.  Les  arroches  sont  émollientes ,  adoucissantes ,  etc.  On 
dit  les  semences  de  qaeltiues-anes  {Atriplex  hortensis ,  L.)  vomi¬ 
tives,  propriété  qui  a  besoin  d’ôtre  confirmée  par-l’expérience. 

A»EOBr.  Nom  qu’on  donne  à  Madagascar  au  Mimosa  sensitiva,  L. 

ARROW-ROOT.  Nom  anglais ,  donné  collectivement  à  la  fécule 
provenant  de  la  racine  de  plusieurs  plantes  monocotylédones,  comme 
on  nomme  sagou  celle  qu’on  extrait  de  la  moelle  des  palmiers. 

On  retire  l’arrow-root  des  racines  tubéreuses  du  Maranta  indica, 
Tussac,  et  de  cellçs  du  Marantaarundinacea,  L.,  que  l’on  cultive  dans 
l’Inde  et  aux  Antilles  pour  cet  objet.  Cette  dernière  plante  s’appelle 
herbe  aux  flèches ,  arrow  en  anglais ,  parce  que  les  naturels  appli¬ 
quaient  cette  racine  écrasée  sur  leurs  blessures,  d’où  le  nom  d’ Arrow- 
root.  A  Travancore,  dans  l’Inde ,  on  en  retire  aussi  du  Curcuma  an- 
gustifolia ,  Roxb.,  de  supérieur  en  qualité,  dit-on,  à  celui  qui  pro¬ 
vient  du  Maranta.  A  ïaïti,  les  naturels  en  extraient  de  la  racine 
tubéreuse  du  pya ,  Tacca  pinnatifida ,  L. ,  de  la  famille  des  areïdes  , 
que  les  Anglais  préfèrent  aussi  a  celui  du  Maranta,  et  ils  en  exigent 
en  tribut  une  certaine  quantité  des  insulaires.  On  en  retire  de  sem¬ 
blable  dans  toutes  les  îles  de  la  mer  du  sud.  C’est  de  l’arrow-root 
que  se  rapproche  le  plus  la  fécule  qu’on  obtient  des  plantes  des 
genres  Arum  et  Caladium.  D’après  Martius,  les  racines  de  notre 


428  ARROW-ROOT. 

sagittaire ,  Sagitlaria  sagittifolia ,  L. ,  donnent  une  fécule  qu’on  ne 
peut  pas  distinguer  de  l’arrow-root.  Celle  qu’on  obtient  de  l’avoine 
a  des  rapports-  avec  l’arrow-root,  selon  M.  Chevallier,  et  la  rem¬ 
place  au  gré  de  quelques  personnes. 

L’arrow-root  est  une  fécule  plus  fine,  moins  rude  au  toucher 
et  moins  blanche  que  l’amidon ,  plus  compacte  et  plus  lourde  que 
lui.  Elle  est  formée  de  grains  transparens  et  nacrés,  sans  saveur. 
On  le  prépare  en  râpant  les  racines  du  Maranta  dans  l’éau ,  et  sépa¬ 
rant  par  le  tamis  la  fécule  qu’on  lave  a  plusieurs  reprises.  On  en 
obtient  un  peu  moins  du  quart  en  poids  de  la  racine  employée;  on 
prépare  cette  fécule  au  moment  où  les  feuilles  de  la  plante  commen¬ 
cent  a  se  faner.  Celle  qu’on  obtient  du  pya  est  très-blanche,  onc¬ 
tueuse  au  toucher.  On  préfère  dans  le  commerce  l’arrow-root  de  la 
Jamaïque;  celui  de  la  Martinique,  où  il  s’appelle  Moussache,Tie  lui 
cède  pas  en  qualité. 

Bien  qu’il  y  ait  la  plus  grande  analogie  sous  les  rapports  chi¬ 
miques  et  alimentaires  entre  toutes  les  fécules ,  elles  présentent  des 
différences  dans  leur  configuration  extérieure ,  leur  cristallisation, 
si  on  peut  s’exprimer  ainsi,  et  surtout  au  microscope.  Le  goût  est 
différent  dans  toutes,  et  les  personnes  habituées  à  en  faire  usage  ne 
s’y  trompent  pas.  L’arrow-root  se  distingue  des  fécules  de  blé  et  de  , 
pommes  de  terre  ;  car,  en  mettant  dix  grains  du  premier ,  suivant 
M.  Pfaf,  dans  deux  onces  d’eau,  on  n’a  qu’un  liquide  légèrement 
mucilagineux ,  tandis  qu’avec  les  deux  autres  on  a  une  colle  épaisse. 
Selon  M.  Bentzen,  au  contraire,  lorsque  la  fécule'est  pure,  elle 
donne  le  double  de  mucilage  de  l’amidon  ;  lorsqu’elle  est  altérée  avec 
les  farines  de  manioc,  etc.,  elle  en  donne  moins,  mélange  qui  avait 
probablement  lieu  dans  l’arrow-root  expérimenté  par,Pfaf.  Celui  de 
Porlo-Rico  est  presque  toujours  dans  ce  cas.  (Journ.  compl.  des  Se. 
méd.,  XVIII,  340.),  tandis  que  celui  des  îles  anglaises  et  danoises 
est  pure. 

L’arrow-root  a  la  propriété  de  toutes  les  fécules  ;  il  est  restaurant, 
fortifiant,  surtout  pour  les  personnes  délicates,  faibles,  épuisées; 
celuiqu’on  retire  du  pya  est  très-salutaire  pour  les  malades  convalescens 
de  la  dysenterie ,  si  fréquemment  contractée  dans  les  longs  voyages 
maritimes.  On  conseille  l’arrow-root  aux  phthisiques ,  aux  estomacs 
délabrés,  etc.  Nous  pensons  pourtant  que  notre  fécule  de  pommes 
de  terre  lui  est  supérieure;  non-seulement  parce  qu’elle  n  est  jamais 
altérée  ,  qu’elle  est  plus  fraîche  et  à  meilleur  marché,  mais  encore- 
parce  qu’elle  est  plus  facile  à  digérer,  d’une  saveur  plus  agréable,  et 
qu’elle  se  marie  mieux  aux  liquides  avec  lesquels  on  l’associe  pour 
en  faire  des  potages,  etc. 
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Aii«02,  A«roh.  Noms  portugais  et  espagnol  du  riz,  Oijza  saliva,  L. 

AaaODs.  Nom  portugais  de  la  rue  ,  Rata  graveolens  ,  L. 

A  «au..  Nom  araLe  de  VMak. 

ARSAC,  en  France,  à  ija  lieue  d’Entraigues (dép.  de  l’Ardêche). 
Carrère  (  CqX. ,  5a  i .  )  indique  ,  dans  les  environs  de  ce  bourg ,  une 
source  d’eau  minérale  froide,  et  cite  Boniface  ,  qui  la  dit  chargée  des 
mêmes  principes  ,  mais  en  moindre  quantité  que  celle  de  r.Bscoiir- 
jade ,  ce  qui  n’apprend  rien  ,  celle-ci  étant  complètement  inconnue. 

—  son*’,  AKsiaiii.  aa  soudz.  V.  p^ 436. 

AauzmaiES.  Sek  composés  d’acide  arsénigue  uni  aux  bases  salifiables,  Y.  Arsenic. 

ARSENIC,  Arsemcum.  Métal  très- abondant  dans  la  nature, 
surtout  à  l’état  d’oxyde,  cassant,  d’un  gris  d’acier  brillant,  mais 
très-altérable  à  l’air,  très- volatil ,  combustible ,  insipide  et  inodore  ; 
jeté  sur  des  charbons  ardens ,  il  répand,  en  brûlant,  comme  la  plu¬ 
part  de  ses  composés ,  une  fumée  blanche,  dont  l’odeur  est  alliacée, 
et  qui  est  de  l’acide  arséuieux;  une  lame  de  cuivre,  exposée  à  ces 
vapeurs ,  se  couvre  d’une  couche  blanche ,  pulvérulente ,  facile  à 
détacher. 

Quoique  la  plupart  des  composés  arsénicaux  soient  des  plus  redou¬ 
tables  ,  on  ne  croit  pas  l’arsenic  nuisible  à  l’état  de  métal.  Bayen  en 
a  fait  prendre  un  gros  de  récemment  préparé  à  un  chien ,  sans  in¬ 
convénient,  et  M.  C.  Renault  a  constaté  l’innocuité  du  mispickel , 
alliage  d’arsenic  et  de  fer.  Cependant  on  a  vu  aussi  l’arsenic  causer 
l’empoisonnement ,  soit  qu’à  raison  de  sa  facile  altérabilité ,  il  fût 
déjà  oxydé  en  partie,  soit  que  quelquefois  il  puisse,  dans  les  voies 
digestives,  se  transformer  en  acide  arsénieux. 

L’arsenic  natif,  qui  est  en  pains  lamelleux  faciles  à  pulvériser,  et 
dont  on  se  sert  fréquemment  et  imprudemment  sous  le  nom  très- 
impropre  de  Mine  de  Çobalt  ou  Poudre  aux  modches,  pour  détruire 
ces  insectes ,  contient  toujours ,  outre  un  peu  de  fer  et  de  soufre , 
de  l’oxyde  d’arsenic  ,  auquel  il  doit  son  activité  vénéneuse,  démon¬ 
trée  par  plusieurs  faits  (  Acta  plijrs.  med.  acad.  nat.  cur. ,  iyi[.o  , 
obs.  en  ;  Rapp.  sur  les  Trav.  de  la  Soc.  a’émul.  de  Rouen ,  frim. 
an  7  ;  Pâtissier ,  Nouv.  Bibl.  méd. ,  1827  ,  I ,  Sg  ,  etc.  ) ,  et  par  les 
expériences  de  M.  Renault.  En  contact  avec  l’air  et  l’eau,  cette 
poudre  se  transforme  en  acide  arsénieux ,  qui  se  dissout  dans  celle- 
ci  ,  et  tue  les  mouches  qui  la  boivent.  On  assure  que  l’atmosphère 
qui  l’entoure  leur  est  funeste ,  ce  qui  mériterait  attention  pour 
l’homme  même.  M.  Payen  ,  du  reste,  a  prouvé  que  les  mouches  , 
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ainsi  empoisonnées,  ne  sont  point  sensiblement  vénéneuses.  (Journ 
de  Chimie  méd. ,  1 ,  196.) 

L’arsenic  n’a  pas  été  connu  des  anciens;  celui  des  Grecs  et  des 
Arabes ,  est  Torpimeut ,  l’un  des  sulfures  de  ce  métal.  Il  paraît  l’a¬ 
voir  été  de  Paracelse  ;  mais  Brandt  est  le  premier  qui,  en  1733,  l’ait 
bien  étudié.  Néanmoins,  de  nos  jours  encore,  ce  n’est  point  ce  métal 
mais  l’acide  arsénieux  ou  Oxyde  blanc  d’arsenic  ,  qu’on  désigne  le 
plus  souvent  sous  le  nom  à’ Arsenic  ;  de  là,  même  dans  les  ouvrages 
scientifiques  ,  une  confusion  fâcheuse ,  que  nous  nous  garderons  de 
propager  dans  cet  article.  Dans  le  commerce,  on  ne  connaît  comme 
arsenic  que  la  mine  dont  nous  avons  parlé  ,  et  l’acide  arsénieux. 

L’arsenic  est  sans  usages  én  médecine ,  mais  il  fait  la  base  de  divers 
composés  qui  ont  été  ou  sont  encore  employés ,  et  dont  nous  allons 
traiter  dans  l’ordre  suivant  :  I.  Oxydes;  II.  Acides  ;  III.  Sulfures  ; 
IV.  Hydrogène  arséniqué ;  V.  Chlorures;  VI.  enfin ,  é'e/j  Nous 
les  considérerons  ici  principalement  sous  le  point  de' vue  de  leur 
nature  ,  de  leurs  caractères  et  de  leurs  applications  pharmaceuti¬ 
ques  ,  réservant  pour  l’article  Arsenicaux  ,  les  détails  relatifs  à  leur 
emploi  médical  et  à  l’empoisonnement  qu’ils  sont  susceptibles  de 
produire. 

I.  Oxydes.  Plusieurs  chimistes  en  admettent  deux ,  un  noir  et  un 
blanc  ;  d’autres  pensent  que  le  premier  n’est  qu’un  mélange  du  se¬ 
cond  avec  l’arsenic ,  et  que  le  deuxième  est  un  véritable  acide.  Quoi 
qu’il  én  soit,  Y  Oxyde  noir ,  admis  par  M.  Berzelius,  est  sans  éclat, 
facile  a  réduire  en  pondre ,  vénéneux ,  d’après  les  expériences  de 
M.  Renault,  sans  usages  médicinaux,  il  oxyde  blanc,  souvent  em¬ 
ployé  au  contraire ,  source  fréquente  d’accidens ,‘  et  généralement 
connu  sous  le  nom  A’ Arsenic,  est  l’acide  arsénienx  de  l’article  suivant. 

II.  Acides.  Ils  sont  au  nombre  de  deux,  Y  Acide  arsénieux  et 
Y  Acide  arséniqué  ;  celui-ci  n’est  usité  que  pour  préparer  directe¬ 
ment  certains  arséniates  :  c’est,  d’après  les  expériences  de  Jaeger,  un 
poison  plus  violent  encore  que  l’acide  arsénieux  ;  il  est  blanc ,  solide, 
incristallisable ,  fixe ,  vitrifiable ,  d’une  saveur  métallique  ,  caustique. 
Le  premier  seul  va  nous  occuper. 

U  Acide  arsénienx  (  oxyde  blanc  d’arsenic)  existe  dans,  la  nature  ; 
mais  celui  du  commerce  ,  qu’on  nomme  a  tort  Arsenic,  provient  de 
l’exploitation  des  mines  de  cobalt  arsénical ,  d’où  on  l’extrait  par 
sublimation.  Il  est  en  masses  compactes  ,  pesantes,  blanches  ou 
jaunâtres ,  ordinairement  opaques  à  la  surface ,  transparentes  et  vi¬ 
treuses  à  l’intérieur  ;  à  l’air ,  celte  opacité  augmente ,  et  en  meme 
temps,  il  devient,  suivant  M.  Guibourt,  et  moins  pesant  et  plus 
soluble.  {Journ.  de  chim.  méd. ,  II).  Tous  les  auteurs  lui  attribuent 
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une  savenr  âcre  et  corrosive  ;  mais  des  expériences  faites  à  Édim- 
bourg,  en  1827  ,  à  l’occasion  d’un  cas  de  médecine  légale,  établis¬ 
sent  que  celte  saveur  est  douceâtre  ,  très-faible  ;  elle  a  même  paru 
nulle  à  quelques-uns  des  expérimentateurs.  (Joum.  de  Chim.  méd. , 
IV,  3i.) 

Cet  acide  est  rarement  sophistiqué.  Baumé  cependant  rapporte 
l’avoir  trouvé  mélangé  des  trois-quarts  de  son  poids  de  craie.  Réduit 
en  poudre,  if  a  souvent  été  pris,  malgré  sa  pesanteur,  pour  du  sucre 
ou  de  la  farine.  On  a  récemment  proposé,  pour  prévenir  ces  funestes 
méprises ,  de  lui  donner  une  odeur ,  une  saveur  ou  une  couleur 
caractéristique,  propre  à  le  faire  reconnaître  ;  mais  aucun  des  moyens 
proposés  n’atteint  le  but ,  soit  qu’ils  renchérissent  trop  cette  subs¬ 
tance  ,  soit  qu’ils  la  rendent  impropre  aux  arts  où  on  l’emploie. 
Journ.  de  Pharm. ,  IV ,  563.  ) 

L’acide  arsénieux  fait  la  base  de  diverses  poudres  ou  pâtes  arséni- 
cales ,  usitées  comme  escharro tiques ,  contre  le  cancer  surtout,  et 
qui  ne  sont  que  des  variantes  de  celle  que  Rousselot  a  décrite  dans 
sa  Dissertation  abrégée  sur  le  traitement  et  la  guérison  du  cancer 
(Paris  1769),  et  qui  consiste  en  un  mélange  de  deux  onces  de  ci¬ 
nabre  et  de  sang-dragon,  avec  deux  gros  d’acide  arsénieux.  Celle  du 
frère  Cosme  ,  dont  nous  avons  deux  recettes  authentiques  et  pour¬ 
tant  fort  différentes,  rapportées  par  Baseilhac  et  le  frère  Bernard, 
a  joui  surtout  d’une  grande  célébrité ,  et ,  modifiée  encore  par  divers 
chirurgiens ,  continue  a  être  employée  dans  les  mêmes  circonstances. 
M.  Patrix ,  qui ,  le  premier,  a  bien  décrit  la  manière  d’appliquer  la 
pâte  arsenicale,  insiste  sur  la  nécessité  d’employer,  aulieu  de  cinabre  , 
le  vermillon  de  Hollande,  et  de  se  servir  de  salive  pour  unir  en¬ 
semble  les  ingrédiens.  Loin  d’en  redouter  la  trop  grande  activité , 
il  dit  que  celle  des  dispensaires  est  presque  inerte.  D’un  autre  côté  , 
nous  avons  entendu  à  la  Société  de  médecine  ,  feu  Cullerier ,  attri¬ 
buer  au  sang-dragon  la  propriété  d’empêcher  l’absortion  de  l’acide 
arsénieux  ,  source  des  accidens  qu’on  a  vus  quelquefois  résulter  de 
l’emploi  de  cet  escharrotique. 

Ce  même  acide  entre  aussi  dans  d’autres  composés  destinés  à  des 
usages  analogues  ;  les  poudres  de  Justamond  et  de  Plukket ,  par 
exemple  ;  la  pommade  d’Hellmund ,  acquise  par  le  gouvernement 
prussien  et  qui  ne  diffère  pas  essentiellement  de  la  poudre  du  frère 
Cosme;  le  remède  anti-cancéreux  de  Davidson;  celui  de  Guy,  usité 
jadis  en  Angleterre  ;  celui  de  Chenet ,  employé  en  France  ;  divers 
trochisques  escharro  tiques ,  etc. 

A  l’intérieur  ,  l’acide  arsénieux,  dissous  dans  l’eau,  a  été  quel¬ 
quefois  administré,  et  l’est  encore  dans  l’Inde,  dans  le  traitement  sur- 
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tout  des  fièvres  intermilteules  rebelles.  Le  remède  de  Lefèvre  de 
Saint- ïldefonse  ,  coulre  toute  espèce  de  cancer,  est  une  solution  de 
4  grains  de  cet  acide  dans  une  pinte  d’eau  distillée  ,  qu’il  donnait  à 
l’intérieur,  par  cuillerée,  dans  du  lait  édulcoré  avec  du  sirop  dia- 
code,  et  a  l’extérieur  en  lotion,  ou  associé  a  la  pulpe  de  carotte. 
Les  Pilules  asiatiques  ,  employées  dans  l’Inde  contre  la  lèpre  tu¬ 
berculeuse,  et  en  France,  à  l’exemple  de  M.  Biett-,  contre  diverses 
maladies  cutanées’,  en  Contiennent  un  dixième  ou  un  douzième  de 
grain ,  associé  ’a  du  poivre  noir  ;  dans  les  pilules  arsénicales  de  Bar¬ 
ton  ,  qui  en  contiennent  un  seizième  de  grain  ,  il  est  associé  a  l’opium 
.  et  au  savon  médicinal.  Les  Pilules  de  yo/t/ore- (  Tanjore-pile  ),  pré¬ 
conisées  dans  le  traitement  de  la  morsure  des  animaux  venimeux, 
en  renferment  chacune  près  de  trois  quarts  de  grain .  Dans  la  poudre 
de  Plençiz  ,  recommandée  contre  les  fièvres  intermittentes ,  il  en 
entre  un  vingt -quatrième  de  grain  environ  par  dose  de  6  à  8 
grains,  etc. 

UAquetta  etVAqua  toffana ,  poisons  jadis  célèbres,  étaient, 
dit-on,  des  préparations  d’acide  arsénieux.  Get  acide  enfin  sert ,  en 
pharmacie  ,  ’a  préparer  la  teinture  de  Fowler ,  et  en  général  tous 
les  composés  arsénicaux. 

Le  résidu  de  la  déflagration  de  l’acide  arsénieux  avec  le  nitre  , 
connu  jadis  sous  le  nom  A’ Arsenicum  fixum ,  Arsenicum  deflagra- 
tum,  était  usité  contre  les  ulcères  de  mauvais  caractère;  l’Aqua 
arsenici,  employée  aux  mêmes  usages  ,  n’était  que  cette  espèce  d’ar- 
séniale  de  potasse,  tombé  en  déliquium.  Des  composés  analogues 
avaient  reçu  les  noms  A'  Oleum  arsenicijixi,  Butjrum  arsenici,  etc., 
dernier  nom  qui  a  été  donné  aussi  quelquefois  au  Chlorure  d’arsenic. 

III.  Sulfures.  Nous  ne  parlerons  ni  du  Sulfure  de  chaux  et  d!ar- 
senic ,  ou  liqueur  probatoire  de  Moegling ,  usité  seulement  comme 
réactif  pour  déceler  la  présence  du  plomb ,  qu’il  précipite  en  brun 
noir  des  liquides  alcooliques  auxquels  on  l’a  fraudüleusement  ajouté  ; 
ni  de  V Arsenicum  citrinupi ,  ou  acide  arsénieux  coloré  par  une  pe¬ 
tite  quantité  de  soufre,  qui  a  été  indiqué,  comme  cet  acide  lui- 
même  ,  par  Friccius ,  contre’les  fièvres  intermittentes ,  et  qui  semble 
distinct  du  sulfure  jaune  d’arsenic  ou  orpiment,  avec  lequel  l’ont 
confondu  la  plupart  des  écrivains  ;  ni  de  Y  Aimant  arsénical  ou 
Pierre,  arsenicale  (  Magnes  arsenicalis  ,  Lapis  de  tribus ,  etc.  ) , 
corps  formé  de  soufre  ,  d’antimoine  et  d’arsenic ,  qui  faisait  partie 
de  Y  emplâtre  magnétique ,  vanté  par  Angélus  Sala  pour  attirer  au 
dehors  le  venin,  dans  le  traitement  de  la  peste.  Mais  d’autres  sulfures 
méritent  de  nous  arrêter  ;  ce  sont  le  Sulfure  jaune  d’arsenic  natif 
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ou  orpiment ,  le  Sulfiire  rouge  natif,  ou  réalgar  ,  et  ces  mêmes  sul¬ 
fures  factices. 

La  plupart  des  chimistes  pensent  aujourd’hui  que  les  sulfures 
jaune  et  rouge  ne  dififtrent  que  par  leur  coloration ,  et  que  les  sul¬ 
fures  naturels  et  factices  sont  identiques;  mais  il  en  est  qui  ont  cru 
que  le  rouge  renfermait  moins  de  soufre  que  le  jaune  ;  d’autres , 
qu’ils  étaient  oxydés  a  des  degrés  différens  ;  quelques-uns  enfin , 
que  les  sulfures  natifs  ne  contenaient  point  d’oxygène,  tandis  que 
les  sulfures  artificiels  en  contenaient  plus  ou  moins.  Par  cette  der¬ 
nière  opinion ,  on  expliquait  la  difierence  d’action  signalée  par 
M.C.  Renault ,  après  Fr. Hoffmann, entre  ces  divers  composés,  mais 
que  n’ont  confirmée  ni  les  expériences  de  M.  Smith ,  ni  celles  de 
M.  Orfila. 

Suivant  M.  Renault,  en  effet,  le  sulfure  jaune  natif,  administré  à 
la  dose  de  i  gros  à  des  chiens  ,  ne  produit  aucun  accident ,  tandis 
que  quelques  grains  du  même  sulfure  artificiel ,  préparé  avec  le 
soufre  et  l’acide  arsénieux  ,  leur  donne  la  mort.  D’un  autre  côté , 
M.  Orfila  a  trouvé  vénéneux  ,  non-seulement  le  sulfure  jaune  arti¬ 
ficiel  que  produit  l’acide  hydro-sulfurique  versé  dans  une  solution 
d’acide  arsénieux ,  mais  aussi  le  sulfure  natif  ;  d’où  il  conclut  que , 
natif  ou  non,  le  sulfure  d’arsenic  agit  à  la  manière  des  autres  poi¬ 
sons  arsénicaux,  quoique  avec  moins  d’énergie. 

Le  sulfure  rouge  natif  a  également  été  trouvé  sans  danger  par 
M.  Renault ,  et  vénéneux  par  MM.  Smilh  et  Orfila.  Tous  trois  ont 
constaté  d’ailleurs  l’activité  du  sulfure  rouge  artificiel ,  et  M.  Orfila 
observe  ,  à  l’égard  de  ce  dernier,  préparé  en  chauffiint  ensemble  du 
soufre  et  de  l’acide  arsénieux,  qu’il  contient  toujours  de  l’acide 
arsénieux  libre,  fait  qui  parait  commun  au  sulfure  jaune  artificiel, 
comme  on  le  verra  plus  bas. 

Enfin  M.  Smith ,  qui  a  également  expérimenté  ces  quatre  sulfures  , 
les  range  dans  l’ordre  suivant,  sous  le  point  de  vue  du  degré  toujours 
croissant  de  leur  activité  :  sulfure  jaune  natif  ;  sulfure  rouge  artifi¬ 
ciel;  sulfure  rouge  natif;  et  sulfure  jaune  artificiel,  le  plus  dange¬ 
reux  de  tous. 

Une  telle  diversité  dans  les  résultats  d’expériences  semblables  , 
faites  avec  soin  par  des  hommes  habiles ,  indique  assez  que  tout  n’est 
pas  connu  encore  sur  la  composition  de  ces  sulfures.  M.  Guibourt 
{Journ.  de  Çhim,  méd.,  II)  établit  d’ailleurs  qu’on  a  eu  tort  de  les 
confondre  ;  que  les  noms  d’orpiment  et  de  réalgar  ne  doivent  être 
appliqués  qu’aux  sulfures  natifs  ,  lesquels  sont  réellement  innocens , 
et  en  conséquence  il  propose  la  synonymie  suivante  : 

Dict.  iiniv.  de  Mat.  méd  — T  i".  28 
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i».  Sulfure  d’arsenic  rouge  natif ,  Réalgar,  ■SawrfaracAa  de  Pline. 
Il  est  en  cristaux  transparens  ,  d’un  rouge  écarlate  ,  ou  en  stalac¬ 
tites.  Les  Chinois  en  font  des  vases ,  où  ils  laissent ,  dit-on  ,  séjour¬ 
ner  des  acides  végétaux  ,  qui  servent  ensuite  comme  évacuans.  Il  a 
été  employé  ,  notamment  par  Hecker  ;  contre  les  fièvres  intermit¬ 
tentes;  c’est  probablement  le  Rubis  arsénical ,  indiqué  par  Jean 
de  Gorris  ,  contre  les  ulcères  et  comme  sudorifique.  On  s’en  sert  en 
peinture. 

a°.  Sulfure  d’arsenic  rouge  artijiciel.  Arsenic  rouge ,  Faux 
Réalgar.  On  le  prépare  en  Allemagnè.  M,  Guibourt  en  a  retiré  un 
centième  et  demi  d’acide  arsénieux  ,  auquel  il  doit ,  selon  lui,  un 
certain  degré  d’activité.  On  trouve  dans  les  Éphêni.  des  Curieux  de 
la  Nature  {Y,  obs.  CII,353.),  un  cas  d’empoisonnement  par  ce  sulfure. 

3°.  Sulfure  A  arsenic  jaune  natif.  Orpiment.  Gest  l’arsenic  des 
Grecs  et  des  Arabes  ,  et  peut-être  YArsenicum  citrinum  de  quelques 
auteurs  ;  nom  donné  aussi ,  à  ce  qu’il  parait ,  à  un  autre  composé. 
(V.  p.  432  ).  Il  est  solide ,  lamelleux ,  brillant ,  d'un  beau  jaune  ci¬ 
tron.  Avicenne  (  Tract.  II,  lib.  2,  c.  49  >  P-  268)  le  prescrivait  à 
haute  dose.  Il  entre  dans  le  baiimç  vert  de  Metz  ,  le  collyre  de  Lan- 
franc ,  nom  impropre  d’un  cathérétique  peu  utile  ,  et  dans  plusieurs 
dépilatoires., On  l’emploie  en  peinture.  Sublimé  ,  et  alors  plus  ou 
moins  coloré  en  rouge ,  il  a  été  employé  sous  le  nom  de  Fleurs  ou 
Ruhine  diaphorétique  d’orpiment ,  contre  les  maux  vénériens  ,  la 
gale,  etc. 

40  Oyde  d’arsenic  sulfuré  jaune ,  Arsenic  jaune-.,  faux  Orpiment. 
On  le  prépare  en  Allemagne  par  la  voie  sèche.  Il  est  en  masses  jaunes , 
compactes,  presque  opaques,  d’un  éclat  vitreux ,  formé  souvent  de 
couches,  etc.  M.  Guibourt  l’a  trouvé  composé  d’oxyde  d’arsenic,  94>et 
de  sulfure  d’arsenic  ,  6.  On  l’emploie  avec  la  chaux  vive  comme 
dépilatoire.  Il  est  incontestablement  très- vénéneux. 

IV.  Gaz  hydrogène  arséniqiiê.  C’est  un  poison  très-subtil  et  qui 
paraît  agir  sur  le  système  nerveux ,  même  h  une  dose  infiniment 
petite.  Ruhland  rapporte  eu  effet  {Ann.  de  chimie,  XCV,  no.)  que 
Gehlen ,  occupé  a7)réparer  ce  gaz  ,  l’ayant  flairé  à  plusieurs  reprises, 
fut  pris  une  heure  après  de  vomissemens  continuels,  accompagnés 
de  frissons ,  de  défaillances ,  et  mourut  le  neuvième  jour  dans  des 
souffrances  inouïes. 

V.  Chlorure  d’arsenic  (Beurre  ou  huile  corrosive  d arsenic). 
Liquide  blanc ,  oléagineux ,  trèsrvolatil  >  répandant  d’épaisses  vapeurs, 
décomposé  par  l’eau,  d’une  grande  causticité  et  très-vénéneux. 

YI.  Sels.  Tous  sont  de  violens  poisons.  Ils  sont  de  deux  soi  tes . 
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I®.  Arsénites.  Trois  seulement  peuvent  être  indiqués  ici  : 

Arsénite  de  cuivre  {vert  de  Schèele).  Ce  sel,  employé  en  pein¬ 
ture^  a  quelquefois  servi  à  colorer  des  sucreries ,  abus  dont  Remer 
a  signalé  les  dangers  dans  son  Traité  de  police  judiciaire.  Tout  ré¬ 
cemment  cependant  (1826),  et  à  Paris  même,  saisie  a  été  faite  de 
bombons  colorés  par  le  Vert  de  Schweinfurt ,  composé  analogue , 
formé  d’acide  arsénieux,  d’oxyde  de  cuivre  et  d’acide  acétique. 

Arsénite  de  soude.  La  formule  en  est  indiquée  dans  la  Pharma¬ 
copée  univ.  de  M.  Jourdan  (I,2t5. )  Chaque  gros  de  ce  liquide 
contient  deux  tiers  de  grains  d’acide  arsénieux.  Il  est  peu  employé. 

Arsénite  de  potasse.  Ce  liquide  visqueux,  jaunâtre,  incristalli- 
sable .  confondu  par  quelques  auteurs  avec  l’arscniate  de  la  même 
base ,  est  presque  le  seul  arsénite  usité  en  médecine.  11  fait  la  base 
de  la  Teinture  minérale  de  Fowlcr,  liquide  aromatique  d’un  blanc 
légèrement  laiteux ,  imité  des  gouttes  contre  la fièvre  (  gouttes  arsé- 
nicales  ou  élixir  fébrifuge  minéral)  décrites  dans  la  Matière  médi¬ 
cale  de  Lewis,  et  dans  lequel  l’arsénite  de  potasse  est  mélangé  a  une 
petite  quantité  d’esprit  de  lavande  composé  ou  d’alcool  de  mélisse. 
Ce  remède ,  que  Fowler,  qui  en  fit  long-temps  un  secret ,  adminis¬ 
trait  a  la  dose  de  dix  à  douze  gouttes,  deux  ou  trois  fois  par  jour 
contient  par  gros  près  d’un  demi-grain  d’acide  arsénieux.  C’est  cette 
liqueur  que  J.-P.  Ireland  dit  avoir  donnée  a  la  dose  énorme  de  deux 
gros ,  avec  un  succès  constant  contre  la  morsure  des  serpens  veni¬ 
meux  de  Sainte-Lucie  et  de  la  Martinique ,  notamment  du  Coluber 
carinatus ,  L.  ;  mais  il  L’associait  à  du  suc  de  citron,  et,  suivant 
la  remarque  de  M.  Chevalier,  c’est  de  l’acide  arsénieux  qui  se  trou¬ 
vait  .réellement  administré.  {Médico-chir.  Trans.,  II;  trad.  Journ. 
gén.  de  méd. ,  LV,  409.) 

L’arséuite  de  potasse  fait  partie  aussi  de  la  solution  arsénicale  de 
Jacob  ,  ain.si  que  du  savon  arsénical  de  Becœur,  employé  en  histoire 
naturelle  pour  la  conservation  des  animaux.  Un  cas  d’empoisonne¬ 
ment  par  une  once  environ  de  ce  composé  a  été  rapporté  par 
M.  Gendrin  dans  le  Journal  général  de  médecine.  (LXXXIV,  3.  ) 

2°.  Arséniates.  Plusieurs  de  ces  sels  ont  été  employés  en  méde¬ 
cine;  un  seul,  Parséniate  de  soude,  l’est  encore,  et  il  mériterait  la 
préférence  sur  tous  les  autres  arsénicaux ,  s’il  était  réellement  bien 
nécessaire  de  conserver  une  classe  de  médicamens  qui  n’a  produit 
jusqu’ici  que  si  peu  de  bien  et  qui  peut  produire  tant- de  mal. 

Arséniate  d’ammoniaque.  Ce  sel  .cristallisable  fait  partie  d’une 
solution  indiquée  dans  le  formulaire  des  hôpitaux  de  M.  Ratier.  U 
a  été  conseillé  comme  excitant,  à  l’intérieur,  dans  le  traitement  des 
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dartres.  La  dose  de  cette  solution ,  <Jont  chaque  once  contient  un 

grain  de  sel,  est,  par  jour,  d’un  scrupule  à  un  demi-gros. 

Arsènxate  de  fer.  Il  a  été  employé  en  Angleterre  à  la  dose  d’un 
seizième  de  grain ,  en  pilules ,  contre  les  affections  cancéreuses  et  les 
dartres  ulcérées. 

Arséniate  de  potasse.  Ce  sel  est  incristallisable  lorsqu’il  est  neu¬ 
tre  ;  un  excès  d’acide  le  rend  susceptible  de  cristalliser  ;  c’est  ce  der¬ 
nier  qu’on  nomme  communément  Arséniate  de  potasse,  mais  è  tort, 
puisque  c’est  un  arséniate  acide  de  potasse ,  et  que  Macquer,  plus 
improprement  encore,  a  nommé  Sel  neutre  arsenical.  Il  est  blanc, 
soluble  dans  l’eau  et  rougit  le  tournesol.  Le  Tartre  arsénical,  em¬ 
ployé  jadis  en  Angleterre,  et  la  solution  de  J.-C.  Jacob,  paraissent 
être  des  composés,  analogues. 

Arséniate  de  soude.  Ce  sel  n’est  pas  dans  le  Codex  ;  dissoüs'dans 
l’eau  distillée  a  la  dose  d’un  grain  par  once,  il  forme  la  solution 
de  PéarsOn,  que  ce  médecin  donnait,  dit-on,  jusqu-’à  la  dose  de6o 
et  de  120  gouttes  dans  les  fièvres  intermittentes  et  les  maladies  cuta¬ 
nées,  mais  qu’on  n’administre  guère  aujourd’hui  qu’à  celle  de  4o  à 
6o  gouttes.  Cette  liqueur  contient  par  gros  un  huitième  de  grain 
d’arséniate  de  soude,  qui  ne  représente  qu’un  vingt-quatrième  de 
grain  d’acide  arsénieux,  selon  M.  Fodéré;  elle  est  moins  active  que 
celle  de  Fowler,  mais  plus  facile  à  manier  et  d’ailleurs  plus  con¬ 
stante;  elle  est  préférée  par  M.  Fodéré,  à  qui  nous  devons  un  bon 
ouvrage  sur  l’emploi  médicinal  des  arsénicaux.  Harles  en  a  étendu 
l’application  à  un  grand  nombre  de  maladies  chroniques.  L’arsé- 
niale  de  soude  fait  partie  de  la  solution  de  Heineke,  employée  dans 
les  mêmes  circonstances. 

A.SK.IC  BLAJ.C  V.  ylcide  arsénieiu: ,  p.  43o.  ' 

-  y.  Oxy^de  noir  d’ arsenic,  ■ÿ.  ' 

-  .y WURB  JAD«E.  V .  ci-dessus  Faux  Orpiment,  p.  434. 

_  --  ROUOE.  V.  Faux  Réalgar,  p.  434. 

ARSÉNICAUX.  Classe  de  médicamens  dont  l’arsenic  est  la  base 
et  le  principe  actif.  On  a  vu  à  l’article  Arsenic  les  diverses  prépa¬ 
rations  médicinales  dans  lesquelles  entre  ce  métal  si  oxygénable, 
et  si  dangereux  dès  qu’il  est  oxygéné.  Presque  toutes  paraissant  jouir 
d’une  action  analogue,  nous  avons  dû,  pour  éviter  les  répétitions, 
en  rapprocher  sous  un  même  point  de  vue  l’histoire  médicale.  Si  on 
excepte  en  effet  les  arséniures  et  les  sulfures  natifs  dont  l’action 
délétère  est  contestée  et  l’emploi  médicamenteux  presque  nul ,  toutes 
sont  à  la  fois  des  poisons  énergiques  et  des  médicamens  dont  1  utilité 
douteuse  ne  semble  pas  racheter  les  dangers ,  surtout  pour  le  traite¬ 
ment  de  plusieurs  maladies,  les  fièvres  intermittentes  par  exemple, 
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contre  lesquelles  nous  possédons  des  remèdes  non  moins  simples 
qu’efficaces. 

I.  Les  médecins  indiens  passent  pour  avoir  les  premiers  adminis¬ 
tré  l’acide  arsénieux  et  pour  en  faire  encore  beaucoup  d’usage. 
{Asiatic.  researches ,  II,  i53  ,  in-8“).  M  Desgranges  (  Usage  de 
l'arsenic,  etc.  )  a  réuni  tout  ce  qu’on  savait  alors  sur  les  arséni- 
caux ,  dont  l’emploi ,  a  l’intérieur  du  moins ,  n’a  guère  pris  faveur 
en  France  que  depuis  le  commencement  de  ce  siècle ,  où  la  cherté 
du  quinquina  fit  expérimenter,  dans  les  .hôpitaux  surtout,  tant  de 
succédanés  de  ce  remède  héroïque.  C’est  en  effet  un  médicament  à  la 
fois  très-peu  coûteux  et  très-facile  à  prendre ,  par  son  défaut  de 
saveur  et  les  doses  extrêmement  faibles  auxquelles  il  suffit  de  le  don¬ 
ner.  M.  Fodéré  (jRech.  expérim. ,  etc.)  a  aussi  beaucoup  éclairé 
cette  matière,  üne  foule  d’observations  ou  de  mémoires  ont  paru 
sur  ce  sujet  dans  l’espace  d’un  assez  petit  nombre  d’années  ;  aujour¬ 
d’hui  le  zèle  des  expérimentateurs  s’est  beaucoup  ralenti ,  et  peu  de 
praticiens  ont  adopté  en  ville  l’usage  des  arsénicaux.  L’arsénite  de 
potasse  {Teinture  de  Fowler. "S .  ci-dessus,  p.  435);  l’arséniate  de 
soude  (  Liqueur  de  Péarson ,  p.  436) ,  généralement  préférée  aujour¬ 
d’hui;  et,  à  l’extérieur,  l’acide  arsénieux,  sont  presque  les  seules  de 
ces  préparations  qui  soient  encore  employées  quelquefois. 

II.  Quoique,  suivant  plusieurs  médecins,  les  dangers  de  ce  genre  de 
inédicamens  aient  été  exagérés;  qu’entre  des  mains  prudentes  ils 
n’aient  pas  les  inconvéniens  qu’ils  ont  eu  souvent  entre  celles  du 
charlatanisme  ;  qu’enfin  il  soit  faux  de  dire  que,  sauf  la  rapidité  de 
l’effçt,  ils  agissent  h  petite  comme  à  grande  dose,  c’est-à-dire  qu’ils 
donnent  tôt  ou  tard  la  mort,  ainsi  qu’on  l’a  prétendu,  il  est  néan¬ 
moins  plusieurs  conditions  essentielles  qu’il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue  lorsqu’on  se  décide  à  en  faire  usage;  ainsi  ; 

i“.  Les  organes  digestifs  du  malade  doivent  être  dans  une  inté¬ 
grité  parfaite; 

2°.  Le  médicament  ne  doit  jamais  être  associé  à  des  acides,  a 
des  sels ,  dont  la  plupart  le  décomposent  ; 

3°.  Il  doit  être  donné,  en  commençant ,  à  dose  extrêmement  frac¬ 
tionnée  ,  telle ,  par  exemple,  qu’elle  ne  représente  que  d’un  trente- 
deuxième  a  un  seizième  de  grain  d’acide  arsénieux  par  jour,  pris  en 
deux  ou  trois  fois,  étendu  dans  un  véhicule.  On  la  porte  jusqu’à  un 
huitième,  un  sixième,  ou  un  quart  de  grain ,  mais  très-rarement 
au-delà ,  quoiqu’il  y  ait  des  exemples  où  on  a  donné  jusqu’à  trois 
quarts  de  grain  ou  un  grain  de  cet  acide ,  dose  à  laquelle  il  agit  com¬ 
munément  à  la  manière  des  poisons  ; 

4®.  Les  effets  doivent  en  être  scrupuleusement  surveillés  ;  souvent 
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il  convient ,  pour  éviter  des  erreurs ,  d’administrer  soi-même  le  mé¬ 
dicament;  et,  dans  tous  les  cas,  de  n’en  confier  au  malade  que  de 
petites  quantités  à  la  fois  ; 

5®.  Pour  peu  qu’il  détermine  quelques  accidens,  tels  que  constric- 
tion  du  gosier,  angoisses  précordiales,  spasmes,  vomissemens,  diar¬ 
rhée  ,  etc. ,  on  en  diminue  la  dose  et  on  a  recours  à  l’opium  qui  les 
calme  ; 

6“.  On  en  suspend  l’administration  s’ils  persistent,  et,  même 
lorsqu’ils  n’ont  pas  lieu  ,  si  après  un  certain  temps  on  n’obtient 
aucun  bien  de  l’emploi  du  remède  ; 

7®.  On  ne  doit  pas  en  efiet  en  continuer  trop  long-temps  l’usage. 
M.  Fodéré  dit,  au  sujet  de  l’administration  de  la  liqueur  dePéar- 
son  contre  la  fièvre,  nia  voir  jamais  été  au-delà  de  vingt  jours  de 
traitement  à  un  gros  par  jour,  ce  qui  en  tout  ne  fait  pas  deux  grains 
d’acide  arsénieux  ; 

8®.  Quand  on  emploie  l’acide  arsénieux  à  l’extérieur,  cene  doit  jamais 
être  que  mélangé  à  des  substances  propres  a  lui  servir  de  correctif 
ou  à  en  diminuer  au  moins  l’action.  On  doit  en  outre  ne  l’appliquer 
que  sur  des  parties  où  l’absorption  ne  soit  pas  très-active ,  sur  des 
surfaces  peu  étendues,  et,  dans  le  cas  de  cancer  ulcéré,  lorsqu’on 
peut  espérer  détruire  le  mal  en  une  ou  deux  fois ,  ayant  d’ailleurs 
eu  le  soin  d’enlever  quelques  jours  avant,  par  le  fer,  les  chairs  ex- 
cédentes  ;  les  effets  du  caustique  devront  en  outre  être  soigneuse¬ 
ment  surveillés. 

III.  L’emploi  inconsidéré  des  arsenicaux ,  même  à  dose  assez  faible, 
peut  produire  en  effet,  après  les  phénomènes  que  nous  venons  de 
signaler,  ceux  d’une  gastro-entérite  chronique,  que  suivent  ordinai¬ 
rement  un  état  de  bouffissure  générale  avec  taches  livides  ou  éruption 
miliaire ,  paralysie  des  extrémités ,  fièvre  lente ,  et  la  mort.  A  grande 
dose ,  c’est-à-dire  au-delà  d’un  grain  pour  l’acide  arsénieux ,  on  de 
plusieurs  grains  pour  les  autres  arsénicaux,  ces  composés  détermi¬ 
nent  subitement  des  accidens  formidables,  qu’il  n’est  pas  de  notre 
objet  d’énumérer,  mais  qui  sont  en  général  ceux  des  poisons  irri¬ 
tons,  et  une  mort  plus  ou  moins  prompte,  presque  subite  même, 
si  la  dose  est  considérable ,  et  souvent  alors  sans  produire  de  lésion 
appréciable.  {Bull,  de  la  Soc.  méd,.  d’émul. ,  décembre  1821  ).  On 
n’en  a  que  trop  d’exemples ,  car  ces  agens ,  outre  les  méprises  aux¬ 
quelles  ils  donnent  quelquefois  lieu,  sont  ceux  auxquels  le  crime  et 
le  désespoir  ont  communément  recours  pour  commettre  leurs  atten¬ 
tats.  La  Toxicologie  de  M.  Qrfila  (I,  355  à  463)  contient,  sur  l’em¬ 
poisonnement  par  l’acide  arsénieux  des  observations  (p.  38o  et  sui¬ 
vantes),  le  résumé  des  expériences  de  MM.  Jœger,  Brodie  {Philo- 


ARSÉJNICADX.  439 

sophical Transactions,  1813.), Campbell, E.  Smith, C. Renault,  etc., 
et  les  siennes  propres,  qui  conduisent  aux  conclusions  suivantes  : 

i».  Cet  acide  est  un  des  poisons  les  plus  énergiques  pour  tous  les 
êtres  organisés;  3»  il  est  plus  actif  dissous  que  non  dissous;  3°  son 
action  est  la  même ,  quelle  que  soit  la  voie  par  laquelle  on  l’introduise 
( canal  digestif ,  veines ,  cavités  séreuses  ,  vagin  ‘,  tissu  cellulaire)  ; 
4“  il  paraît  être  absorbé;  5<>il  exerce  une  action  sur  le  cœur  dont  il 
anéantit  la  contractilité  et  dont  il  enflamme  souvent  le  tissu  ;  6®  il  agit 
sur  le  canal  digestif,  même  quelquefois  lorsqu’il  n’y  a  pas  été  appli¬ 
qué,  et  en  détermine  l’inflammation  ou  même  la  perforation;  7»  la 
mort  n’est  pas  le  résultat  de  l’irritation  locale  ;  8“  enfin ,  contraire¬ 
ment  à  l’opinion  de  Velper  et  Kelch ,  les  cadavres  des  individus 
morts  par  ce  poison  se  putréfient  comme  les  autres.  Ces  résultats 
s’appliquent  en  général  aux  autres  arséuicaux. 

IV.  L’odeur  alliacée  qu’exhalent  la  plupart  des  composés  arséni- 
caux  jetés  sur  des  charbons  ardens  ,  odeur  qui  seule  est  un  indice, 
mais  non  nue  preuve  absolue  de  lâ  présence  de  l’arsenic;  l’action 
particulière  de  certains  réactifs ,  tels  que  l’acide  hydro-sulfurique 
liquide,  le  sulfaté  de-  cuivre  ammoniacal ,  le  nitrate  d’argeut,  l’eau 
de  chaux  ;  enfin  l’extraction  de  l’arsenic  lui-même  par  le  charbon  et 
la  potasse  aidés  de  la  chaleur,  tels'  sont  en  géuéral^les  moyens  auxquels 
ou  a  recours  dans  les  cas  de  médecine  légale  pour  constater  la  pré- 

ssence  de  l’arsenic,  moyens  du  reste  dont  l’application  varie  suivant 
la  nature  du  composé  arsénical ,  ou  diverses  circonstances  sur  les¬ 
quelles  on  peut  consulter  l’ouvrage  cité  de  M.  Orfila.  (p.  4o5.) 

V.  On  neconnaitpoint  de  véritables  contre-poisons  des  arsénicaux, 
quoiqu’un  grand  nombre  de  substances  aient  été  indiquées  comme 
telles.  M.  Renault  a  prouvé  le  peu  de  valeur  des  sulfures  alcalins, 
en  faveur  desquels  cependant  le  docteur  Vendendale,  de  Louvain  , 
cite  un  exemple  de  succès ,  rapporté  par  J.  Frank ,  dans  son  Manuel 
de  Toxicologie.  L’acide  hydro-sulfurique  lui  a  paru  plus  utile  ;  mais 
le  sulfure  d’arsenic  qui  en  résulte  est  lui-même  vénéneux ,  quoi- 
qu’à  un  moindre  degré  que  l’acide  arsénieux.  On  ne  peut  d’ailleurs 
l’employer  que  quand  l’empoisonnement  est  produit  par  ce  dernier 
acide  dissous,  ce  qui  est  rare  :  dans  ce  cas,  l’eau  de  chaux  coupée 
avec  du  lait,  conseillée  par  Navier,  est  avantageuse  ,  parce  qu’il  se 
forme  un  arsénite  insoluble.  Le  charbon ,  ou  l’caii  bouillie  avec  du 
charbon,  préconisé  par  M.  Bertrand  {Journ.  gén.  de  méd.,  XL\I11, 
374,  i8i3;  et  i8l5)  a  été  trouvé  sans  aucune  efficacité  par  M.  Or- 


‘  M.  AnsUui  a  consigne  ,  ea  t8i6,  deux  exemples  de  ce  gcucc  J'euiptfiv.iuueaient 
dans  sa  Clinique  chirurgicale ,  ainsi  que  des  expe'riences. 
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fita;  il  paraît  en  être  de  même  de  la  décoction  de  noix  de  galle  et 
de  quinquiua-calissaya ,  proposée  par  M.  Chansarel,  etc.  L'expul¬ 
sion  du  poison  ,  lorsque  cela  est  possible ,  soit  par  le  vomissement , 
soit  au  moyen  d’une  pompe  ajustée  a  une  sonde  de  gomme  élas¬ 
tique  qu’on  introduit  dans  l’œsophage;  des  boissons  tièdes,  sucrées, 
très-abondantes,  et,  plus  tard ,  les  anti-phlogistiques  fet  un  régime 
sévère,  tels  sont  en  définitive  les  secours  les  plus  assurés;  ils  n’ont' 
rien  comme  on  voit  de  spécial.  M.  Paris  (Coxe ,  Amène.  Dispensât., 
io8)  dit  que  les  ouvriers  des  mines  de  cuivre  du  Cornouailles  et 
du  pays  de  Galles  emploient  avec  succès ,  contre  les  effets  des  vapeurs- 
arsénicales,  l’huile  douce,  déjà  vantée  par  Tachenius,  et  non  par 
Hippocrate  comme  on  le  dit  dans  le  Traité  de  Toxicologie  (p.  457), 
erreur  singulière,  que  nous  avons  déjà  signalée  ailleurs. 

VI.  Ce  qu’on  nomme  Vapeurs  arsénicales  n’est  que  de  l’acide  ar¬ 
sénieux  vaporisé.  Elles  passent  pour  fort  dangereuses,  quoique  Fra- 
goso-,  qui  a  écrit  sur  la  fabrication  de  cet  acide,  assure  que  les  ou¬ 
vriers  ,  moyennant  quelques  précautions ,  n’en  sont  pas  incommodés,, 
et  qu’ils  vivent  aussi  long-temps  que  d’autres.  Le  docteur  Paris  (Zoco 
cit.  )  a  observé  une  influence  très-facheuse  de  ces  vapeurs  sur  les  vé¬ 
gétaux  et  les  animaux  qui  avoisinent  tes  lieux  d’exploitation  des  mines 
de  cuivre.  Les  vaches  notamment  perdent  teur  làit ,  leurs  sabots  tom¬ 
bent,  etc.;  cependant  les  ouvriers  jouissent  d’une  assez  bonne  santé, 
et  on  observe  que  lés  fièvres  intermittentes,  autrefois  communes  dans 
ces  pays,  ont  complètement  disparu;  remarque,  du  reste,  en  oppo¬ 
sition  avec  ce  qu’a  vu  Ebers  de  Breslaw  pour  les  ouvriers  des  mines 
arsénicales  de  Reichenstein ,  qui  ne  sont  pas  plus  exempts  que  d’au¬ 
tres  de  fièvres  d’accès. 

Papon  rapporte  que  dans  la  peste  de  Marseille  on  fit  dans  les  mai¬ 
sons  des  fumigations  avec  l’acide  arsénieux,  mais  que  Chirac  les  fit 
cesser  en  en  démontrant  les  dangers.  Les  Morlaques  cependant 
emploient,  dit-on ,  contre  l’asthme,  les  vapeurs  de  l’acide  arsénieux, 
projeté  sur  des  charbons  ardens.  (Journ.  de  Leroux ,  XXVIL 
Le  docteur  J.  Walt,  qui  conseille  leur  emploi  contre  l’ichthyose 
{Bull,  des  Sc.  méd.  de  Férussac,  XIV,  280),  s’étant  exposé,  dans 
une  chambre  close ,  aux  vapeurs  de  six  grains  de  cet  acide ,  n’éprouva 
rien  durant  le  jour  ;  mais  la  nuit  suivante ,  après  deux  heures  de 
sommeil ,  il  se  réveilla  dans  un  état  d’anxiété  extrême  avec  constric- 
tioii  a  la  trachée-artère  «t  céphalalgie.  Le  pouls  était  re'gulier,  mais 
fréquent.  Après  avoir  donné  issue  aux  vapeurs,  Use  recoucha  très- 

fatigué;  le  lendemain,  après  avoir  sué,  il  con.servait  encore  de  la 

céphalalgie.  Des  phénomènes  analogues,  mais  plus  intenses,  eurent 
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Heu  chez  un  autre  expérimentateur.  L’autem-  conclut  que  ces  va¬ 
peurs  ont  une  action  spéciale  sur  les  voies  respiratoires. 

Vn.  Les  arsénicaux ,  envisagés  sous  le  point  de  vue  thérapeutique , 
paraissent  agir  sur  les  systèmes  artériel  et  digestif ,  sur  les  voies  urinai¬ 
res  (c’est  par  elles  qu’ils  sont  expulsés),  et  sur  les  organes  de  la  transpi¬ 
ration  ;  telle  est  du  moins  l’opinion  de  M.  Fodéré.  Ils  excitent ,  dit-il , 
les  solides,  augmentent  la  force  et  la  fréquence  du  pouls ,  conviennent 
particulièrement  aux  tempéramens  cacochymes,  aux  constitutions  mol¬ 
les  et  muqueuses ,  aux  individus  faibles  et  languissans ,  aux  maladies 
d’automne  plus  que  de  printemps.  M.  Gasc  a  vu  [Journ.  complém.,  I.) 
l’arsénite  de  potasse  faire  merveille  au  mois  de  décembre  contre  les 
fièvres  tierces  ,•  et  surtout  les  fièvres  quartes ,  puis  échouer  au  mois 
de  juin  suivant  où  ces  maladies  avaient  un  caractère  inflammatoire. 
M.  J.-C.  Dupont,  qui  a  constamment  observé  dans  les  fièvres  d’ac¬ 
cès  que,  sous  l’influence  de  ce  médicament ,  le  pouls  prenait  plus  de 
plénitude,'  de  force ,  de  dureté ,  de  régularité ,  pense  que  sa  puissance 
fébrifuge  tient  à  cette  réaction  puissante. 

VIII.  Les  arsénicaux ,  et  particulièrement  l’acide  arsénieux ,  ont  été 
employés  dans  un  assez  grand  nombre  de  maladies  cutanées.  On  at¬ 
tribue  à  celui-ci,  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs,  les  succès  de  la 
tisane  de  Feltz  contre  les  maladies  vénériennes  ;  M.Cullerier  a  même 
voulu  remplacer  dans  cette  tisane  le  sulfure  d’antimoine  par  une 
dose  fixe  d’acide  arsénieux.  {Soc.  deméd. ,  i6  mai  1828).  Th.  Gird- 
lestone ,  médecin  'a  Yarmouth ,  a  d’ailleurs  reconnu  son  utilité ,  uni 
à  l’opium ,  dans  ces  cas  de  syphilis  que  le  mercure  aggrave.  Les 
pilules  asiatiques  ont  surtout  été  vantées  contre  les  maladies  rebelles  ' 
de  la  peau;  M.  Fodéré  dit  les  avoir  employées  avec  succès.  Adair 
{Medical  Comment,  of  a  Soc.  of  physic.  Lond. ,  1783,  1784)  a 
donné  heureusement  contre  les  dartres  rebelles  etl’yaws,  un  piélange 
d’acide  arsénieux  et  de  soufre.  Le  docteur  Rush,  de  Philadelphie,  a 
employé  l’acide  arsénieux ,  associé  au  savon ,  comme  diaphorétique 
contre  les  maladies  cutanées  chroniques;  quant  à  feu  Valentin,  il 
rapporte  l’avoir  vu  administrer  dans  ce  cas  sans  inconvénient,  mais 
sans  avantage. 

IX.  Physick,  de  Philadelphie,  cité  par  M.  Desgranges,  a  donné  avec 
succès  l’acide  arsénieux  dans  une  maladie  scrophuleuse  de  la  hanche, 
accompagnée  d’ulcération.  Sir  Hans-Loane  le  vante  aussi  contre  les 
ulcères  écrouelleux,  et  le  docteur  Otto  a  publié  trois  observations 
sur  les  bons  effets  de  là  liqueur  minérale  de  Fowler  contre  les  ulcères 
chancreux  de  la  face.  (  Philad.  med.  Musceum ,  i8o5 ,1,47-) 

X.  L’application  des  poudres  ou  pâtes  arsénicalcs  sur  les  cancers 
ulcérés  de  la  peau,  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  aussi  bien  que 
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l’emploi  de  l’orpiment ,  associé  à  la  chaux  vive  comme  dépilatoire  • 
mais  ces  moyens,  souvent  employés  par  des  empiriques,  ont  fré¬ 
quemment  causé  les  plus  graves  aecidens.  On  peut  consulter,  à  cet 
égard,  le  Mémoire  de  Cl.  Thiébault  et  la  Thèse  de  M.  Simonet, 
cités  daus  notre  Bibliographie  ;  les  faits  rapportés  par  Fernel  {Oniv. 
medec.  mgph.  med.,  lib.  VI,  c.  l8.),  Fabrice  deHilden,  Morgagni, 
Wepfer,  MM.  Roux  {Now.  ÉUm.  de  méd.  opér.,  1 , 64.),  E  Smith 
(  Viss.  sur  l’usage  et  l’abus  des  caustiques,  Paris  ,  i8i5.  ),  J.  Cross 
(Paris  etJMoulpellier,  etc.,  1820  ,  p.  109  de  la  Irad.),  Meau,  mé¬ 
decin  à  Agde  {Bibl.  méd. ,  LXXIV  ,  4oi  -  )>  Dugas  ( Rapp.  sur  les 
Trav.  de  la  Soc.  de  méd.  de  Marseille,  1818,  p.  9.  J  ,  etc.  Nous 
en  avons  vu  nous-mêmes  un  exemple  effrayant,*  dû  a  un  homme  que 
nous  n’oserons  plus  appeler  charlatan  ,  puisqu’il  est  devenu  docteur, 
mais  qui ,  ayant  appliqué  ce  caustique  sur  un  vaste  canc^’  de  la  face, 
vit  d’un  œil  tranquille  se  développer  une  fièvre  violente,  accompa¬ 
gnée  de  délire,  d’une  exaltation  singulière  du  mal ,  et  d’un  amaigris- 
rapide,  que  suivit  de  près  la  mort. 

C’est  dans  la  vue  de  prévenir  de  si  funestes  résultats ,  qu’on  a , 
depuis  peu ,  réduit  en  art  l’application  de  la  pâte  arsénicale  ,  opéra¬ 
tion  sur  laquelle  il  existe  des  travaux  bien  faits  et  utiles.  (Y.  la  Bi¬ 
bliographie ,  et  ci-dessus,  p.  43 1.) 

On  a  cherché  aussi ,  depuis  long-temps ,  à  combattre  le  cancer  par 
l’administration  intérieure  des  préparations  arsenicales.  Zellcr  est 
un  des  premiers  qui  ait  vanté  dans  ce  cas  l’acide  arsénieux;  Han- 
hemann  ,  Lefebure  de  Saint-Ildephont ,  Ronnow,  Schraalz,  Adair, 
Desgranges,  etc.,  assurent  en  avoir  obtenu  de  bons  effets;  le  doc¬ 
teur  Minnicks  ,  de  Philadelphie,  dit  la  même  chose  ;  suivant  Haller , 
le  spécifique  de  P.  Alliot  contre  le  cancer,  était  une  préparation  ar¬ 
sénicale.  Le  docteur  Metzger  de  Kœhigsberg,  et  M.  Fodéré  n’en  ont 
obtenu  pourtant  aucun  succès.  C’est  un  des  cas  où  il  peut  être  per¬ 
mis  d’expérimenter  les  arsénicaux,  puisqu’on  ne  possède  aucun  re¬ 
mède  contre  cette  effroyable  maladie. 

XI.  Russel,  dans  son  ouvrage  sur  les  serpens  de  l'Inde,  rapporte 
trois  expériences  qu’il  a  faites  avec  des  succès  variés ,  au  moyen  des 
pilules  de  Tanjore ,  sur  divers  animaux  mordus  par  des  serpens  ve¬ 
nimeux;  il  annonce  avoir  donné  ces  pilules  ,  avec  succès,  à  quatorze 
personnes  mordues  par  des  chiens  enragés,  mais  avant  le  déve¬ 
loppement  de  l’hydrophobie.  Le  docteur  Loffler,  de  Yitepsk,  a  con¬ 
seillé,  comme  préservatif  de  cette  maladie,  des  lotions  faites  avec 
une  forte  solution  d’acide  arsénieux  ,  moyen  dont  M.  Cli.  Mayer  a 
signalé  les  dangers.  J.  P,  Ireland ,  l’a  employé  à  haute  dose  dans  les 
mêmes  cas,  avec  un  succès  constant  ;  il  en  rapporte  cinq  exemples. 
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Dans  ces  divers  cas ,  l’acide  arsénieux  a  toujours  déterminé  ou  des 
vomissemens  ou  des  selles. 

XII. Les fièvres  d’accès,  etsurtoutles  plus  rebelles,  celles  qui  durent 
depuis  long-temps ,  qui  ont  résisté  an  quinquina  ,  et  amené  On  état 
de  cachexie  plus  ou  moins  prononcé ,  d’engorgemens  viscéraux , 
celles  qui  sont  accompagnées  d’un  état  catarrhal,  etc.,  sont,  de 
toutes  les  affections  internes ,  celles  où  les  préparations  arsénicales 
ont  été  le  plus  souvent  employées,  et  paraissent  avoir  eu  le  plus  de 
succès.  Aussi,  à  défaut  de  quinquina,  serait-ce  le  médicament  qui  , 
malgré  sa  nature  vénéneuse ,  mériterait  peut-être  la  préférence  sur 
tout  autre.  Un  volume  ne  suffirait  pas  à  renfermer  tout  ce  qui  a  été 
publié  en  faveur  de  ce  moyen ,  depuis  R.  Lentilius  (  Miscell.  Acad, 
nat.  curios.,  Dec.  2,  A.  3,  1684,  p.  i3i  ;  et  A.  5,  1686,  p.4740  » 
Friccius ,  un  des  premiers  qui  l’ait  recommandé  dans  ce  cas  (Para- 
doxa  devenenis,  Aug.  Vind. ,  1710,  in-8.);  tandis  que  nous  ne 
pourrions  guères  citer  contre,  que  les  Observations  du  docteur 
Ebers,  de  Breslaw,  rapportées  dans  le  Journal  d'Ilufeland  (sep- 
tembrè  et  octobre  i8i3),  et  celles  de  M.  Broussais.  Les  empiriques 
paraissent  avoir,  à  cet  égard  comme  à  bien  d’antres,  ouvert  la  voie 
aux  médecins.  Parmi  ceux-ci,  nous  citerons  particulièrement,  en 
Angleterre  ,  où  les  fièvres  résistent  souvent  au  quinquina  ,  Fowler , 
Barton ,  Pearson  ;  les  de  Plenciz ,  père  et  fils ,  en  Allemagne  ;  Brera 
en  Italie;  en  France,  MM.  Fodéré,  Lordat,C.L.  Dufour,  A. Boul- 
lier  (Journ.  gén. ,  XLVIII,  242.),  Bry  (  Journ.  gé«. ,  XXX,  3.) , 
J.-C.  Dupont,  etc. 

Fowler  donnait  sa  liqueur  à  la  dose  de  10  à  12  gouttes,  deux  ou 
trois  fois  par  jour  pendant  cinq  jours  ;  la  fièvre  étant  coupée ,  il  lais¬ 
sait  un  repos  de  trois  jom’s,  et  reprenait  le  médicament  pendant 
trois  autres  jours,  pour  prévenir  les  rechutes,  que  d’ailleurs  les  ob¬ 
servateurs  s’accordent  à  dire  rares  après  l’emploi  des  arsénicaux. 
Il  rapporte  cinquante-deux  cas  de  fièvres  intermittentes ,  la  plupart 
tieroes,  et  seize  de  fièvres  rémittentes ,  où  il  l’a  employée  avec  succès; 
et  il  cite  Arnold  de  Leicester  qui  l’a  administrée  dans  quatre-vingts 
cas  de  fièvres  tierces  et  quartes,  Wittering  dans  trente-trois ,  Freer, 
chirurgien  à  Birmingham ,  qui  en  a  fait  usage  sur  plus  de  mille  ma¬ 
lades;  tous  trois  la  donnaient  à  plus  haute  dose  que  lui.  Robert  Wil¬ 
liam  ,  médecin  de  l’hôpital  de  Finsburg  a  Londres ,  l’a  employée , 
en  1806  ,  chez  près  de  cinquante  malades.  Benj.  Barton  ,  professeur 
en  l’université  de  Pensylvanie  ,  a  donné  l’acide  arsénieux ,  dont  les 
pilules  qui  portent  son  nom  (et  il  en  adminisU'ait  trois  par  jour) 
contiennent  un  seizième  de  grain.  (  Ann.  de  Montp.,  t.  LU.  ) 

De  Plenciz  (  1 783  ) ,  père  et  fils ,  médecins  de  Vienne ,  ont  prescrit 
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l’acide  arsénieux ,  associé  au  soufre ,  au  poivre  ,  etc. ,  à  très-haute 
dose.  Harles  a  employé,  chez  vingt-deux  fiévreux  à  l’hôpital  militaire 
d’Erlangen ,  les  arsénites  de  sonde  et  de  potasse  ;  dix-huit  ont  guéri 
entièrement;  lea  quatre  autres  incomplètement.  Il  n’y  a  eu  aucun 
accident.  Quand  il  survenait  de  la  diarrhée ,  il  suspendait  le  remède 
et  donnait  de  l’opium. 

Bréra ,  au  commencement  de  ce  siècle ,  a  publié  vingt-quatre  ob¬ 
servations  en  faveur  de  l’arsenic ,  et  le  docteur  Mitjavila  ,  de  Barce¬ 
lone  ,  en  a  joint  d’autres  a  la  traduction  qu’il  a  faite  de  ce  travail. 

M .  Fodéré,  un  des  premiers  qui  ait  expérimenté  en  France  les  arsé- 
nicaux  (Essai  de  Physiologie  positive) ,  s’ést  particulièrement  servi 
de  l’arséniate  de  soude  ;  il  reproche  aux  pilules  de  Barton  ,  de  cau¬ 
ser  de  la  somnolence.  Depuis,  il  a  administré  ce  sel  a  plus  de  trois 
cents  fébricitans,  et  il  rapporte  cent  douze  observations  (Reck. 
expérim.,  etc. ,  1809).  Dans  la  note  publiée  par  M.  Lordat  (Joum. 
général  de  médec. ,  XXIII,  281) ,  on  observe  qu’il  survient  souvent 
après  la  guérison  ,  une  bouffissure  générale ,  à  la  face  surtout,  qui 
cède  à  l’usage  du  safran  de  mars  apéritif.  Deux  Mémoires  sur  les 
fièvres  intermittentes  de  mauvais  caractère ,  traitées  par  l’arséniafe 
de  potasse ,  sont  dus  à  M.  C.  L.  Dufour ,  de  Montargis  (Bulletin  des 
Sc.  méd. ,  ian-v.  1811  et  mai  1822).  M.  J.  C.  Dupont  rapporte  avoir 
donné  avec  succès  la  solution  de  Pearson ,  a  la  dose  de  i ,  puis  de 
2  gros  par  jour  ,  dans  plusieurs  cas  de  fièvre  intermittente.  M.  A. 
Boullier  ,  médecin  à  Pont-Saint-Maxence  ,  a  employé  la  solution 
d’acide  arsénieux  ,  en  181 1  et  1812  ,  sur  cent  trois  malades  atteints 
de  fièvre  quarte,  et  ne  l’a  pas  trouvé  inférieur  au  quinquina;  dans 
les  autres  fièvres,  il  lui  a  paru  exiger  les  plus  grands  ménagemens.' 

XIII.  Parmi  les  affections  nerveuses  où  les  arsénicaux  ont  été  pré¬ 
conisés,  nous  pouvons  citer ,  outre  V hydrophobie  dont  nous  ayons 
déjà  dit  quelques  mofs(p.  442),  les  suivantes  : 

Danse  de  Saint-Guy,  Trois  faits  ont  été  rapportés  par  Hamilton  et 
quatre  par  le  docteur  Salter.  (Med.-chir.  Journal  of  London,  1820.) 

Trismus.  Le  docteur  Hull,  de  Manchester,  a  vu  deux  malades 
attaqués  de  trismus ,  dont  l’un ,  ayant  pris  la  liqueur  de  Fowler ,  a 
guéri,  tandis  que  l’autre,  traité  par  les  moyens  ordinaires,  a  succombé. 

Angine  de  poitrine.  Ed.  Alexandre  ,  chirurgien  anglais ,  a  obtenu 
du  même  moyen  la  guérison  dans  un  cas,  du  soulagement  dans 

Épilepsie  vermineuse.  Le  même  chirurgien  en  cite  un  exemple. 
Déjà  Th.  Girdlestone ,  médecin  à  Yarmouth,  l’avait,  dit-on,  em¬ 
ployée  avec  succès  contre  les  lombrics ,  le  ténia ,  et  diverses  mala¬ 
dies  de  la  peau. 
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Névralgie  frontale.  M .  Lalaurie  en  rapporte  un  exemple  où  l’acide 
arsénieux  fut  donné  h  la  dose  d’un  sixième  de  grain.  (  Journal  com¬ 
plémentaire  ,  XII ,  327.) 

Migraines  périodiques.  Fowler  a  employé  sept  fois  sa  solution, 
dans  cette  maladie. 

XIV.  Nous  ne  terminerons  pas  sans  dire  que  les  arsenicaux  ont 
été  vantés  aussi ,  1°  contre  le  rhumatisme,  par  les  docteurs  Tenkin- 
son  ,  de  Manchester,  Bardsley  et  Kellie,  qui  ont  employé  la  liqueur 
àe  ¥ oy^\er  {Joum.  d’Edimb. ,  IV,  97,  i8i.)  ;  2“  contre  la  pAïùwm 
pulmonaire ,  par  Beddoes  et  Girdlestone ,  qui  l’ont  donnée  comme 
préservatif  ;  3°  Dans  quelques  cas  de  dyspnée ,  de  douleurs  habi¬ 
tuelles  de  poitrine ,  avec  engorgement  des  poumons,  à’ affections 
catarrhales ,  à! asthme  humide ,  par  M.  Fodéré,  qui  a  fait  usage  de 
la  liqueur  de  Pearson.  Dioscoride  et  Avicenne  avaient  déjà  recom¬ 
mandé  l’orpimerit  contre  la  toux  et  Y enrouement  ;  et ,  suivant 
M.  Desgranges ,  Hippocrate  l’employait  dans  les  crachemens  puni-, 
lens  et  Y  hystérie;  4°  contre  Yascite;  Harnemann  rapporte  qu’en  An¬ 
gleterre  on  emploie  en  frictions  un  onguent  fait  avec  l’acidë  arsé¬ 
nieux.  Quand  cette  maladie  est  la  suite  des  fièvres  intermittentes  , 
les  arsénicaux ,  qui  paraissent  alors  particulièrement  indiqués ,  et 
dontM.  Bagheries,  médecin  des  Invalides,  nous  a  dit  avoir  vu  de  bons 
effets ,  remédient  à  cet  accident  comme  à  la  maladie  principale.  D’un 
autre  côté,  cependant,  F.  L.  Bang  a  publié  une  Observation  de 
Hydrope  ex  ingesto  arsenico  [Soc.  med.  Hafniensis  collect.  ,1 , 
307),  et  l’on  conçoit  que  l’abus  des  arsénicaux ,  susceptible  d’en¬ 
gendrer  des  lésions  graves,  puisse  la  produire; 5“  Galien  et  Rhazès 
enfin  ont ,  dit-on  ,  recommandé  l’orpiment  contre  la  dysenterie  et 
l’ulcération  des  intestins  ;  la  dernière  peut-être  des  maladies  où  l’on 
puisse  se  permettre  de  tenter  l’usage  des  arsénicaux. 

Il  n’est  pas  besoin  de  faire  observer  combien  la  plupart  des 
faits  que  nous  avons  cités  sdnt  insuffisans  pour  fixer  encore  l’opinion 
sur  l’emploi  de  l’arsenic  en  médecine.  Obligés  d’ailleurs  de  nous  bor¬ 
ner  k  de  simples  indications,  nous  avons  dû  leur  faire  perdre  encore 
de  leur  valeur.  Au  reste,  ce  n’est  que  contre  les  maladies  reconnues 
jusqu’ici  pour  incurables  ,  que  nous  pourrions  conseiller  de  répéter 
ces  essais  ,  tels  sont  le  cancer,  la  rage,  l’épilepsie  ,  etc. ,  et  ce  sont 
celles  où  l’utilité  des  arsénicaux  ,  donnés  à  l’intérieur  ,  est  le  moins 
bien  établie. 
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Abtefi,  A«iiti.  Noms  anciens  du  salsifis  ,  Tragopogon  yorrifoUum  ,  1,. 

ARTELSHEIM.  Guérin  ,  cité  par  Carrère  (  Cat. ,  io4)  y  indique , 
entre  le  Rhin  et  Scbelestadt ,  une  source  froide ,  recommandée  , 
dit-il  ,  contre  l’hystérie  ,  la  paralysie  et  la  goutte. 

.  Artemioiok.  Un  des  noms  du  dictame ,  Origanum  Dictamnus,  L.,  dans  Dioscorlde. 

ARTEMISIA.  Genre  de  plantes  à  fleurs  composées ,  de  la  famille 
des  Corymbifères,  de  la  syngénésie  polygamie  superflue.  Tournefort 
divisait  les  plantes ,  réunies  dans  ce  genre  par  Linné  ,  en  deux 
groupes  ;  le  premier  ,  comprenant  les  espèces  à  réceptable  nu ,  était 
appelé  par  lui  Arteniisia ,  et  il  désignait  le  second ,  qui  renferme 
celles  dont  le  réceptacle  est  velu,  par  le  nom  à’  Ahsinthiitm.  Toutes 
les  plantes  de  ce  genre  sont  amères ,  aromatiques  ,  et  employées 
comme  stomachiques,  fébrifuges,  ernméuagogues ,  etc.  ;  les  semences 
de  plusieurs  d’entre  elles  sont  estimées  anthelmiutiques  et  se  ven¬ 
dent  sons  le  nom  de  Semen-contra.  Ces  végétaux  se  plaisent  en 
général  dans  les  lieux  stériles  ,  incultes ,  au  bord  de  la  mer  ,  dans 
les  steppes  salés  delà  Sibérie,  sur  les  hautes  montagnes,  etc.  On  en 
connaît  plus  de  cent  espèces. 

A.  Abrotanum,h.,Cilrov.rieXLe.  Plante  quiforme  un  sous-arbrisseau, 
originaire  du  midi  de  TEurope  ,  et  que  l’on  cultive  dans  les  jardins 
à  cause  de  l’élégance  de  son  feuillage  finement  découpé,  et  de  l’odeur 
de  citron  de  ses  feuilles ,  légèrement  froissées.  Malgré  l’intensité  de 
cette  odeur,  elle  ne  donne  qu’une  petite  quantité  d’huile  essen¬ 
tielle.  (  Joiir/i.  de  Phami.  ,  I ,  i86  ).  On  peut  en  préparer  une  es¬ 
pèce  de  thé  qui  est  très-agréable  ,  stomachique ,  anthelmintique  et 
utile  contre  les  vents  Murray  pensé  que  la  prétendue  efficacité  contre 
l’alopécie  ,  accordée  à  VA.  Abrotanum  ,  pourrait  bien  provenir  de 
la  forme  capillaire  de  ses  feuilles  ,  et  être  une  sorte  de  signature. 
(Appar.  med.  ,  I,  179).  M.  de  Lamarck  affirme  que  l’huile  essen¬ 
tielle  de  cette  plante  donne  dn  camphre.  (Encyclop.  méth.,  botau., 

in,  446.) 

A.  Absinthium  ,  L. ,  Absinthe.  {Flore  médicale,  I ,  f.  2).  Cette 
plante ,  herbacée  ,  vivace ,  croît  chez  nous  dans  les  régions  froides , 
les  lieux  champêtres  ,  arides ,  sur  les  bords  des  chemins  ;  ses  feuUles 
sont  découpées  ,  grisâtres ,  ainsi  que  toute  la  plante,  à  segmens  lan¬ 
céolés  ,  celles  du  sommet  de  la  tige  presque  simples  ;  ses  fleurs  sont 
globuleuses,  jaunes  ,  penchées ,  en  petites  grappes  axillaires ,  à  ca¬ 
lice  imbriqué  de  folioles  scarieuses ,  à  semences  sans  aigrette.  Elle 
offre  une  odeur  forte ,  pénétrante  ,  désagréable  ,  presque  vireuse  , 
tenaqp ,  et  une  saveur  amère,  passée  en  proverbe,  tant  elle  est  in- 
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tense ,  d’où  lui  vient  son  nom  (de  a  privatif,  et  de  4u9i)5 ,  dou¬ 
ceur).  Le  lait  et  la  cbair  des  animaux  qui  s’en  nourrissent  en  con¬ 
tractent  de  l’amertume. 

Cette  plante  ,  célèbre  dans  les  auteurs  anciens  et  les  poêles,  a  une 
réputation  popukire  qui  la  fait  employer  dans  une  multitude  de 
cas.  En  Égypte  ,  on  la  brûle  ,  ainsi  que  d’autres  espèces,  pour  par¬ 
fumer  l’air  dans  les  temps  de  peste.  {Bull,  des  Sc.  méd.,  IV,  p.  211.) 

La  propriété  stomachique  de  l’absintbe  est  une  de  celles  qu’on 
met  les  plus  fréquemment  en  usage;  on  la  prend  en  infusion,  en 
extrait  ;  c’est  surtout  la  teinture  alcoolique  qui  est  employée ,  par¬ 
ticulièrement  celle  qui  vient  de  Suisse ,  et  qu’on  vend  sous  le  nom 
à’ Absinthe  suisse  ou  Eau  d’ absinthe  ;  on  en  boit  un  petit  verre  après 
-  le  repas ,  et  quelquefois  avant.  Les  Suisses  la  coupent  souvent  d’un 
peu  d’eau,  car  la  bonne  absinthe  est  d’une  force  extrême  ;  elle  de¬ 
vient  alors  laiteuse.  Ajoutons  que  les  gourmands  font  au  moins  autant 
de  consommation  de  l’absinthe  que  les  malades  à  estomac  paresseux, 
parce  que  ceux-ci  ne  peuvent  en  user  en  tonte  sûreté  que  lorsque  ce 
viscère  est  s.ins  aucune  irritation  ni  phlegmasie  ,  ’a  cause  de  sonac- 
tion  assez  énergique. 

Comme  tous  les  amers ,  l’absinthe  est  fébrifuge  ;  dans  les  cam¬ 
pagnes  on  l’emploie  souvent  «ontre  les  fièvres  intermittentes  autom¬ 
nales  ,  où  elle  est  assez  efficace ,  parce  qu’en  général  ces  affections 
sont  accompagnées  d’une  débilité  marquée  de  l’économie  animale. 
Ferrein  atteste  que  son  extrait  guérit  les  fièvres  intermittentes.  {Mat. 
méd. ,  III,  i55.  )  Le  docteur  Lupis ,  de  Trente  ,  a  publié  de  nom¬ 
breuses  observations  qui  montrent  la  propriété  accessifuge  de  son 
extrait ,  préparé  d’une  manière  particulière ,  par  Leonardi ,  phar¬ 
macien  à  Roveredo  ,  donné  depuis  un  demi-gros  jusqu’à  un  gros  , 
suivant  l’intensité  de  l’accès.  {Journ.  de  pharm. ,  XIV,  620).  On 
associe  par  fois  cette  plante  à  des  astringens  pour  en  assurer  le  succès 
,  comme  fébrifuge.  Son  amertume  l’a  fait  aussi  employer  par  fois  dans 
la  goutte. 

Dans  l’hydropisie,  Matthiole  et  Veslingius  disent  avoir  obtenu 
des  succès  de  l’emploi  de  l’absinthe.  Jadis  on  prescrivait  surtout, 
dans  celte  maladie ,  dissous  dans  du  vin  blanc ,  le  sel  qu’on  en 
retirait  par  incinération,  lequel  n’est  pas  seulement  du  sous-car¬ 
bonate  de  potasse ,  comme  on  le  croyait ,  mais  un  mélange  de  ce 
sel  avec  du  sulfate  et  du  muriate  de  potassé.  Ce  moyen ,  fort  proné 
dans  des  hydropisies  commençantes  ,  il  y  a  trente  on  quarante  ans, 
et  qui ,  en  augmentant  la  quantité  des  urines ,  dissipait  par  fois  cette 
affection  ,  lorsqu’elle  était  légère ,  est  aujourd’hui  k  peu  près  aban¬ 
donné,  outre  que  le  sel  obtenu  de  l’absinthe  n’a  pas  plus  de  vertu 
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que  celui  qu’on  relire  de  tout  autre  végétal.  Ce  sel  entrait  autrefois 
dans  la  Potion  de  Rivière.  ' 

La  saveur  amère  de  l’absinthe  en  fait  un  des  plus  puissans  vermi¬ 
fuges  indigènes  et  des  plus  usités  ,  bien  que  cette  saveur  soit  un  obs¬ 
tacle  à  son  administration  chez  les  enfans. 

Comme  emménagogue ,  l’absinthe  a  été  employée  ;  mais  on  lui 
préfère  généralement,  dans  la  rétention  nu  la  suppression  des  règles, 
une  espèce  congénère ,  VA.  valgaris.  (F^oyez  plus  bas.) 

M.  Bobe-Moreau  a  signalé  dans  l’absinthe  une  propriété  astrin¬ 
gente  ,  déjà  entrevue  par  les  anciens,  et  qui  produit  par  fois,  dit-il, 
la  constipation  chez  les  personnes  qui  en  font  usage.  (  Journ.  gén. 
de  mèd.,  XXXVIII,  i43.)Nous  croyons  que  cet  effet,  lorsqu’il  a 
lieu,  tient  k  la  qualité  excitante  de  la  plante,  plutôt  qu’k  son  as¬ 
tringence  ,  dont  on  ne  voit  aucun  principe  dans  ce  végétal  (  tels  que 
tannin  ,  acide  gallique  ,  etc.) 

Ou  avait  accusé  l’absinthe  de  causer  une  sorte  de  narcotisme  ; 
sans  doute  d’après  l’observation  que  la  bière  qu’on  en  prépare , 
dans  le  nord,  en  la  substituant  au  houblon,  est  pli^  enivrante  ;  mais 
Linné  s’est  assuré  du  contraire  ;  il  a  vu  faire  usage  ,  pendant  six 
mois  de  suite ,  de  cette  plante  ,  sans  rien  observer  qui  ressemblât  k 
cet  état  cérébral.  (Cullen  ,  Mat.  méd. ,  Il ,  85.)  A  ce  sujet ,  l’iUustre 
botaniste  suédois  dit  qu’èn  mettant  des  rameaux  d’absinthe  dans  la 
bière  qui  tend  k  l’acide ,  on  la  rétablit  ;  on  assure  qu’elle  produit 
le  même  eflet  sur  le  vin  qui  tourne. 

L’absinthe  est  une  plante  qu’on  ne  doit  administrer  qu’avec  la 
précaution  de  s’assurer  qu’aucune  circonstance  ne  s’oppose  k  son 
emploi  ;  son  activité  exige  l’absence  de  toute  surexcitation ,  de  toute 
phlegmasie  générale,  etc.  On  la  croyait  délétère  pour  les  chevaux  , 
mais  deux  livres  données  k  un  cheval  n’ont  produit  que  l’eflTet  d’un 
cordial  ordinaire.  (  Compte  rendu  de  l'Ecole  vétérinaire  de  Lyon  , 
1810.) 

On  administre  ordinairement  les  sommités  fleuries  de  l’absinthe , 
mais  Cullen  remarque  judicieusement  que  les  feuilles ,  étant  plus 
amères,  doivent  être  préférées.  L’analyse  de  celte  plante  y  démontre 
une  huile  essentielle  d’un  vert  foncé  ,  qui  colore  toutes  les  prépara¬ 
tions  qu’on  en  fait.  {Voyez,  pour  cette  analyse,  faite  par  M.  Bra- 
connot,  le  Bulletin  de  Pharmacie  ,  i8i3  ,  V,  649.)  On  en  use  par 
gouttes  dans  les  potions.  La  plante  se  donne  k  dose  d’une  demi-once 
par  pinte  d’eau  en  infusion  ;  en  poudre  ,  on  ne  donne  que  moitié  de 

■  Codronchi  (B.).  sale  absinthii  llbellus.  Francfort,  l6lo,  ia-8. 

Bief.  uPiv,  de  Mat.  méd.  — T.  l'r.  2g 
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cette  quantité.  On  prépare  un  vin, d’absinthe  assez  usité  ;  on  emploie 
aussi  son  eau  distillée,  qui  est  amère.  A  l’extérieur,  la  décoction 
d’absinthe  sert  a  lotionner  les  plaies  blafardes ,  sanieuses  ,  vermi¬ 
neuses.  Caton  (  de  Re  i:usticd,  p.  1 58)  prétend  que  ,  lorsqu’on  veut 
voyager  à  pied ,  il  faut  porter  un  rameau  d’absinthe  sous  l’anus , 
pour  ne  pas  s’écorcher.  Elle  entre  dans  VEaii  vulnéraire ,  la  Con¬ 
fection.  hamech  ,  la  Poudre  contre  la  rage  ,  l’ Onguent  mondificalif, 
le  Baume  tranquille  ,  etc. 

6ndu  suréant.  )—  Banhin  (J.).  D,  planlù  abtinlhUncmen  kaienUliu, ,  ale.  MoBtisbelgardi,  iSsî.in-s. 
—  Kunrath  (C.).  Traité  (  en  allemand  )  dé  l’ellébore ,  du  roasolis ,  de  l'absinthè ,  ete.  —  Feh  (  J.-U.), 
Sitra  piera  nirbsa ,  ku  de  abeinthie  analecla.  Icna,  1667.  Id.  Lipsiae  ,  1668 ,  in-S. 

j/.  annua,  L.  Cook  fit  faire  une  espèce  de  bière  avec  une  variété 
de  cette  plante ,  rencontrée  par  lui  è  la  Nouvelle-Zélande  ,  qui  fît 
beaucoup  de  bien  ’a  son  équipage ,  fatigué  par  de  longues  navigations. 

.J.  campestris ,  L.  Cette  espèce  croît  dans  nos  champs  sablonneux  ; 
on  l’a  par  fois  employée  à  la  place  de  la  grande  absinthe,  dont  elle 
partage  les  propriétés  à  un  degré  plus  faible. 

A.  chinensis ,  L.  On  croit  qu’elle  sert  à  préparer  le  moxa  à  la 
Chine  ;  mais  fl  paraît  qu’on  y  préfère  celui  qu’on  obtient  de  l’A.  vul- 
garis.  V.  plus  bas. 

A.  Contra ,  L.  Cette  espèce ,  de  Sibérie  ,  etc. ,  est  une  de  celles 
dont  les  fleurs  ■fournissent,  dit-on,  le  médicament  désigné  sous  le 
nom  de  Semen-contra.Y .  ce  nom. 

A.  Dracitnculus ,  Estragon  ,  L.  Cette  plante  vivace,  à  tiges  herba¬ 
cées,  dont  le  nom  vient  de  la  forme  ondulée  de  la  racine,  comparée 
à  un  serpent  ou  dragon  ,  est  originaire  de  Sibérie  et  se  cultive  dans 
tous  les  jardins  comme  condiment;  son  odeur  forte,  assez  agréable 
et  très-pénétrante,  la  fait  entrer  dans  beaucoup  de  ragoûts  pour  re¬ 
lever  la  saveur  fade  des  viandes  blanches,  des  herbes  potagères  ou 
des  salades.  On  en  aromatise  le  vinaigre,  auquel  elle  donne  une 
odeur  et  une  saveur  fort  recherchées  ;  on  en  confit  avec  les  corni¬ 
chons  ,  etc.  Elle  n’a  pas  d’emploi  médical. 

A.fragrans ,  W.  Voyez  Semen-contra. 

A.  glar.ialis  ,  L.  Cette  espèce  ,  des  plus  hautes  montagnes  alpines, 
est  une  des  plantes  dont  on  compose  le  Génépi.Y .  ce  mot. 

A.  indica  ,  W.  Les  médecins  indiens  le  considèrent  comme  un 
excellent  stomachique;  ils  lui  accordent  des  vertus  désobstruantes, 
anti-spasmodiques;  ils  le  prescrivent  en  électuaire ,  en  infusion, 
dans  les  cas  d’aménorrhée ,  d’hystérie  ;  ils  en  font  des  fomentations 
anti-septiques,  etc.  (Ainslie,  Mat.  med.  Ind.,  H,  iqS.) 

A.  maderaspatana ,  L.  (  Grangea  maderaspatana ,  Lam.).  Cette 
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espèce,  commune  dans  l’Inde,  y  est  considérée  comme  un  excel¬ 
lent  stomachique  par  les  médecins  du  pays  {Tamools);  ils  la  croient 
désobstruante,  etc.  Ainslie  (  Mat.  med.  Ind.,  1 , 482.  )  répète  absolu¬ 
ment  les  mêmes  termes,  pour  indiquer  les  propriétés  de  cette  plan  te , 
que  pour  Yj4.  indica. 

A.  maritima ,  L.  On  emploie  par  fois  cette  espèce ,  h  peu  près  dans 
les  mêmes  cas  et  à  la  même  dose  que  l’absinthe  ordinaire.  Elle  est 
moins  amère  ,  et  croît  sur  nos  côtes  maritimes. 

A.  nutans.  W.  Voyez  Semen-contra. 

A.  pontica ,  L.  On  cultive  dans  les  jardins  cette  espèce ,  qui  croît 
naturellement  sur  les  bords  de  la  mer  Noire  (  d’où  nous  l’avons  reçue 
de  M.  le  docteur  Mauricheau-Beaupré) ,  sous  le  nom  A’ Absinthe  pon- 
tique.  Rapportée  en  Europe  par  Tournefort,  des  environs  de  Si- 
nople  (  Voyage,  III,  5i.),  cet  habile  botaniste  dit  que  celle  qu’on 
cultivait  de  son  temps  dans  les  jardins ,  sous  le  nom  de  petite  absinthe , 
n’était  pas  analogue  à  cette  espèce,  déjà  indiquée  par  Galien,  ce 
qui  fait  que  dans  quelques  livres  on  l’appelle  absinthe  de  Galien. 
Elle  est  amère ,  mais  moins  que  la  commune ,  et  ses  propriétés,  sont 
aussi  plus  faibles,  elle  entre  dans  quelques  formules  officinales.  Nous 
observerons  que,  sons  le  nom  de  petite  absinthe,  on  cultive  dans  les 
jardins  plusieurs  espèces  différentes ,  parmi  lesquelles  la  plus  fré¬ 
quente  est  V Artemisia  cœrulescens ,  Lam. 

A.  pyromacha.  Viviani  ,  dans  sa  Flore  de  Libye ,  décrit  une 
nouvelle  espèce  d’absinthe  sous  ce  nom.  Les  Arabes  de  la  Cyrénaï¬ 
que  se  servent  pour  préparer  une  espèce  d’amadou  des  nodosités 
poilues ,  dues  à  des  piqûres  d’insectes  ,  qu’on  observe  sur  ses  tiges. 
Cette  plante  ne  fleurit  pas  ,  sans  doute ,  par  suite  de  ces  piqûres. 
(  Florce  libycœ  specimen ,  p.  54  -  ) 

A.  rupestris  ,  L.  V.  Génépi. 

A.  santonica  ,  L.  V.  Semen-contra. 

A.  spicata ,  Jacq.  V.  Génépi. 

A.  suaveolens  ,  Lam.  V.  Semen-contra. 

A.  vulgaris  ,  L.  ,  Armoise.  {Flore  médicale,  I,  f.  Sy  ).  Cette 
plante  vivace ,  diffère  de  ses  congénères  par  des  feuilles  larges , 
pinnatifldes,  blanches  et  cotonneuses  en  dessous;  ses  tiges  sont 
droites  ,  glabres,  rameuses  ,  hautes  de  deux  a  trois  pieds ,  portant 
des  grappes  de-  fleurs  nombreuses ,  d’un  jaune  roux ,  qui  ont  un 
calice  imbriqué,  un  peu  laineux.  Elle  Croît  dans  endroits  incultes, 
au  bord  des  fossés,  etc.  L’odeur  de  l’armoise  est  assez  marquée, 
quoique  beaucoup  moindre  que  celle  de  l’absinthe;  sa  saveur  est 
amère,  mais  également  moins  que  celle  de  cette  dernière  plante, 
Le  nom  AïArtemisia  vient  à’Afrtpnia ,  Diane  ,  patronne  dés  vierges , 
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a  cause  des  emplois  de  cette  plante  ;  d’autres  prétendent  que  c’est 
d’Artéinise,  femme  de  Mausole,  qui,  dit-on,  employait  cette  plante. 

C’est  effectivement  comme  emménagogue  qu’on  prescrit  le  plus  com¬ 
munément  l’armoise  ;  on  la  donne  en  infusion,  a  la  dose  d’une  demi- 
once,  ou  en  poudre  à  moitié  moins ,  aux  jeunes  filles  chez  lesquelles 
les  menstrues  tardent  a  paraître ,  ou  sont  supprimées  ;  soin  usage , 
dans  ce  cas  ,  remonte  aux  premiers  temps  de  la  médecine  écrite ,  et 
est  encore  populaire.  Cette  plante  est  estimée  aussi  comme  anti-hysté- 
rique  ;  on  la  conseille  surtout  en  lavement  pour  produire  cet  effet,  à 
cause  des  relations  des  gros  intestins  avec  la  matrice.  Quelques  mé¬ 
decins  l’ont  donnée  comme  utile  dans  la  colique  venteuse ,  contre 
certains  spasmes  intestinaux  qui  produisent  la  constipation,  etc. 

Les  anciens  ont  prétendu  que  l’armoise,  portée  sur  soi  ou  mise 
dans  le  bain  ,  empêchait  la  fatigue ,  etc.  (Pline,  lib.  XXVI,  cap. i5.) 

Ses  propriétés  fébrifuges  sont  moins  marquées  que  celles  de  l’ab¬ 
sinthe,  et  c’est  à  celle-ci  qu’on  a  le  plus  souvent  recours  pour  cou¬ 
per  les  pyrexies  intermittentes. 

Un  des  emplois  les  plus  avantageux  de  l’armoise ,  s’il  était  aussi 
positif  que  quelques  médecins  le  prétendent,  serait,  comme  on  l’a 
indiqué  depuis  quelque  temps  ,  contre  l’épilepsie.  Le  docteur  Bur- 
dach  ,  de  Triebel ,  a  reconnu  que  les  racines  de  cette  plante , 
donnée  à  la  dose  d’un  gros  en  poudre  ,  un  peu  avant  l’accès ,  en 
buvant  de  la  bière  chaude  et  se  couchant  de  suite ,  étaient  souvent 
favorables  chez  les  jeunes  gens  atteints  de,  cette  affection  pendant 
une  crue  trop  rapide.  Il  en  rapporte  cinq  exemples.  Sur  dix  ma¬ 
lades  traités  à  Berlin  ,  'a  l’Institut  polyclinique ,  trois  furent  gué¬ 
ris  ,  trois  furent  soulagés ,  et  quatre  n’en  ressentirent  aucun  effet. 
(  Journ.  complém. ,  XÏK ,  i83.  )  Le  docteur  Brocx  a  vu  aussi  un 
cas  d’épilepsie  guéri  par  l’armoise ,  donnée  à  6o  grains  en  poudre, 
tous  les  jours  (Bull.  desSc.  univ.  ,  Férussac ,  VII,  182;  VIII, 
1826.)  Le  docteur  Lœwenhoeck  a  également  confirmé  cette  propriété 
de  la  racine  d’armoise ,  chez  un  épileptique  à  qui  il  en  donnait  un 
gros  par  jour.  [Journ.  d’Hufeland ,  1827.  )  Les  docteurs  Schœnbeck 
et  Van  Maanen  ont  aussi  obtenu  la  guérison  d’épilepsies  par  cette 
racine  (W.,  VIII,  p.  gSetgfi.);  enfin, le -/ouma/^/e  Mêdecinedela 
Gironde  (1826,  p.  124.)  rapporte  un  cas  où  l’armoise  réussit  à 
guérir  une  danse  de  Saint-Guy  et  une  épilepsie  commençante  chez 
le  même  sujet.  Nous  croyons  que  c’est  toujours  lorsque  cette  mala¬ 
die  commence  que  l’armoise,  comme  tout  autre  moyen  ,  peut  être 
utile;  de  plus,  nous  ne  savons  pas  pourquoi  on  use  de  préférence 
de  la  racine  ,  car  les  feuilles  de  l’armoise  sont  plus  amères  et  pa¬ 
raissent  avoir  plus  de  propriétés  qu’elle. 
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Dans  quelques  provinces  de  R.ussie  ,  on  fait  infuser  les  fleurs  de 
l’armoise  dans  le  quass  ,  boisson  du  pays  ,  et  on  boit  celte  infusion 
comme  préservatif  de  la  rage,  d’après  Martius,  qui  a  donné  une  liste 
de  plus  de  trente  plantes ,  la  plupart  réputées  infai/libles  dans  ce 
pays  contre  cette  borribleimaladie  ,  dont  on  est  encore  a  trouver  le 
remède.  {Bull,  des  Sc.  méd.  ,  Férussac,  XIII  ,  354.) 

A  la  Chine  ,  où  croît  aussi  l’armoise  ,  ainsi  que  plusieurs  autres 
Végétaux  des  environs  de  Paris,  à  cause  de  la  latitude  pareille  de 
quelques  parties  de  ces  deux  pays ,  ou  fait  de  cette  plante  et  de 
plusieurs  autres  espèces  de  ce  genre  un  tout  autre  emploi.  On  re¬ 
cueille  dans  celte  vaste  contrée,  ainsi  qu''au  Japon,  la  bourre  ou  co¬ 
ton  des  feuilles .  appelé  dans  ce  pays  Qayllàn ,  pour  en  préparer  , 
de  temps  immémorial ,  des  moxas  ;  nous  en  possédons  un  échan¬ 
tillon  que  nous  a  remis  le  docteur  Bussenil.  La  plante  entière  s’y 
nomme  Y-tsao  ;  herbe  des  médecins,  tant  on  en  fait  de  cas.  On  se 
sert  aussi  de  celte  bourre  comme  d’amadou ,  et  chez  nous  on  peut 
en  préparer  en  battant  les  feuilles  de  l’armoise  entre  deux  linges, 
ou  les  pilant  dans  un  mortier;  on  dit  qu’on  pourrait  les  carder. 
(  Voyez  Moxa.  ) 

On  prépare  avec  l’armoise  un  sirop  simple ,  encore-  quelquefois 
prescrit  dans  les  potions  anti-spasinodiques ,  à  la  dose  d’une  once 
ou  deux  ;  son  eau  distillée  l’est  aussi  quelquefois  dans  les  maladies 
nerveuses,  a  la  même  dose.  La  plante  entre  dan^TF/iii  hystérique; 
son  suc,  dans  les  Trochisques  de  myrrhe  ;  etc. 

Hermatm  (6.>I5.}.  DU$.  de  arUtnitiâ.  Præses  J.-J.  Baier.  Aitdorfii ,  1739 ,  in-4.  —  Sleebmanit  (J.-P.). 
V*  arUmitiU.  Goltingœ  ,  1775  ,  io-4.  —  De  Vriee  Reiling.  Due.  de  ariemisiâ  vulgari ,  in  epiiepùâ  remeiio 
iaudato.  Thèse.  Groaingue  »  1896,  iD  8.  Paot  (  D.  £.  Yan-D0r  i.  Speeimen  medicum  de  arlemitià 
t'ulgari,  etc.  UUrecfat,  1836,  tn-S»  103  pag.^  Sur  l’emploi  de  l'armoise.  {Bull.deeSe.  .Férussac, 

ARTÉRIAQUES,  ^/-rermca.  Nom  qu’on  donne  aux  luédicamens 
propres  à  combattre  les  maladies  de  la  trachée-artère  ,  d’âiif  ,  air , 
et  de  Tupt»,  je  coule,  conduit  de  l’air.  Les  seules  substances  gazeuses 
pouvant  pénétrer  dans  Ydpre  artère,  comme  on  s’exprimait  ancien¬ 
nement,  il  en  résulte  que  les  artériaques  doivent  avoir  cette  forme. 
Ces  vapeurs  seront  émollientes,  pour  remédier  aux  irritations  de  ce 
conduit,  ou  irritantes,  lorsqu’on  voudra  stimuler  et  augmenter  la 
•  sécrétion  muqueuse.  Nous  remarquerons  que  les  effets  de  ces  médi- 
camens  gazeux  ,  s’étendent  nécessairement  au  larynx  et  au  poumon. 

IsenSamm  (  I.-P.  ).  D«  rtmidiit  arttriacU.  Rcp.  WeuimaiiD.  ErUng» ,  1769 ,  in  4. 

ARTÉRIOTOMIE.  Section  d’une  artère  ;  on  la  pratique  beaucoup 
moins  que  la  saignée ,'  parce  qu’il  faut  diviser  complètement  le  vais¬ 
seau  sur  un  lieu  où  il  puisse  être  comprimé,  ce  qui  ne  se  peut  guère 
que  pour  les  artères  temporales  et  auriculaires  postérieures. 

C’est  surtout  dans  les  maladies  de  la  tête ,  telles  qne  les  céphalées 
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rebellés  ,  les  migraines  violentes ,  les  inflammations  cérébrales  ,  l’épi- 
lepsie ,  l’apoplexie ,  etc. ,  qu’on  pratique  cette  opération ,  beaucoup 
plus  usitée  des  anciens  (  et  dont  Galien  éprouva  les  bons  efTets  sur 
lui-même  )  ,  qu’elle  ne  l’est  de  nos  jours ,  où  cependant  les  recueils 
scientifiques  offrent  çà  et  là  des  observations  qui  constatent  son  effi¬ 
cacité.  M.  Desruelles  a,  dans  ces  derniers  temps ,  rappelé  l’attention 
des  praticiens  sur  ce  moyen  tliérapeutique ,  et  fait  voir  l’innocuité 
de  l’opération  et  ses  avantages  curatifs.  {Journal  génér.  deméd., 
LXXV,  223;  LXXVIII,  21 5.)  Il  divise  l’artère  temporale,  par 
exemple,  d’un  seul  coup,  en  plongeant  sa  lancette  au-dessous,  et 
affirme  que  les  deux  bouts  du  vaisseau  se  cicatrisent  séparément, 
même  sans  compression ,  ce  qui  réduit  son  procédé  en  une  pratique 
facile  ,  qu’il  serait  à  désirer  de  voir  expérimenter  de  nouveau. 

Sebiz  (M.  ).  Dé  arterblomiâ.  ArgentorEUi ,  iGzo,  in-i.  —  Bejer  (G.).  De  arUrintomU.,  tic.  HMp. 
Wcrncr.  lenie ,  1673  ,  in-4.  —  Crause  (R.-G.).  Dé  orttrJoiomiâ.  lenæ,  lyoS ,  m-4.  —  Kœttioger  (S.-F.1. 
Dé  arleriolémiâ  ,  étc.  Atgentorati,  l747,‘iii-4.  —  Battray  (H.).  Dé  arlemlomiS.  Ediiibutgi,  17(1,  in-S 

ARTERN  (Eaux  minérales  de) ,  en  Prusse,  province  de  Saxe, 
cercle  de  Sangerhaus.  E.  Osann  (V.  Prusse)  en  parle.  Elles  sont 
froides  et  peu  riches  en  principes  minéralisateurs. 

AaiHaMisi*.  V.  JHemisia.  ^  /  ’ 

AaiamiTiQua.  Nom  ancien  de  Hvette  musquée,  Teucrium  Iva,  L. 

ARTHRITIQUES.  Nom  impropre  des  médicamens  destinés  à  com¬ 
battre  la  goutte,  afSfiTij.  V.  Anti-arthritiques.  (I,  Sig.  ) 

Aeti.  Nom  malabar  du  Convolvuliis  Pes  tigridii ,  L. 

AancaaoB.  Nom  du  Cynara  Scolymus  ,  L. 

—  DI  Tiaab,  T3n  derhoms  du  topinambour,  Helianthus  Uiberosus  ,  L. 

—  DIS  TOITS.  Un  des  noms  de  la  joubarbe  ,  Sempervivum  tectorum  ,  L. 

Aaricaoii.  Nom  anglais  de  l’artichaut ,  Cynara  Scolj-mus  ,  L. 

Amciocco.  IJIom  italien  de  l’artichaut ,  Cynara  Scolymus,  L. 

ARTICULÉS.  Grande  classe  d’animaux  qui  comprend  les  Inné- 
lides  ,  les  Crustacés ,  les  Arachnides  et  les  Insectes.  V.  ces  mots. 

Aitki.  V.  Arteji. 

ARTIGUELONGUE  (Eaux  min.  d’).  C’est  une  des  sources  de 
Bagnères  de  Bigorre  (  V.  ce  mot).  On  les  a  aussi  nommées  eaux  mi¬ 
nérales  dePinac,  du  nom  d’un  médecin,  qui  a  publié  sur  ces  eaux  une 
mince  brochure  beaucoup  trop  vantée. 

Aaiiscioii,  Aktmjo»,  Aansio.  Noms  allemand ,  suédois  et  danois  de  l’artichaut, 
Cynara  ScolyTfiUfi ,  L. 

ARTOCARPUS  (et  non  Arctocarpus).  Genre  de  plantes  de  la  fa¬ 
mille  des  Urticées ,  section  des  figuiers ,  de  la  monœcie  monandrie 
de Linnç,  dont  le  nom  vient  d’a-fTot,  pain,  et  de  .  fruit.  H 

renferme  plusieurs  espèces  qui  paraissent  fort  voisines  ,  et  qui  ne 
saut  peut-être  que  des  variétés  l’une  de  l’autre.  Ces  arbres  donnent 
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un  suc  blanc  propre  b  faire  de  la  glu  et  peut-être  du  caoutchouc. 

A.  brasilîensis  ,  Gomès.  Son  fruit  se  mange  au  Brésil  sous  le  nom 
de  Jaca.  (Gomfes,  Obs.  Bot.  med^,  II,  34.) 

A.  hirsiita.  Laïu.  On  mange  au  Malabar  le  fruât  de  cette  espèce , 
connue  sous  le  nom  à’Ansjeli  ;  pris  en  trop  grande  quantité  ;  il 
donne  le  dévoiement,  que  l’on  arrête,  dit-on,  avec  la  décoction  de 
l’écorce  et  de  la  racine  du  même  arbre.  (Encyclop.  mélh.,  Botan.  , 
IX,  393.) 

A.  incisa,  L.  Arbre  b  pain.  Rima.  Ce  végétal  fait ,  avec  le  coco¬ 
tier  ,  la  base  de  l’alimentation  des  habitans  des  îles  de  la  mer  du 
Sud,  chez  lesquels  il  croît,  mais  qui  le  cultivent  aussi  pour  assurer 
leur  nourriture.  Ses  fruits  ont  le  volume  de  la  tête  d’un  homme  ,  et 
plus,  puisqu’ils  pèsent  par  fois  jusqu’b  cinquante  livres;  ils  sont 
globuleux,  verdâtres,  couverts  de  saillies  anguleuses  ;  leur  chair  se 
compose  d’une  pulpe  blanche ,  fibreuse ,  devenant  succulente  et  jau¬ 
nâtre  on  mûrissant.  Cette  pulpe  renferme  une  grande  quantité  d’a¬ 
midon  dont  on  pourrait  fabriquer  du  pain.  {Ann.  du  Muséum,  XII, 
461).  Tantôt  on  trouve  des  semences  du  volume  d’une  châtaigne 
dans  ce  fruit ,  tantôt  il  n’y  en  a  pas  ;  on  propage  de  préférence  cette 
variété  ,  qui  est  sans  doute  le  résultat  d'une  longue  culture.  Les  na¬ 
turels  des  îles  Carolines  ,  de  Taïti ,  etc. ,  font  griller  sur  les  char¬ 
bons  les  fruits  du  rima  ,  coupés  par  quartiers ,  avant  de  les  manger , 
et  avant  qu’ils  soient  tout-b-fait  mûrs  ,  parce  que ,  b  leur  entière 
maturité  ,  ils  se  conservent  peu  et  s,'"  décomposent  facilement.  Lors¬ 
qu’ils  sont  très-mûrs ,  ils  en  préparent  une  sorte  de  conserve  aigre¬ 
lette  ,  dont  ils  se  nourrissent  de  janvier  b  décembre ,  temps  où  l’arbre 
ne  donne  pas  de  fruits.  Les  châtaignes  se  mangent  aussi  cuites  dans 
l’eau  ou  sous  la  cendre.  Trois  arbres ,  dit-on  ,  suffisent  b  la  nourri¬ 
ture  d’un  homme.  (Lesson,  Compl.  des  CEuvr.  de  Buffon,  II,  218.) 

L’écorce  de  cet  arbre  ,  que  l’on  cultive  maintenant  dans  nos  colo¬ 
nies',  étant  battue  et  préparée,  sert  b  faire  des  tissus  dont  se  revêtent 
les  habitans  de  la  mer  du  Sud.  A  Taïti ,  les  vêteinens  faits  avec  cette 
écorce ,  sont  plus  communs  que  ceux  fabriqués  avec  le  mûrier  b  pa¬ 
pier  qui  y  est  cultivé,  mais  qui  n’y  est  pas  commun.  {Idem,  p.  102.) 

A.  integrifolia,  Lin.  F.,  Jacquier.  Cet  arbre,  des  Indes-Orientales, 
des  Moluques,  est  cultivé  dans  nos  colonies,  pour  son  fruit  qu’on 
y  appelle  Jaca,  Jacq  ,  Jak,  et  Jaques  ,  et  qui  paraît  avoir  beau¬ 
coup  de  rapport  avec  celui  de  l’arbre  b  pain.  La  saveur  de  la  chair 
de  ce  fruit  est  douce  et  agréable  ,  mais  parait  se  corrompre  facile¬ 
ment;  on  mange  aussi  bouillies  ou  rôties  les  amandes  ou  châtaignes 
de  ces  fruits.  (RhéeJe,  Mal. ,  III,  t.  26,  27  ,  28.  ) 
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A>ooa.  Nom  cyngalais  et  tamoul  de  la  rue  ,  Ruta  graveolens  ,  L. 

A»dmea.  Nom  portugais  du  lentisgue,  Pistaoia  Lenthcus,  L.,  et  du  Schinus  molle,. 

L.,  qui  en  a  un  peu  le  port. 

AaroAM  YAIE.  Nom  indien  de  VAgrosUs  linearis.  V.  Agrostis.  (I,  u5.) 

ARUM.  Genre  de  plantes  qui  donne  son  nom  a  uae  famille  na¬ 
turelle  ,  de  la  gynandrie  polyandrie  (V.  Aroïdes).  Les  espèces  qu’il 
renferme  sont  presque  toutes  a  tiges  herbacées ,  ou  forment  des 
sous-arbrisseaux  ;  elles  ont  des  feuilles  larges  ,  souvent  sagittées , 
portées  par  de  gros  pétioles  ;  ces  plantes  sont  âcres ,  par  fois  corro¬ 
sives  ;  mais  leur  racine ,  charnue ,  pourvue  d’un  suc  laiteux,  contient 
une  fécule  nourrissante ,  qu’il  faut  dégager  d’un'  principe  volatil 
dangereux  qui  s’y  trouve  associé  ;  les  feuilles  de  plusieurs  se  man¬ 
gent  cuites.  Ventenat  a  séparé  du  genre  Arum  les  espèces  dont  la.' 
spathe  est  staminifère  au  sommet ,  les  anthères  en  bouclier ,  et  les 
baies  à  plusieurs- semences,  pour  en  former  le  genre  Caladium. 
[Joum.  de  Physique ,  LU.  ) 

A.  {Caladium)  arborescens,  L.  Cet  arbuste  ,  de  l’Amérique  méri¬ 
dionale  ,  qui  paraît  être  V Arringa-Iba  de  Pison  {Bras. ,  104.),  est 
d’une  grande  âcreté  ;  sa  racine,  très-grosse,  fournit  une  fécule  amy¬ 
lacée  ;  ses  feuilles  servent  a  faire  des  cataplasmes  résolutifs  ;  la  décoc¬ 
tion  de  ce  végétal  dans  l’urine  est  usitée  aîi  Brésil  eu  fomentation 
contre  les  douleurs  articulaires,  dans  la  néphrite,  etc.  Suivant 
M.  Perottet,  les  naturels  de  la  Guiaue  mangent  ses  semences,  qu’ils 
appellent  Moucou-Moucou .  {Ann.  de  la  Soc.  Linn. ,  1824)-  Le  suc 
frais  de  cet  Arum  est  caustique  ;  on  en  met  sur  les  lèvres  des  Nègres 
pour  les  punir  lorsqu’ils  ont* fait  quelque  faute ,  d’après  Miller.  Sa 
racine, pulvérisée ,  prise  a  la  dose  de  5  a  6  grains-,  est  drastique. 

A.  Arisaruni ,  L.  {Arisarum  vulgare,  Kun-th).  La  racine  de  cette 
petite  plante  herbacée ,  vivace,  quicroîtdans  le  midi  de  l’Europe, 
peut  être  mangée  étant  bouillie ,  ainsi  que  celle  de  Y  A.  Dioscoridis , 
Sibthorp ,  qui  n’est  peut-être  qu’une  variété  de  VA.  italicufii.  { Flora 

g/wcu,elc.,n,34.5.) 

A.  {Caladium)  auritum ,  L.  On  assure  que  les  nègres  versent  le 
suc  de  cette  plante ,  qui  est  laiteux  et  fort  âcre  ,  dans  les  plaies  ^ve¬ 
nimeuses  des  serpens,  pour  en  annuler  l’effet.  Il  ne  serait  pas  im¬ 
possible  qu’un  liquide  caustique  produisît  ce  résultat ,  et  qu’on  imitât 
ainsi  ce  que  nous  faisons  avec  le  beurre  d’antimoine  ,  etc.  On  dit 
encore  qu’on  prescrit  ce  suc  a  petite  dose  dans  l’anasarque  ,  etc. 
{Flore  méd.  des  Antilles,  III,  SSg.)  Voy.  plus  bas,  A.  sagittmfoliurm 
A.  (  Caladium)  bicolor,  Vent.  Les  tubercules  de  cette  e.spèce  sont 
alimentaires  et  employés  aux  mêmes  usages  que  ceux  de  VA.  escue 
lentum,  L. ,  au  Brésil. 
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A.  Colocasia,  L.  (  et  nou  Coladium ,  comme  ou  le  dit.  Joum.  de 
Pharm. ,  VIII  ,71).  Cette  espèce  croît  dans  le  midi  de  l’Europe ,  en 
Espagne,  en  Portugal ,  en  Sardaigne,  en  Candie,  etc.,  et  surtout 
en  Égypte,  où  elle  est  cultivée  de  temps  immémorial,  comme  ali¬ 
mentaire,  puisque  Hérodote  l’a  mentionnée,  ainsi  que  tous  les  anciens 
qui  ont  écrit  depuis  lui  sur  l’histoire  naturelle ,  sous  le  nom  de  Colo- 
easia.  On  mange  sa  racine  cuite  dans  les  potages ,  et  Sonnini  dit 
qu’elle  a  le  goût  de  la  pomme-de-terre.  (  Voyage  ,11,  6).  Il  ne  pa¬ 
raît  pas  que  ses  racines  aient  d’âcreté ,  comme  il  arrive  aux  végétaux 
adoucis  par  une  longue  culture  ;  on  mange  aussi  ses  feuilles ,  qui 
sont  très-grandes,  cuites  comme  celles  du  chou.  Cette  plante  se  cul¬ 
tive  dans  les  lieux  humides,  et  est  appelée  Edder  par  les  Arabes. 

Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  le  Nymphœa  Lotus  qui  croît 
aussi  en  Égypte  dans  les  eaux ,  dont  on  mange  également  les  racines , 
connues  sous  le  même  nom  de-  Colocase,  et  les  semences  sous  celui 
de  Fèves  d’Égypte.  Il  y  a  de  la  confusion  dans  les  auteurs  au  sujet 
de  ces  deux  plantes. 

A.  cordifoliuni,  Bory.  Nous  ne  mentionnons  ici  cetle  espèce  que 
pour  signaler  un  phénomène  intéressant  de  physiologie  végétale; 
la  propriété  qu’a  cette  plante  de  manifester  une  chaleur  remarqu  able 
pendant  sa  fécondation  (Annal,  de  Chim.,  LUI,  34o,  et  Annal, 
de  Littérat.  étrangère,  février  1810.  )  ;  notre  Arum  vulgaire  offre 
quelque  chose  de  semblable ,  à  un  degré  beaucoup  plus  faible  a 
la  vérité. 

A.  Dracunculus ,  L.  ,  Serpentaire.  Cette  plante,  à  feuilles  compo¬ 
sées,  du  midi  de  la  Franceet  de  l’Europe  (et  non  du  détroit  de  Ma¬ 
gellan  comme  on  le  dit ,  Mém.  de  l’Acad.  royale  de  méd.  ,  I,  456.), 
a  des  propriétés  analogues  a  celles  de  Y  Arum  maculatum,  L.  On 
cultive,  dans  les  jardins  des  curieux,  ce  végétal,  qui  doit  son  nom 
aux  taches  de  sa  tige,  et  dont  les  fleurs  noires  ont  une  fétidité  remar¬ 
quable.  On  dit  sa  racine  vomitive  ;  et  la  présence  du  principe 
volatil,  abondant  dans  les  racines  de  la  plupart  des  espèces,  rend 
eette  propriété  probable  pour  elle  comme  pour  celles  qui  le  recè¬ 
lent  ,  c’est-à-dire ,  pour  toutes  celles  où  la  culture  ne  l’a  pas  enlevé. 

A.  (Caladium)  esculentum ,  L.  Cette  plante  est  la  plus  précieuse 
de  tout  le  genre ,  par  la  nourriture  qu’elle  fournit  à  un  grand 
nombre  de  peuplades  des  contrées  chaudes  du  globe ,  jusqu’aux  îles 
Canaries;  à  üalan  ,  elle  porte  le  nom  de  Taka;  de  Taro ,  à  Taïti  ; 
de  Taya  ou  Tayova ,  au  Brésil.  Ses  énormes  racines,  qui  n’ont  au¬ 
cune  âcreté ,  sans  doute  par  suite  de  leur  ancienne  culture ,  four¬ 
nissent  une  quantité  considérable  de  fécule  ,  et  se  mangent  cuites 
dans  l’eau  ou  grillées.  Ses  feuilles  se  mangent  aussi  cuites,  et  sont 
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appelées  Chou  caraïbe ,  quoique  ce  nom  soit  plus  parliculifei  e- 
ment  Celui  de  VA.  sagittæjolium  (qui  s’appelle  aussi  Tayoùa)A(ml 
les  feuilles  sont  plus  potagères.  Les  fleurs  de  cette  espèce  si  utile 
ont  l’odeur  cadavéreuse  qui  se  remarque  dans  plusieurs  autres  du 
même  genre,  et  qu’on  est  si  étonné  de  trouver  dans  des  fleurs,  à 
tel  point  que  les  mouches  viennent  y  déposer  leurs  œufs  ,  les  pre¬ 
nant  pour  des  charognes.  Ou  a  aussi  employé  ce  végétal  en  méde¬ 
cine  ;  on  a  fait  des  cataplasmes  de  ses  feuilles  fraîches ,  qui  sont  très- 
âcres,  pour  appliquer  sur  des  ulcères  sordides  et  les  régénérer, 
sur  les  gonflemeus  lymphatiques,  etc.  {^Journal  de  chimie  mêd. , 
III ,  546.  ) 

M.  de  Sa  dit  que  l’on  pourrait  propager  cette  plante  en  France 
comme  on  le  fait  en  Portugal ,  par  éclats  des  racines  ,  ce  qui  em- 
ployerait  les  terrains  sablonneux  humides  de  bien  des  provinces  où 
il  ne  vient  rien,  et  fournirait  un  aliment  très-abondant ,  puisque  les 
racines  pèsent  plus  de  six  à  huit  livres  au  bout  de  trois  ans.  (  Méd. 
éclairée  par  les  Sc.  phys.  ,  I,  82.  ) 

A.  hederaceum ,  L.  Cette  espèce  grimpante ,  de  l’Amérique  sep¬ 
tentrionale,  s’appelle,  parmi  les  nègres  des  Antilles,  Herbe  à  mé¬ 
chant;  elle  est  fort  délétère.  {Flore  méd.  des  Antilles ,  Uï,  71.) 

A.  macrorrhizon ,  L.  Plante  des  Moluques ,  des  îles  de  la  mer  du 
Sud ,  comestible  à  Taïti,  où  elle  porte  aussi  le  nom  de  Tara.  On 
mange  les  racines,  qui  sont  très-grosses,  après  les  avoir  fait  griller 
pour  en  volatiliser  le  principe  vénéneux.  (Lesson,  Compl.  de.Bu  ffon, 
II,  43o.)  Dans  l’Inde,  on  prépare  avec  ces  racines  et  l’huile  degin- 
gilie  un  Uniment,  dont  les  praticiens  du  pays  font  faire  des  frictions 
pour  guérir  les  fièvres  intermittentes.  (  Ainslie ,  Mat.  med.  Ind. , 

11,  464.) 

A.  maculatum ,  L. ,  Gouet,  Pied-de-'Veau.  Ce  dernier  nom  a  été 
donné  à  cette  plante,  qui  croît  dans  les  bois  gras  et  couverts  de  notre 
pays,  h  cause  de  la  forme  de  ses  feuilles,  tandis  que  son  nom  latin 
vient  de  leurs  taches  blanches,  qu’on  n’observe  pas ,  dureste,  dans  une 
de  ses  variétés.  Elle  est  âcre,  caustique  et  vénéneuse,  ce  qui  tient 
au  principe  âcre ,  commun  à  tous  ces  végétaux  ,  principe  si  fugace 
qu’il  ne  passe  pas  dans  l’eau  è  la  distillation,  et  que  l’alcool  ne  peut 
l’en  séparer.  Les  feuilles  sont  plus  actives  que  les  racines,  et  il  y  a  des 
exemples  d’enfans  morts  pour  en  avoir  mangé ,  les  ayant  prises  pour 
■celles  d’oseille.  (Bulliard  ,  Plant,  vénén. ,  190.)  Ou  peut  se  servir 
de  ces  feuilles  contuses  comme  de  vésicant  ;  lorsqu’elles  sont  fraî¬ 
ches,  elles  font  lever  des  ampoules,  etc.  ;  sèches,  elles  sont  inertes 
par  l’évaporation  de  leur  principe  âcre.  M.  Dulong,  pharmacien  à 
Astafort,  a  remarqué  que  le  suc  qu’on  extrait  de  la  racine  de  celte 
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plante  ,  lequel  rougit  un  peu  le  papier  de  tournesol ,  est  moins  âcre 
qu’elle ,  et  que  le  précipité  qu’il  dépose  ne  l’est  pas  du  tout.  {Joitm. 
de  Pharm. ,  XII ,  i56.)  Celui-ci  est  de  la  fécule  pure,  très-abon¬ 
dante,  qui  pourrait  être  employée  comme  aliment  dans  les  temps 
de  disette ,  d’autant  que  ce  végétal  est  très-commun  dans  certains 
bois  humides.  Aussi  dit-on  que  les  Suédois  font  du  pain  de  cette  racine, 
qui  est  gluante  étant  fraîche.  11  paraît ,  d’a'près le  même  M.  Dulong , 
que  la  faible  chaleur  produite  par  la  manutention  nécessaire  pour 
obtenir  ce  suc  ,  suffit  pour  évaporer  une  partie  du  principe  volatil.  La 
racine  de  VA.  maculatum,  vomitive  lorsqu’elle  est  récente,  perd  éga¬ 
lement  sa  violence  en  séchant,  et  est  inerte  â  sa  dessiccation  com¬ 
plète.  Par  le  grillage  ,  on  obtiendrait  encore  bien  plus  facilement  ce 
dernier  résultat.  Bulliard  prétend  que  la  plante,  rouie  et  pilée,  peut 
servir  de  savon. 

A  l’intérieur  ,  le  suc  de  la  plante  fraîche  serait  vénéneux  ;  la  ra¬ 
cine  récente  a  fait  périr  des  chiens  au  bout  de  20  â  36  heures ,  en 
causant  l’inflammation  du  canal  digestif.  (Orfila,  Toxicol. ,  II,  g8.) 

On  a  cependant  conseillé  l’emploi  intérifeur  du  suc  de  cette  plante  ; 
Bergius  eu  vante  l’efficacité  contre  certaines  céphalalgies  {3Iat.  med., 
723.);  mais,  comme  on  administre  la  racine  en  poudre,  il  en  ré¬ 
sulte  qu’elle  est  inerte;  elle. ne  produit  pas  plus  d’effet  dans  la  pou¬ 
dre  d’arum  composée ,  qui  n’a  d’action  que  par  les  autres  substances 
qui  y  entrent.  On  l’a  conseillée  contre  la  pituite,  l’asthme  humoral, 
la  cachexie,  la  fièvre  intermittente.  Ce  serait  aussi  un  purgatif  vio¬ 
lent,  prise  fraîche;  alors  il  ne  faudrait  pas  aller  au-delà  de  quel¬ 
ques  grains  de  cette  racine  ;  sèche ,  elle  peut  être  donnée  en  toutes 
proportions.  Bergius  conseille  de  récolter  la  racine  lorsque  les 
fruits  de  VArum  sont  mûrs ,  ce  que  l’on  reconnaît  à  leur  couleur 
rouge.  A  cette  époque ,  si  on  en  applique  un  morceau  sur  la  langue  , 
il  semble  qu’on  la  pique  avec  des  milliers  d’aiguilles,  ce  qui  dure 
plusieurs  heures  ;  la  mille  feuille  mâchée  apaise  à  l’instant  cette 
cuisson  violente.  (Ancien  Journal  de  médec. ,  XXXTV ,  52g.)  Ou 
déterge  quelquefois  les  vieux  ulcères  avec  la  plante  fraîche.  La 
fécule  de  VA.  maculatum  est,  dit-on,  employée  en  Italie  pour  faire 
disparaître  les  taches  de  rousseur,  en, se  lavant  le  visage  avec  sa  so- 

Selon  Ferrein,  Dioscoride,  Galien  et  Oribaze  n’ont  pas  connu 
les  propriétés  actives  du  pied  de  veau ,  tandis  que  Pline  et  Mesué  ne 
les  ont  pas  ignorées.  (Mat.  méd.,  I,  i3o.) 

La  racine  de  cet  Arum,  analysée,  a  donné  de  l’eau,  de  la  gomme, 
'Uh  principe  âcre,  soluble  dans  l’eau  (ce  qui  avait  jusqu’ici  été  nié)  , 
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un  acide  végétal,  «ne  matière  sucrée  non  cristallisable ,  delà  fécule 
et  du  ligneux.  {Dict.  des  Drogues  simples  et  composées,  I,  355.) 

Wedel  (G.-W.).  D«  an.  Hetp.  ScbalhaM.  lenæ  ,  1701  ,  în-4.  —  WeiUoh  (  J..C.  ).  D«  oni  maculata 
Erlasgæ  ,  1798 , 10.4. 

mucronatum  ,  Lain.  On  mange  la  racine  de  cette  espèce,  ipii 
est  un  des  Tajoba  de  Pison  (j5ras. ,95.) ,  originaire  de  l’Inde,  et  qu’on 
y  cultive  comme  aliment ,  ainsi  que  dans  l’Amérique  méridionale. 

A.  {Caladium)  nymphœcefolium^ enX.  On  emploie  au  Malabar  les 
feuilles  de  cette  espèce  pour  envelopper  et  ranimer  les  membres 
paralysés;  elle  s’y  nomme  Wêli-lla,  d’après  Rhéede.  {Hort.  mal 
XI,  43,  t.  22.) 

A.  {Caladium)  peltatum,  Lam.  Ou  mange  les  racines  de  celle 
espèce,  qui  croît  dans  l’Inde;  ses  feuilles  sont  également  alimen¬ 
taires.  Lamarck  l’a  confondue  à  tort  avec  VA.  Colocasia,  L.,  Ency- 
clop.  méth.,  Botaii.,  III,  i3.) 

A.  {Caladium)  poecile,  Scholt.  Ses  tubercules,  d’après  Martius , 
son^ alimentaires.  {J.  de  chim.  méd.,  III,  545.) 

A.  {Caladium)  sagittœfolium  ,  L. ,  Chou  caraïbe.  On  mange  les 
racines  de  cette  espèce ,  que  l’on  dit  dépourvue  d’âcreté ,  bien  qu’on 
y  observe  un  suc  blanc,  ce  qui  peut  provenir  de  sa  très-ancienne 
culture  ;  ses  feuilles  se  mangent  dans  la  soupe ,  comme  celles  du 
chou ,  et  l’épaississent,  suivant  Nicholson.  Elle  croît  aux  Antilles  et 
dans  l’Amérique  méridionale  ;  à  Cayenne,  on  emploie  son  suc  contre 
la  morsure  des  serpens ,  d’après  Bajon  ,  qui  donne  à  tort  la  phrase 
de  la  colocase  pour  la  désigner ,  puisqu’on  même  temps  îl  l’appelle 
Tayove.  {Mém.  pour  servir  à  l’hist.  de  Cayenne,  I,  352.) 

A.  { Caladium)  Seguinum  ,  L.  Cette  espèce  est  peut-être  la  plus 
vénéneuse  du  genre  ;  elle  forme  une  espèce  d’arbre  de  5  à  6  pieds  de 
haut,  qui  ressemble  un  peu  à  un  bananier,  ce  qui  l’a  fait  appeler  Canne 
marone  par  Nicolson.  {Saint-Domingue ,  2o3).  Son  suc  est  si  caus¬ 
tique  que  deux  gros  peuvent  empoisonner  en  causan  t  l’inflammation 
des  entrailles;  il  forme  sur  le  linge  des  taches  indélébiles.  Ce  végé¬ 
tal  croît  aux  Antilles,  etc.  C’est  probablement  VAninga,  «“2,  de 
Pison.  {Brasil.,  io3.)  Sa  fleur  a  une  odeur  repoussante. 

A.  triphyllum,  L.  Cette  plante,  des  États-Unis,  a  été  le  sujet 
d’expériences  suivies  de  la  part  de  MM.  Barton  et  Bigelow.  Toutes 
ses  parties  sont  âcres,  ce  qu’elles  doivent  'a  un  principe  volatil,  in¬ 
flammable  ,  abondant ,  puisqu’on  peut  en  obtenir  une  partie  à  1  état 
gazeux ,  mais  insoluble  dans  l’eau  ,  l’huile  ou  l’alcool.  La  racine 
fraîche  a  une  grande  violence ,  qu’elle  perd  eu  séchant.  Bouillie  dans 
le  lait,  étant  sèche  ,  elle  lui  communique  encore  une  légère  acreté, 
qui  a  été  utile  dans  la  consomption,  et  l’emploi  de  ce  moyen,  lonf 
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temps  continué ,  a  été  préconisé  par  le  docteur  Meare  ;  si  on  fait  rap¬ 
procher  CO  lait  en  consistance  d’onguent,  on  peut  s’en  servir  pour 
guérir  la  teigne ,  les  dartres ,  etc.  On  a  recommandé  encore  l’usage 
de  cette  racine  sèche  dans  le  catarrhe  chronique ,  l’asthme  humide , 
la  coqueluche ,  le  croup ,  etc.  Le  docteur  Meare  affirme  que  cet 
Arum  n’agit  jamais  sur  la  circulation  générale ,  mais  seulement  sur 
le  système  glandulaire,  qu’il  stimule  vivement,  et  dont  il  augmente 
la  sécrétion.  (Coxe  ,  Americ.  dispens.,  121.) 

A.  {Caladium)  -violaceum,  Desf.  Ses  racines  sont  nourrissantes. 

Il  y  a  dans  Pison  {Bras.,  q5)  quatre  Arum  figurés  et  décrits  sous 
le  nom  de  Tajaoba  et  deux  sous  celui  à’Aniga  {Id.,  io3)  dont  plu¬ 
sieurs  sont  comestibles  et  rentrent  sans  doute  dans  les  espèces  men¬ 
tionnées  ici. 

ARÜNDO.  Genre  de  plantes.de  la  famille  des  Graminées,  de  la 
triandrie  digynie. 

A.  Bambos ,  L. ,  Voyez  Bambusa. 

A.  Calamagroslis ,  L.  On  dit  qu’en  Russie  l’infusion  de  cette' 
plante  est  regardée  comme  diurétique  parmi  le  peuple ,  d’après  un 
rapport  fait  k  la  Société  de  physique  et  de  médecine  de  Moscou,  par 
Trinius.  {Journ.  génér.  de  la  Utt.  étrangère,  XIX,  55.)  Nous  pos¬ 
sédons  abondamment  cette  espèce  en  France  et  dans  nos  environs, 
ce  qui  permettrait  de  vérifier  cette  assertion. 

A.  Donax,  L. ,  Canne  de  Provence,  Roseau  k  quenouille.  Cette 
plante ,  qui  s’élève  k  12  ou  i5  pieds ,  croît  dans  le  midi  de  la  France 
et  de  l’Europe ,  aux  lieux  humides  ;  ses  racines  ont  une  saveur  douce 
et  sucrée  lorsqu’elles  sont  jeunes ,  et  sont  insipides  étant  plus  avan¬ 
cées  ,  surtout  lorsqu’elles  sont  sèches  ;  elles  sont  spongieuses ,  légè¬ 
res,  grisâtres;  on  les  coupe  par  tranches  assez  minces  pour  l’usage. 
C’est  comme  anti-laiteux  qu’on  emploie  surtout  cette  racine;  dans 
le  peuple,  on  en  fait  boire  aux  nouvelles  accouchées  pour  faire 
passer  leur  lait ,  et  aux  nourrices  qui  veulent  sévrer,  k  la  dose  d’une 
once  ou  deux  pour  une  pinte  d’eau.  Du  reste ,  cette  racine  inerte 
n’agit  que  comme  délayant,  k  cause  de  l’eau  de  sa  décoction.  Les 
anciens  se  servaient  de  cette  plante  k  l’extérieur  sur  les  plaies,  en 
fomentation,  contre  la  teigne,  etc.  (Oribaze,  De  morbis  cur.,  III, 
32).  Son  analyse,  par  M.  Chevallier  {Journ.  depharm.,  III,  244), 
fait  voir  qu’elle  ne  contient  pas  de  fécule,  ce  qui  est  fort  remar¬ 
quable,  et  y  montre  une  matière  résineuse  amère,  aromatique,  ana¬ 
logue  k  celle  qu’on  obtient  de  la  vanille ,  quoique  la  canne  soit 
inodore.  Ou  n’y  trouve  pas  de  sucre  si  la  racine  est  ancienne,  tan¬ 
dis  que ,  jeune ,  il  y  en  a  assez  pour  qu’on  s’en  aperçoive  k  la  saveur. 
Les  pousses  de  cette  grosse  graminée  se  mangent  comme  les  asper- 
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ges^  et  ses  tiges,  presque  ligneuses,  servent  Ji  faire  des  quenouilles 
des  lignes,  etc.  Coupées  et  fendues  ,  on  en  fabrique  des  nattes,  des 
fonds  de  chaises,  etc. 

A.  Phragmites ,  L.  Le  nom  de  cette  espèce,  qui  croît  dans  les 
ruisseaus:  et  les  rivières  d’une  partie  de  l’Europe,  vient  de  cè  qu’on 
fait  des  balais  avec  ses  panicules  avant  leur  entier  développement. 
On  fabrique  des  nattes  avec  ses  tiges,  etc.  On  a  proposé  d’employer 
la  décoction  rapprochée  de  ses  racines  dans  la  syphilis  ancienne  le 
rhumatisme,  etc.,  en  remplacement  de  la  salsepareille.  On  en  a 
même  fait  usage,  sous  ce  rapport,  dans  les  hôpitaux  militaires, 
à  la  dose  de  deux  onces  par  pinte  d’eau;  mais  il  en  a  été  aban¬ 
donné,  sans  doute  à  cause  de  son  insuccès.  Provenzale,  qui  a  écrit 
une  notice  sur  cette  plante ,  qu’il  vante  dans  l’hydropisie ,  y  a  trouvé 
de  la  silice,  ce  qui  a  lieu  pour  plusieurs  autres  Graminées. (V.  Ta- 
baxir).  On  dit  qu’il  fait  la  base  du  rob  de  Laffecteur  (  de  c/ii- 
7JHe,X'XXn,  169.) 

A.  saccharifera ,  h.YojezSaccharum. 

Akoz.  Nom  arabe  du  riz ,  Oryza  sativa,  L. 

Aevela.  Tîom  du  martin-pêcheur,  Aleedo  ispîda  ,  L. ,  en  Espagne. 

Aryoeb  do  mate.  Un  des  synonymes  du  the  du  Paraguay,  Ilex  paraguensis  ,  St.-Hil. 

—  DA  YiDA.  Nom  portugais  du  Thuya  oecidentalis  ,  JL. 

ARTAMücnA.  Nom  caraïbe  du  piment,  Capsîcum  anmtum,  L. 

Aez  ,  Aszi.  Noms  arabes  du  riz ,  Oryza  satha,  U. 

Abzez.  Nom  arabe  de  l’hcpatique  ,  Marchantiapolymorpha.,  L. 

Arzttella.  Nom  d’une  substance  ve'gélale  que  les  Anglais  récoltent 
aux  îles  du  Cap-Vert ,  pour  mêler  a  la  coclienille ,  employée  en  tein¬ 
ture.  C’est  sans  doute  un  licîien.*  [AnnaL  maritimes ,  1822 ,  p.  289.) 

As.  Un  des  noms  arabes  du  Mitthus  communîs ,  L. 

Asa.  Ce  mot  Yeut  dire  gomme  ,  en  Persan. 

—  DDLcis.  Nom  du  benjoin  dans  quelques  auteurs. 

—  roETiDA  (  et  non  Jssa  -fœtida  ).  Nom  d’une  gomme  résine  produite  par  le  Ferula 
Âsa-fœtida  ,  L.  Voyez  Ferula. 

Asafeta.  Un  des  noms  portugais  de  VAsa-Jœtida. 

Â.8KiiA.v.K.  Nom  caraï])e  du  borbonia  ,  L. 

Asaeabacca.  Nom  anglais  du  cabaret,  Asarum  europceum  ,  L. 

Asakbt.  Uiwdes  noms  de  L.  ' 

Asarine.  Racine  provenailt  de  Y Antirrhinum  Asarina,  L.  ;  il  ne 
faut  pas  la  confondre  avec  celle  à’ Asarum. 

Asabo.  Nom  espagnol,  italien  et  portugais  du  cabaret ,  Asarum  europceim,  h. 

ASARUM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Aristoloches,  de  1* 
gynandrie  monogynie  de  Linné. 

A.  canadense,  L.  Cette  espèce,  de  l’Amérique  septentrionale , 
fort  voisine  de  la  suivante ,  en  a  toutes  les  propriétés  médicinales, 
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quoique  le  goût  en  soit  diflérent  et  tienne  le  milieu  entre  celui  du 
gingembre  et  celui  de  la  serpentaire  de  Virginie ,  Aristolochia 
Serpentaria  ,  L.  Le  docteur  Ferth  l’a  employé  dans  le  traitement 
du  tétanos.  (Bibliot.  médic- ,  LXVII,  4o9)'  Tournefort  dit  qu’au 
Canada  on  assaisonne  les  viandes  avec  cette  plante.  (  Ferrein ,  Mat. 
méd. ,  I ,  i8l.) 

A.  europæum ,  L. ,  Cabaret,  Oreille  d’homme.  {Flora  médicale, 
I,  t.  XLIII).  Cette  plante  vivace  de  nos  climats,  où  elle  fleurit  au 
printemps  sous  les  taillis  des  montagnes,  consiste  en  deux  feuilles 
réniformes  ,  entières ,  portées  sur  une  petite  souche  qui  part  d’une 
racine  rampante  et  supporte  le  pédoncule  d’une  fleur  solitaire  en 
■grelot ,  sans  calice ,  dont  l’unique  enveloppe ,  qui  est  velue ,  noirâtre, 
et  à  troisdents,  porte  douze  étamines  et  un  style  dont  le  stigmate, 
qni  a  six  ou  huit  divisions,  se  transforme  en  une  capsule  à  autant 
de  loges  presque  monospermes.  La  saveur  de  la  racine  est  âcre  , 
poivrée;  elle  offre  aussi  un  peu  l’odeur  du  poivre;  elle  est,  dit-on, 
mortelle  pour  les  taupes  ;  les  feuilles  récentes  sont  presque  inodores. 

La  racine  de  VAsarum  renferme,  d’après  Thomson,  un  principe 
âcre,  volatil,  analogue  â  celui  des  Arum,  ce  qui  indique  que,  fraîche, 
elle  doit  avoir  une  action  violente  dont  l’intensité  diminue  par  la 
dessiccation.  Analysée  par  MM.  Lassaigne  et  Feneulle,  elle  a  donné 
une  huile  volatile  concrète ,  analogue  au  camphre  ;  une  huile  grasse 
liquide,  très-âcre;  une  matière  jaune,  nauséeuse,  vomitive,  soluble 
dans  l’eau,  analogue  à  la  cytisine;,  de  la  fécule;  de  Fulmine;  quel¬ 
ques  sels;  un  peu  de  silice  et  de  fer.  (Journ.  iiniv.  des  Sc.  méd., 
XXI,  372).  Kous  avons  dit  à  l’article  Arum  que  le  principe  vola¬ 
til  n’était  pas  appréciable  par  les  agens  chimiques. 

La  racine  d’arum  a  une  propriété  vomitive  très  -  marquée ,  si' elle 
est  fraîchement  recueillie;  mais,  à  mesure  qu’elle  vieillit,  elle  perd 
de  sa  force,  et  on  assure  qu’après  six  mois  de  conservation  elle  n’est 
plus  que  purgative;  et  que,  trop  ancienne,  elle  est  inerte,  ce  que 
produit  surtout  sa  macération  dans  le  vinaigre  ;  récente ,  elle  purge 
aussi ,  mais  après  avoir  effectué  d’abord  des  vomissemens.  Les  feuilles 
paraissent  avoir  les  mêmes  propriétés  que  les  racines,  pourtant  è  un 
degré  plus  faible.  (Cullen,  Mat.  méd.,  II,  486).  Suivant  Bichat 
(Cours  manusc.) ,  le  cabaret ,  qui  tire  son  nom  de  l’usage  qu’en  fai¬ 
saient  les  ivrognes  pour  se  faire  vomir,  est  le  meilleur  des  sternuta- 
toires  végétaux;  il  produit,  dit-il,  dans  le  nez,  une  chaleur  et  un 
picotement  long-temps  suivis  d’éternuemens.  Il  le  croit  aussi  diuré- 
lique ,  avec  d’autres  auteurs. 

UAsarum  a  été  employé  dans  les  fièvres,  les  obstructions,  l’hy- 
dropisie,  etc,,  par  Dioscoride,  Galien,  Mesué,  etc.,  ainsique  pour 
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l«s  affections  cutanées.  Nous  devons  ne  nous  en  servir  que  comme 
d’un  vomitif  cathartique ,  et  le  donner  dans  les  cas  seuls  où  il  con¬ 
vient  de  provoquer  Tune  ou  l’autre  action  thérapeutique.  C’esi  le 
meilleur  succédané  de  l’ipécacuanha  que  nous  possédions.  On  pres¬ 
crit  la  poudre  de  la  racine,  séchée  a  l’air  libre,  depuis  12  jusqu’à 
4o  grains  ;  l’infusion  peut  aussi  se  donner,  mais  Thomson  observe  que 
sa  décoction  est  inerte ,  sans  doute  par  la  volatilisation  du  principe 
âcre  qu’il  y  admettait;  mais  nous  voyons  par  l’analyse  rapportée  qu’un 
autre  principe  non  volatil  doit  laisser  quelques  propriétés  à  cette 
préparation.  Les  vétérinaires  emploient  X’Asarum  à  haute  dose  contre 
le  farcin  ,  les  vers.  Il  entre  dans  la  Poudre  Saint-Ange ,  Y  Orviétan , 
VEau  générale  ,  Y  Emplâtre  diabotanuin ,  etc. 

Les  droguistes  tirent  la  racine  de  cabaret  du  midi  de  la  France, 
d’où  elle  arrive  souvent  mélangée  avec  d’autres ,  surtout  avec  celle 
de  valériane,  ce  qui  lui  en  communique  l’odeur., 

La  racine  de  Y  A.  virginicum  est  quelquefois  envoyée,  mêlée  dans 
celle  de  la  serpentaire  de  Virginie ,  d’après  Plukenet. 

Scheffler  (I..C.).  Di»,  do  uaro.PræseB  I.J.  Baier.  Altdorfii ,  1711,  in-4.  —  SchuU»  (  I.-H. )•  Bin 
d«  asaro.  Resp.  HiâQz.  Haiæ ,  1739  ,  tD-4. 

Asasi.  Arbre  de  Guinée,  qui  ressemble  au  laurier,  et  dont  la  dé¬ 
coction  est  usitée  contre  le  mal  de  dents.  (Trans .  phil.  alfr.,  1697.; 

ASCAIN ,  bourg  de  France  (  Basses-Pyrénées  ) ,  à  une  lieue  de 
Saint-Jean-de-Luz.  Carrère  {Cat. ,  488  )  y  signale  une  source  miné¬ 
rale  froide  appelée  Vignement ,  qu’on  dit  ferrugineuse ,  et  qui  dé¬ 
pose  un  sédiment  rougeâtre. 

AaCÀUA.  Pline  donne  ce  nom  au  réceptacle  de  l’artichaut. 

AscAcoaiA.TÎom  latin  de  l’dchalotte  ,  Allium  ascalonicum  ,  L.  (  I ,  t8l). 

ASCARICIDA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Corymbifères , 
de  la  syngénésie  polygamie  superflue  ,  formé  avec  le  Conyza  (  V er- 
nonia  ,  W.  )  anthelmintica ,  L.  Ce  végétal  de  l’Inde ,  où  il  porte  le 
nom  de  Calageri ,  est  herbacé ,  vivace  ,  amer  ;  ses'  semences  sont 
employées  eu  poudre  contre  les  vers'  des  enfans;  la*  plante  entière 
est  usitée  en  infusion ,  etc.  ,  contre  le  rhumatisme ,  la  goutte ,  etc. 
L’A.  anthelmintica  se  trouve  dans  les  jardins  botaniques ,  et  serait 
facile  à  perpétuer  chez  nous  ;  il  pourrait  être  utile  de  le  cultiver 
plus  abondamment,  pour  substituer  sa  semence  au  Semen-contra, 
si  souvent  altéré. 

ASCARINA.  Les  fruits  de  VA.  rubra  ,  Poiret  [  Mo  relia  rubra,, 
Lour.  ),  plante  dont  la  famille  est  indéterminée  ,'sont  très-estimes  a 
la  Chine. "On  les  mange  crus  étant  mûrs,  ou  verts  pour  assaisonner  le 
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poisson ,  etc.  On  les  fait  fermenter  comme  le  raisin ,  et  on  en  obtient 
une  liqueur  agréable.  {Flora  coch.,  66g.) 


Aschki}«.  Nom  ar^e  du  schænaatbe  ,  Jndropogon  Schcenanthus  ,  L. 

ASCIANO.  Il  y  existe  une  eau  acidulée  qui ,  outre  de  l’acide  car¬ 
bonique  libre,  contient  des  sulfates  de  soude  ,  de  chaux  et  de  magné¬ 
sie  ,  des  muriates  de  soude  et  de  magnésie,  des  carbonates  de  chaux 
et  de  magnésie ,  dé  l’alumine  et  de  la  silice.  {Ann.  de  chim.,  XII.) 

ASCIDIA.  Genre  de  mollusques  acéphales  sans  coquille,  dont 
on  connaît  plus  de  trente  espèces.  Ges  animaux  ,  peu  volumineux, 
sont  fixés  aux  roches  et  attachés  'souvent  ensemble  ,  de  manière  a 
former  des  sortes  de  ramifications.  Plusieurs  espèces  {A.  microcos- 
mus,  Cuv. ,  phusca,  Cuv. ,  rapa  ,  Brug,  rustica ,  L.  ),  sont  usitées 
comme  aliment.  Cette  dernière,  qu’on  mange  crue  ou  assaisonnée 
avec  du  vinaigre ,  habite  l’Océan  et  la  Méditerranée  ;  elle  est  ana¬ 
logue  à  l’huître  ,  par  sa  saveur  et  ses  propriétés  alimentaires.  \JA. 
rapa  se  trouve  au  Pérou  ;  les  deux  autres  dans  la  Méditerranée. 
\jA.  phusca  ,  ascidie  cannelée  ,  est  celui  qui  parait  avoir  été  le 
plus  estimé  des  anciens.  Ces  ascidies  ,  VA.  rapa  excepté ,  ont  été 
indiqués  par  Aldrovandi  comme  dépuratives  et  carminatives ,  et  par 
Pline  (lib.  XXXII,  c.  g.)  comme  bonnes  contre  la  néphrite,  la 
colique  et  le  ténesme.  Les  anciens  nommaient  ces  animaux  ; 
en  France,  on  les  désigne  vulgairement  sous  le  nom  d’ Outres  de 
mer ,  a  cause  de  leur  enveloppe. coriace  et  en  forme  de  sac. 

Ascixdoe.  Arbrisseau  de  Guinée,  dont  la  décoction  est  employée 
dans  la  gonorrhée.  (  Trans.  phil.  ahr. ,  ifigy,  n»  aSa.  ) 

ASCLEPIAS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Apocinéesy  de  la 
pentaudrie  digynie.  (V.  Apocinées  I,  368).  La  plupart  des  espèces 
qui  y  sont  contenues  ont  les  propriétés  actives  de  cette  famille  ,  et 
sont  de  quelque  emploi  dans  certaines  localités ,  mais  aucune  d’elles 
n’est  usitée  généralement. 

A.  asthmatica,  L.  {Cynanchum  vontitorium.  Lara.;  C.  Ipeca- 
ciianha  ,  W.).  Cette  plante  de  l’Inde ,  dont  la  racine  est  vomitive , 
et  a  été  désignée  à  tort  comme  un  Ipécacuanha  blanc  ,  est  conseillée 
dans  l’asthme  humide ,  la  toux ,  etc. ,  par  Linné  et  Schreber.  Elle 
est  usitée  dans  l’Inde.  On  mange  les  jeunes  pousses  de  cette  plante. 
(V.  Asparagiuées.) 

A.  curas'savica ,  L.  Aux  Antilles ,  sa  racine  est  employée  comme 
univ.  de  Mat.  méd.  —  T.  I*’’.  .  3o 
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émétique  et  purgative ,  de  20  à  3o  grains ,  en  trois  prises  si  c’est 
comme  vomitif,  et  en  une  seule  si  c’est  comme  purgatif;  on  l’y  ap 
pelle  Faux  Ipêcacuanha  ;  sa  tige  remplace  la  salsepareille ,  dit-on  • 
nous  n’admettons  pas  cette  analogie  entre  deui  plantes  aussi  diffé¬ 
rentes  par  leur  activité.  Gelle-ci  ne  s’emploie  aux  Antilles  que  pour 
les  nègres  et  par  les  nègres  ,  selon  M.  de  Tussac. 

ji.  decumhens ,  L.  Sa  racine  est  estimée  sudorifi'que  ;  ce  qui  fait 
employer  son  infusion  en  Virginie,  où  elle  est  très -abondante, 
contre  la  pleurésie;  on  la  dit  aussi  purgative  et  usitée  dans  le  même 
pays  contre  la  dysenterie.  (Decand. ,  Essai,  2i3.) 

A.  gigant'ea ,  L.  Celte  espèce ,  de  l’Inde ,  paraît  être  d’une  grande 
activité ,  puisqu’on  dit  qu’elle  tUe  les  bœufs  qui  en  mangent.  Sa  ra¬ 
cine  estfortement  vomitive  ;  elle  a,  d’après  Ainslie,  un  goût  âcre,  amer- 
cependant  il  assure  qu’on  la  donne  quelquefois  en  infusion  comme 
stimulante  dans  les  fièvres;  il  ajoute  que  dans  le  Bengale  on  l’emploie 
comme  anti-spasmodique-;  les  médecins  indiens  s’en  servent  pour 
purger ,  dans  la  lèpre ,  au  poids  d’un  quart  de  pagode.  (  Mat.  med. 
Indic. ,  I,  489.  )  Le  docteur  Playfair,  dans  un  Mémoire  inséré  dans 
les  Transactions  de  la  Société  médicale  de  Calcuta  (I,  77.) ,  an¬ 
nonce  avoir  donné  avec  avantage  la  poudre  de  l’écoçce  de  la  racine 
de  Y  A.  gigantea,  dans  la  sypliilis,  la  lèpre,  l’hydropisie,  le  rhu¬ 
matisme  ,  le  ver  solitaire,  etc.  Il  a  même  décoré  cétte  racine  du  nom 
de  Mercure  végétal.  W.  Robinson  {Trans.  médico-chir.  de  Londres, 
X,  1“^  partie)  lui  accorde  également  de  grandes' vertus  comme  sti¬ 
mulante  et  sudorifique,  dans  la  syphilis  et  une  espèce  d’éléphantia- 
sis  de  l’Indoslan ,  qu’il  décrit  et  que  caractérise  l’insensibilité  de 
la  peau.  Bauhin  rapporte  qu’un  gros  et  demi  du  suc  de  cette  plante 
a  causé  une  hémorrhagie  mortelle. 

A.  lactifera ,  Roxb.  Par  une  exception  bien  remarquable,  le  suc 
laiteux  ,  si  âcre  dans  les  apocinées ,  est  très-doux  dans  cette  espèce, 
et  si  abondant ,  que  les  Indiens  l’emploient  comme  aliment ,  et  qu’il 
remplace  le  lait  de  vache  dans  quelques  lieux  des  Indes  ;  ses  feuilles 
sont  alimentaires. 

A.lanijlora ,  Forsk.  Dans  certains  cantons  de  l’Arabie,  on  mêle 
le  suc  laiteux  et  âcre  de  cet  asclépias  avec  du  beurre  ,  pour  en  faire 
un  onguent ,  employé  contre  la  gale.  {Flora  Ægyp-  arab. ,  5i.) 

A.  procera ,  Ait.  Cette  plante  vivace ,  qui  est  le  Beid  el  ossar  de 
Prosper  Alpin  {de Plant. Ægjpt.,  85.),  croît  dans  les  lieux  humides, 
près  d’Alexandrie  ;  ses  gros  fruits  renferment  des  semences  sera- 
blahles  'a  celles  de  la  laitue ,  entourées  d’une  espèce  d’aigrette ,  dont 
on  fait  de  l’amadou  et  des  matelas.  Son  suc  laiteux  est  si  corrosü, 
qu’on  s’en  sert  pour  dépiler  le  cuir.  Les  feuilles  pilées  avec  de  a 
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graisse  sont  appliquées  comme  résolutives  sur  les  tumeurs  froides. 
On  a  conseillé  le  suc  de  cette  plante  dans  plusieurs  maladies  de  la 
peau;  mais  sa  causticité  doit  éloigner  d’en  faire  usage.  On  dit  que 
ce  végétal  est  recouvert  d’une  espèce  de  manne;  sa  racine  est  indi¬ 
quée  comme  vomitive  par  M.  Decandolle. 

A.  proliféra  t'KolÛ.  La  racine  de  cette  plante,  de  l’Inde,  agit 
comme  émétique  ;  on  la  donne  ordinairement  à  la  dose  d’une  pa¬ 
gode.  Les  médecins  du  pays  la  vantent  beaucoup  contre  la  rage; 
mais  Ainslie  ajoute  peu  de  foi  k  ce  moyen.  (  Mat.  med.  Ind.,  II,  aaS.  ) 
A.  spiralis  ,  Forsk.  Ses  semences  sont  douces  ,  et  usitées  en  Ara¬ 
bie  contre  les  tranchées.  (Forskal ,  Flora  Ægypt.  arabica ,  49-) 

A.  stipitacea,  Forsk.  Les  bergers  et  les  enfans  mangent ,  en  Ara¬ 
bie,  les  pousses  de  cette  plante.  (Forskal ,  FloraÆgyp.  arab.,  5i.  ) 
A.  syriaca ,  L.  Cette  grande  espèce ,  vivace  ,  eàt  cultivée  chez 
nous ,  sous  le  nom  à’ Herbe  à  la  ouate ,  k  cause  de  la  laine  de  ses 
semences  ,  dont  on  a  proposé  de  fabriquer  des  tissus  ,  de  faire  des 
matelas,  etc.  {Souninx ,  Mémoire  sur  les  Asclépias ,  et  particuliè¬ 
rement  sur  celui  de  Syrie  ,  Journ.  de  Physiq. ,  LXVI ,  2i3.)  Le 
docteur  Abijah  Richardson ,  de  Massachusetts ,  a  dopné  la  partie 
corticale  de  la  racine  de  cette  espèce  ,  a  la  dose  d’un  gros  par  jour , 
en  plusieurs  prises ,  en  infusion  ,  k  un  asthmatique  qui  en  fut  Irès- 
soulagé  ,  et  k  un  sujet  affecté  de  typhus  avec  catarrhe  de  la  gorge  et 
des  bronches  ;  l’expectoration  ,  dans  les  deux  cas  ,  devint  plus  fa¬ 
cile  ,  plus  abondante,  plus  épaisse;  la  douleur  et  la  dyspnée  dimi¬ 
nuèrent,  le  sommeil  revint,  etc.  (Coxe,  Americ.  dispens.,  p.  128.) 
M.  John  ,  qui  a  analysé  le  suc  laiteux  de  VA.  syriaca,  y  a  trouvé 
26,  5o  de  résine  ;  1 2,5o  de  résine  élastique  ;  ^,00  d’une  substance 
glutineuse  végétale  ;  4>oo  d’extractif ,  et  53,00  d’acide  tartrique  et 
d’albumine  (Bull,  de  P harm.  ,  VI ,  77.) 

A.  tuberosa  ,  L.  Aux  États-Unis  on  emploie  la  racine  de  cette 
plante  avec  succès;  il  paraît  que  c’est  un  diaphorétique  puissant, 
qui  agit ,  dit-on ,  sans  augmenter  la  chaleur  ni  accélérer  la  circula¬ 
tion.  Les  docteurs  Cbapmann,  Barton  et  Bigelowle  préconisent  dans 
tous  les  cas  où  on  doit  provoquer  la  sueur  ;  ils  ont  employé  la  racine 
k  la  dose  de  3o  k  4“  grains ,  en  poudre ,  contre  le  rhumatisme ,  le  ca¬ 
tarrhe,  et  même  la  fièvre.  Benj.  Parker ,  de  Bradford  en  Massachus¬ 
setts,  a  confirmé  ces  avantages  pendant  une  pratique  de  vingt-cinq 
ans.  On  s’en  sert  encore  dans  le  pays  pour  soulager  les  douleurs 
d’estomac  ,  chasser  les  vents ,  ce  qui  l’a  fait  désigner  sons  le  nom  de 
Wind-root  (racine  pour  les  vents).  On  peut  consulter  la  Botanique 
médicale  de  Bigelow  (Il ,  26.) ,  où  on  trouvera  d’autres  détails  sur 
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tout  ce  qui  concerne  ce  végétal ,  dont  VA.  decumbens  n’est  qu’une 
variété  ,  suivant  Pursh. 

A.  undulata,  L.  Sa  racine  est  employée  contre  l’hydropisie ,  au 
Cap  de  Bonne-Espérance,  où  elle  croît ,  d’après  Thunberg.  {Forage 
1,338.) 

A.  Fincetoxicum,  L. ,  Dompte-Venin.  {Flore  méd.  ,  I,  t.  44.) 
Cette  plante,  indigène,  qu’on  observe  dans  les  endroits  sablonneux, 
stériles ,  est  indiquée  comme  alexitère  par  quelques  auteurs  ;  mais 
Haller  déclare  son  usage  suspect.  Efifectivement ,  M.  Orfila  a  admi¬ 
nistré  cette  .espèce  à  des  cbiens  qui  sont  morts  deux  ou  trois  jours 
après,  avec  l’estomac  enflammé.  {Toxicol. ,  II,  97.)  On  voit  que 
ce  prétendu  dompte  -  venin  est  lui  -  même  un  poison  dont  on  ne 
devra  user  qu’à  très-petite  dose,  et  après  des  expériences  préala¬ 
bles  ,  si  on  veut  l’utiliser  en  thérapeutique ,  en  s’éclairant  d’ailleurs 
des  renseignemens  fournis  par  les  espèces  précédentes.  On  l’a  vanté 
comme  hydragogue  ,  comme  utile  dans  les  maladies  cutanées ,  les 
scrophules,  etc.  Coste  et  Willemet  disent  qu’à  Liège  on  use  comme 
vomitif  doux  ,  à  la  dose  de  3o  à  4o  grains ,  des  feuilles  (  sèches  sans 
doute,  et  ayant  alors  perdu  une  partie  de  leur  activité).  Sonnini  pense 
qu’on  peut  cultiver  cette  espèce  dans  les  terrains  incultes ,  pour  la 
laine  de  ses  semences  ,  sous  le  rapport  économique.  On  doute  que 
cette  plante  soit  V a.tx.MTtia.t  des  anciens ,  plante  dédiée  à  Esculape. 

Woir(G.-C.).  Do»,  d.  vmMcxico.  Præscs  J..A.  Weiü.  lenœ  .  ,720,in.4. 

A.  volubilis ,  L.  Dans  l’Inde,  on  emploie  la  racine  de  cette  espèce 
dans  les  hydropisies  ;  elle  cause  des  nausées  et  augmente  l’expecto¬ 
ration.  (Ainslie,  Mat.  med.  Ind. ,  II,  i54.  ) 

A.  vomitoria  ,  Kœnig.  Les  praticiens  indiens  donnent  comme  ex¬ 
pectorant  et  diapborétique  l’infusion  de  cette  plante  amère  et  nau¬ 
séeuse  ,  à  la  dose  d’environ  une  demi-tasse  ,  pour  faire  vomir  les 
enfans  qui  souffrent  de  la  surabondance  de  mucosités.  On  emploie 
aussi,  dans  la  dysenterie-,  les  flueurs  blanches ,  la  gonorrhée ,  etc. 
(Ainlie  ,  Mat.  méd.  Ind.,  VL,  83.) ,  cette  espèce  que  quelques  au¬ 
teurs  pensent  n’être  qu’une  variété  de  VA.  asthmatiea. 

Ascolinbeos  ou  Ascolombeos.  Noms  du  Scofymui  hispanicus  ,  h. ,  dans  l’île  do  Crète. 

Ascymm.  Synonyme  éVAndrosœmum  (I,  291)  dans  les  anciens 
auteurs.  Linné  a  donné  ce  nom  à  un  autre  genre  de  la  famille  des 
Millepertuis. 

Asiuus  ,  diminutif  Ancien  nom  du  cloporte,  Oniscus  Asellus .  L. ,  et 

aussi  du  merlan  ,  Gadtts  Merlangus  ,  L. 

AsrALTO.  Nom  espagnol  et  italien  ie  V Asphalte. 

Asbidaj.  Nom  arabe  du  Soxts-proto-carbonale  deplomb. 

AsE-TBEe,  Nom  anglais  du  frêne  ,  Fraxînus  excelsior, 


nina,  DC. 
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ASIE  (Eaux  min.  de  T).  V.  Arabie  pétrée,  Boutau  ,  Elija  ,  Perse  , 
Pruse  (Capliza),  Smyrne,  Tabarié,  Téflis,  Thibet  (Chàlon.Schoubou). 

Asimi»*.  Genre  formd  de  l’^nnona  ïn/oia.  L.,  etc.  V. -dnnonn.  (  I,  4,10.  ) 

Asina.  Nom  du  peuplier  blanc  ,  J^opu/us  alba  ,  L* ,  en  Russie. 

Asiwns.  Nom  latin  de  l’âne  ,  Eqims  Asinus  ,  L. 

Asiraque,,  Açtpîtîtoç  d’Aristote.  Espèce  de  sauterelle  qui  a  e'té  recommandée  contre 
les  piqûres  du  scorpion  par  les  anciens. 

Asjacak  ou  Assooah.  Noms  indiens  du  Joncsia  pinnata  de  Roiburg. 

Asaida.  Un  des  noms  du  Veratrum  album  ,  L. ,  dans  Dioscoride. 

AsataosD,  Askieoes.  Noms  sue'dob  et  danois  du  frêne,  Fraxinus  exceUior,  L. 

Asnnn.  Nom  arabe  de  l’iris ,  Ms  germmiica  ,  L. 

Asno»  joais.  Un  des  noms  arabes  de  VMsflorentina,  L. 

Asp.  Nom  suédois  du  peuplier,  Populos  nigra  ,  L. 

ASP  en  Valais  (  au-dessus  de  Louesche-la-Ville  ).  Il  y  existe  une 
source  sulfureuse. 

Aspalatu  ,  AsPALA'çnE ,  Aspalate  (  (Bois  d’-) ,  Aspalathiim ,  Aspa- 
lathus.  Sous  ce  nom  on  trouve  indiqué  dans  les  anciens  un.  bois 
qui  croissait  en  Grèce  et  en  Italie,  et  appartenait  a- une  légUmineuse 
épineuse,  que  les  modernes  n’ont  pu  reconnaître  positivement ,  et 
sur  lequel  chacun  a  formé  des  conjectures  plus  ou  moins  probables. 
La  plus  générale  l’a  rapporté  au  Genista  canariensis ,  L.  ;  mais 
ce  végétal  n’étant  pas  épineux,  elle  ne  saurait  être  exacte.  Comme 
il  faut  que'  fout  ce  qui  a  été  indiqué  par  les  anciens  se  retrouve ,  on  a 
eu  dans  le  commerce  un  Itois  d’aspalathe,  qui  ne  paraît  être  qu’une 
des  variétés  du  bois  d’aloès  (  c’est-à-dire ,  un  de  ceux  qu’on  donne 
sous  ce  nom  complexe) ,  arrivé  à  l’état  de  vétusté ,  d’après  l’opinion 
de  M.  Guibourt.  Du  reste ,  l’aspalathe  entrait  dans  les  Irochisques 
hedicroï  qui  font  partie  de  la  thériaque ,  et  qu’on  en  a  retranché  , 
ainsi  que  dans  l’eau  générale,  qui  était  une  sorte  de  thériaque  liquide. 
On  l’appelait  bois  de  Rhodes,  Ligniim  Rhodium,  et  on- en  retirait 
une  huile  essentielle  qui  se  confondait  avec  celle  de  rose  pour  l’odeur 
et  pour  le  nom. 

ASPALATHDS.  Linné  a  donné  ce  nom  a  un  genre  de  la  famille 
des  Légumineuses ,  dont  plusieurs  espèces  sont  épineuses ,  pour  rap¬ 
peler  celui  des  anciens.  Suivant  Ainslie ,  les  feuilles  de  Y  A.  indica,  L., 
sont  employées  par  les  praticiens  indous  comme  rafraîchissantes, 
adoucissantes,  en  décoction,  dans  les  affections  lépreuses ,  cancé¬ 
reuses.  La  racine  mâchée  diminue  le  mal  de  dents  et  est  utile  dans 
les  aphthes.  (il/at.  meif.  inif.,  11,385.) 

ASPARAGINE.  Principe  immédiat  des  végétaux ,  découvert  par 
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MM.  Robiquet  et  Vauquelin.  dans  le  suc  des  jeunes  pousses  d’as¬ 
perges  {Ann.  de  chimie,  LYH,  88.),  et  dont  M.  Plisson  a  récem¬ 
ment  bien  démontré  l’identité  avec  VAgêdoïde.  (Joum.  de  pharm., 
XIV,  177- )  M.  Dulong  n’en  a  pas  trouvé  dans  la  racine  de  cette 
plante.  V.  Agédoïde  (I,  1 10.) ,  en  observant  que  ce  principe  n’ existe 
pas  dans  la  racine  sèche  de  la  réglisse,  ce  qui  dépend  peut-être,  ou 
de  l’époque  ou  du  lieu  auquel  on  récolte  celle  qu’on  verse  dans 
le  commerce. 

ASPARAGIWÉES.  Nom  d’une  famille  de  la  tribu  des  Monocoty- 
édones ,  a  étamines  périgynes ,  appartenant  a  la  classe  trois  de  la 
méthode  naturelle  de  Jussieu ,  et  divisée  en  plusieurs  groupes.  L’un 
d’eux,  les  Dioscoridées ,  offre  des  racines  tubéreuses,  pleines  de 
fécule,  nourrissantes;  un  autre,  les  Smilacées,  possède  des  tiges 
ou  bois  sudorifiques;  enfin  les  vrais  Asparaginées ,  qui  sont  diuré¬ 
tiques,  se  mangent  sous  le  nom  à’ Asperges.  Il  y  a  des  exceptions 
même  dans  ces  groupes ,  car  cette  famille  n’ofire  pas  une  uniformité 
bien  grande,  et  n’est  pas,  sous  ce  rapport,  une  de  celles  qu’on 
peut  appeler  médicales ,  puisqu’on  y  voit  des  purgatifs  hydragogues 
comme  le  Tamus  ;  des  styptiques,  comme  le  Dracœna;  des  émé¬ 
tiques  ,  comme  le  Trillium ,  et  même  des  plantes  suspectes ,  comme 
le  Paris,  etc.,  etc. 

ASPARAGUS.  Genre  qui  donne  son  nom  a  une  famille  naturelle, 
de  l’hexandrie  monogynie.  Ce  nom  vient  à’Asper,  parce  que  beau¬ 
coup  d’espèces  sont  épineuses. 

A.  qfficinalis, h..  Asperge  (Floremédicale,ï,t.  i5.).ha.tacme 
de  cette  plante  vivace ,  et  qui  croît  a  l’état  sauvage  chez  nous  dans 
les  lieux  sablonneux ,  mais  que  l’on  cultive  dans  les  jardins ,  est 
employée  comme  diurétique,  et  est  l’une  des  cinq  dites  Apéritives 
majeures  ;  elle  fait  partie  du  sirop  de  ce  nom.  On  la  prescrit  à 
la  dose  d’une  demi -once  ou  d’une  once  par  pinte  d’eau;  il  y  a  des 
auteurs  qui  préfèrent  pour  l’usage  médical  la  racine  d’asperge  sau¬ 
vage.  Les  baies  de  l’asperge  peuvent  passer  a  la  fermentation  vineuse 
et  fournir  de  l’alcool.  Elles  entrent  dans  l’électuaire  Benedict  laxatif. 

C’est  surtout  l’usage  alimentaire  de  l’asperge  qui  fait  rechercher  ce 
végétal ,  dont  on  mange  les  pousses  ou  turions  au  printemps.  La  cul¬ 
ture  a  produit  de  belles  races ,  qui  donnent  des  asperges  plus  ou  moins 
grosses,  plus  ou  moins  longues,  sans  qu’on  ait  encore  pu  atteindre 
au  volume  de  celles  de  Ravenne,  dont  parle  Pline ,  et  dont  trois 
pesaient  une  livre.  {Lib.  XIX).  C’est,  cuites  à  l’eau,  ce  qui  a  lieu 
rapidement,  et  assaisonnées  suivant  les  goûts  particuliers,  quon 
mange  les  pousses  de  l’asperge.  On  sait  qu’à  peine  en  a-t-on  mge- 
rées  que  l’urine  que  l’on  rend  a  une  odeur  fétide  particulière ,  qui 
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se  développe  également  par  la  macération  de  toutes  les  espèces  de 
ce  genre  dans  l’eau ,  et  que  le  vinaigre  fort  ou  l’acide  muriatique 
aSalbli  fait  cesser  ;  on  dit  que  quelques  gouttes  d’essence  de  téré¬ 
benthine  dans  l’urine  changent  cette  odeur  fétide  en  celle  de  violette. 

M.  Dupetit-Thouars  prétend  que  le  blanc  de  l’asperge  contient 
une  matière  analogue  au  sagou ,  opinion  dont  nous  ne  connaissons 
pas  le  fondement. 

L’analyse  chimique  du  suc  de  l’asperge  y  a  fait  voir  une  matière 
particulière  a  laquelle  on  a  donné  le  nom  à’ Asparagine  (V .  ce  mot), 
de  l’albumine,  de  la  mannitë  ,  de  l’acide  malique,  des  sels,  etc. 
{Annal,  de  chimie,  LV,  162,  et  LYII,  88).  M.  Dulong ,  qui  a  ana¬ 
lysé  la  racine,  n’y  a  trouvé  ni  asparagine,  ni  mannite,  etc.  {Joum. 
de  pharm.,  XII,  283.) 

Les  asperges  sont  une  nourriture  non-seulement  saine  et  agréable , 
mais  encore  diurétique,  fondante,  apéritive ,  etc.  Elles  se  digèrent 
avec  facilité  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  et  sont  d’une 
grande  ressource  au  printemps  ,  oh  la  plupart  des  légumes  frais 
manquent.  C’est  à  tort  qu’on  les  a  accusées  de  provoquer  la  goutte,  de 
produire  des  hémorrhagies,  etc.  Nous  ne  les  avons  jamais  vues  causer 
que  du  bien  ;  tout  au  plus  pourrait-on  supposer  que  leur  action  sur 
le  système  urinaire  devrait  en  empêcher  l’usage  dans  les  cas  où  il  est 
excité  ;  mais  nous  pensons  que  l’odeur  que  l’urine  contracte  lorsqu’on 
en  mange  est  plutôt  un  phénomène  chimique  exercé  sur  le  liquide 
que  le  résultat  d’une  action  organique. 

Dans  l’Inde ,  on  mange  cuites  dans  du  lait  les  racines  assez  grosses 
de  VA.  sarmenlosus ,  L.  Leur  infusion  passe  dans  ce  pays  pour  dimi¬ 
nuer  l’éruption  de  la  petite  vérole  et  l’empêcher  d’être  conûue'nte. 
(Ainslie,  Mat.  med.  ind. ,  II,  4o9-)  Au  Malabar,  on  prépare  avec 
les  pousses  de  cette  espèce  des  confitures  qu’on  donne  dans  la  fièvre 
hectique  et  la  consomption.  ' 

Les  anciens  mangeaient  fes  pousses  de  VA.  acutifolius ,  L,,  qu’ils 
appelaient  Corruda.  Il  paraît  que  les  pousses  de  toutes  les  espèces 
de  ce  genre,  même  épineuses,  peuvent  être  alimentaires. 

Ckiiât  {  \.).  VUi.  dé  uparago.  PriMM  J.O.  Baicr  AltdorOi  ,  lyiS.in-i.  —  Franx  (J.-O.-F.  ). 

iittaria  élfué  média.  BaroUni ,  i8a6 ,  in.ia. 

Aafa.  V.  Cyprinus  Aspius  ,  L. 

Asperges.  Les  anciens  donnaient  le  nom  à  apva.piy’n  aux  jeunes 
pousses  alimentaires  des  plantes,  nom  que  nous  avons  appliqué  à 
celles  du  genre  Asparagus  (V.  ce  mot)  doit  on  fait  un  grand  usage. 
A  l'imitation  des  Grecs,  ou  l’a  étendu  à  toutes  les  pousses  comes¬ 
tibles  ,  quel  que  soit  le  genre  qui  les  produise.  Ainsi ,  non-seulement 
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on  appelle  asperges  les  tarions  des  difFérens  genres  de  la  famille  des 
Asparaginées,  comme  celles  àesSmilax,  des  Riiscus,  quoique  épineux 
mais  on  le  donne  à  ceux  de  certaines  autres  plantes  de  familles  très- 
diverses  ,  qui  sont  en  grand  nombre ,  et  que  les  gens  de  la  campagne, 
surtout  dans  les  pays  pauvres ,  savent  bien  trouver  ;  on  peut  le  don¬ 
ner  aussi  au  gros  bouton  des  palmiers,  appelé  Chou  palmiste, 
que,  suivant  la  remarque  de  M.  De  Candolle,  il  est  anatomique¬ 
ment  semblable  à  l’asperge.  Nos  plantes  potagères,  dont  on  arrête 
le  développement,  sont  des  espèces  d’asperges^  sous  ce  rapport,, 
comme  les  salades ,  les  choux  ,  les  brocolis  ,  etc.  Nous  ferons  remar¬ 
quer  qu’au  moment  du  développement  d’une  plante ,  ou  lorsqu’on 
arrête  ce  développement ,  elle  n’a  pas  les  principes  âcres  ni  l’odeur 
qu’elle  est  susceptible  d’acquérir  par  la  suite;  qu’elle  est  presque 
toujours  alors  fade,  insipide,  inodore,  presque  entièrement  muqueuse, 
ce  qui  explique  comment  on  peut  manger  les  pousses  de  certaines 
plantes  très-délétères  dans  leur  état  de  végétation  complète,  telles 
que  celles  de  tamvs de  bryone ,  et  même  d’aconit. 

ASPERSION,  Aspersio.  Fourcroy  la  définit,  dans  l’Encyc.  méth. 
(médecine),  «  une  poudre  que  l’on  répand  sur  la  surface  du  corps 
pour  difierens  usages.  »  Ce  n’est  ni  une  poudre,  ni  aucune  autre 
substance ,  mais  l’action  par  laquelle  on  projette  sur  la  surface  du 
corps  différens  médicaraens  plus  ou  moins  divisés.  Il  faut  distinguer 
les  aspersions  sèches  pour  lesquelles  on  emploie  des  substances  pul¬ 
vérulentes,  et  les  aspersions  liquides.  La  nature  du  corps  employé, 
dans  ces  deux  cas,  est  ordinairement  la  source  des  effets  obtenus, 
le  mode  d’administration  n’y  étant  que  pour  peu  de  chose;  dans  le 
second  cependant  la  température  du  liquide  répandu  sous  forme  de 
pluie  a  souvent  la  principale  influence.V.  Affusion  (I,  g3)  etréjyi- 
gérans. 

ASPERULA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Rubiacées,  delà 
tétrandrie  monogynie  de  Linné.  Ce  nom  vient  de  ce  que  plusieurs 
espèces  ont  les  tiges  un  peu  rudes. 

A.  cynanchica,  L.  Herbe  à  l’esquinancie  {Flor.  méd. ,  I,  t.  46-) 
Cette  petite  plante  vivace ,  couchée ,  qui  croît  dans  les  allées  des 
bois  secs,  doit  son  nom  à  la  propriété  qu’on  lui  attribue  de  guérir 
l’esquinancie.  Gn  s’en  servait  en  tisane  et  en  cataplasme.  Elle  est 
inusitée  aujourd’hui.  Sa  racine  rougeâtre,  ainsi  que  celle  de  beau¬ 
coup  de  rubiacées ,  lui  a  mérité  le  nom  de  petite  garance. 

■  A.  odorata,  L.,  Reine  des  bois,  petit  Muguet,  ainsi  nommé  de  son 
odeur,  qui  se  développe ,  surtout  par  la  dessiccation  de  ses  jolies 
fleurs ,  qu’on  observe  au  printemps  dans  les  clairières  des  bois  touf¬ 
fus  de  nos  environs.  Les  animaux  sont  très- friands  de  cette  plante,  et 
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on  assure  que  le  lait  des  vaches  qui  s’en  nourrissent  est  plus  abon¬ 
dant  et  plus  épais.  On  la  dit  utile  dans  les  affections  nerveuses , 
l’épilepsie  et  même  l’hydrophobie.  Martius  prétend  qu’en  Russie  on 
s’en  sert  aux  environs  de  iVowogorod  contre  cette  maladie.  {Bull, 
des  Sc.  méd. ,  Férussac ,  XIII ,  354  )•  C’est  sans  plus  de  fondement 
qu’on  l’a  vantée  contre  la  jaunisse,  ce  qui  la  faisait  appeler  hépa¬ 
tique  des  bois,  et  contre  les  maladies  éruptives. 

YA-iperula  odorata  .  L.  ' 

As/ealti  (  en  allemani]  Asphàlt  ).  Esjiëce  de  Bitume,  T.  ce  mot. 

AwEiiTio».  Nom  du  Psorelea  bituminosa,  L. ,  dana  Dioscoride.  . 

AapHODcLB.  V.  Asphodelus  ramosus  ,  L; 

—  BLAHC.  Y.  Asphodelus  ramosus 

ASPHODELUS.  Genre  de  plantes  dé  la  famille  des  Liliacées,  de 
l’hezandrie  monogynie.  Les  bulbes  des  espèces  de  ce  genre  sont  pour¬ 
vus  d’une  fécule  abondante  qui  les  rend  comestibles,  liée  par  un 
suc  résineux  amer  que  l’ébullition ,  ou  peut-être  la  cuisson  ,  lui  ôte. 

A.  ramosus ,  L.,  Asphodèle.  Cette  plante  croît  en  France  et  dans 
le  Levant;*  elle  était  connue  des  anciens,  comme  on  le  voit  à  des  pas¬ 
sages  d’Hippocrate  {de  Ulceribus),  de  Dioscoride  {lib.  II ,  cap.  199), 
et  de  Pline  {lib.  XXII,  c.  22.)  Ils  mangeaient  ses  bulbes  cuits  sous  la 
cendre  et  s’en  servaient  dans  plusieurs  maladies  ;  ils  en  plantaient 
près  des  tombeaux  dans  la  croyance  vulgaire  que  les  mânes  se  nour¬ 
rissaient  de  ces  racines.  Du  reste ,  les  animaux  sont  très-friands  de 
ces  bulbes,  et  M.  Poiret  a  vu  en  Barbarie  les  sangliers  fouiller  la 
terre  pour  les  déterrer,  ce  qui  la  rend,"  dit-il,  très-fertile.  {Ency- 
clop.  méth. ,  botanique  IX,  484-)  En  Perse,  on  fait  de  la  colle  avec 
les  tubercules  de  cette  plante;  on  les  sèche,  on  les  pulvérise  et  on 
détrempe  la  poudre  à  l’eau  froide ,  ce  qui  la  fait  gonfler  et  coller  très- 
fortement.  (Chardin,  Voyage,  IV,  146.)  Les  racines  d’asphodèle 
ont  été  proposées  par  M.  Sumeire,  et  auparavant  par  M.  Dufouilloux 
contre  la  gale.  {Ancien  Joum.  de  méd.,  LXV,  92.)  Les  Grecs  et  les 
Romains  administraient  cette  racine  dans  plusieurs  maladies. 

ASPHYXIE.  Mot  qui  signifie  privation  du  pouls ,  mais  auquel  on 
attache  plutôt  l’idée  de  respiration  suspendue.  Outre  les  causes  mé¬ 
caniques  qui  peuvent  empêcher  l’abord  de  l’air  dans  les  poumons, 
divers  gaz  ou  non  respirables,  ou  irritans,  ou  délétères,  sont  suscep¬ 
tibles  de  produire  l’asphyxie.  Tels  sont  les  gaz  azote,  oxydule  d’azote, 
hydrogène  et  acide  carbonique ,  qui  sont  impropres  à  la  respira¬ 
tion  ;  les  gaz  acide  sulfureux,  ammoniac,  chlore,  qui  sont  irritans- 
les  gaz  acide  nitreux ,  acide  hydro-sulfurique  ,  hydrogène  carboné , 
hydrogène  arseniqué,  qui  sont  plus  ou  moins  délétères.  {V.  ces  mots- 
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L’asphyxie,  aceident  toujours  redoutable,  a  été  considérée cepen. 
dant  comme  pouvant  devenir  salutaire  dans  le  traitement  de  cer 
laines  affections  qui  semblent  dépendre  d’un  trouble  profond  de 
l’innervation.  C’est  ainsi  qu’ Alphonse  Leroy  a  proposé,  contre  la 
rage,  l’asphyxie  par  la  vapeur  du  charbon  (  anc.  Journ.  de  méd., 
LI,  365.  );  que  nous  avons  vu  à  l’Hôtel-Dieu ,  il  y  a  une  vingtaine 
d’années ,  MM,  Petit  et  Dupuytren,  tenter  dans  ce  cas ,  mais  sans 
aucun  succès,  l’asphyxie  au  moyen  du  gaz  acide  carbonique;  que 
M.  Faure  l’a  conseillée  contre  le  tétanos  {Trav.  de  la  Soc.  de  méd.  de 
Bordeaux  ,  1823,  p.  25.),  pratique  déjà  mise  en  usage  parM.Valli, 
sur  six  tétaniques,  dont  deux  ont,  dit-on,  guéri  {Journ.  des  Sc. 
méd. ,  janv.  1817.);  qu’enfin,  M.  H.  E.  Hickman,  médecin  anglais, 
vient  d’annoncer ,  comme  moyen  d’épargner  aux  opérés  le  senti¬ 
ment  de  la  douleur  ,  la  suspension  de  la  respiration ,  probablement 
par  l’action  de  quelque  gaz  propre  a  causer  un  certain  degré  d’as¬ 
phyxie.  {Séance  de  V Acad.  roy.  de  méd. ,  du  24  septembre  1828.) 

Aspic.  Nom  du  Coluber  Aspis  ,1..  L’aspic  des  anciens  parait  être  le  Coluber  Baje ,'L. 

Aspic.  Un  des  noms  du  Lavandula  Spica  ,  L.  ;  de  spica  ,  épi ,  de 
la  disposilion.de  ses  fleurs.  L’huile  essentielle  qu’on  cfi  retire  se 
nommé  huile  d’aspic.  On  donne  encore  le  nom  d’aspic  à  l’alpiste., 
Pkalaris  canariensis ,  L. 

ASPIDIÜM.  Nom  donné  aux  polypodes  dont  la  fructification  est 
recouverte  d’un  tégument,  et  qui  comprend;  parmi  les  plantes  usi¬ 
tées,  les  .^.  coriaceum  (Calaguala),  Fdix-Mas ,  Pseudo  -  trifolia- 
tum ,  rhceticum,  etc.  V.  Calaguala  et  Polypojiium. 

Asilesion.  Nom  que  porte  dans  Dioscoride  le  celerach ,  Asplénium  Ceterach  ,  L. 

ASPLENIUM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Fougères.  l’J. 
Adiantum  nigrum,  L. ,  croît  sur  le  bord  des  fossés  élevés  des  bois, 
les  vieux  murs ,  et  est  connu  sous  le  nom  de  Capillaire  noir,  parce 
qu’on  le  substitue  par  fois  au  capillaire  de  Montpellier ,  Adianthum 
Capillus  Veneris ,  L. ,  dont  il  est  loin  d’avoir  l’arome. 

il’ A.  Rula  muraria,  L.  (sauye-vie,  rue  de  muraille,  doradille), 
qui  vient  aussi  dans  les  vieux  murs  ,  les  bois ,  était  vanté  autrefois 
dans  une  multitude  de  maladies  ,  et  est  inusité  aujourd’hui. 

il  A.  Tricliomanes ,  L  ,  poussant  également  dans  les  murs  anciens, 
les  puits,  etc.,  est  encore  plus  abandonné  des  praticiens,  s  il  est 
possible.  Ces  plantes  sont  réputées  pectorales  ,  bécliiques  ,  bonnes 
contre  les  maladies  de  la  vessie.  Elles  sont  sans  saveur  et  presque 
sans  odeur ,  ce  qui  doit  les  faire  présumer  à  peu  près  inertes. 

VA.  serralum,  L,  Est  usité  aux  Antilles  contre  les  obstructions , 
les  diarrhées  rebelles,  à  la  dose  de  i  à  3  gros  en  poudre.  {Jlore  me¬ 
dicale  des  Antilles  ,  II ,  337.) 
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A.  Ceferac/i,  L.  Voyez  Cétérach;  et  A.  Scolopendrium ,1^.  Voyez 
Scolopendrium. 

ASPÙ1.S.  Un  des  synonymes  de  la  prèle,  Equiseiiun  arvense ,  L.  On  désigne  encore 
sous  ce  nom  le  grateron ,  Galium  Jparine,  L. 

Assa,  Assaii.  Ces  mots  sont  synonymes  de  tamarin, ï’amannrfus  indica,  U.,  dansVInde. 

Assa  rosTUiA.  Nom  italien  et  portugais  de  VAsa-fatida  ,  L. 

AssAisoHHaHBKS.  Y.  Coudimens. 

Assala.  Nom  de  la  muscade,  Myristica  aromatica,  dans  quelques  auteurs  anciens. 

Assauoduv.  Nom  cyngalais  de  l’ammi ,  Sison  Ammi  ,  L. 

Assazoe.  Plante  d’ALyssinie  qu'on  croit  être  un  préservatif  de  la  morsure  des  serpens. 
{Ane.  encycl.  ) 

Aisée.  Nom  vulgaire  de  la  bécasse  commune  ,  Scolopax  rusticola,  L. 

Asseszio.  Nom  italien  de  la  grande  absinthe  ,  Artemisia  Absinthium  ,  L. 

Assehzio  UAEIZUIO.  Nom  italien  de  V Artemisia  maritima,  L. 

Assewda.  Plante  de  Guinée ,  qui ,  étant  mâchée  ,  est  utile  contre 
le  mal  de  ventre.  (  Trans.  phiL  abr. ,  1697,  n®  aSa.  ) 

Assiette.  Le  P.  Labat ,  dans  ses  voyages  ,  appelle  ainsi  un  poisson 
d’Amérique ,  à  peau  argentée  ,  dont  la  chair,  ferme ,  blanche,  assez 
grasse ,  est  de  fort  bon  goût.  On  ne  sait  à  quel  genre  le  rapporter. 
(  Dict.  des  Sc.  nat.  ) 

Assius,  Nom  arabe  du  Selinim  sylvestre,  L. 

Assu.  Nom  du  chanvre  en  Egypte  ,  ou  plutôt  d’une  de  ses  préparations. 

ASSONIÀ.  Ce  genre ,  de  la  famille  des  Malvacées ,  est  présenté 
par  Cavanille,  comme  offrant ,  dans  VA.  Populifolia ,  Cav.,  un  des 
bois  de  senteur  du  commerce.  {Dissert. ,  III,  lao  ,  t.  42 ,  f.  i.  ) 

ASSOÜPISSANS.  Nom  qu’on  donne  par  fois  aux  médicamens  qui 
provoquent  le  sommeil.  V.  Hypnotiques. 

Assodeod.  Nom  du  Myrtus  Pimenta ,  L.,  à  la  Jamaïque,  ou  du  it.  ciïrÿb Aa ,  Poiret , 
suivant  quelques  personnes. 

AssRtJMiîiA.  Plante  de  Guinée  ,  qui ,  broyée  et  appliqhée  en  fric¬ 
tions  sur  les  jambes  ,  tue  le  ver  de  Guinée.  (  Trans.  phil.  abr. ,  1697, 
n°  aSa.  ) 

Assdcae.  Nom  portugais  du  Sucre. 

Astacos  ,  Ajlaxoc.  Nom  de  l’écrevisse  chez  les  anciens.  Les  mo¬ 
dernes  en  ont  fait  celui  d’un  genre  de  crustacés  dont  il  sera  parlé 
au  mot  Cancer. 

Astaphys  ,  Staphys.  Nom  du  raisin  sec  ,  ou  raisin  de  Corinthe  , 
dans  l’Attique. 

Astaeiiee.  Un  des  noms  de  la  camomille  ,  Anthémis  nobilis ,  L. ,  en  Afrique. 

Astee.  V.  Bubonium  et  TripoUam. 

ksresca.  Un  des  noms  arabes  de  l’azedarach  ,  tfelia  Azedarach  ,  L. 


AsitEEttioi.  Un  des  noms  africains  de  la  millefeuille ,  Achillea  Uillcfolium,  L. 
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AsiHâKIQ0£S.  V.  Débilitons. 

ÀsTOCBADOs.  Nom  arabe  du  slæchas,  Lavenduîa  Siœchas 

AsTSAGAts.  Nom  français  du  genre  AstragaluSs 

ASTRAGALÜS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légumineuses 
de  la  diadelphie  décandrie. 

A.  Ammodjtes ,  L.  Cette  espèce ,  de  la  Sibérie  ,  et  qui  serait  fort 
propre  à  fixer  les  sables  par  ses  racines  profondes ,  est  sucrée  dans 
toutes  ses  parties,  et  pourrait,  par  conséquent,  être  employée 
comme  la  réglise.  (Pallas,  Foj-age  ,ïlï ,  ifig.) 

A.  bœticus ,  L.  Au  moyen  de  la  torréfaction  de  ses  graines ,  on 
trouve,  dans  cette  plante  de  Portugal,  etc. ,  un  succédané  du  café  , 
le  meilleur  de  tous  ceux  qui  ont  été  proposés.  Cette  semence  con¬ 
tracte  de  l’amertume  par  cette  opération,  mais  à  un  moindre  degré 
que  le  café  ordinaire ,  de  sorte  qu’il  faut  moitié  moins  de  sucre  pour 
l’édulcorer.  On  peut  aussi  la  mêler  à  partie  égale  avec  le  café  ordi¬ 
naire.  Dji  reste ,  ce  moyen  ,  proposé  lors  de  la  disette  produite  par 
la  guerre  continentale ,  n’a  pas  la  même  valeur  aujourd’hui  que  le 
café  véritable  est  a  bas  prix.  L’A.  bœticUs  produit  beaucoup,  en¬ 
dure  les  plus  grands  froids;  ses  semences  vertes  donnent  à  l’eau  une 
consistance  gélatineuse.  On  l’a  cultivé  en  Suède.  (Journ.  delà  Litt. 
e7mng-.,XXI,  i58.) 

A.  Cicer,  L.  Pallas  dit  qu’en  Sibérie  les  enfans  mangentses  graines 
{Voyage,  V,  Sag) ,  et  Cartheuser,  qu’il  peut  fournir  un  bon  fourrage. 

A.  exscapiis ,  L.  Espèce  des  montagnes  alpines ,  dont  la  racine  a 
été  proposée,  depuis  1786,  par  Quarin,  contre  les  affections  véné¬ 
riennes,  celles  surtout  qui  sont  anciennes  et  présentent  des  symp¬ 
tômes  d’infection  constitutionnelle  ;  sa  décoction  ,  bue  abondam¬ 
ment,  calme  les  douleurs  nocturnes  ,  produit  des  sueurs  qui  sont 
utiles  dans  le  rhumatisme  et  la  goutte.  L’observation  clinique  n’ayant 
pas  ratifié  tous  les  avantages  signalés  dans  cette  plante  ,  elle  est  au¬ 
jourd’hui  inusitée. 

Eodter.  Dits,  dt  asiraçaio  sxstapo.  Gotting»  ,  1789  >  iu-8,  —  Wegerîcb.  D/m.  dx  ailragati  exteapi 
radicA.  Erfordîæ,  1789.  —  Xiela,  Dw».  d»  viriuie  asiragali  exteapi  antioenerea  memorabite  «xemplum. 
Trai.  adViadr.,i790,m-4. 

A.  glycyphyllos  ,  L.  {Flore  médicale ,  I ,  t.  47-)  Végétal  de  nos 
bois  herbeux ,  dont  Gilibert  a  employé  avec  succès  la  racine  contre 
les  dartres,  la  strangurie,  les  coliques  et  autres  maladies  qui  exi¬ 
gent  l’usage  des  adoucissaus.  Haller  dit  qu’elle  est  bonne  dans  les 
rétentions  d’urine. 

A.  tragacanthoides ,  W.  Les  Kalmoucs  emploient  la  décoction 
de  cette  espèce  contre  les  fièvres  intermittentes.  (  Découverte  des 
Russes ,  III ,  326.) 
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Les  A.  Tragacantha  ,  gummifer,  vera,  etc.,  produisent  la  gomme 
adragantbe.  (Voyez  I,  79.) 

ASTRANTIA.  Morisson  assure  que  les  racines  de  Y  A.  major,  L., 
sont  purgatives  et  âcres ,  ce  qui  les  a  fait  confondre  par  fois  avec 
celles  de  l’hellébore  noir,  Helleborus  niger,  L.  Dioscoride  parle 
lib.  TV,  cap.  io4)  d’une  plante  qu’il  appelle  Epipactis  ,  que  Linné 
a  crue  être  une  autre  espèce  du  genre  Astrantia ,  et  dont  il  a  fait 
son  A.  Epipactis  ,  sans  doute  d’après  la  figure  que  Matthiole ,  dans 
son  commentaire  sur  ce  passage  du  médecin  d’Arnabase,  a  placée 
en  regard.  L’épipactis  ,  dont  le  nom  signifie  qui  attire  au  dehors , 
d’où  vient  aussi  celui  à’épispastique  ,  est  présenté  par  Dioscoride 
comme  utile  dans  les  maladies  du  foie.  Ce  genre  appartient  à  la  fa¬ 
mille  des  Ombellifères ,  et  a  la  pentandrie  digynie  de  Linné. 

Asie«.tia  moE  ,  Off.  C’est  le  nom  officinal  de  VJstranlia  major.  L. 

ASTRINGENS  ,  Astringentia.  Médicamens  propres  à  remédier  à 
la  laxité  des  tissus  vivans,  et  à  s’opposer  k  l’excès  de  leur  sécré¬ 
tion  ou  exhalation  ;  d’astringere ,  resserrer. 

Les. substances  astringentes  sont  en  général  inodores  ,  d’un  goût 
âpre  sur  la  langue ,  y  produisent  une  sorte  de  constriction ,  de  la 
pâleur,  et  expulsent  momentanément  les  fluides  capillaires  au  point 
de  contact.  On  a  remarqué  qu’elles  noircissent  les  solutions  ferrugi¬ 
neuses.  Quoique  fort  répandu  dans  les  végétaux,  le  principe  astrin¬ 
gent  réside  surtout  dans  les. écorces  et  les  racines,  et  ce  sont  elles, 
en  nature  ,  qu’il  faut  employer  pour  éprouver  tout  l’effet  dont  elles 
sont  susceptibles.  On  le  rencontre  aussi  dans  les  minéraux.  L’acide 
gallique  et  le  tannin  font  la  base  de  la  plupart  des  astringens  végé¬ 
taux  ,  comme  le  fer  et  l’alumine  des  minéraux. 

C’est  en  produisant  la  contraction  fibrillaire  des  tissuS  vivans , 
qu’agissent  les  astringens  ;  ils  diminuent  ainsi  l’étendue  des  fibres  en 
tous  sens ,  et  rétrécissent  par  conséquent  les  canaux ,  formés  par 
des  fibres  circulaires ,  ce  qui  peut  faire  comprendre  la  cessation  des 
flux  qui  avaient  leur  issue  par  ces  conduits.  Le  resserrement  orga¬ 
nique  a  lieu  sans  provoquer  de  phénomènes  d’irritation  ;  il  n’y  a  ni 
chaleur,  ni  rougeur,  et  ordinairement  pas  de  douleur  de  produites, 
du  moins  dans  le  premier  moment  de  leur  action  ;  car  après  on  ob¬ 
serve  par  fois  une  réaction  ,  si  l’emploi  du  moyen  employé  n’est 
pas  soutenu. 

Les  astringens  sont  employés  toutes  les  fois  qu’il  est  nécessaire  de 
remédiera  l’atonie  des  organes  et  de  limiter  les  flux,  auxquels  don¬ 
nent  lieu  certains  états  morbifiques  ;  mais ,  avant  de  les  mettre  en 
usage,  il  faut  bien  examiner  s’il  convient  de  supprimer  ces  flux;  si 
leur  écoulement  n’est  pas  un  bénéfice  de  la  nature,  et  si  leur  sup- 
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pression  ne  produirait  pas  un  mal  plus  grand,  car  on  sait  qu’il  y  en  a 
de  critiques ,  dont  la  cessation  peut  être  mortelle.  Il  faut  encore  faire 
attention  si  la  maladie  où  ils  existent,  dans  le  cas  où  leur  cessation 
doit  être  provoquée ,  est  arrivée  au  point  d’en  permettre  l’emploi , 
c’est-à-dire ,  s’il  n’y  a  plus  de  symptômes  phlegmasiques  très-pro¬ 
noncés.  A  plus  forte  raison  ne  devra- t-on  pas  y  avoir  recours  s’il 
existe  un  véritable  état  inflammatoire. 

Lorsqu’on  croit  devoir  employer  les  astriugens ,  il  faut  le  faire 
à  la  dose  convenable  ,  de  manière  à  en  obtenir  le  résultat  qu’on  at- 
tend;  des  quantités  trop  faibles  ne  font  qu’irriter  sans  arriver  à  la 
suspension  des  flux.  M.  Barbier  veut  pourtant  qu’on  cesse  leur  em¬ 
ploi  dès  les  premières  doses ,  si  on  n’en  aperçoit  pas  d’abord  un 
bon  effet ,  mais  nous  avons  vu  si  souvent  le  succès  n’arriver  qu’a- 
près  quelques  jours  de  leur  usage ,  que  nous  croyons  qu’on  doit  per¬ 
sévérer  quelque  temps  dans  leur  administration. 

Nous  ferons  remarquer  que  les  astringens  sont  utiles ,  non  seule¬ 
ment  dans  les  cas  d’afiàissement,  de  laxité  des  tissus  (et  ils  se  confon¬ 
dent  presque  alors  avec  les  toniques),  et  pour  maîtriser  les  flux,  mais 
encore  contre  certaines  obstructions  molles  ,  dues  à  une  sorte  d’in¬ 
filtration  des  organes  ;  en  opérant  la  condensation  des  tissus  ,  ce  qui 
produit  l’expulsion  des  mollécules  étrangères ,  ils  sont  désobstruans 
dans  toute  la  force  de  l’acception.  On  donne  aussi  les  astringens  dans 
certains  çmpoisonnemens  ;  mais  ici  c’est  presque  comme  réactifs 
qu’on  en  fait  usage. 

Tout  ce  qui  arrête  un  flux  n’est  pas  astringent  ;  ainsi  les  écoule- 
mens  morbifiques  ayant  lieu  souvent  par  suite  de  l’inflammation 
ou  de  la  turgescence  des  organes ,  comme  cela  se  voit  dans  certaines 
hémorrhagies  actives,  dans  la  dysenterie,  etc.,  ce  serait  abuser  des 
mots  que  d’appeler  dans  ce  cas  la  saignée  ,  les  émolliens,  etc. ,  des 
astringens.  On  ne  doit  pas  regarder  non  plus  comme  appartenant  à 
celte  classe  certains  médicamens  qui  suppriment  des  flux  par  dépla¬ 
cement  d’irritation  ;  ainsi  l’émétique  ou  le  baume  de  copahu ,  qui 
font  cesser  une  gonorrhée ,  ne  méritent  pas  cette  épithète  pour  le 
fait  de  cette  suppression. 

Cullen  remarque  que  les  astringens  sont  des  médicamens  souvent 
infidèles ,  et  que ,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  ils  ne  pro¬ 
duisent  pas  l’effet  qu’on  en  attend.  Il  cite  la  leucorrhée,  où,  dit-il» 
on  a  vanté  quarante  médicamens,  qu’il  a  trouvés  quarante  fois  en 
défaut.  Il  faut  faire  à  ce  sujet  vme  distinction  :  les  astringens  des 
voies  digestives  le  sont  plus  assurément  que  de  toute  autre,  sans  doute 
parce  qu’ils  agissent  en  quelque  sorte  localement  ;  ceux  des  autres 
régions  sont  effectivement  très-souvent  sans  succès,  et  le  praticien 
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a  bien  des  occasions  de  se  plaindre  de  manquer  de  moyens  efficaces 
contre  certains  flux. 

Stahl  (G.-E.  )•  adstringentium  coufo  usu.  Halæ ,  1707*  io  4«  ïd*  1718.  —  Doebclu  (J.-J.  de  ). 
Dm.  de  abutu  adsiringentium  în  kamorrkagUe.  Resp.  J.  Fielllroem.  Land. ,  Ï7S4 ,  in-4.  —  Kanne- 
ÿesser  (G.-H.).  Dits,  de  adtiringeniium  effîcaeiâ  diaphoreiieâ.  KUoniæ  ,  1744  >  in'4«  —  Buecbner  (Â.>£.). 

Irin^nfibus.  Resp.  J.  Moutillard.  Nancei,  1781,10-4.  —  Heine  (J.-F.).  Dm.  de  metUcamentis  vegeta- 
bilibue  adsiringeniibus.  Gottings ,  1788 ,  in>8  de  53  pages.  (  aine.  Jour/i.  de  LZYIII ,  181. }  —• 

Hurande  (J.-F.).  Mémoire  sar  les  plantes  astringentes  indigènes.  {Mém.  de  l'Acad,  de  Dijon.)  — 
Meokel  (P.-F.-T.).  Di«.  de  adslrîngentts  meihodi  uta  et  ahtuu,  Resp.  J.-G.  Lucas.  Halæ  ,  1796,  in-4. 
—  Pautrcer.  Considérations  générales  sur  l'usage  respectif  des  aatringens  et  de  l’opium  dans  les 

ÂsTBioir.  Nona  du  Plantago  Çoronopus  ^  L.  ,  dans  Bioscoride. 

ASTROBLEPUS.  Genre  de  poissons  de  la  famille  des  llolobran- 
ches  apodes  pantoptères.  La  seule  espèce  qu’il  contienne  est  VA.  Gri- 
xalvii,  Humb.  Les  habitans  de  la  Nouvelle-Grenade  ,  qui  le  pêchent 
dans  la  petite  rivière  de  Palace,  le  nomment  Pescado  negro  ;  la 
saveur  de  sa  chair  se  rapproche  ,  dit-on  ,  de  celle  de  l’anguille. 

Astroites  ,  Asleria.  Plusieurs  espèces  de  Madrépores  ont  été  em¬ 
ployées  jadis  sous  ce  nom  ,  à  la  dose  de  12  à  24  grains  ,  comme 
alexipharmaques  ,  propres  a  purifier  le  sang ,  à  prévenir  l’apo¬ 
plexie  ,  etc.  Ce  sont  de  simples  absorbans. 

ÂsDNTKorHON.  Un  des  noms  de  la  ronce  ^  Riihus  fnUicosits ,  L.,  dans  Bioscoride. 

Asurib.  Un  des  noms  africains  de  la  roquette,  Drassica  Eruca,  L. 

Ata.  Nom  des  cistes  en  Espagne. 

Atacambz.  Nom  d’une  e'corce  qui  parait  être  la  même  que  le  Bitaya. 

ÂTActiK.  Nom  africain  du  nerprun ,  Rhamnus  caiharticus ,  L. 

Atadh.  Nom  helireu  du  nerprun  ,  Rhamnus  catharticus  ,1^. 

Atallech.  Nom  que  les  Arabes  donnent  à  V Acacia  qui  produit  la 
gomme  arabique  de  Maroc  et  de  Barbarie  ,  suivant  Jackson  ,  et  qui 
est  probablement  VA.  giimmifer,  Labill. 

Atamaram.  Un  des  noms  de  VAnnona  squamosa ,  L. ,  au  Malabar. 

Atanta.  Espèce  de  Rhus ,  voisine  du  R.  tomentosum ,  L. ,  que  l’on 
dit  bonne  a  donner  des  forces  aux  malades ,  et  usitée  en  Guinée  sous 
ce  rapport.  (  Trans.  phil.  abr. ,  n°  232,  p.  91.) 

Atciiu..  Nom  catakn  de  IV^weame/iconn,  L. 

W..V.^cAor.  (1,2,0  ^  ^  ^ 

Ateira.  Nom  d’un  fruit  dans  quelques  parties  de  l’Inde  ,  qu'on 
croit  être  celui  d’un  Annona. 

Atel.  Nom  du  geneVrier,  Juniperus  communis ,  L.,  dans  Sdrapion. 

ÂT«]u.nsi.  Un  des  noms  de  VAnstolocfua  indica ,  L. ,  au  Malabar. 
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ATHAMANTA.  Genre  déplantés  de  la  famille  des  Ombellifferes , 

de  la  pentandrie  digynie  de  Linné. 

A.  Cervaria ,  L.  Persil  de  montagne.  Il  croît  dans  nos  environs 
sur  les  montagnes,  et  est  inusité  maintenant,  après  avoir  eu  quel¬ 
que  emploi  autrefois.  Ses  larges  folioles  lui  ont  faitdonner  le  nom  spé¬ 
cifique  quil  porte;  ses  graines  sont  lisses,  verdâtres,  ovoïdes-com- 
primées. 

Camerarini  (R.-J.).  Disi.  de  Cenaria  nigri ,  etc.  TuSiiigæ,  lyia ,  10-4. 

A.  chinensis,  Lour.  Les  semences  de  celte  espèce,  cultivée  et  spon¬ 
tanée  a  la  Chine  et  à  la  Cochinchine ,  sont  employées  comme  diuré¬ 
tiques  ,  résolutives ,  emménagogues ,  surtout,  dans  les  maladies  de 
Tutérus.  {Flora  Coch.,  222.) 

A.  cretensis,  L.,  Daucus  de  Crète  ou  de  Candie.  Scus  ce  nom  fran¬ 
çais  on  connaît  dans  les  pharmacies  la  semence  d’une  OmbeUifère 
qu’on  rapporte  à  cette  plante  annuelle,  très-vantée  par  les  anciens  qui 
l’ont  beaucoup  employée  ;  elle  entre  dans  la  thériaque ,  le  mithridate, 
le  Philonium ,  le  sirop  d’armoise.  Ces  graines,qui  sont  au  nombre  des 
six  semences  carrainatives,  sont  allongées ,  veines,  blanches,  termi¬ 
nées  par  deux  styles  persistons ,  divariquées  si  elles  sont  très-mûres , 
mélangées  de  fragmens  des  pédoncules  de  l’ombellej  et  ordinairement 
de  l’ombellule  entière  ,  d’une  odeur  agréable.  Gærtner  croyait  que 
VA.  cretensis  était  le  Libanotis  des  anciens.  Ceux-ci  disaient  le  dau¬ 
cus  Ae  Crète  propre 'a  briser  le.  calcul  dans  la  vessie,  et  l’employaient 
comme  diurétique;  ils  l’estimaient  carminatif  .dans  la  colique  ven¬ 
teuse  ,  antispasmodique  contre  le  hoquet,  etc.  C’est  une  graine  sti¬ 
mulante  ,  comme  le  sont  presque  toutes  celles  des  Ombellifères- 

A.  Libanotis,  L.  Nous  ne  mentionnons  cette  plante,  dont  les 
graines  sont  petites,  oblongues,  k  côtes  nombreuses,  velues,  héris¬ 
sées  ,  grises ,  et  dans  laquelle  Linné  a  cru  reconnaître  le  Libanotis 
des  anciens ,  regardé  par  ces  derniers  comme  doué  de  vertus  anti¬ 
épileptiques  ,  que  pour  dire  qu’on  ne  saurait  asseoir  cette  opinion 
sur  des  bases  certaines.  Toutes  les  Ombellifères  sont  rapprochées  les 
unes  des  autres  et  difficiles  a  distinguer,  d’après  les  phrases  vagues 
des  anciens.  Elle  croît  chez  nous.  Dioscoride  appelait  sa  graine  Ca- 
chrjs(hA.III,c.  88.) 

A.Meum,  L.,  Méum.  L’odeur  diffusible  de  cette  plante,  qui  se 
répand  avec  ténacité ,  même  au  bout  de  plusieurs  années ,  se  fait 
reconnaître  partout.  Ce  végétal ,  indigène  des  montagnes  de  nos  pro¬ 
vinces  méridionales  et  de  l’Orient,  a  des  graines  assez  grosses, 
ovoïdes,  glabres,  marquées  de  plis;  ses  racines,  seule  partie  usitée, 
sont  allongées ,  rameuses ,  noirâtres,  très-odorantes;  elles  entrent 
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dans  l’eau  générale,  l’orviétan,  la  tbériaque,  le  mitbridate,  etc.  On 
les  mêle  quelquefois  dans  le  spica-nard,  mais  on  reconnaît  cette  fraude 
à  l’odeur  de  la-racine ,  si  différente  de  celle  des  valérianes. 

A.  Oreoselinum  ,  L.  Cette  espèce ,  qui  vient  dans  nos  environs, 
se  distingue  à  ses  folioles  incisées,  écartées.  Ses  semences,  qui  sont 
ovales,  comprimées ,  lisses ,  blanchâtres  et  membraneuses  au  rebord, 
sont  vantées  ,  en  infusion  ,  pour  fortifier  l’estomac ,  et  usitées  contre 
la  gonorrhée  bénigne ,  pour  dépurer  le  sang ,  etc. 

Schmiedelet  Troëltscli  (G.-C.).  Dût.  ie  mcKltM.  Erlangæ,  1711,10-4. 

ATHANASIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Carduacées ,  de 
la  syngénésie  polygamie  égale. 

A.  (Diotis,  Desf.  )  maritima ,  L.  Le  docteur  Gomès  nous  man - 
dait,  dans  une  lettre  du  17  septembre  1822,  qu’en  Portugal  cette 
plante  était  usitée  dans  les  afiêctions  dyspepsiques  et  la  goutte ,  en  in¬ 
fusion  théiforrae ,  sous  le  nom  de  Perpétuas  maritimas  (  immortelle 
maritime).  Ce  végétal,  qui  croît  abondamment  sur  les  bords  de  la  Médi¬ 
terranée,  est  aromatique  ,  amer,  et  pourrait  être  essayé  chez  nous. 
On  en  fait  usage  aussi  contre  la  phthisie  dans  le  même  pays  ;  mais 
on  coupe  l’infusion  avec  du  lait.  C’est  le  docteur  Gomës  qui  a  pré¬ 
conisé  le  premier  l’usage  de  ce  végétal ,  qu’il  compare  a  la  camo¬ 
mille  ,  mais  dont  il  trouve  le  goût  et  l’odeur  moins  désagréables. 

Athafsia.  Nom  portugais  du  turbith  ,  Convolvulus  Turpethum  ,  L. 

Atkim.  Nom  arabe  de  V Antin^iinum  Elatine,  L, 

Athtkiüm  KLix  roBMiNA  ,  Rotb.  V.  Polypodium. 

Atinia.  Nom  de  l’orme,  Ulmiis  campestris ,  L.,  dans  Pline  ;  ou 
du  charme  ,  Carpinus  Betulus,  L. ,  selon  Daléchamp. 

AtiNaAL.  Nom  anglais  du  borax  ,  Sous-proto-borate  de  sodium, 

ÂTiFOLO.  Ub  des  noms  du  jaquier  au£  Philippines.  Y.  Artocarpus, 

AniiiRsiA.  Un  des  noms  africaos  du  marrube,  Uarrabium  oulgare  ,  L. 

Ati.e.  Nom  arabe  d’un  Tamarix ,  qui  parait  être  le  T.  rpanni- 
fera.  Il  est  probable  que  YAtkcl  mentionné  dans  le  Joum.  de  pharm. 
(  XIV,  464  )  n’en  est  pas  difiérent ,  si  ce  nom  n’est  pas  écrit  ainsi 
par  suite  d’erreur  typographique.  Selon  l’a  figuré  ,  t.  34  de  ses 
Plant.  Ægypt.  Sonnini  pense  que  c’est  le  T.  orientalis ,  L.  ;  tandis 
que  Poiret  y  voit  le  T.  articulata  ,  Vahl. . 

ATMIDIATRIQUE.  Partie  de  la  thérapeutique  relative  a  l’appli¬ 
cation  médicinale  des  vapeurs  ou  des  gaz  sur  la  surface  de  la  peau. 
V.  Gaz  et  Vapeurs. 

ATMOSPHÈRE ,  Atmosphæra-,  de  a-r/ioc,  vapeur,  et a, sphère. 
Nous  avons  vu  à  l’article  Air  (I,  126)  que  ce  mot  était  pris  à  tort 
univ.  de  Mat..méd.  —  T.  I''.  3( 
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comme  synonyme  d’atmosphère ,  l’air  n’étant  qu’un  des  élémens  de 
celle-ci  et  le  véhicule  des  autres  principes  qui  concourent  a  la  for¬ 
mer;  que  si  le  physicien,  le  chimiste,  le  physiologiste  même,  peu¬ 
vent  étudier  isolément  Taction  de  l’air  proprement  dit  sur  l’écono¬ 
mie  vivante ,  le  thérapeutiste  n’est  presque  jamais  appelé  à  juger  que 
des  effets  de  l’atmosphère;  que  ce  qu’on  nomme  pureté  ou  impureté 
de  l’air,  sécheresse  ou  humidité,  froid  ou  chaleur,  état  électrique,  hi- 
fluence  épidémique ,  constitution  de  l’air,  etc.,  se  rapporte  réellement 
’a  celte  dernière ,  et  qu’en  déBnitive  c’est  l’atmosphère  en  général , 
bien  plus  quel’air  en  particulier,  dont  l’étude  intéresse  le  praticien. 

On  nomme  atmosphère  un  mélange  naturel  d’air,  d’émanations 
terrestres  et  de  fluides  impondérables ,  qui  enveloppe  la  terre  jusqu’à 
une  grande  distance ,  nous  presse  de  toutes  parts  et  sert  essentielle¬ 
ment  à  la  respiration.  Ce  mélange  varie  incessamment  dans  de  cer¬ 
taines  limites  qui  ont  sur  les  êtres  vivans  une  grande  influence.  Si, 
en  effet ,  les  proportions  respectives  d’oxygène  et  d’azote  qui  consti¬ 
tuent  particulièrement  l’air,  sont  presque  toujours  assez  uniformes, 
il  est  loin  d’en  être  ainsi  pour  celles  de  l’acide  carbonique  ,  de 
l’eau,  de  l’électricité,  etc.,  qui  diffèrent,  suivant  les  climats,  les 
localités,  les  saisons,  et  même  les  époques  de  la  journée.  Les  instru- 
mens  qui  servent  à  constater  plusieurs  de  ces  variations ,  tels  que  le 
baromètre,,  le  thermomètre,  l’hygromètre,  l’eudiomètre,  à  l’aide 
desquels  on  apprécie  la  pesanteur,  la  température,  l’humidité  et  la 
composition  de  l’air,  c’esl-’a-dire ,  de  l’atmosphère,  sont  insufftsans  ■ 
pour  nous  faire  connaître  d’autres  changemens  plus  intimes  qui , 
dans  bien  des  cas  pourtant,  semblent  exercer  l’action  principale. 
Aussi  ces  diverses  conditions  atmosphériques  paraissent  souvent 
identiques ,  lorsque  les  effets  qu’elles  produisent  les  montrent  essen¬ 
tiellement  différentes.  Rien  en  effet  n’a  fait  voir  jusqu’ici  à  quoi  tien¬ 
nent  et  ces  constitutions  épidémiques,  dont  l’influence  est  néan¬ 
moins  si  puissante,  et  même  certaines  endémies  dont  les  causes  locales, 
qui  n’ont  pu  être  déterminées  ,  semblent  résider  dans  l’atmosphère.  - 
On  sait  d’ailleurs  que  plusieurs  phénomènes,  la  formation  des  pierres 
atmosphériques  par  exemple ,  prouvent  l’accumulation  dans  ce 
vaste  réservoir  de  matériaux  dont  jusqu’à  ce  jour  pourtant  la  chi¬ 
mie  n’a  pu  parvenir  à  y  constater  la  présence. 

ïféanmoins ,  éclairé  par  l’observation,  le  médecin  est  arrivé  à  con¬ 
naître  les  rapports  réels  qui  existent  entre  certaines  conditions  atmos¬ 
phériques  bien  déterminées  et  tel  ou  tel  état  morbide  ;  dès  lors  il  a  dû 
chercher,  ou  à  en  préserver,  ou  à  y  soumettre  les  malades  ;  à  le* 
corriger,  ou  même  à  les  produire,  suivant  leur  influence  nuisible  ou 
salutaire.  C’est  sous  ce  point  de  vue  seulement  que  l’étude  de  1  at- 
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mosphère ,  si  importante  au  médecin  k  tant  d’autres  égards ,  rentre 
dans  le  cadre  de  notre  ouvrage.  Mais  nous  devons  d’autant  plus 
nous  borner  à  des  indications  générales  et  sommaires,  que  bien  rare¬ 
ment  jusqu’ici  l’atmosphère  a  été  considérée  comme  agent  thérapeu¬ 
tique  principal  ou  direct,  et  que,  le  plus  souvent,  c’est  comme  à 
l’insu  du  médecin  et  du  malade  qu’elle  est  intervenue  dans  le  trai¬ 
tement  des  maladies. 

L’influence  hygiénique  et  morbifique  des  diverses  qualités  de  l’air, 
appréciée  dès  l’antiquité  la  plus  reculée ,  suffit  pour  faire  entrevoir 
le  parti  qu’on  en  peut  tirer  en  médecine  pratique,  puisque  celles 
de  ces  qualités  qui  sont  favorables  k  la  conservation  de  la  santé , 
peuvent  l’être  k  son  rétablissement,  et' qu’a  celles  qui  produisent 
ou  concourent  k  produire  certaines  maladies ,  il  serait  souvent 
possible  d’en  opposer  de  toutes  contraires.  Jamais  cependant  on 
ne  s’en  est  occupé  d’une  manière  spéciale  ;  jamais  l’air  ou  l’at¬ 
mosphère  n’ont  figuré  dans  les  matières  médicales  ou  les  thérapeu¬ 
tiques  ;  et ,  quoique  plus  efficaces  sans  doute  ,  ils  sont ,  comme  le 
régime  lui-même,  bien  moins  en  honneur  que  les  agens  pharma¬ 
ceutiques. 

Quelle  puissance  cependant  ne  doit  point  avoir  un  corps  dont 
l’action  incessante  s’exerce  k  la  fois  sur  toute  la  surface  de  la  peau , 
qu’il  stimule ,  et  sur  les  voies  pulmonaires  où  il  va  rendre  au  sang 
les  matériaux  dont  l’a  dépouillé  l’acte  de  la  nutrition  ;  qui,  plus  pesant 
ou  plus  léger,  influe  sur  la  circulation  ou  les  exhalations  qui ,  chargé 
naturellement  et  en  quantité  variable,  d’eau,  d’électricité  et  de  dif- 
férens  gaz ,  peut  tour-k-tour  revêtir  en  quelque  sorte  les  proprié¬ 
tés  de  chacun  de  ces  agens;  qui,  enfin,  est  susceptible  de  devenir 
le  véhicule  d’une  foule  de  principes  médicamenteux  auxquels  il 
prête  sa  forme  et  dont  il  reçoit  une  nouvelle  activité. 

Jetons  donc  un  coup  d’œil  sur  les  principales  applications  théra¬ 
peutiques  de  l’atmosphère,  ou,  comme  on  le  dit  plus  généralement , 
de  l’air  atmosphérique,  soit  pour  dire  ce  qu’on  a  fait,  et  qui  se  réduit 
k  peu  de  chose,  soit  pour  indiquer  ce  qu’il  serait  possible  de  faire. 

Placer  les  malades  dans  un  air  salubre,  ou  dont  les  conditions 
soient  appropriées  a  la  nature  même  de  leur  maladie ,  est  une  con¬ 
dition  toujours  favorable  au  traitement  heureux  de  celle-ci. 

L’atmosphère  qui  les  entoure  est-elle  essentiellement  insalubre;  il 
faut ,  ou  la  purifier,  si  les  causes  qui  la  rendent  telle  sont  accessibles 
k  nos  moyens,  ou  en  éloigner  les  malades.  Ainsi,  dans  ces  épidé¬ 
mies  dont  la  source  cachée  occupe  évidemment  une  portion  assez 
étendue  de  l’atmosphère ,  la  fuite  est  le  premier  et  le  plus  sûr  remède. 
Dans  celles  qui  tiennent  aux  localités,  les  fièvres  des  marais  par 
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exemple ,  on  pourrait  toujours  faire  cesser  le  mal  en  détruisant  la 
cause  qui  l’entretient  et  le  renouvelle  ;  mais  le  plus  souvent  le  méde¬ 
cin  ne  peut  agir  que  sur  le  malade ,  qu’il  se  hâte  de  transporter  du 
foyer  morbide  dans  un  air  plus  salubre.  Les  typhus,  la  pourriture 
d hôpital,  qui  dépendent  de  l’encombrement  des  malades  ou  de  la 
seule  agglomération  d’hommes  sains  dans  un  espace  trop  étroit, 
trouvent  leur  remède  dans  la-dispersion  des  malades ,  ou  dans  l’em¬ 
ploi  d’agens,  tels  que  le  chlore  ,  propres  â  détruire  les  émanations 
nuisibles  dont  l’air  est  infecté.  Certaines  contagions  on  infections 
dont  l’air  est  le  véhicule ,  et  qui  acquièrent  d’autant  plus  de  vio¬ 
lence,  qu’un  plus  grand  nombre  d’individus  s’en  trouvent  atteints 
simultanément,  la  variole  et  la  fièvre  jaune  par  exemple,  peuvent 
être  ramenées  par  l’isolement  des  malades,  c’est -à-dire ,  par  la- dif¬ 
fusion  des  miasmes  et  du  contagium  dans  une  atmosphère  moins 
bornée ,  à  des  conditions  plus  favorables. 

L’air  peut  n’être  insalubre  que  relativement  à  la  nature  du  mal 
ou  même  à  l’état  du  malade.  Ou  connaît  l’heureuse  influence  de  l’air 
natal  sur  le  nostalgique  et  dans  diverses  maladies  de  langueur, 
influence  au  reste  dont  la  nature  est  probablement  complexe,  ou 
qui ,  même,  est  par  fois  plus  morale  que  physique.  Instinctivement 
désiré  par  beaucoup  de  malades ,  ce  moyen  serait  sans  doute  encore 
plus  efficace  si  Ton- y  avait  recours  plus  tôt,  au  lieu  de  l’employer 
comme  ressource  dernière  chez  des  malades  épuisés  par  les  vains 
secours  de  la  pharmacie. 

Quoiqu’un  air  souvent  renouvelé  soit  généralement  plus  pur  et 
plus  salubre  qu’un  air  habituellement  en  stagnation  ,  parce  que  les 
émanations  locales  qui  tendent  sans  cesse  à  le  vicier  se  trouvent 
réparties  dans  une  plus  grande  masse  ;  quoique  Tair  des  endroits 
hauts  et  non  boisés  soit  aussi  plus  sain  que  celui  des  lieux  placés 
dans  des  conditions  opposées ,  il  est  telle  maladie  en  particulier  où 
la  prédominance  de  telle  ou  telle  qualité  de  Tair  l’emporte  sur  ces 
causes  générales  de  salubrité.  Ainsi,  tel  genre  de  maladies  réclame 
Tair  froid  et  léger  des  montagnes,  tel  autre  Tair  des  plaines;  tel  un 
air  humide,  tel  un  air  sec,  etc.  Celui  des  lieux  très-élevés ,  par 
exemple,  qui ,  par  sa  raréfaction,  tend  à  augmenter  la  fréquence  du 
pouls  et  de  la  respiration ,  et  dispose  aux  hémorrhagies ,'  est  com¬ 
munément  nuisible  aux  pihthisiques ,  qui  se  trouvent  bien  d  un  air 
tempéré,  calme  et  plus  ou  moins  pesant;  Tair  des  lieux  bas  et  hu¬ 
mides  ,  vicié  par  des  émanations  de;  diverses  sortes ,  dispose  aui 
engorgemens  viscéraux ,  aux  affections  scorbutiques ,  nuit  aux  indi¬ 
vidus  lymphatiques ,  tandis  qu’on  Ta  vu  quelquefois  favorable  à 
certaines  constitutions  sèches  et  irritables.  Si  Tair  chaud  et  hurai  e 
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des  vallées  produit  le  goitre  et  le  crétinisme ,  l’air  sec ,  frais  et  léger 
des  montagnes  guérit  souvent  ces  maladies.  On  connaît  l’influence 
heureuse  d’un  air  pur,  sec ,  léger,  chargé  d’électricité ,  sur  les  scro 
phules ,  les  affections  atoniques ,  la  convalescence  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  maladies,  etc. 

Souvent,  au  reste  ,  a  l’influence  propre  de  l’air  se  joint,  dans  ces 
circonstances ,  celle  d’autres  causes  dont  la  part  d’action  n’est  pas 
toujours  facile  à  distinguer.  C’est  ce  qui  a  lieu  surtout  pour  les  divers 
exercices ,  les  voyages ,  etc. ,  employés  comme  moyen  principal  de 
traitement  dans  diverses  maladies  chroniques.  On  a  beaucoup  vanté 
entre  autres  l’air  de  la  mer  contre  la  consomption  ;  et ,  dans  ces  der¬ 
niers  temps ,  on  a  cru  trouver  dans  l’iode  la  source  des  bons  effets 
qu’on  lui  attribue.  Il  est  de  fait  cependant  que  les  pays  maritimes 
sont  loin  d’être  les  moins  féconds  en  phthisies  pulmonaires  ;  que 
d’ailleurs  la  présence  de  l’iode  dans  les  vapeurs  des  plantes  mari¬ 
nes  n’est  rien  moins  que  démontrée,  outre  que  l’elBcacité  de  l’iode' 
contre  la  phthisie  est  elle-même  très-douteuse.  Quant  aux  voyages 
sur  mer,  ce  n’est  pas  évidemment  à  l’air  seul  que  se  rapportent  les 
effets  thérapeutiques  qu’ils  sont  susceptibles  de  produire.  Observons 
toutefois  que  cet  air,  dépouillé  de  presque  tout  l’acide  carbonique 
que  contient  l’atmosphère  terrestre,  sans  être,  comme  on  l’a  dit,  ni 
plus  humide,  ni  plus  chargé  d’exhalaisons  salines,  est  un  peu  plus 
pur,  assez  tempéré,  plus  ou  moins  calme,  et  peut,  à  ces  titres, 
n’être  réellement  pas  sans  influence  notable  dans  les  maladies  de 
langueur,  les  catarrhes  chroniques  et  même  certaines  phthisies  contre 
lesquelles  il  a  spécialement  été  préconisé.  (E.  Gilchrist.  The  use  of 
sea  Voyages  in  medicine ,  Londres,  1709,  in-8°,  etc.  — Buchan. 
Bains  de  mer,  etc. ,  p.  73 ,  Bordeaux,  1824.  ) 

On  peut,  sans  déplacer  les  malades,  modifier  l’atmosphère  qui  les 
entoure  de  façon  a  faire  prédominer  à  leur  égard  celles  de  ses  qua¬ 
lités  qui  peuvent  leur  être  les  plus  .favorables.  Ainsi ,  on  en  élève  la 
température  ou  on  la  rafraîchit  suivant  qu’on  cherche  à  augmenter 
ou  a  diminuer  la  transpiration  cutanée  ;  on  la  rend  plus  sèche  ou 
plus  humide  dans  des  vues  analogues  ;  on  peut  la  charger  d’électri¬ 
cité  ,  établir  des  courans  pour  la  purifier,  pour  lui  donner  une 
action  stimulante  ou  tonique, etc.  Les  bains  d’air,  c’est-à-dire,  l’ex¬ 
position  du  malade  à  un  air  frais ,  employés  quelquefois  pour  tempé¬ 
rer  la  chaleur  morbide,  réprimer  l’excès  de  la  transpiration  cutanée, 
et  quelquefois  calmer  le  délire,  rentrent  dans  cette  catégorie. 

Enfin  ,  on  peut  placer  les  malades  dans  une  atmosphère  artifi¬ 
cielle,  c’est-à-dire,  plus  ou  moins  chargée  voloutairemen  t  de  principes 
appropriés  au  mal  que  l’on  veut  guérir.  Quelques  essais  ont  été  ten- 
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tés  dans  cette  vue ,  surtout  à  l’époque  des  découvertes  de  la  chimie 
pneumatique  où  l’on  imagina  de  mélanger  des  gaz  avec  l’air  atmos¬ 
phérique  pour  les  faire  respirer  aux  malades  ;  mais  aujourd’hui  ces 
moyens,  dont  la  puissance  pourtant  n’est  point  douteuse ,  sont  rare¬ 
ment  employés.  Pour  en  faire  usage,  on  répand  dans  l’atmosphère 
d’une  chambre ,  ou  d’un  espace  plus  circonscrit  encore,  comme  l’est 
une  boîte  fumigatoire,  soit  des  gaz  permanens  de  diverses  sortes  (gaz 
acide  carbonique,  chlore,  etc.  ),  soit  des  vapeurs  aqueuses,  acides, 
aromatiques,  camphrées,  mercurielles,  sulfureuses,  etc.  Dans  tous 
ces  cas ,  au  reste ,  l’air  n’est  pour  rien  en  quelque  sorte  dans  les  effets 
obtenus ,  qui  tous  se  rapportent  au  gaz  ou  a  la  vapeur  dont  l’atmos¬ 
phère  n’est  que  le  véhicule,  comme  l’eau  est  celui  de  la  plupart  des 
médicamens  que  nous  donnons  a  l’intérieur.  C’est  donc  'a  l’histoire  de 
ces  corps  en  particulier  que  doivent  être  cherchées  les  applications 
thérapeutiques  dont  chacun  d’eux  peut  être  susceptible  sous  forme 
de  gaz  ou  de  vapeurs  :  disons  seulement  ici  que  ce  genre  de  moyens 
employé  surtout  de  nos  jours  contre  les  maladies  cutanées,  l’est 
trop  peu  contre  les  affections  pulmonaires;  ajoutons  que, .pour  être 
utile  dans  ce  dernier  cas,  il  doit  être  administré  ,  non,  comme  on  l’a 
récemment  proposé ,  à  l’aide  de  ces  appareils  pneumatiques  d’un 
usage  toujours  si  fatigant  pour  de  tels  malades,  et  d’ailleurs  d’un  effet 
si  peu  durable;  mais  en  expansion  dans  l’atmosphère  d’une  cham¬ 
bre,  afin  d’agir  d’üne  manière  insensible,  continue,  et  par  là  même 
avec  d’autant  plus  de  puissance.  C’est  ainsi  que  les  vapeurs  aqueuses , 
celles  du  goudron ,  du  chlore  même ,  ont  paru  quelquéfois  utiles 
contre  les  affections  catarrhales ,  asthmatiques ,  etc.,  et  semblent  pro¬ 
mettre  de  nouveaux  succès  à  de  sages  expérimentateurs. 

C’est  de  cette  manière  qu’agit  Tair  des  étables,  chargé  naturelle¬ 
ment  d’émanations  animales,  et  qui  a  été  recommandé  contre  la 
phthisie,  avec  plus  de  persévérance,  il  est  vrai,  que  de  succès;  jamais 
nous  ne  l’avons  vu  utile ,  non  probablement  qu’il  ne  puisse  l’etre 
lorsqu’on  a  soin  de  choisir  une  étable  bien  tenue ,  dont  l’air  ne  soit 
pas  vicié  par  les  excrétions  putrides  des  animaux ,  lesquelles  souvent 
viennent  contre-balancer  ou  détruire  les  bons  effets  que  tend  à  pro¬ 
duire.  une  atmosphère  égale ,  humide ,  tempérée  ;  mais  probablement 
parce  qu’on  n’y  a  presque  jamais  recours  que  trop  tard. 

On  a  proposé  d’employer  l’air  en  injection  ,  soit  dans  les  intestins, 
soit  dans  les  veines  ;  mais  le  premier  mode  paraît  peu  utile ,  le  second 
est  très-dangereux.  M.  Louis  a  établi  récemment,  en  effet,  que  sou¬ 
vent,  dans  ce  dernier  cas,  l’air  en  se  dilatant  occasionne  la  rupture 
des  capillaires  du  poumpn  ,  l’emphysème  de  cet  organe  et  la  mort, 
dernier  phénomène  attribué  par  Bichat  à  l’impression  de  1  air  sui  e 
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cerveau,  par  Nyslen  k  la  distension  des  cavités  du  cœur,  et  dont 
il  existe  plusieurs  exemples  survenus  accidentellement  pendant  la 
saignée.  (Bull,  des  Sc.  méd.,  1824,  III.  ) 

Hippocrate.  Da  mra .  lacù  et  ojoii ,  Hier  (  Optra  omnie  ,  eil.  Foeeio  ,  i6a4 ,  p.  aSo.  J  —  Gros  (  A.  le  ^ 

in  corpat  humanam  efficUbat.  Helmstaed ,  i685 ,  In  4.  —  Boyla  (  R.  ).  Histoire-  générale  de  l'air  (  en 
anglais).  Londres,  169s,  ln-4.  —  Vesti  (G.-H.);  De  oere  oliaospéoer/ro  ejosyoe  afftclu  in  rorpore 
humano  nüturalî  «t  prerternaiuraH.  Erford,  i7o3siu-4e  —  iDcpri  {Je«F.).  D»m.  d«  mutatiom  m9dic« 
aerU  aUeni.  Erford,  1717,  in-*.  —  Bertrand  (  J.-B. }  Diw.  *ur  l’air  maritime ,  1714 .  in-4.  -  Ar 
buthnot  (J.  )£uai  sur  les  effets  de  l’air,  etc.  (euanglais;.  Londres  ,  1733  ,  io  8.  Mo6ca(J.}.  De 
Fair  et  des  maladies  qui  en  dépendent  (  en  Italien  ).  Naples  ,1746  ,  ln-8  f4Tol.)  —  Saurages  (F.-B.  dej. 

Bordeaux  ,  1754  .  in-4.  —  Kuebn  (K.-G.  ’s  Ds  «««doram  phytteorum  etrea  aenm  dvetrtna  in  n  medicn 

1794 ,  in'4.  —  Gardien  f  Ce-M.  ).  Bzamen  des  effets  que  produisent  sur  l'éconoinia  auimale  les  quall 
tés  physiques  de  l'air,  soit  esaeotielles ,  soit  accidentelles  (Thèse'.  Paris,  an  rtr,  in  8.  —  CrfSSBa(L.  deJ. 


Atoca.  Nom  canadien  de  la  cannebergft^  Vaccinium  Oxjcoecos  ,  L. 

ÂTOCïAs'os;  Un  des  noms  du  Lavandula  Stœchas  ,  L. 

ArOGiaA.  Un  des  noms  portugais  de  VAnnona  squatnosa ,  L. 

Atolle.  La  fleur  appelée  ainsi  au  Mexique  parait  être  celle  du 
rocou,  Bixa  Orellana  ,  L.  On  donne  aussi  ce  nom  à  une  prépara¬ 
tion  du  maïs  encore  en  lait,  mêlé  k  du  sucre,  dont  les  Espagnols  de 
l’Amérique  font  usage  pour  se  fortifier  la  poitrine,  d’aprèsLabat. 

Atouoh.  lia  des  noms  grecs  donoe's  ^  VHyosciamup  nlger,  L. ,  par  Oioscjride. 

Are».  Nom  arabe  du  Buriium  Bulbocastanum  ,  1. 

ATONIQÜES.  Schwilgué  (Mat.  mat. ,  Il ,  207)  admettait  unô 
classe  de  médications  et  par  conséquent  de  médicamens  de  ce  nom. 
11  les  définissait  «  des  médications  qui  produisent  une  diminution 
plus  ou  moins  grande  de  l’état  d’excitation  des  propriétés  vitales, 
organiques  ;  «  ce  sont,  comme  on  voit,  les  anti-phlogistiques  dont 
il  est  question.  V.  Antiphlogistiques  ,  1 , 627. 

ATRACTYLIS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Carduacées , 
de  la  syngénésie  polygamie  égale.  Les  anciens  ont  parlé  sous  ce  nom 
d’une  plante  épineuse ,  usitée  de  leur  temps  eu  médecine ,  qu’il  est 
difficile  de  rapporter  k  un  nom  linnéen ,  k  cause  du  vague  des  des¬ 
criptions  qu’ils  en  font  et  de  la  grande  analogie  des  individus  de 
cette  famille  entre  eux.  Dioscoride  assure  qu’elle  rend  du  col  de  sa 
racine  une  gomme  vénéneuse;  on  n’a  pu  encore  retrouver  celte 
plante,  qui  serait  probablement  celle  dont  nous  allons  parler  sans 
celte  dernière  circonstance,  peut-être  erronée. 

A.  (Acarna  ,W .)  gummifera ,  L.  Cette  espèce  épineuse,  acaule., 
croît  en  Espagne  ,  en  Grèce,  en  Sardaigne,  et  k  peu  près  dans  tout 
le  bassin  de  la  Méditerranée;  elle  a  été  figurée  par  Prosp.  Alpin,  qui 
fait  k  son  sujet  une  dissertalion  curieuse.  {Plant.  Ægypt.,  126.} 
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Parmi  les  voyageürs  modernes,  M.  Desfoniaines  {Aét.  Soc.  Ahist 
nat.,  I,  p.  49-).  Poiret  {Voyage  en  Barb.,\l,  234),  et  OUvier 
{Foyage  dans  l’empire  ottom.,  I,  3l2.),  qui  l’ont  observée,  ont  vu 
découler  de  sa  fleur,  qui  est  grosse,  unique  et  violette;  des  gouttes  d’une 
sorte  de  gomme  rousse,  qui  suinte  également  entre  les  folioles  de  soü' 
calice ,  et  même  du  collet  de  sa  racine  ;  elle  n’acquiert  jamais  une 
consistance  sèche  ,  et  reste  molle  comme  la  glu;  les  Arabes  s’en' 
servent  même  comme  de  celle  -  ci ,  en  l’étendant  d’un  peu  d’eau 
bouillante  ;  ils  prennent  les  petits  oiseaux  par  son  moyen.  Cette  sub¬ 
stance,  qui  n’a  aucune  odeur  et  'a  peine  une  saveur  légèrement 
amère^,  se  recouvre  par  fois  d’une  poussière'blanche  ;  les  femmes 
de  l’île  de  Waxie  la  mâchent ,  comme  celles  de  Scio  font  du  mastic; 
on  fait  cuire  la  racine,  mais  surtout  le  réceptacle  de  cette  plante, 
que  l’on  manige',  amsi  que  nous  faisons  de  ceux  des  artichauds ,  ef 
comme  on  le  pratique  en  plusieurs  pa^s  de  ceux  de  plusieurs  autres 
composées ,  telles  que  les  Carlipa ,  les  Onopordum ,  etc.  Il  ne  faut 
pas  confondre  cette  plante  a^recle  Carduu's  {Cnicus,''N .)  Acarna,\i. 

.  A.  macro cephala ,  Desf.  Cette  plante,  de  Barbarie,  est  tellement 
voisine  de  la  précédente ,  qu’elle  doit  donner  de  la  gomme  comme 
elle,  bien  que  l’auteur  ne  mentionne  pas  ce  fait  dans  sa  Flore  atlan- 

Atkamentum,  Encre.  Celle  dont  on  se  sert  pour  écrire,  Atramén- 
tum  scriptorium ,  est  employée  quelquefois  comme  hémostatique  et 
surtout  contre  les  brûlutes  superficielles  et  récentes;  elle  doit  pro¬ 
bablement  ses  propriétés  au  gallate  de  fer  qui  en  fait  la  base. 

ATRIPLEX ,  Arroche.  Ce  genre  de  plantes,  qui  donne  son  nom 
à  une  famille  naturelle ,  et  qui  appartient  a  la  polygamie  monoécie 
de  Linné ,  se  compose  d’ espèces  qui  croissent  dai»s  les  lieux  culti¬ 
vés,  maritimes,  salés,  sablonneux,  et  que  l’on  peut  manger  comme 
les  épinards  et  l’oseille,  etc. ,  qui  sont  de  la  même  famille.  Celles  qui 
appartiennent  aux  terrains  salés  donnent  beaucoup  de  soude  par 
leur  combustion ,  et  sont  souvent  utilisées  de  cette  manière.  Au 
Bengale,  on  mange  les  feuilles  de  VA.  bengalensis ,  Lara.  'L’A.  Ha- 

limus,  L. ,  Pourpier  de  mer,- est  alimentaire  sur  nos  côtes ,  et  ses 

pousses  se  confisent  avec  le  vinaigre  et  se  mangent  en  salade.  On  dit 
que  les  racines  sont  employées  par  les  nourrices  contre  les  tranchées 
et  les  convulsions  de  leurs  enfans.  Tout  le  monde  sait  l’usage  culi¬ 
naire  que  l’on  fait  de  VA.  liortensis ,  L. ,  Bonne-Dame ,  Arroche , 
plante  de  l’Inde  naturalisée  dans  nos  jardins  ;  ses  semences ,  d  après 
Matthiole,  sont  vomitives  et  purgatives,  fait  qu’il  serait  curieux  de 
vérifier,  qui  a  été  aussi  avancé  pour  les  semences-  de  VA.  angustifo- 
lia,  Smith,  et  qui  le  serait  sans  doute  pour  les  semences  de  toutes  les 
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autres  espèces;  enfin,  VA.  portulacoides ,  L.,  qui  croît  abondam¬ 
ment  sur  nos  rivages  maritimes ,  peut  être  confit  au  vinaigre. 

ATMjLictM.  V.  Jrroches, 

Atutolo.  Nom  du  Tribulus  terrestris  ,  L.,  d'aprës  Selon. 

Atroce.  Couleuvre  des  Grandes- Indes  ,  notamment  de  l’île  de 
Ceylan  ,  dont  la  morsure  est  très-venimeuse. 

ATROPA.  Genre  de  la  famille  des  Solanées,  de  la  penlandrie 
monogynie  de  Linné.  Ce  nom  vient  d’Atropos ,  celle  des  Parques 
qui  tranche  le  fil  de  la  vie,  à  cause  du  danger  que  présentent  les 
espèces  qu’il  renferme. 

A.  arborescens,  L.  Cet  arbuste  des  Antilles  est  délétère,  d’après 
M.  Descourtilz,  qui  perdit  l’usage  de  la  parole,  et  dont  la  langue 
enfla  pour  en  avoir  seulement  goûté.  {Flor.méd.des  Ant.,\\ï ,  119.) 

A.  Belladona,  L.,  Belladone.  {Flore  médic.,  II,  §  61).  Le  nom  de 
cette  espèce  célèbre ,  qui  n’était  pas  inconnue  des  anciens,  vient  de 
ce  qu’en  Italie  les  femmes  se  lavaient  la  figure  avec  son  eau  distillée, 
pratique  inusitée  aujourd’hui.  Elle  croît  dans  notre  pays  et  dans  une 
partie  de  l’Europe ,  aux  lieux  cultivés  ;  de  sa  racine  vivace  s’élève  une 
tige  dressée,  haute  de  2  ou  3  pieds,  rameuse ,  pubescente ,  qui  porte 
des  feuilles  alternes ,  ovales ,  glabres  ou  légèrement  pubesceutes ,  en¬ 
tières  ,  géminées ,  inégales ,  d’un  vert  sombre ,  finissant  en  un  court 
pétiole;  ses  fleurs  axillaires,  pédonculées  et  noirâtres  ont  le  calice  à 
cinq  divisions,  la  corolle  en  cloche  à  cinq  lobes  égaux,  cinq  éta¬ 
mines  ,  un  style ,  et  une  baie  globuleuse  a  deux  loges  entourée  par 
le  calice  persistant.  Il  est  essentiel  de  bien  connaître  cette  plante  délé¬ 
tère  ,  surtout  ses  baies ,  dont  la  couleur  noire ,  la  forme  de  petite 
cerise  et  le  goût  douceâtre ,  invitent  quelquefois  à  en  manger ,  ce  qui 
produit  un  empoisonnement  avec  délire,  qui  avait  fait  nommer  cette 
plante  par  les  anciens  auteurs  SolanurnJ'uriosum ,  Solanum  lethale, 
et  crtuXyi>i ,  par  Dioscoride ,  d’où  on  a  appelé  le  délire  causé  par  la 
belladone  Stry clinomanie.  Ce  nom  a  pu  faire  naître  à  Linné  l’idée 
de  le  donner  à  un  autre  genre  fort  délétère  de  l’Inde. 

Empoisonnement  par  la  Belladone.  On  possède  de  nombreux 
exemples  d’empoisonnemens  par  les  baies  .de  la  belladone,  surtout 
chez  les  enfans ,  même  par  du  vin  coloré  par  ces  baies.  (  Ferrein  , 
Mat.  méd.,  II,  65o.  )  M.  Boucher  a  réuni  les  cas  cités  dans  les 
anciens  auteurs  botanistes  (..^nc.  Journ.  devnéd.  ,  XXIV,  3 10)  ;  Bul- 
liard  a  rapporté  depuis  le  fait  de  quatorze  enfans  de  la  Pitié ,  qui 
s’empoisonnèrent  au  Jardin  du  Roi,  en  1773,  avec  ces  baies.  {Plant, 
vén.,  p.  201  ).  L’observation  la  plus  curieuse  est  celle  de  cent  cin¬ 
quante  soldats  français  qui  s’empoisonnèrent  avec  ce  fruit ,  rappor¬ 
tée  par  M.  Gaulthier  de  Claiibry.  (  Journ.  g-éné/-.,  XLVIII,  555.) 
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Il  paraît  pourtant  qu’il  est  nécessaire  de  manger  un  certain  nombre 
de  baies  de  belladone ,  car  on  peut  en  ingérer  deux  ou  trois  sans 

éprouver  rien  de  particulier.  On  lit  dans  le  Bull,  des  Scienc.  méd.  de 
M.Férussac  (I,  i6o),  deux  faits  qui  tendent  à  prouver  l’innocuité 
de  ces  fruits,  qui  ne  sont  délétères  qu’a  une  dose  un  peu  élevée. 
M.  Gigault ,  médecin  à  Pont-Croix ,  en  Bretagne ,  dit  que  les  paysans 
mangent  les  fruits  de  la  belladone  ,  qu’ils  appellent  Guignes  de  côtes, 
et  que  depuis  trente  ans  il  a  soigné  un  grand  noinbrè  de  personnes 
qui  en  avaient  trop  mangé ,  et  qu’aucune  n’en  est  morte.  Il  employé 
le  vomissement.  {Journ.  de  chimie  méd.,  IV,  Sgo.)  Hufeland  rap¬ 
porte,  dans  son  Journal  pratique  (  iSaS),  l’observation  d’un  idiot, 
qui  mangea,  sans  résultat  fâcheux,  c’est-'a-dire,  sans  en  mourir, 
car  il  y  eut  empoisonnement ,  une  grande  quantité  de  fruits  mûrs  de 
belladone  (  3o  a  4o  ).  Le  Journal  de  pharm.  (  X ,  85  )  rapporte  qu’un 
lapin  fut  nourri  dè  belladone,  etc.,  pendant  huit  jours ,  sans  en 
ressentir  de  mauvais  effets,  meme  sans  dilatation  des  pupilles  ;  tué  à 
cette  époquè,  il  était  très-sain ,  mais  son  urine  produisit  ce  dernier 
phénomène  chez  un  autre  animal ,  mais  non  pas  son  sang.  Néanmoins, 
nous  conseillons  de  ne  pas  se  fier  à  ces  faits  ;  les  exemples  tirés  du 
lapin  et  de  l’idiot;  ne  prouvent  rien  pour  l’homme  en  santé,  et  nous 
pensons  qu’au  delà  de  quelques  baies  il  y  aura  toujours  empoisonne¬ 
ment,  bien  que  le  plus  souvent  la  mort  ne  s’ensuive  pas,  surtout 
si  le  malade  est  soigné  à  temps. 

Les  phénomènes  de  l’empoisonnement  par  cette  plante  sont  les 
suivans  ;  vertiges,  faiblesse,  délire  ordinairement  gai  (nous  ne  con¬ 
naissons  pas  d’exemple  qu’il  soit  jamais  devenu  furieux),  hallucina¬ 
tion  de  la  vue,  défaillance,  nausées,  hébêtement,  injection  de  la 
conjonctive,  pupilles  dilatées,  immobiles,  gesticulations,  bouche  sèche, 
impossibilité  d’articuler  des  sons  intelligibles;  pouls  petit ,  débile , 
plutôt  lent  qu’accéléré  ;  sorte  d’insensibilité  de  la  peau ,  terreurs,  etc. 
Ija  mort  peut  arriver  très-peu  de  temps  après  avoir  ingéré  ce  fruit 
en  abondance ,  et  alors  le  sujet  tombe  dans  un  état  soporeux  avec 
soubresauts  des  tendons  et  pâleur  effrayante.  Suivant  M.  Flonrens , 
la  belladone  porte  son  action  spéciale  sur  les  tubercules  quadriju¬ 
meaux,  et  cause  chez  les  oiseaux,  qu’elle  rend  aveugle,  une  tache 
rouge  à  l’endroit  correspondant  du  crâne ,  par  suite  de  l’infiltration 
du  diploé. 

On  remédie  à  l'action  délétère  de  la  belladone  par  le  vomisse¬ 
ment,  si  on  est  appelé  assez  a  temps  pour  le  provoquer,  au  moyen 
de  l’émétique  à  haute  dose ,  à  cause  de  l’ipsensibilité  de  l’estomac , 
ou  par  l’emploi  des  boissons  acidulées ,  s’il  y  a  plus  de  i5  à  ao  heures 
que  les  baies  aient  été  ingérées.  On  donne  en  outre  les  delayans ,  le* 
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h()ileux ,  le  lait ,  des  laveraens  émolliens ,  et  même  les  anti-phlogis- 
tiques ,  si  des  signes  de  phlegmasie  sont  secondairement  développés , 
car  la  belladone  ne  produit  pas  d’inflammation  marquée  de  prime 
abord,  ne  cause  pas  de  vomisseraens.,  etc.  ;  et,  après  la  mort  des 
sujets,  on  trouve  a  peine  quelques  traces  inflammatoires  dans  le 
canal  de  la  digestion.  L’action  de  la  belladone  diffère  de  celle  de 
.l’opium ,  quoique  cette  plante  appartienne,  comme  celle  qui  le  donne, 
à  la  classe  des  narcotiques. 

M.  Orfila  ,  qui  a  essayé  la  belladone  sur  des  animaux,  l’a  vue  pro- 
,  duire  la  mort  chez  les  chiens  ,  mais ,  donnée  à  la  dose  d’une  demi- 
once  d’extrait  au  bout  de  quatre  heures  ;  il  observa  la  membrane 
de  l’estomac  ,  rose  peu  enflammée.  Vingt  grains  ne  firent  pas  périr  un 
chat.  Il  conclut  de  ces  expériences  que  la  belladone  agit  plus  forte¬ 
ment  injectée  dans  les  veines  ,  moins  dans  le  tissu  cellulaire ,  et 
moins  encore  ingérée  dans  l’estomac.  {Toxicologie ,  II,  aSi.) 

Emploi  de  la  Belladone.  L’action  délétère  de  la  belladone  n’a 
pas  empêché  de  l’employer  comme  un  médicament  très-puissant  en 
proportionnant  les  doses  convenablement.  On  a  reconnu  que  les 
propriétés  narcotiques  et  stupéfiantes  qu’elle  possède •  pouvaient  la 
rendre  utile  dans  les  affections  nerveuses ,  les  spasmes ,  certaines 
inflammations ,  etc.  En  outre ,  elle  a  été  proposée  comme  un  préser¬ 
vatif  assuré  de  la  scarlatine. 

Maladies  dés  yeux.  Le  phénomène  de  la  dilatation  de  la  pu¬ 
pille  ,  qui  a  lieu  dans  l’empoisonnement  par  la  belladone  (et  qui  se 
voit  également  dans  celui  que  produisent  lajusquiame,  le  datura 
et  autres  solanées  ,  mais  à  un  degré  moindre) ,  a  fait  penser  à  tirer 
parti  de  cette  propriété  dans  certains  cas  de  resserrement  spasmo¬ 
dique  de  la  pupille ,  ou  lorsqu’on  veut  pratiquer  l’opération  de  la 
cataracte  ,  d’après  le  conseil  de  Remarus.  En  mettant  un  peu  d’ex¬ 
trait  de  belladone  dans  l’œil ,  la  pupille  se  dilate  au  bout  d’une  heure 
au  plus  ;  si  on  en  met  davantage ,  celle  de  l’autre  œil  se  dilate  aussi , 
quoique  mise  d’un  seul  côté.  Prise  à  l’intérieur,  en  lavement  même, 
la  belladone  produit  un  résultat  semblable  ;  mais  il  en  faut  davan¬ 
tage ,  et  l’effet  se  manifeste  bien  plus  tard.  Cette  dilatation  est  accom¬ 
pagnée  d’un  affaiblissement  de  la  vue  ,  et  même  d’une  cécité  passa¬ 
gère  ,  qui  effraie  beaucoup  les  malades  ;  nous  l’avons  vue  par  fois 
causée  par  de  simples  lotions  d’une  petite  quantité  de  belladone  sur 
l’œil  ;  elle  passe  au  bout  de  deux  ou  trois  jours ,  si  on  cesse  l’usage 
de  ce  moyen  ,  bien  que  la  pupille  reste  encore  dilatée  après  que  la 
vue  est  revenue.  On  emploie  la  belladone  pour  calmer  les  irrita¬ 
tions  oculaires ,  lorsque  l’œil  ne  peut  supporter  la  lumière ,  qu’il  est 
enflammé,  douloureux.  C’est  alors  une  ressource  précieuse,  dont  la 
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plupart  de  nos  plus  habiles  chirurgiens  se  servent  avec  succès.  M.  Lis- 
franc  conseille,  lorsque  l’œil  est  Irès-sensible ,  de  frotter  le  bord  des 
paupières  avec  l’extrait  de  belladone ,  plutôt  que  de  lotionner  avec  la 
solution  de  son  extrait.  {Nouv.  Bibl.  méd. ,  II,  299.)  Himly  propose 
l’emploi  de  la  belladone  pour  s’assurer  si  l’iris  est  adhérent ,  et  pour 
empêcher  cette  adhérence ,  en  suspendant  de  temps  en  temps  son 
administration,  afin  de  produire  des  resserremens  et  des  dilatations 
alternatifs  de  l’iris. 

Constriction  du  col  de  l’utérus ,  de  l’anus,  de  l’urèthre.  Cette 
propriété  de  faire  cesser  le  spasme  de  l’iris  et  de  le  relâcher,  a  fait 
penser  à  employer  également  la  belladone  dans  d’autres  spasmes  ou 
rigidités  de  certaines  parties.  Chaussier  a  conseillé  l’extrait  de  bel¬ 
ladone  ,  incorporé  avec  du  cérat ,  pour  oindre  le  col  de  l’utérus  lors¬ 
qu’il  offre  une  rigidité  qui  empêche  l’accouchement.  Il  mettait  deux 
gros  d’extrait  sur  une  once  de  cérat.  Il  faisait  par  fois  employer  ces- 
onctions  avant  de  donner  le  seigle  ergoté,  relâchant  ainsi  le  col  de 
la  matrice  avant  de  provoquer  les  contractions  de  son  fond.  M.  W. 
Chevalier  a  remarqué  que  dans  ce  mélange  la  belladone  n’a  qu’un- 
effet  local  et  ne  cause  jamais  les  accidens  généraux  qu’elle  produit 
seule ,  comme  la  cécité ,  etc. ,  ce  que  ce  médecin  anglais  a  vérifié  sur 
plusieurs  centaines  de  malades.  [Lond.  med.  and  physic.  Journal,  . 
1826.)  Le  professeur  Chaussier  appliquait  encore  la  pommade  de- 
belladone  sur  l’utérus  dans  les  convulsions  qui  arrivent  pendant 
l’accouchement.  (  Journ.  univ.  des  Sc.  méd.  ). 

La  constriction  quelquefois  spasmodique  ou  inflammatoire  de- 
l’urèthre ,  a  fait  employer  la  belladone  au  docteur  J.  Holbroob  pour 
le  dilater  ou  calmer  les  douleurs  de  ce  conduit.  Il  la  prescrit  en 
lavement,  en  fomentations,  concurremment  avec  des  drastiques ,  et 
il  assure  que  ce  mode  lui  a  souvent  réussi.  (Bull,  des  Sc.  méd., 
Férussac,  I,  362).  Will,  chirurgien  des  dispensaires  de  Londres  , 
qui  regarde  la  belladone  comme  le  meilleur  des  sédatifs  externes , 
tandis  que  ses  effets  intérieurs  lui  paraissent  moins  certains ,  propose 
d’enduire  les  sondes  d’extrait  de  belladone  ,  non -seulement  dans  le 
spasme  de  l’urèthre,  mais  dans  les  douleurs  de  ce  canal,  son  inflam¬ 
mation,  etc.  (Journ.  des  progrès  des  Sc.inéd.,  I,  97).  H  noussemble 
que  la  préparation  de  Chaussier  serait  la  plus  convenable  pour  at 
teindre  le  but  qu’on  se  propose  ici.  Blakett  en  conseille  l’emploi  en 
frictions  le  long  de  l’urèthre  dans  les  blénorrhagies  cordées. 

On  a  aussi  employé  la  belladone  contre  le  resserrement  spasmo-- 
dique  du  rectum,  maladie  qu’on  observe  assez  fréquemment,  et  qui 
est  si  douloureuse,  qu’elle  donne  souvent  lieu  de  croire  à  une  lésion 
organique  de  cette  partie.  Le  docteur  Blakett  est  celui  qui  s  en  est 
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servi  dans  ce  cas  avec  le  plus  d’efficacité.  {Now.  bibl.  méd.,'yiï,  86.) 

Névralgies,  MM.  W.  Chevalier  et  Will  assurentque  la  belladone  est 
Je  plus  puissant  sédatif  qu’on  puisse  employer  contre  le  tic  doulou¬ 
reux,  regardé  comme  un  spasme  nerveux  par  quelques  auteurs.  Bal- 
dinger  rapporte  qu’un  tic  douloureux ,  qui  avait  résisté  à  tous  les 
moyens ,  fut  guéri  au  moyen  de  la  poudre  de  belladone  donnée  a 
la  dose  de  sept  grains.  (^Bibl.  Germ.,  V,  45.);  Bailey  cite  plusieurs 
exemples  de  guérison  de  tic  douloureux  par  la  belladone.  Le  docteur 
Henri  rapporte  avoir  calmé ,  pui^guéri  ensuite,  deux  malades  affec¬ 
tés  de  tic  douloureux  et  rebelles  de  la  face ,  en  frictionnant  la  partie 
malade  avec  dix  grains  d’extrait  de  belladone  ;  il  n’y  eut  pas  de  ré¬ 
cidive.  (Lond.  med.,  juin  1826).  Herbert  a  aussi  guéri  le  tic  doulou¬ 
reux  ,  en  donnant  un  grain  par  jour  de  la  poudre  de  belladone  ,  et 
y  associant  le  chlorate  de  potasse.  (Bibl.  méd.,  XLIX  ,  99.) 

Tétanos.  Le  tétanos  ,  le  plus  violent  de  tous  les  spasmes  ,  a  aussi 
été  traité  par  la  belladone  ,  mais  infructueusement  jusqu'ici,  et  ce 
moyen  n’a  pas  été  plus  heureux  que  tant  d’autres  indiqués  contre 
cette  terrible  maladie.  La  Clinique ,  du  22  janvier  1829,  cite  l’essai 
qu’on  en  fit  sur  un  jeune  sujet  ;  il  y  eut  bien  quelque  détente ,  mais 
l’enfant  succomba  néanmoins.  On  avait  fait  des  frictions,  avec  dix 
grains  d’extrait  de  belladone  et  le  double  d’axonge ,  sur  le  col ,  le 
tronc  ,  etc.  ;  on  avait  mis  ce  mélange  dans  les  oreilles  ,  etc. 

Hydrophobie.  Cette  maladie ,  contre  laquelle  tous  les  médica- 
mens  ont  été  tour-a-tour  essayés,  précisément  parce  qu’on  n’en  a 
trouvé  aucun  efficace ,  n’a  pas  rencontré  mieux  dans  la  belladone , 
recommandée  déjà  par  Pline  ,  puis  rappelée  dans  le  seizième  siècle , 
comme  un  puissant  préservatif  de  cette  maladie,  et  depuis  dans  une 
dissertation  imprimée  à  Gottingue ,  par  B.  F.  Muench  (  de  Belladona 
ejjicaci  in  rabie  canind  remedio ,  4°.  )  ,  et  par  deux  observations 
consignées  dans  le  Journal  d’ Hufeland  ;  on  n’a  cependant  pu  prou¬ 
ver  nettement  la  guérison  d’un  seul  cas  de  rage  par  sonemploi.  V.  les 
Mém.  de  la  Société  royale  de  méd.  (1783,  deuxième  partie,  p.  n5.) 
La  belladone  a  été  administrée  eu  poudre  dans  plusieurs  des  cas  cités, 
à  la  dose  de  2  ou  3  grains  par  jour ,  en  augmentant  successivement, 
jusqu’à  ce  que  les  symptômes  narcotiques  fussent  très  -  intenses , 
mais  toujours  saus'succès. 

Névroses.  On  a  beaucoup  employé  aussi  la  belladone  dans  les  affec¬ 
tions  nerveuses,  qui  ne  sont  elles  mêmes  que  des  spasmes,  et  dont 
l’analogie  avec  les  maladies  précédentes  pouvait  faire  soupçonner 
l’identité  de  résultat  dans  l’administration  de  ce  moyen.  Ainsi,  le 
docteur  P.  C.  Blakett  a  donné,  dans  l’hystérie  ,  une  solution  de  10 
gros  d’extrait  par  livre  d’alcool ,  à  la  dose  de  2  ou  3  gouttes  plusieurs 
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fois  par  jour  dans  une  tasse  de  boisson  appropriée.  Il  donne  aussi 
cette  teinture  dans  les  convulsions ,  les  toux  rebelles ,  la  manie ,  etc 
[On  the  Employement  of  Belladona.)  J.  E.  Greding,  en  1790,8 
pubUé  plusieurs  observations  desquelles  il  résulte  que ,  donnée  de¬ 
puis  un  demi-grain  jusqu'à  un  grain  et  demi  trois  fois  par  jour ,  la 
belladone  est  utile  contre  l'épilepsie  ;  il  ne  faut  pas  dépasser,  suivant 
lui , quatre  grains  en  24  heures.  Cetteplante  a  aussi  été  conseillée  dans 
cette  maladie  par  Allamand.  [Essais  et  Cas  de  médecine  pra¬ 
tique  ,  etc. ,  par  Baumes  ,  tom.  l.)  Munch  fils  avait  précédemment 
donné  un  Mémoire  sur  les  bons  effets  de  la  Belladone  dans  la  mé¬ 
lancolie,  la  manie,  l’épilepsie.  [Ancien  Journ.  de  méd.,  LXIV,  495.) 

MM.  Chevallier  et  Will,  médecins  déjà  cités,  assurent  que  dans 
une  multitude  de  cas  la  belladone  est  le  plus  puissant  sédatif  qu’on 
puisse  employer  ;  ils  citent  des.douleurs  spasmodiques  ou  provenant 
de  l'inflammation  des  viscères ,  des  ganglions  lymphatiques  ,  des 
plaies  ulcérées ,  dartrenses,  scrophuleuses,  syphilitiques  ,  des  tumeurs 
articulaires,  charnues,  osseuses,  des  rhumatismes,  etc.,  etc.,  comme 
ayant  cédé  aux  frictions  faites  sur  les  parties  douloureuses  ,  et  ils 
assurent  que  souvent  le  mal  même  qui  les  a  produits,  guérit  aussi. 

Cancer.  On  a  vanté  la  belladone  comme^  spécifique  du  cancer, 
depuis  Cullen.  M.  Amouroux  l’a  préconisée  comme  très-utile  dans 
cette  maladie.  [Ane.  Journ .  de  méd, ,  XIV,  47) .  Marteau,  Lambergcn, 
Vanden  Block,  disent  avoir  éprouvé,  d’une  manière  non  équivo¬ 
que  ,  la  propriété  anti-cancéreuse  de  la  belladone.  (  Ancien  Journal 
de  méd.  ,  XIV,  108  ;  XVI,  453).  Hufeland  la  regarde  comme  très- 
utile  dans  les  engorgemens  des  glandes  qui  tendent  à  devenir  squir¬ 
rheuses  ,  et  dans  les  scrophules  mêmes.  (  Bibl.  germ.  ,  1 ,  265.  ) 
M.  Rahn,  de  Zurich,  a  prouvé  d,epuis  son  inefficacité  dans  cette 
maladie. 

Coqueluche.  C'est  surtout  dans  la  coqueluche  que  la  belladone  a  été 
conseillée.  Schœffer,  Wetzler,  Méglin,  etc. ,  ont  donné  avec  succès 
cette  plante,  en  poudre  ,  commençant  par  un  quart  de  grain ,  mêlée 
avec  du  sucre,  pour  le  premier  âge;  â  deux  ans ,  le  double;  à  six , 
un  grain ,  etc.,  et  augmentant  peu  a  peu  ;  il  y  a  des  exemples  de  co  • 
queluches  guéries  par  ce  traitement  en  six  jours,  et  toujours  elle 
est  adoucie.  Le  docteur  Pieper  fait  frictionner  l’épigastre  des  en- 
fans  attaqués  de  coqueluche,  avec  une  préparation  de  ce  végétal; 
celle  de  Ghaussier  conviendrait  très-bien.  M.  Raisin,  qui  l’a  admi¬ 
nistrée  dans  cette  maladie  ,  l'a  toujours  vue  calmer  la  toux,  dimi¬ 
nuer  la  fièvre ,  rendre  le  sommeil  plus  doux ,  etc.  (  Journ.  génér. 
LV,  289,  t8i6.)  Hufeland  regarde  la  belladone  presque  comme  spé¬ 
cifique  de  la  coqueluche ,  et  dit  que  l’instant  le  plus  favorable  pour 
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l’administrer,  est  du  quinzième  au  vingtième  jour  de  la  maladie. 
On  peut  pourtant  la  donner  dès  le  début ,  suivant  ce  grand  prati¬ 
cien.  Quelques  médecins,  ap  lieu  d’augmenter  la  dose  do  bella¬ 
done  petit  a  petit ,  commencent  à  en  donner  une  dose  plus  forte  , 
dans  la  coqueluche  ,  et  en  diminuent  ensuite  graduellement  la 
quantité. 

La  belladone  a  été  conseillée  dans  d’autres  maladies ,  telles  que 
la  dysenterie  (  Bulliard  ,  PI.  vénén. ,  200.  )  et  dans  le  vomissement 
de  sang,  par  Cammerer  {Bull,  des  Sc.  méd. ,  Férussac,  V,  55).  On 
l’a  donnée  avec  succès  dans  une  fièvre  intermittente  perniciense , 
avec  douleur  atroce  au  front  ;  les  trois  premiers  accès  avaient 
résisté  au  sulfate  de  quinine  ;  la  belladone  fit  cesser  le  quatrième. 
(Rapport  des  Travaux  de  VAcad.  de  Marseille ,  1827.) 

Emploi  de  la  Belladone  pour  préserver  de  la  scarlatine.  Beau¬ 
coup  de  médecins  àllemands  ,  depuis  Hufeland ,  assurent  qu’en  ad¬ 
ministrant  l’extrait  de  belladone  aux  personnes  soumises  à  l’influence 
de  la  contagion  de  la  scarlatine ,  elles  ne  la  contracteront  pas  dans 
ce  moment.  Ein  1820,  une  très-forte  épidémie  de  scarlatine  s’étant 
manifestée  k  Guterslob,  aucun  enfant  ayant  pris  l’extrait  de  bella¬ 
done  n’en  fut  attaqué.  {Revue  médicale,  X,  2i3.  )  On  la  donnait 
pendant  huit  jours.  Hufeland  a  recueilli  treize  rapports  de  divers 
médecins  allemands,  qui  ont  confirmé  son  opinion  sur  l’efficacité 
préservative  de  la  belladone  dans  la  scarlatine.  Ce  professeur  pense 
que  ce  résultat  tient  a  ce  que  cette  plante  diminue  la  susceptibilité 
nerveuse  ;  sans  laquelle  il  n’y  a  pas  de  contagion.  (  Gaz.  de  Santé  , 
mars  1 826.  )  Ne  pourrait-on.  pas  en  trouver  la  cause  dans  l’espèce 
de  perturbation  que  produit  son  administration  ;  effectivement , 
donnée  de  1  huitième  k  i  quart  de  grain  plusieurs  fois  par  jour,  elle 
cause  par  fois  des  coliques,  de  la  diarrhée ,  des  sueurs  et  des  urines 
abondantes  chez  les  enfans  très  jeunes.  M.  Martini  croit  aussi  k  cet 
vertu  préservatrice.  {Revue  méd.  ,  II,  Syt.)  M.  Ibrélisle,  médecin 
k  Metz ,  a  vu  douze  enfans  préservés  de  la  scarlatine  par  la  bella¬ 
done,  qui  en  attaqua  deux  cent  six  au  milieu  desquels  ils  vivaient. 
{Bull,  de  la  Société  A  émulât.  ,  avril  1825  ,  pag.  201.)  Le  docteur 
Velsen  a  donné  cette  plante  k  deux  cent  quarante-sept  personnes  dont 
treize  seulement  contractèrent  la  scarlatine.  Il  prescrivait  2  grains 
d’extrait ,  dissous  dans  2  onces  d’eau  et  a  gros  d’alcool  (  nous  ne 
voyons  pas  la  nécessité  de  cette  dernière  addition  ) ,  dont  il  admi¬ 
nistrait  i5  k  20  gouttes  par  jour.  Il  observée  avec  raison  que  l’em¬ 
ploi  de  ce  moyen  étant  sans  danger ,  il  n’y  a  aucun  inconvénient  k 
le  mettre  en  pratique.  Il  résulte  même  des  recherches  du  docteur 
Wagner  sur  l’ensemble  des  épidémies,  où  on  a  administré  la  bel- 
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ladone ,  comparées  à  celles  où  on  ne  l’a  pas  employée ,  que  dans 
les  premières,  on  perd  tout  au  plus  un  enfant  sur  seize,  tandis 
qu’il  en  meurt  un  sur  trois  dans  ces  dernières.  {Journ.  des  progrès 
des  Sc.  méd. ,  1 ,  242.)  Pes  villages  entiers  se  préservent,  en  Alle¬ 
magne,  en  prenant  la  belladone,  lorsque  les  habitans  savent  qu’elle 
existe  dans  un  village  voisin.  Nous  citerions  une  foule  d’autres  mé¬ 
decins  fauteurs  de  cette  doctrine ,  si  l’espace  nous  le  permettait,  tels 
que  Berndt ,  Maisier,  Wesener ,  Beake ,  etc.  Tous  les  documens 
sur  l’efficacité  de  la  belladone  contre  la  scarlatine ,  ont  été  réunis 
par  Hufeland,  dans  un  ouvrage  écrit  en'  allemand.  (  la-  Vertu  pré- 
servative  de  la  Belladone  contre  la  scarlatine,  Berlin,  1826 ,  in-8*, 
226  pages.  )  Au  surplus  ,  d’autres  médecins  ,  en  petit  nombre  à 
la  vérité,  et  dont  les  preuves  ne  paraissent  pas  évidentes,  tels  que 
Schwartze ,  etc.  ,  nient  la  faculté  préservative  de  la  belladone 
contre  celte  maladie. 

Fumigations.  On  emploie  les  vapeurs  de  la  belladone  contre  les  af¬ 
fections  de  poitrine ,  cavité  où  les  gaz  seuls  peuvent  pénétrer,  comme 
on  sait.  Hufeland  a  fait  faire  à  douze  sujets  épileptiques  des  fumiga¬ 
tions  avec  la  belladone,  la  jusquiame  et  l’opium ,  et  cinq  ont  été  gué¬ 
ris.  {Bull,  dl émulât. ,  juin  i823,  p.  i4i.)  M.  Ci'uveilhier  a  imité  ce 
procédé  en  le  variant  ;  il  fait  tremper  d’abord'  les  feuilles  de  belladone 
dans  une  solution  d’opium ,  puis  les  laisse  sécher  aux  trois  quarts ,  et 
fait  fumer  cette  sorte  de  tabac  aux  phthisiques ,  d’abord  à  la  dose 
d’une  pipe  par  jour,  puis  deux  ,  puis  trois,  etc.  On  ne  dit  pas  s’il  a 
encore  obtenu  du  succès  de  ce  moyen.  (  Nouv.  Biblioth.  méd. ,  sep¬ 
tembre  1828.)  Nous  observerons  que  les  vapeurs  aqueuses  de  la  bel¬ 
ladone  seraient  peut-être  plus  profitables  ,  parce ‘que  l’action  de  fu¬ 
mer  fatigue  la  poitrine ,  qui  ne  l’est  que  trop  chez  les  phthisiques. 
Déjà  les  anciens  auteurs  avaient  remarqué  que  cette  plante  calmait 
la  toux  férine  de  certains  pthisiques. 

Analyse.  L’analyse  de  la  belladone  a  fait  voir  à  M.  Yauquelin  , 
que  son  suc  est  composé,  1°  d’une  substance  animale,  qui,  se  coa¬ 
gule  en  partie  par  la  chaleur  ,  et  qui  en  partie  reste  dans  ce  suc 
à  la  faveur  de  l’acide  acétique  libre  qui  s’y  trouve  ;  2°  d’une  subs¬ 
tance  soluble  dans  l’alcool,  d’une  saveur  amère  et  nauséabonde 
(  voy.  Atropine.  )  ;  3»  de  plusieurs  sels  à  base  de  potasse  ;  savoir , 
beaucoup  de  nitrate ,  de  muriate ,  de  sulfate ,  de  l’oxalate  acidulé  et 
de  l’acétate.  Lo  marc  séché  et  hriilé,  a  donné  une  assez  grande 
quantité  de  chaux ,  du  fer  et  de  la  silice.  {Ann.  de  chim. ,  LXXH , 
53  ,  et  Journ.  gén  ,  XXVI ,  38 1 .) 

Poses ,  préparations,  On  administre  la  belladone  en  poudre ,  de¬ 
puis  un  quart  de  grain  jusqu’à  2  par  jour,  suivant  l’âge,  seule  on 
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mêlée  au  sucre,  si  on  la  prend  en  poudre  ou  en  pilule ,  ce  qui  vaut 
mieux.  Il  faut  que  la  plante  soit  la  plus  récente  possible  ,  quoiqu’on 
ait  observé  que  la  dessiccation  ne  fait  pas  perdre  aux  feuilles  de  leur 
vertu,  comme  cela  arrive  pour  d’autres  végétaux.  L’extrait  doit  éga¬ 
lement  être  récent ,  et  se  donne  à  dose  moitié  moindre  que  la  poudre  ; 
on  le  délaie  dans  de  l’eau  pour  l’administrer ,  a  moins  qu’on  ne  le 
fasse  prerfdre  en  pilules.  Le  docteur  Muhrbeck  prépare  cet  extrait  en 
faisant  rapprocher  le  suc  de  la  plante  sur  des  assiettes ,  a  la  chaleur 
du  soleil,  à  l’air  libre  ,  et  le  trouve  préférable  'a  celui  fait  au  feu. 

(  Journ.  dti  mêd. ,  Hufeland.  )  ‘  La  racine  de  belladone  a  la  même 
propriété  que  la  plante  (Wetzler).  Muench  l’employait  de  préfé¬ 
rence.  On  ne  se  sert  pas  de  l’infusion,  encore  moins  de  la  décoction 
de  belladone  ,  parce  qu’on  ne  pourrait  pas  apprécier  avec  exacti¬ 
tude  ce  que  l’on  donne  de  cette  plante  active.  Cullen  remarque,  avec 
raison ,  que  la  belladone  cause  une  sécheresse  et  une  constrictiou 
du  pharynx  et  des  parties  voisines ,  qui  n’a  d’ailleurs  rien  d’inquié¬ 
tant  {Mat.  méd.  ,  Il ,  286.  ).  Le  docteur  Hanhemann  a  reconnu  en 
outre  que  l’usage  de  la  belladone  produit  une  rougeur  plus  ou  moins 
fugace  de  la  peau  des  enfans ,  ce  qui ,  avec  la  sécheresse  du  gosier , 
qu’il  regarde  comme  une  sorte  d’angine ,  et  d’après  ses  principe.s 
homœopathiques ,  lui  explique  l’efficacité  de  cette  plante  dans  cette 
affection. 

-Hufeland  a  employé  une  infusion  miellée  de  feuilles  de  belladone 
dans  le  vinaigre ,  qui  fait  perdre  à  cette  plante  une  partie  de  sa 
force;  cette  sorte  d’oxymel  peut  être  donné  ,  suivant  lui,  aux  enfans 
avec  avantage. 

-  Mardort(I.J.).  Diw.  it  maidaeU  «uperU  g!.u,n,iiu.  a  furico.  Gieu»,  1691.10-4.  - 

OEtInger  (  F.-C.  ).  D«  Mladoni  tanfiio».  tpteifico  in  cancre  .  etc.  Preses  M.  XUinü.  Halai ,  1769 ,  in.4. 

—  Pulteney  (  R.  ).  X  brUf  batanical  and  medical  Uelar,  af  lhe  ealanum  Mlaiona ,  etc.  (  Trône,  phil. , 

in-4.  \ln  Sillag.  eeiect.  de  Baldioger,  1. 11.  )  —  Hueoch  (l.-ll .).  Courte  inatr.  lur  reniploi  de  la 
beUadone  dans  la  rage  (  en  allemand).  Gottingue  »  1783  «  in-8.  —  Id.  (B.-F. }  Traité  pratique  de  la 
belladone  ,  etc.  (  en  allemand } ,  fig.  Gottimgue  ,  17859  10-8.  ~  Ludwig  (L-F.  ).  DUs.  de  btliodonâ 
ejutquê  usa  in  vesaitiâ.  lenie  ,  1789  «  in-4.  —  Andry.  Efficacité  de  la  belladone  contre  la  rage  ? 
tbèse latine.  Paris,  178*.  (  Citée  par  Coste  et  WiUemet ,  ifat.  mad. ,  p.99.)  —  Himly.. Paralysie  de 

IC.-F.-S.}.  Le  délire  causé  parla  belladone  a-t-il  un  caractère  qui  lui  soit  propre?  Thèse.  Paris, 


*  Nous  dirons  ,  à  ce  sujet ,  que  les  extraits  de  belladone  du  commerce  sont  fort  dif- 
férens  en  force  les  uns  des  autres,  et  que  les  meilleurs  sont  les  plus  re’cens  ,  et 
préparés  k  la  plus  douce  chaleur. 

Dict.  univ.  de  Mat.  mêd.  —  T.  i"". 


3? 


A.  Mandragora,  L.  {Flore  méd.,  II,  f5g.  62).  Cette  plante  vi\ 


croit  en  Italie,  en  Espagne,  etc.  Elle  tire  son  nom  de  étable, 

et  a.ya.xjfH,  nuisible,  nuisible  aux  animaux.  Ses  racines  fort  grosses, 
semblables  à  celles  de  la  betterave  blanche,  souvent  bifurquées,  ont 
été  comparées  aux  cuisses  de  l’homme ,  d’où  on  les  a  appelées  An- 
tropomorphon  et  Semihomo.  Matthiole  raconte  que  c’est  une  sorte  de 
profession  en  Italie  de  préparer  des  racines  de  mandragore ,  de  leur 
donner  des  formes  humaines ,  et  qu’on  en  fabrique  même  de  fausses 
avec  les  racines  d’autres  végétaux,  tels  que  la  bryone  ,  etc. ,  parce 
qu’on  attache  des  idées  de  magie  a  cette  plante  ,  comme  de  donner 
la  fécondité ,  de  rendre  heureux ,  de  faire  trouver  de  l’argent,  etc. 
C’était  la  circée  des  anciens.  Ses  fruits  ont  le  volume  d’une  petite 
pomme,  et  s’appellent  Pommes  de  mandragore  ;  elles  sont,  comme  le 
reste  de  la  plante,  stupéfiantes,  narcotiques,  astringentes,  etc.;  maison 
peut  en  manger  une  ou  deux  sans  inconvénient ,  d’après  l’expérience 
de  Hernandez,  quoique  nous  soyons  loin  de  le  conseiller.  Ces  pommes 
sont,  suivant  quelques  commentateurs  de  la  Bible,  le  Dudaim,  ce 
qui  est  peu  probable.  (  Voyez  Dudaim.  ) 

Les  anciens  ont  connu  et  employé  la  mandragore  comme  stupé¬ 
fiante  et  narcotique;  Pline  parle  des  éérémonies  superstitieuses  qu’on 
pratiquait  pour  arracher  sa  racine  ;  Hippocrate,  Galien,  Celsc,la 
prescrivent  dans  plusieurs  passages  de  leurs  ouvrages ,  surtout  avant 
de  pratiquer  de  grandes  opérations ,  apparemment  pour  engourdir 
les  sujets ,  et  les  rendre  moins  sensibles  aux  douleurs  de  l’instrument , 
d’où  est  venu  le  proverbe  des  latins ,  en  parlant  d’un  homme  apa¬ 
thique  :  Il  a  pris  de  la  mandragore.  Les  médecins'  ont  à  peu  près 
abandonné  l’emploi  de  cette  plante ,  qui  n’est  plus  guère  pour  nous 
qu’historique  et  de  curiosité.  Cependant  Boerhaave  la  recommande 
en  cataplasme,  bouilliê  dans  du  lait,  sur  les  tumeurs  scrophu- 
leuses;  Hoffbert  et  Swediaur,  sur  les  indurations  squirrheuses,  syphi¬ 
litiques.  Gilibert  dit  que ,  dans  deux  cas  ,  l’usage  de  3  à  6  grains  de 
racine  en  poudre ,  a  calmé  des  accès  de  goutte.  La  mandragore  pa¬ 
raît  partager  toutes  les  propriétés  et  les  inconvéniens  de  la  bella¬ 
done  ,  sa  congénère ,  qui ,  plus  commune ,  a  été  plus  expérimentée 
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et  plus  employée.  Des  expériences  plus  positives  sur  cette  plante 
sont  désirables. 

On  nomme  mandragore  mâle ,  dans  les  vieux  auteurs ,  une  va¬ 
riété  a  fruit  rond ,  et  femelle ,  celle  dont  le  fruit  est  allongé.  Pallas 
dit  qu’en  Sibérie  la  mandragore  s’appelle  Tête  cP Adam ,  et  qu’elle 
jouit  de-Ia  réputation  de  guérir  une  multitude  demaux.  t.I.) 

Les,  feuilles  de  cette  plante  devraient  entrer  dans  le  baume  tran¬ 
quille  ,  l’onguent  populeum  ;  on  leur  substitue  les  feuilles  de  bella¬ 
done,  qui  font  partie  delà  formule  du  premier  de  ces  médicamens. 

Catelan  (L.  ).  Rare  et  curieux  discours  de  la  plante  appelée  mandragore.  Paris ,  1639  ,  in-ia.  — 
Schmtd  (  J.  ).  De  maniragorâ  £aput.  phùotogiea.  Lîpsis ,  i65i ,  in  4.  Præses  J.  Tbomasius.  Réimprimé 

in-S.  —  Gleditsch  ;  J.-6. }.  Sur  la  mandragore  (  Alritpa  Linnœi  ) ,  dont  Thistoire  a  été  familière  dans 
ranüquitè.  {Mêm.  de  t'Acad.  de  Berlin ,  1778,  p.  36.  ) 

ATROPINE  on  Atropin  ,  Atropium,  Af-opia.  Ces  noms  ont  été 
donnés  à  une  substance  alcaline ,  découverte  depuis  peu  d’années , 
par  firandes ,  dans  les  feuilles  de  la  belladone,  et  à  laquelle  sont  pro¬ 
bablement  dues  les  propriétés  médicinales  de  cette  plante.  Suivant 
cet  auteur,  elle  est  en  longues  aiguilles,  d’un  blanc  brillant,  d’une 
saveur  fade ,  presque  insoluble  dans  l’eau,  soluble  à  chaud  dans  l’al¬ 
cool  ,  insoluble  dans  l’éther,  jouissant  d’une  assez  grande  capacité 
de  saturation  ,  formant  avec  l’acide  sulfurique  un  sel  efHorescent , 
avec  les  acides  nitrique  et  acétique  ,  des  sels  déliquescens ,  etc.  Elle 
n’est  pas  azotée.  {fLnn.  gén.  des  Sc.  phys. ,  III;  Joum.  de  Pharm., 
"VI,  47»  Sag,  548). M.  Pauquy  Ta  retrouvée  en  i8a5  (TAese, Paris.), 
dans  la  racine  de  la  même  plante ,  et  dit  l’avoir  extraite  aussi  des 
tiges  du  datura ,  de  la  jusquiame  et  de  la  morelle.  Suivant  Buchner, 
celle  qui  provient  de  la  tacine  est  plus  active  que  celle  des  feuilles 
(Bull,  des  Sc.  méd.  de  Fér.  ,  septembre  1827)  ,  ce  qui  ne  s’accorde 
guère  avec  l’idée  qu’on  doit  avoir  d’un  principe  immédiat.  Le  doc¬ 
teur  Runge  a  indiqué  un  procédé  nouveau  pour  l’obtenir.  Celui  de 
M.  Tilloy  (Joum.  de  pharm.,  XIV,  658.)  la  donne  certainement 
bien  impure,  puisqu’elle  est  en  consistance  de  mélasse ,  qu’elle  ne 
forme  point  avec  les  acides  des  sels  cristallisables ,  etc.  ;  néanmoins , 
si  on  en  met  un  atome  dans  une  once  d’alcool,  une  goutte  de  cette 
solution  suffit  pour  dilater  la  pupille  d’une  manière  étonnante. 
M.  Reisinger  annonce  avoir  obtenu  de  l'atropine  les  mêmes  effets 
que  de  l’hyoscyamine,  quoiqu’elle  dilaté  moins  fortement  la  pupille. 
(Bull,  des  Sc.  méd.  de  Fér. ,  juillet  i825).  Cette  substance ,  au  reste , 
est  encore  très-peu  connue,  car  M.  Pelletier  n’a  pu  en  retirer  de  la 
belladone  ,  et  MM.  Boullay  et  Henry  contestent  son  existence  dans 

32. 
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la  teinture étliérde  de  belladone ,  où  l’avaient  annoncée  MM.  Ranquo 
et  E,  Simonin.  (Journ.  dePharm. ,  XIV,  255.  ) 

Aibopos.  C’estle  Coluber  Jtropos ,  L. ,  serpent  d’Aniéiique  très-dangereux. 

Aiscbi.  T.  Jchar  (I,  21  ).  On  donne  par  fois  aussi  ce  nom  au  piment,  Cnpsicùmai, 
«mon,  L., dans  l’Inde. 

Attagk».  Ancien  nom  de  la  gelinotte  ,  Tetrao  honasia,  L. 

AÏTANCOURT.  Village  de  France  (  Hauie-Marne) ,  a  ip  Ueue 
de  Vassy,  près  duquel  Carrère  (  Cnf. ,  2o5  )  indique  une  source 
d’eau  minérale  froide.  Il  cite  un  Traité  d’Edme  Baugier  sur  ces  eaux 
(Châlons,  1696  ,  in-S»  ),  qui  est  très-superficiel  et  ne  contient  rien 
d’utile  ni  d’instructif.  On  trouve ,  dans  les  lettres  de  Xavier  sur  les 
eaux  minérales  de'  la  Champagne  (  1772,  I,  120) ,  une  notice  sur 
les  eaux  d’Attancourt,  que  cet  auteur  dit  ferrugineuses  et  usitc’es 
depuis  long-temps  contre  les  maladies  où  conviennent  les  eaux  mar¬ 
tiales. 

Aitaboscba.  L’un  des  noms  sanscrits  du  Justicia  Jdhatoda  .  L. 

Atichab.  V.  ,^cAo^,  1 , 21. 

Atte.  Fruit  de  VAnnona  s<juomosa  ,  L. 

AiTB.  V.  Aile. 

ArtBLABos.  Genre  d’insectes.  V.  Curculio. 

ATTÉNUANS ,  Atlenuantia.  Médicamens  que  l’on  regarde  comme 
propres  à  diviser  les  liquides  animaux  dans  leurs  vaisseaux,  à  les 
rendre  plus  fluides  ,  conséquemment  plus  mobiles,  et,  secondaire¬ 
ment  ,  a  dissiper  les  embarras ,  congestions  ou  obstructions  qu’ils  au¬ 
raient  formés  par  suite  de  leur  consistance  morbifiquement  augmentée. 
En  délayant  le  sang  au  moyen  de  boissons  abondantes,  de  bains,  etc. , 
on  remplit  le  seul  mode  thérapeutique  que  possèdek  médecine  sous 
ce  rapport.  (V.  Délayant,  Diluans.)  Un  second  moyen  de  donner 
plus  de  mobilité  aux  liquides,  c’est  de  diminuer  la  force  de  cohésion 
de  leurs  molécules.  Les  médicamens  auxquels  on  attribuait  cette 
propriété  étaient  regardés  comme  les  véritables  remèdes  attcnuans  ; 
tels  étaient  le  savon,  les  amers,  etc.  ,  etc.,  rangés  depuis  dans  les 
fondans.  Cullen  ne  croit  pas  à  l’existence  de  ces  atténuans. 

Gericke(P.).  Bit,,  i,  medicamtnlibut  elUnaaïUhm.  nelraensladt,  174s. in-4. 

ATTEUOETÏING.  La  source  de  cette  eau  minérale ,  nommée 
Üeorgen-Brunnen ,  est  au  pied  d’une  montagne ,  à  3/4  de  lieue  de 
Neuœtting ,  en  Bavière.  Cette  eau  contient  de  l’acide  carbonique,  des 
carbonates  de  chaux  et  de  soude  ,  des  sulfates  de  chaux  et  de  ma¬ 
gnésie  ,  du  muriate  de  soude  ,  du  fer  et  de  l’alumine.  Elle  est  em¬ 
ployée  contre  les  éruptions  cutanées,  les  fistules,  les  vieux  ulcères, 
'les  hémorrhoïdes.  (  Dict.  des  Sc.  méd.  ,  XXXIII,  465.) 

Am-ALD.  Nom  indien  du  Ficiw  rocemoia,  L.  , 

Axtic»  et  Auici  iiBscHshBWABz.  Noms  allemands  de  l’hièlile,  Snmbuciis  Ebulus,  L. 


AUBIN  (St.).  5ot 

Ariico.,  Un  des  noms  de  l’eslui-geon.  V.  Jcipenser. 

Ame  FDTTAT.  Un  des  noms  indiens  du  Ficus  racemosa  ,  L. 

Ame».  Un  des  noms  du  fruit  de  VAnnona  St,uamosa  ,  L.  (  1 , 3 1 1 .  ) 

Amsos.  Nom  de  V  Acipenser  Huso  ,  L. ,  dans  quelques  parties  de  l’Italie. 

Attikcas.  Ancien  nom  du  Vert-de-gris. 

ATTRACTIFS  ,  Attrahentia.  Remèdes  propres  a  attirer  au  de¬ 
hors  ,  comme  le  font  les  rubëfians ,  les  vésicans  ,  etc.  Un  des  grands 
moyens  thérapeutiques  que  possède  la  médecine ,  c’est  de  porter  les 
maladies  de  l’intérieur  a  l’extérieur,  parce  que  souvent  alors  elles 
sont  moins  dangereuses,  moins  douloureuses,  et  plus  faciles  a  guérir, 
ou  plutôt  parce  que ,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  la  guérison 
est  opérée  par  cela  seul  que  le  mal  estdéplacé  et  attiré  à  l’extérieur. 
Il  n’y  a  peut-être  pas  de  maladie  un  peu  marquée  où  on  ne  cherche 
à  opérer  la  dérivation  du  mal  interne,  et  où  on  ne  se  serve  de  points 
extérieurs  d’irritation  pour  y  parvenir.  On  établit  un  état  patholo¬ 
gique  a  la  circonférence  pour  détruire  celui  du  centre  ,  toutes  les 
fois  que  la  chose  -est  faisable.  La  médecine  topique  est ,  en  outre  , 
usitée  pour  les  maladies  locales  même ,  mais  ici  elle  ne  rentre  pas 
dans  celle  qu’on  peut  appeler  attractive  ;  elle  est  directe. 

HamLerger  (G.>£.).  Di««.  it  altrahentibus.  leoœ  *  1749  ,  îd>4.  —  HoffinanD  (C.>L.).  Oûi.  de  ottra^ 

«lUpositiou  des  appeudices  de  sa  corolle,  qui  prenueut  les  mouches.  (I,  368.  ) 

Attrow.  Plante  de  Guinée  ,  dont  la  décoction  dissipe  l’enflure. 
(  Trans.phil.  abr.  ,  I  ,  91.) 

AmiuiiMAPBoi,  Nom  que  porte  eu  Guine'e  VIndigofera  hirsuta  ,  L. 

Atdn.  Nom  d’une  espèce  de  scombre  ou  de  maquereau  des  envi¬ 
rons  du  Cap  de  Bonne-Espérance  et  des  eaux  de  l’île  de  Java.  (Dict. 
des  Sc.  nat.) 

Atdn.  Arbrisseau  des  Moluques  ,  figuré  par  Rumphius  (  Hort. 
amb.  ,1,  171,  t.  56  ) ,  dont  les  fruits  écailleux  contiennent  un  noyau 
que  les  Malais  râpent,  en  le  mêlant  a  d’autres  substances  aromati¬ 
ques,  comme  condiment,  pour  aiguiser  l’appétit  et  faciliter  ladiges- 
tiou.  Ils  s’en  servent  aussi  contre  la  dysenterie.  M.  Bory  croit  qu’il 
appartient  au  genre  Heritiera. 

Atdejom.  Du  des  noms  grecs  du  cetérach  ,  Asplénium  Ceterach  ,  L. 

Aty,  Un  des  noms  du  piment ,  Capsicum  annuum  ,  L. ,  dans  les  Antilles. 

Aubbi-is  ,  AoBÉPiîfE.  Woms  du  Cratcegus  Oxyacantha  ,  L, 

Aubsbgue.  Un  des  noms  du  Solanum  csculentum  Dunal,  appelé  aussi  Uélongene. 

Avbikk.  Un  des  noms  français  du  Vibiunum  Opulus  ,  L. 

Aueipoih  ,  Aubitoh.  Pioins  du  bluet ,  Cenlatire/i  Cyanus  ,  L. 

AUBIN  (St-.)  ,  en  France  ,  près  de  Nonaiicourt.  Carrère.  (  Cal. , 
5o3)  y  indique  une  source  d’eau  froide  qu’on  croit  gazeuse  et  ferru¬ 
gineuse. 
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Adbol’ks.  Un  des  noms  français  du  Cytisus  Labumum  ,  L. 

Aobbiss».  Un  des  noms  du  Cratcegus  Oxyacantha  ,  U.  ' 

Adbüsok.  Un  des  noms  de  VAgaricus  acrh  ,  BuU.  (  Voyea ,  I ,  io3.  ) 

Aobossbao.  Petit  poisson  dont  la  cbair  est  estime'e  à  La  Rochelle.  ’ 

AUDINAC,  village  de  France,  département  de  l’Arriége,  près 
duquel ,  dans  un  pré,  est  une  source  jaillissante,  connue  depuis  long¬ 
temps  ,  et  usitée  comme  diurétique  et  légèrement  purgative ,  contre 
les  maladies  lymphatiques  ,  rhumatismales  ,  les  engorgemens  viscé¬ 
raux  ,  etc.  L’eau  est  à  iS»  R.  ;  on  l’emploie  en  boissons  et  en  bains, 
dont  on  élève  un  peu  la  température  ;  il  y  a  aussi  des  douches  et 
des  boues.  Un  vaste  hôtel,  à  peu  de  distance  des  eaux  ,  est  destiné 
aux  étrangers  malades.  Dans  nos  établissemens  d’eaux  factices  ,  elle 
est  au  nombre  des  eaux  magistrales.  Campmartin  l’avait  analysée. 
MM.  Lafont  et  Magnes  ,  de  Toulouse  {Bull,  de  Pharm. ,  II.),  y  ont 
reconnu  la  présence  d’une  petite  quantité  d’acide  hydro-sulfurique, 
très-fugace,  d’un  peu  d’acide  carbonique,  et,  pour  1 5  livres  ,  557 
grains  de  substances  fixes,  savoir  ;  sulfate  de  chaux,  100;  sulfate 
de  magnésie ,  90  ;  muriate  de  magnésie ,  5o  ;  carbonate  de  chaux , 
72  trois  quarts  ;  carbonate  de  fer,  10  un  quart;  bitume,  5  ;  perte,  9. 

Caiopmarüti.  Obs.  médico-chimiques  sur  les  eaux  min.  d’Audiuac  (nature  considérée,  etc. ,  177», 
UI.  p.189.) 

AUERBACHER ,  Auerbach  ,  dans  le  grand-duché  de  Hesse ,  en 
Allemagne.  F.-A.  Cartheuser  a  écrit  sur  ces  eaux  l’opuscule  sui¬ 
vant  :  Abhandlung  vom  Auerbacher  Mineral-Wasser.  Giessen  , 
1776,  in-8. 

AoGENTaosT.  Nom  allemand  de  VEuphrasia  qfficinalis ,  L. 

AUGIA.  Ce  genre  ,  de  la  famille  des  Guttifères,  et  de  la  polyan¬ 
drie  monogynie,  fournit  de  son  unique  espèce,  VA.  sinensis,  Leur., 
le  vrai  vernis  de  la  Chine  ,  suivant  Loureiro.  On  fait  subir  à  cette 
résine,  qui  est  résolutive,  emménagogue,anti-helminthique,  une  sorte 
de  torréfaction  pour  dissiper  le  principe  volatil  dans  lequel  paraît 
résider  son  âcreté.  On  peut  en  user  alors  sans  danger,  et  les  méde¬ 
cins  du  pays  la  prescrivent  dans  cet  état  en  pilules.  {Flor.coch., 
4ii).  V.  Ferais. 

Adguo.  Nom  provençal  de  Talgue  des  verriers  ,  Zostera  oceanica  ^  L. 

Aücubb  de  lin.  y.  Cuscuta  europcea  ,  L. 

AULACIA.  Ce  genre,  dé  Loureiro  appartient  à  la  décandrie 
monogynie  de  Linné  ,  et  à  la  famille  des  Orangers.  Les  feuilles 
d’une  de  ses  espèces,  l’A.falcata,  Lour.  {Cookia  falcata ,DC.) , 
sont  employées  comme  emménagogues  à  la  Cochinchine..  {Flor. 
epch. ,  335.) 

Aoike.  V .  Aune ,  Alnus  glutinosa  ,  fiært. 

Aouiie.  T.  Année  ,  Inula  Helenium. ,  L. 

Aulowai.  Nom  de  l’oronge,  Amanita  awaiitia ,  BuU.,  dans  le  midi  de  la  Fiance. 
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ÂOLUK  BACDADxc.  Uo  dcs  iioms  arabes  du  Mastic. 

AUMALE.  Petite  ville  de  France,  département  de  la  Seine-Infe¬ 
rieure,  à  huit  lieues  d’Amiens  ,  au  nord  de  laquelle ,  dans  une  prai¬ 
rie  ,  se  trouvent  trois  sources  d’eaux  minérales  ferrugineuses ,  froi¬ 
des  ,  acidulés  (la  Bourbonne  ,  la  Savari ,  là  Malon  ) ,  réputées  toni¬ 
ques  ,  stimulantes  et  apéritives.  Elles  sont  renfermées  chacune  dans 
un  bassin.  On  les  boit  de  juin  à  septembre.  Elles  ont  été  analysées 
avec  soin  ,  d’abord  par  Martean  ,  et  en'dernier  lieu  par  M.  le  doc¬ 
teur  Dizengremel,  qui  y  a  trouvé  par  pinte  :  acide  carbonique,  7 
grains  ;  acide  hydro-sulfurique ,  i  ;  carbonate  de  fer,  3  ;  carbonate 
de  chaux,  1  ;  muriale  de  chaux,  6.  Marteau  rapporte  en  leur 
faveur  quarante-six  observations. 

é»  méd..  avril  1769,  5e4).  —Essai  sur  les  eaux  min.  d’Aumale.  {Ibid,  juillet  1760,  p.  W.  j 
—  DizengremeL  Essai  analytique  de  l’eau  mio.  d'Aumale.  Neufeb.,  x8o6 in-8d 

Aüks.  V.  Alnus  gliUmosa,  Gœrt. ,  1 ,  188. 

ÂUNB  MOtB.  Un  des  aoius  de  la  bourgèae.,  R.'mmmts  Frangula  ^  L. 

AüKÈa.  TJndes  noms  de  Vlnula  Helenium  ,  t. 

Avnla.  Nom  cyngalaîs  des  Myrobolans  embUcs. 

Aorwkrd.  Un  des  noms  hindous  àes  My^robolans  embtics. 

Aovalu.  Nom  tellingou  du  tait  de  'vache. 

Aora.  Lémery  parle ,  sous  ce  nom ,  d’une  sorte  de  corbeau  du 
Mexique,  que  les  Indiens  nomment  Tropillotl  ,  et  dont  la  chair 
passe  pour  anti-syphilitique  ,  les  cendres  des  phiines  pour  déter- 
sives  ,  vulnéraires,  etc. 

Adrantia.  Un  des  noms  officinaux  de  l’orange,  Citriis,  Auran- 
tium  ,  L.  L’ancien  Codex  l’écrit  aussi  Arantia. 

AURANTIÉES,  Aurantia.  Nom  d’une  famille  naturelle ,  appar¬ 
tenant  à  la  tribu  des  dicotylédones  polypétales,  k  étamines  hypo- 
gynes  ,  et  k  là  classe  XIII  de  la  méthode  naturelle,  dont  l’oranger ,  Ci- 
trus  Aurantium ,  L.  ,  est  le  type.  Elle  présente  des  arbres  ou  arbris- 
scjiux ,  croissant  entre  les  tropiques  ,  d’un  beau  port ,  k  feuilles 
alternes,  criblées  de  vésicules  transparentes,  qui  contiennent  une 
huile  essentielle  fort  odorante ,  qu’on  retrouve  dans  l’épaisseur  du 
calice,  de  la  corolle  et  de  l’enveloppe  des  fruits  ;  enfin  de  belles  fleurs 
et  des  fruits  en  baies,  recouverts  d’une  écorce  aromatique,  k  plusieurs 
loges  ,  contenant  une  pulpe  ou  un  suc  acide,  etc. ,  suivant  l’cspëce 
ou ,1a  variété  que  l’on  mange,  et  dont  on  use  pour  faire  des  boissons 
agréables,  rafraîchissantes,  tempérantes,  etc.  L’huile  essentielle 
est ,  au  contraire  ,  tonique  ,  fortifiante,  anti-spasmodique  ,  etc. 

Aueat.  ,lovuiu.i5.  Ancien  nom  de  la  tiuile  ,  Salmo  Fnrio  .  L. 

-  .  vuloa.u  ,  Dorade.  V.  Spams  Aurnta  ,  L. 

AuBEiLLEcoi.  Nom  proTenfol  de  la  keaire  ,  Ficaria  fanuneiUoidcs ,  Roth, 
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AUREL  ,  en  France,  k  3/2  lieue  de  Saint-Dië.  On  y  trouve  ,  près 
de  la  Drôme  ,  une  source  froide  qui  paraît  être  gazeuse.  (  Carrère 
Cat. ,  484.  ) 

Aumcula  jud®  ,  Off.  V.  Peziza  Auricula  ,  I4, 

—  lEPOMS  ,  Off.  V.  Buplevrum  faleatum  ,  L. 

—  MIIEIS..V.  Hieracium  PHosella  ,  L. 

UMi.  T.  Primula  Auricula ,  L. 

AuEicDtAUE.  V.  Peziza  Auricula  ,  L. 

Aueiddh  ammohiac®.  C’est  l’ammoniure  d’or,  ou  or  folminant. 

ÀÜRILLAC  ,  en  France,  dép.  du  Cantal.  Carrère  (Cat.,  46g) 
indique ,  dan?  le  faubourg  de  cette  ville ,  d’après  Poquier,  deux 
sources  très-légèrement  ferrugineuses  ,  l’une  appelée  du  Pradet , 
l’autre  du  Patej. 

Aveio  ,  Aubo.  Noms  de  VAtriplex  Halimus,  L.,  dans  quelques  cantons  de  la  Provence. 

AeaiOL.  Nom  du  maquereau  sur  une  partie  des  côtes  me'ridionales  de  France. 

Aubioee.  Un  des' noms  du  Daphné  taureola ,  L. 

Aubiols  (  Eaux  min.  d’ ).  V.  Mens. 

AuBmoMEKiuM.  Nom  latin  de  l’orpiment,  Sulfure  jaune  d’arsenic  (I,  434). 

Acbis  ceti.  y.  Pierre  de  vache  marine. 

Aubohe,  Aubohe  male,  Aubobe  des  iuLmus.y .  Artemisia  Akrotanum,  L.  (I,  447’) 

—  DES  caAHrs.  V.  Artemisia  campestris ,  L. 

—  y .  Santolina  Chamœcyparissus  ,\i. 

Aubdm.  Nom  latin  de  l’or. 

—  CBEBirABS  5.  DlABBOBETICeM  S.  VeLMIBABS  S.  SCLOrETABS .  NomS  htinS  dC  Pût  fulnii- 

nant.  V.  Or  (ammoniure  ou  orate  d’). 

—  siOBiAiiceK.  V.  Or  (chlorure  d’). 

—  «esivou,  or  musif.T.  (per-sulfured’). 

—  'OXYDATOM.  V.  Or  (  oxyde  d’ ). 

—  rOTABiEE.  Solution  d’or  jadis  très-ce'lèbre.  V.  Or. 

—  BAÆCirrrAYDM  azobindm.  Oxyde  d’or  précipité  par  la  potasse.  V.  Or. 

—  viTÆ.  Compose  acétique  d’or, 

AUSTÈRE.  Saveur  âpre ,  un  peu  amère  ,  propre  k  certains 
fruits  non  mûrs,  comme  les  poires,  les  nèfles,  les  cerneaux,  qur 
resserrent  les  diverses  parties  de  la  bouche  ;  les  acerbes  en  diflè- 
rent ,  pai'cc  qu’ils  sont  acides;  telles  sont  les  pommes  avant  leur 
maturité  ;  ces  deux  saveurs  sont  astringentes.  V.  Acerbes  (1 ,  18.)  et 
Astringens  (  1,477  }• 

AesTEBscBAALEN.  Nom  aUcmaud  des  écailles  d’huître.  V.  Ostrea  edulis ,  L. 

AUTERIVES.  Village  de  France  ,  près  d’Issoire  ,  où  il  y  a  une 
source  minérale.  (  Carrère  ,  Cat.  ,  474-  ) 

AUTEUIL  ,  près  de  Paris.  On  y  découvrit,  vers  la  lin  du  16' siè¬ 
cle  ,  une  source  d’eau  froide  qui  a  passe  pour  fernigineuse  et  utile 
dans  plusieurs  maladies.  Carrère,  qui  en  traite  (Cal.,  3o4-}> 
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aussi  d’un  autre  village  d’Auteuil ,  près  de  La  Fertë-Milon  ,  dont  la 
source  minérale  est  froide. 

AoTocimo».  Nom  du  narcùse,  tfarcissus  poeticits ,  L. ,  dans  Dioscoride. 

AorOHi.,  Nom  (jue  porte  dans  l’Inde  V Asclépios  asthmatica ,  yV.  (I,  465-) 

Anioriià,  àurofue.  Nom  des  eaux  mioe'rales  naturelles  cbez  les  Grecs. 

Aütoob.  Du  temps  de  Lémery,  on  recevait  du  Levant  sous  ce 
nom  ,  une  écorce  insipide ,  inodore ,  ressemblant  à  la  cannelle  , 
qui  entrait  dans  la  composition  du  carmin,  etc.  ;  elle  est  incon¬ 
nue  aujourd’hui. 

AuTftucBB.  V.  Struthio  Caniebis ,  L. 

AUXILIAIRE ,  Adjuvans.  Médicament  que  l’on  ajoute  à  un 
autre  pour  en  seconder  l’efiet.  V.  Adjuvant,  (I,  77.) 

Aoxdba.  Grand  arbre  des  Indes  qui  porte  un  fruit  savoureux;  on 
le  croit  le  même  que  le  carandas,  Carissa  Carandas ,  L. 

AUZON.  Village  de  France,  à  2  lieues  d’Alais  ,  près  duquel  , 
dans  une  prairie ,  est  une  source  sulfureuse  appelée  Fontaine  puante , 
que  de  Sauvages,  cité  par  Carrère  (  Cat.,  327.),  regardait  comme 
purgative ,  expectorante  et  bonne  contre  la  gale  et  la  grattelle.  Car¬ 
rère  parle  aussi  ( p.  474  )  d’un  autre  bourg  du  même  nom  ,  à  3  lieues 
d’Issoire  ,  où  il  y  a  une  source  minérale. 

Ava  ,  Kava.  Noms  du  Piper  methysticum ,  Forst. ,  a  Taïti ,  et  de 
la  boisson  enivrante  qu’on  prépare  avec  ce  végétal.  Thunberg  dit 
(\u!Ava  est  aussi  le  nom  du  Panicum  verticillatum ,  L. ,  au  Japon.  ' 

Ava-ava.  Nom  du  tabac  a  Taïti,  parce  que  les  naturels  le  com¬ 
parent  au  Piper  methysticum ,  Forst.  (  Ava  )  ,  a  cause  de  l’espèce 
d’ivresse  que  ces  deux  végétaux  produisent. 

Ava-nobi.  Sorte  de  Fucus  onà’Ulva  ,  qu’on  ramasse  sur' les  côtes 
du  Japon,  et  que  les  habitans  récoltent  pour  le  manger  avec  du  riz  , 
après  l’avoir  fait  sécher  et  griller,  selon  Thunberg.  Foyage,lll,Si.) 

Ava  ïamo.  Nom  de  VInga  unguis-cati,  ,  au  Brésil. 

Axacsai.  Dujardin  indique ,  sous  ce  nom ,  un  arbrisseau  des  Indes, 
semblable  au  myrthe ,  qui  est  estimé  astringent  et  employé  dans  la 
dysenterie.  {Drogues  ,  3i5.) 

AVAILLES.  Petite  ville  de  France  (dép.  de  la  Vienne) ,  à  i3  lieues 
<le  Poitiers ,  près  de  laquelle  sont  trois  sources  d’eaux  minérales 
froides  et  salines  ,  qui  paraissent  contenir  principalement  du  mu- 
riate  et  du  sulfate  de  soude  ,  du  muriate  de  magnésie  et  du  fer.  Elles 
sont  peu  connues. 

furlccauirain.  d'AraUlc,  177a  . iu-u.  —  V.  aum /oum.  *  iri*(.  de  Leroux  ,  X  ,  476- 
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Avanaco.  C’est  le  nom  du  ricin  ,  Ricinus  communis ,  L.  ?  au 
Iabar(jfiror/.  mal.  ,11,  t.  Sy.) 

Avaei,  Avau.  Noms  du  maïs ,  Zea  mays ,  L. ,  dans  quelques  lieui  de  ITndc. 
Avary.  Nom  indiea  du  Cassîa  aitricuItUaf  L. 

Ayaot.  Nom  provençal  du  chêne  kermès',  Quercus  coccifera,  L.  C’est  VAvaa 


à.  Nom  portugais  de  i’avoi 


Mïl 


Aveline  ,  Avelane.  On  donne  ce  nom  à  une  grosse  variété  de  noi¬ 
sette  ;  Confias  Aveüana ,  L.  ;  on  nomme  Avelines  purgatives  cer¬ 
taines  amandes  qui  ont  la  propriété  de  purger,  telles  que  celles  de 
la  noix  de  ben  ,  Moringa  nux-ben ,  Desf.  ,  des  pignons  d’Inde ,  Ja- 
tropha  Curcas,  etc.  Ce  nom  vient  à’Avella,  ville  de  Campanie, 
où  croissait  le  noisettier  ,  qui  s’appelle  Avelinier ,  Avelanier ,  en 
Provence. 

Aveleaho.  Nom  que  l’on  donne  au  Chili  h  l’amande  comestible  du  GevuinaAvaWma,}Sal 


AVENA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Graminées,  dé  la 
pentandrie  digynie. 

A.  sativa,  L.,  Avoine.  Cette  plante  annuelle ,  que  l’on  croit  ori¬ 
ginaire  d’Asie ,  est  généralement  cultivée  en  Europe  pour  la  nour¬ 
riture  des  chevaux ,  et  quelquefois  pour  celle  de  l’hoiùme  dans  les 
pays  où  le  terrain  peu  fertile  se  refuse  à  produire  le  blé  ou  le  sei¬ 
gle,  ou  dans  les  temps  de  disette  :  on  en  fait  un  pain  grossier,  mais 
assez  sain.  La  farine  de  l’avoine  est  semblable  à  celle  des  antres 
céréales ,  mais  plus  fade  et  plus  compacte.  M.  Chevallier  prétend 
[Journ.  de  chimie  méd.,!! ,  6o3)  que  la  fécule  extraite  de  cette 
farine  a  quelques  rapports  avec  l’arow-root ,  et  le  remplace  auprès 
de  certaines  personnes.  L’enveloppe  renferme  un  principe  ai'Oina- 
tique  qui  a  quelque  rapport  avec  celui  de  la  vanille ,  et  qui  donne  à 
,  la  graine  fraîche  une  odeur  qui  enivre ,  dit-on ,  par  fois  les  chevaux 
et  même  l’homme;  il  a  été  observé  par  M..  Journet ,  et  peut  s’ex¬ 
traire  au  moyen  de  l’eau ,  puis  de  l’alcool. 

L’avoine,  analysée  par  M.  Vogel,  contient:  fécule,  Sq;  albu¬ 
mine,  4>3o!  gomme,  2,5o;  sucre  et  principe  amer,  8,25;  huile 
grasse  jaune-verdâtre,  soluble  dans  l’alcool  bouillant,  2;  matière 
fibreuse,  quantité  variable.  M.  Davy,  qui  a  aussi  analysé  l’avoine, 
y  trouve  six  pour  cent  de  gluten,  matière  non  signalée  par  M. Vo¬ 
gel.  Il  est  donc  essentiel  de  recommencer  l’analyse  de  cette  céréale. 
(  Journ.  de pharm. ,  IX ,  SSy.)  La  cendre  de  l’avoine,  d’après  M.Vau- 
quelin ,  contient  du  phosphate  de  chaux  et  de  la  silice. 

On  prépare  le  gruau  d’avoine  eu  ôtant  h  cette  semence  sa  paitie 
corticale ,  au  moyen  du  moulin  destiné  à  cette  opération,  ce  qui  se  fait 
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surtout  en  Bretagne.  (V.  Gruau).  On  préfère  par  fois  pour  cette  pré¬ 
paration  une  variété  de \Avena  saliva ,  A.nuda,  L.,  comme 

plus  facile  à  dépouiller  de  son  enveloppe  extérieure.  La  décoction  de 
gruau  se  donne  dans  les  affections  inflammatoires  de  la  poitrine  et  du 
bas- ventre,  les  irritations ,  les  agacemens  nerveux ,  etc.  Elle  est  émol¬ 
liente,  anti-pHogistique,  calmante.  On  en  use  aussi  eu  lavement. 
Comme  l’eau  de  gruau  est  une  solution  d’amidon ,  il  faut  la  faire 
trfes-légère ,  si  on  n’a  pas  intention  de  nourrir  le  malade.  On  fait 
aussi mn  sirop  de  gruau;  on  en  prépare  des  potages.  En  Écosse,  on 
fait  une  eau-de-vie  d’avoine ,  dont  on  use  dans  le  pays,  où  elle  s’ap¬ 
pelle  Wiskey ;  on  la  mêle  à  l’eau  pour  en  faire  un  grog,  qui  rend 
potables  les  eaux  les  plus  malsaines.  (Nodier,  Promenades  aux 
montagnes  (T Ecosse,  p.  244-) 

L’avoine  sert  dans  le  peuple  à  faire  des  cataplasmes,  qu’on  ap¬ 
plique  sur  les  parties  douloureuses,  sur  les  points  de  côté  surtout, 
bouillie  dans  le  vinaigre,  la  bière,  et  appliquée  très-chaude; 
elle  dissipe  par  fois  ces  douleurs  locales;  mais  plus  par  la  rubé¬ 
faction  produite  par  le  vinaigre,  que  par  la  vertu  de  l’avoine.  La 
paille  d’avoine  sert  de  nourriture  aux  bestiaux.  Les  balles  des  se¬ 
mences  sont  employées  pour  faire  les  paillassons  des  petits  enfans, 
ce  a  quoi  elles  sont  fort  convenables  par  leur  mollesse  et  leur  pro¬ 
priété  absorbante,  ce  qui  permet  de  les  faire  sécher  avec  facilité. 
On  en  remplit  aussi  les  coussins  qu’on  place  entre  les  attelles  dans 
les  appareib  pour  les  fractures.  Dans  les  hôpitaux,  ou  en  fait  des 
matelas  pour  les  malades  qui  gâtent. 

Ate»a  eicoaticaia  ,  Off.  V.  Gruau  et  Avenu. 

Avexat.  Nom  de  l’avoine  dans  le  midi  do  la  France. 

AVENHEIM.  Village  de  France ,  à  5  lieues  de  Strasbourg  ,  où  se 
trouve  une  source  d’eau  minérale  peu  connue,  appelée  Puits  intar- 
rissable  ,  dont  les  eaux  sont  froides  ,  surtout  en  été>  Carrère  en 
parle.  (  Cat.  ,108.) 

AVENNES.  Petit  village  de  France,  département  de  l’Hérault, 
près  duquel,  dans  un  vallon ,  jaillit ,  par  divers  filets,  une  eau  tiède, 
insipide,  inodore,  réputée  diurétique,  et  employée  depuis  long-temps 
par  les  médecins  de  Montpellier  contre  les  maladies  de  la  peau  ,  et 
notamment  les  ulcères  atoniques  des  jambes.  D’après  l’analyse  de 
M.  Saint-Pierre  {Essai  sur  V analyse  des  eaux  minérales,  etc., 
Montp.,  t8o9,'in-4°,  p.  63),  cette  eau  contient  à  peine  un  grain 
par  pinte  de  sels ,  dont  plus  de  la  moitié  encore  n’est  que  du  carbo¬ 
nate  et  du  snlfate  de  chaux.  Elle  est  cependant  très-fréquentée ,  et , 
dit-on,  très- utile.  On  la  donne  en  boisson  et  en  bains  depuis  le 
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mois  de  juin.  Un  bâtiment  particulier  est  exclusivement  destiné  à 
baigner  les  jambes  des  malades  atteints  d’ulcères. 

Avuis.  Nom  anglais  de  la  benoîte ,  Geuni  urbanum^  L. 

ÂvEEicAY,  Nom  du  Cassia  auriculata^  L. ,  dans  l’Inde. 

Averis.  Nom  indien  de  Vhidigofera  Anil  yl.. 

Averno,  Avorne.  Noms  de  l’aune  ,  Betula  Alnus  y  L.^  dans  quelques  auteurs. 
AvEROOK.Nom  hollandais  àeVArtemisia  Ahrotanum 

AVERRHOA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Te'rébinthacées , 
de  la  décandrie  pentagynie.  Il  renferme  deux  espèces  ;  toutes  deux 
sont  des  arbrisseaux  de  l’Inde ,  dont  les  fruits  acides  sont  à  plusieurs 
côtes ,  de  la  grosseur  d%n  oeuf  ou  d’une  poire  ;  on  en  fait  usage 
dans  lies  fièvres ,  la  dysenterie  et  comme  rafraîchissans  ;  cuits ,  ils  sont 
plus  agréables,  en  ce  qu’ils  ont  perdu  l’âcreté  qu’ils  pouvaient  conser¬ 
ver  ;  à  parfaite  maturité ,  ils  prennent  un  goût  vineux  comme  la 
grenade.  "L’A.  Carambola,  L.,  Carambolier,  a  ses  fruits  de  forme 
oblongue ,  et  ses  côtes ,  au  nombre  de  cinq ,  sont  aiguës  sur  leur-dos  ; 
il  est  figuré  dans  VHortus  malabaricus ,  III ,  t.  43  et  44  ;  ceux  de  VA. 
Bilimbi,  L. ,  sont  plus  gros  au  sommet,  et  un  peu  pyriformes ,  à  côtes 
obtuses  ;  ils  sont  plus  aigres  que  ceux  de  Y  A.  Carambola ,  et  ne  sont 
guère  usités  que  pour  faire  des  limonades.  Rhéede  l’a  représenté, 
meme  ouvrage,  III ,  t.  45  et  46- 

h’A.  acida  de  quelques  auteurs,  racine  de  Cythère,  cerise  de 
l’Inde,  est  le  Cicca  disticha  ,  L. 

AVESNES.  Petite  ville  de  France,  du  département  du  Nord,  où 
se  trouvent  deux  sources  d’eaux  minérales  froides ,  un  peu  gazeuses , 
nommées  Grànde- Fontaine  et  Fontaine  de  Féron ,  dont  M.  Tor- 
deux,  pharmacien  à  Cambrai,  a  donné  l’analyse.  La  première  con¬ 
tient  par  litre  Sya  milligrammes  de  sels ,  qui  consistent  principale¬ 
ment  en  sous-carbonate  de  chaux ,  muriate  de  magnésie  et  sulfate 
de  soude;  la  seconde  en  offre  553,  formés  surtout  de  sous-carbonate 
•  de  chaux,  de  sulfate  et  de  muriate  de  magnésie,  etc.  {Ann- gén.des 
Sc.  phys. ,  mai  1821.) 

Av  JIIE.  Un  des  noms  anciens  de  l’abeüie.  V.  Apis. 

Avezodd.  M.  le  docteur  Geoffroy  rapporte  dans  son  Voyage  au 
Sénégal  {le  Sénégal,  etcl,  II,  67),  et  nous  a  confirmé  de  vive  voix, 
qu’on  transporte  dans  le  désert  de  cette  partie  de  l’Afrique  une  graine 
de  ce  nom,  dont  on  fait  une  pâte  en  cas  de  disette.  Ou  ignore  le  vé¬ 
gétal  qui  la  produit. 

AVICENNIA.  h’A.  resinifera  ,¥orsVer,  donne ,  suivant  ce  bota¬ 
niste  ,  une  résine  verte ,  dont  les  naturels  de  la  Nouvelle-Zélande 
mangent  avec  plaisir.  On  a  reconnu  que  cette  plante,  de  la  famille 
des  Gattilliers  ,  et  de  la  didyuamie  augiosperniie,  est  la  même  que  1  A. 
tornenlosa,  L. ,  qui  croît  aux  bords  des  mers  des  tropiques,  paimi 
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les  mangUers.  Elle  ne  donne  pas  de  résine,  et  MM.  les  naturalistes  de 
l’Astrolabe  n’ont  vu  manger  aucune  résine  à  ces  peuplades,  qu’ils 
viennent  d’explorer  tout  récemment,  d’après  l’assurance  qu’ils  nous 
en  ont  donnée  tous  de  vive  voix. 

Ayiculi.  margaritijerus ,  L. 

Avila.  Un  des  ooms  caraïbes  à^Fevilîea  Javilla,  H.  et  B. ,  ou  peut-être  dui^.  Nhan- 

Avis  Atnà.  5.  UBTCA.  Aocieus  noms  latins  de  Tautruche.  V.  StnUhio  Cameltts  ,  L. 

—  lABDA.  Nom  Utin  de  l’outarde,  0/«rort/rt,L. 

Avocat,  AvocATiia.  Noms  ànlmirus  Persea  ,1., 

Avocbttb.  Nom  vulgaire  du  Recttrviroslra  Avocetta  ,  L. 

Avouu.  Un  des  noms  de  VElais  gtdneensis  ,  L. ,  dé  la  famille  des  Palmiers. 

’  AVOLD  (Saint) ,  en  France  ,  dép.  de  la  Moselle.  Carrère  signale 
près  de  cette  ville  une  source  froide  qu’on  croit  ferrugineuse. 
(  Cat.  .  496.  ) 

AVRANCHES.  Ville  de  France  ,  dép.  de  la  Manche  ,  dont  les 
eaux  minérales  contiennent,  suivant  Fleury,  cité  parCarrère  (Cat., 
407),  du  sel  marin  ,  de  la  sélénite,  du  fer  et  du  gaz  acide  carbonique. 

Avot  cn»DVB.  Nom  dukhanais  de  VOUbtui. 

Av!iLK-Awkn.  Nom  iadien  da  Ficus  septica,  Forst. 

Awaki  (et  non  Avabb).  Les  Cingalais  donnent  ce  nom  k  l’Indi- 
gqfera  tinctoria ,  L. ,  appelé  Ameri  au  Malabar.  (  Rumphius  ,  Hort. 
mal.,  I,  loi ,  t.  54.) 

Awvsadakelu.  Nom  cyngalaia  du  Myrobolan  emblic. 

AX,  eu  France  ,  département  de  l’Arriége,  k  5  lieues  de  Taras- 
con.  Petite  ville  dont  les  environs  abondent  en  souixes  sulfureuses 
(Pilhes  en  a  compté  53),  qui  la  plupart  ne  servent  qu’aux  usages 
domestiques  et  au  lavage  des  laines.  Elles  sont  très- anciennement 
connues;  il  y  existe  de  beaux  établissemens  thermaux.  Leur 
température  varie  entre  17  et  6i“  R.  Pilhes  rapporte  des  expériences 
(p.  7)  en  faveur  de  l’opinion,  récemment  combattue  par  d’autres 
expérimentateurs,  que  les  eaux  minérales  thermales  se  refroi¬ 
dissent  plus  lentement  que  l’eau  commune.  Il  donne  la  température 
des  sources,  et  critique  la  table  qu’eu  a  donnée  Duchanoy.  Elles 
charrient  abondamment  de  la  glairine.  Pilhes  les  distingue  d’après 
le  nom  des  lieux  où  elles  sourdent,  en  i®.  Eaux  du  Teix( 3  sources); 
2®  Eaux  de  l’Hôpital  ou  du  Faubourg  ( 7  sources)  ;  3®  Eaux  du  Cou- 
loubret  (5  sources);  4“  Bain  doux  (8  sources),  etc.  Il  les  divise  en 
sulfureuses  ou  en  savonneuses ,  suivant  que  c’est  ou  le  soufre  ou  le 
principe  onctueux  qui  parait  y  dominer.  Ainsi,  les  sources  del’Hû- 
pital^ont  sulfureuses;  celles  du  Couloubrel ,  .savonneuses.  L’analyse 
qu’il  a  faite  de  i3  sources  lui  a ,  du  reste ,  montré  dans  loqtes  de  la 
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sélënite ,  du  sel  marin  ,  du  sel  d’%som ,  qui  est  le  plus  abondant  et 
du  soufre.  L’eau  la  plus  riche  est  celle  des  Canons ,  et  cependant 
5o  livres  de  cette  eau  ne  lui  ont  donné  que  t  gros  iy  grains  de  résidu  • 
il  y  en  a  qui  n’en  ont  fourni  que  33.  Ces  eaux  ont  été  examinées 
depuis  par  MM.  Chaptal,  J.-P.  Magnes-Lahens ,  Dispan,  etc.  Ces 
analyses  difibrent  plus  ou  moins  les  unes  des  autres  ;  mais  toutes  s’ac¬ 
cordent  à  prouver  que  l’hydrogène  sulfuré  est  le  principe  rainërali- 
sateur  de  ces  eaux,  fort  peu  riches  en  matières  salines.  L’ouvrage  de 
PUhes  contient  les  règles  pratiques  de  leur  emploi  médicinal.  On  les 
donne  en  boisson  (  la  fontaine  du  Breil  surtout),  soit  pures ,  soit  cou¬ 
pées  avec  du  lait,  ainsi  qu’en  bains  aqueux  ou  de  vapeurs.  Elles  sont 
surtout  usitées  contre  les  maladies  de  la  peau,  les  affections  catar¬ 
rhales  chroniques ,  la  phthisie  même ,  les  engorgemeus  abdominaux, 
les  nwtladies  des  articulations ,  les  scrophules ,  les  ulcères ,  etc.  Elles 
rivahsent  avec  nos  meilleures  sources  sulfureuses. 

Sicrc.  Mémoire  sur  les  eaux  miu.  d’Ax.  Toulouse  ^  17^8»  i“-8.  •—  Pilhes.  Traité  analytique  et 
pratique  des  eaux  theftualcs  d’Ax  et  dTJssat,  etc.  Pamiers ,  1787,  in-8.  —  Maudioat.  Obs.  el  Réil.  sur 
^es  bains  d'Ax  (  Journ.  de  méd, ,  Juillet  1788.  )  —  Magnes-La’bcns  (  J.-P.  )  a  pub^é  ,  en  i8a3 ,  à  Top- 

Axeeas.  Nom  de  rasphodfele,  Aspkodelus  ramosus,  h. ,  chez  les  anciens. 

Axi.  Pomet  197.)  donne  ce  nom  au  piment,  Capsicum  annuum»  L. 

AXIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Kyctaglnées  ?  de  la 
triandrie  monogynie.  \!A.  cochinchinensis ,  Lour.,  que  Wildenow 
croît  être  une  espèce  de  valériane ,  est  estimé  dans  le  pays  à  l’égal 
du  ginseng,  d’où  lui  vient  son  nom  à’aX'ti';,  digne;  il  est  chaud  et 
fortifiant ,  provoque  Turine ,  la  sueur  et  les  règles  ;  on  s’en  sert 
dans  les  fièvres  intermittentes ,  les  crudités  de  l’estomac ,  les  viscosi¬ 
tés  des  poumons  et  les  obstructions  de  l’utérus.  (Flor.  coch.,  1, 44  ) 

Axiko.  Nom  du  chiendent,  Trittcum  repens ,  L.,  en  Suède. 

Aiis  ou  Assis.  Noms  arabes  du  chanvre,  Cannabis  sativa,  Ii. 

Aiouge.  C’est  la  graisse  de  porc  préparée.  V.  Graisses. 

Axunge  ,  Axungia.  Noms  anglais  et  latin  de  YAxonge. 

Axungia  hCïtÆ ,  Axungia  salis.  Noms  de  certaines  terres  calcaires, 
blanches ,  tendres ,  mêlées  d’un  peu  d’alumine ,  susceptibles  de  for¬ 
mer  avec  l’eau  un  magma  comme  graisseux ,  et  inscrites  jadis  dans 
la  matière  médicale.  V.  Terres  sigillées. 

Axüngiavitm.  C’est  la  même  chose  que  VAnatron.  On  employait 
ce  mélange  salin  comme  dentifrice,  et  aussi  comme  dessiccatif  contre 
la  gale  ,  les  dartres  et  certains  ulcères. 

Aya-tara,  Ata-pakie.  V.  Eupatorium  Aya^pana ,  Vent. 

Ayaily.  Nom  d’une  graminée  très-commune  à  Saint-Domingue, 
employée  comme  apérilive  dans  cette  île  ,  suivant  Nicholaon;  *c  est 
peut-être  le  Panicurn  sangiiinale ,  L.  ,  qui  y  est  abondant. 
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Aia>.  Nom  sanscrit  du  Fer. 

ArAsso.  Un  des  noms  du  Sanlnl  blanc. 

Aibshaddu.  Nom  malais  du  Uiel. 

AYLANTHUS ,  (AILANTHUS.)  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Térébinthacées ,  de  la  décandrie  trigynie  de  Linné. 

A.  excelsa,  Roxb.  Les  médecins  indiens  donnent  la  décoction  de 
son  écorce  dans  les  maladies  dispepsiques  ;  la  dose  est  de  trois  onces 
de  cette  décoction  deux  fois  par  jour.  (Ainslie,  Mal.  ind.  , 

II, 3o2.) 

A.  glandulosa,  Desf.  Ce  bel  arbre,  du  Japon,  se  rapproche  du 
précédent.  On  le  cultive  chez  nous  dans  les  jardins  ;  son  écorce , 
analysée  par  M.  Payen,  donne  du  ligneux,  une  sorte  de  chloro¬ 
phylle  ,  de  la  gelée  végétale ,  une  substance  amère ,  une  résine  aro¬ 
matique,  une  matière  grasse  azotée,  une  sorte  de  fongine-nou  azo¬ 
tée  ,  un  principe  colorant  jaune ,  des  traces  d’huile  essentielle  d’une 
odeur  forte  et  vireuse ,  des  traces  d’acide  carbonique  et  quelques 
sels.  {Annal,  de  chimie,  XXVI,  aSg.)  On  croit  que  VA.  glanda - 
losa  fournit  une  des  espèces  de  vernis  usités  au  Japon.V.  Vernis. 

AtMADAvim.  Nom  calmouque  de  l’ammi  ,  Sison  Ammx,  L. 

Ammi,  Ahiei.  Norosderirema«rfm«o«oro,L.,ài  ae  deBourou,  l  unedesMoIuques 
^  A™,adoo  ,  Ampadoo!  Noms  indous  du  Bnicea  SKmotrmia ,  Roxi. 

Aros.  Nom  espagaol  do  t’aii  ,  Allium  salivitm  ,  L. 

Azadaeac.  Nom  espagnol  et  italien  du  Uclia  Asedarach  ,  L. 

Azafean,  Azafeao.  Noms  espagnols  du  safran,  Crocus  sativus ,  L. 

AZALEA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Rosages,  delapen- 
tandrie  monogynie  de  Linné.  On  cultive  dans  les  jardins  des  curieux 
beaucoup  d’espèces  ou  variétés  de  ce  genre ,  pour  la  beauté  et  l’odeur 
agréable  de  leurs  fleurs.  \IA.  pontica,  L. ,  arbrisseau  à  belles  fleurs 
jaunes,  qui  ont  l’odeur  du  chèvrefeuille,  communique  au  miel  que 
les  abeilles  recueillent  sur  ces-  fleurs  une  qualité  si  malfaisante,  que 
beaucoup  de  soldats  de  l’armée  de  Xénophon ,  dans  sa  retraite  dite 
des  Dix-mille,  furent  pris  pour  en  avoir  mangé,  de  vomisseraens, 
de  diarrhée  ,  d’une  sorte  d’ivresse  passagère  ,  etc.  Comme  le  Rho- 
dodendrum  ponticum  croît  dans  les  mêmes  lieux ,  et  que  les  abeilles 
butinent  sur  ces  deux  végétaux,  il  est  difficile  3e  décider  lequel 
des  deux  rend  le  miel  vénéneux.  On  cultive  l’un  et  l’autre  dans 
quelques  jardins,  et,  si  on  y  élevait  des  abeilles,  il  ne  serait  pas  im¬ 
possible  de  voir  les  accidens  indiqués  se  reproduire.  On  peut  lire 
une  dissertation  de  Tournefort  relative  b  ce  miel  vénéneux  (K oyage, 

III,  7),  où  il  rapporte  les  passages  de  Dioscoride,  Pline  et  Dio- 
dore ,  etc.,  sur  ce  sujet. V.  aussi  Ægolethron.{  1 ,  85.) 

\JA.  procumbens,  L.  {Loiseleuriaprocumbens,  Desv.),  petit  arbuste 


çouché  de  nos  hautes  montagnes ,  a  ses  feuilles  employées  comme 
astringentes.  (De  Candolle,  Essai,  etc. ,  ig^.  ) 

Azamnit.  Pierre  du  royaume  de  Cananor,  jadis  réputée  bonne 
contre  la  fièvre  ,  la  morsure  des  serpens  ,  etc. 

PiZKKOuz,  àvi  Mespîlus  Jzarolus  y  Xj,, 

Azavab.  Ua  des  noms  de  l’aloès  dans  Tlnde. 

AZCOYTIA  (  Eaux  min.  d’ ).  Ces  eaux ,  situées  en  Espagne ,  pro- 
vince  de  Biscaye ,  sont  usitées  en  boisson.  (Ballano ,  Diccion.  di  Med 
yCirugia,  t.  i.  Madrid,  i8i5.  ) 

Azebdche.  Nom  de  Tolivier  sauvage ,  Olea  europcea,  ar.  sylvestris dans  le  midi 
de  l’Espagne.  , 

Azedabach.  Nom  d’une  espèce  du  genre  Melîa  ,  M,  Azedgrach^  L. 

Azedas.  Nom  portugais  de  l’oseille,  Humex  Acetosa  ,  L. 

Azbdéra.  Nom  espagnol  de  l’oseille,  Rumex  Acetosa,  L. 

Azekischora.  Nom  persan  de  V Acide  nitrique, 

Azelem.  Avicenne  paraît  désigner  sous  ce  nom  le  poivre  d’Ethio¬ 
pie,  Ünona  œthiopica  ,  Dunal. 

Azeli,  Sorte  de  céréale  du  Congo ,  qui  donne  ia  colique  a  ceux 
qui  en  mangent  pour  la  première  fois  ;  c’est  probablement  un  Sorgho, 

Azenha  (Eaux  min.  d’).  V,  Prunto, 

AZERAT,  en  Fi-ance,  a  i  lieue  ip  de  Brioude.  Carrère  (  Cat., 
474  )  y  signale  une  source  minérale. 

Azeuhe.  Nom  que  les  Portugais  de  l’Inde  donnent^  l’aloès.  (Monard,  Drogues,  p.  ii.) 

Azkvbe.  Nom  portugais  de 

Azeyib.  Nom  portugais  de  l’huile ,  et  notamment  de  l’huile  d’olive. 

—  DE  sAssAïRAs.  Huiienativede  laurier,  de  Tb.  Hancok.  L. 

Azez-Alsacmkl.  Nom  arabe  de  l’hépatique  des  fontaines ,  Marchantia  poljrmorpJm,  L. 

Aziek  a  l’asthme.  Nom  que  porte  a  Cayenne  le  NonateUa  offici- 
Jialis  )  Aubl.  On  donne  le  nom  à^Azier,  dans  cette  colonie,  à  toutes 
les  heacbes  usitées  des  champs ,  en  y  joignant  un  adjectif  qui  les 
qualifie. 

Azieb  a  crapaud.  Nom  d’une  espèce  du  genre  Cojnmelina,  qui 
croît  jusque  dans  les  rues  de  Cayenne  ,  et  dont  la  décoction  mucilagi- 
neuseest  usitée  comme  pectorale  et  adoucissante. 

Azocb  ,  Azock.  V.  Azoth.  - 

Azooub.  Un  des  uom^, espagnols  et  polonais  du  ilfercMre. 

Azopr.  Nom  suranné  du  Mercure, 

Azorella.  Nom  d’un  genre  d’Ombellifère  créé  par  Lamarck ,  mais 
nommé  auparavantBoZaxparCommerson ,  qui  a  prévalu.  V. 

Azotates.  Nom  que  devraient  porter  les  nitrates ,  d’après  les  prin¬ 
cipes  de  la  nomenclature  chimique. 

.AZOTE,  Azotum ,  de  a  privatif,  et  de  |œv ,  vie.  Ce  gaz  indécoin- 
posé ,  découvert  en  1 776  par  Lavoisier,  sans  couleur ,  sans  odeuf, 
sans  saveur,  n’est  ni  eide ,  ni  alcalin  ;  il  éteint  les  corps  en  coin- 
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bustion,  ne  peut  servir  seul  à  la  respiration,  et  pourtant  forme 
les  quatre  cinquièmes  environ  de  l’air  au  milieu  duquel  nous  vivons. 

11  n’est  point,  a  proprement  parler,  délétère;  mais  lorsqu’il  est 
associé  'a  trop  peu  d’oxygène ,  comme  dans  l’air  des  fosses  d’aisances 
dont  il  fait  quelquefois  les  quatre-vingt-quatorze  centièmes,  ou 
même  la  totalité,  ainsi  que  l’ont  constaté  il  y  a  vingt  ans  MM.  Du- 
puytreu,  Barruel  et  Thénard,  il  produit  l’asphyxie.  Nysten,  qui  l’a 
injecté  dans  les  veines,  a  cru  lui  recounaîU'e  une  action  sédative 

Il  prédomine  dans  les  matières  animales,  existe,  quoiqu’en  moin¬ 
dre  quantité,  dans  beaucoup  de  substances  végétales,  qualifiées, 
à  raison  de  cela,  de  végéto-animales ,  et  se  trouve,  plus  ou  moins 
mélangé  d’oxygène,  dans  la  vessie  natatoire  des  poissons.  Ily  a,  dit- 
on,  aux  États-Unis,  plusieurs  sources  naturelles  de  ce  gaz.  (Jdurn. 
de  pharm.  ,V&.,  120.)  L’alimentation,  la  déglutition ,  et  peut-être 
l’absorption  cutanée,  sont  les  actes  qui  l’introduisent  dans  l’écono¬ 
mie  des  animaux  où  l’on  a  prétendu ’a  tort  qu’il  pouvait  se  former 
de  toutes  pièces.  Sa  présence  dans  les  matières  alimentaires  paraît, 
'd'après  les  expériences  de  M.  Magendie,  essentielle  à  la  nutrition 
des  carnivores.  Il  a  vu  en  effet  que  ces  animaux  ,  nourris  de  sub¬ 
stances  entièrement  privées  d’azote ,  ne  pouvaient  supporter  ce  ré¬ 
gime  que  pendant  un  temps  assez  limité,  et  que  chez  eux  l’urine  e* 
la  bile  acquéraient  les  caractères  que  ces  fluides  ont  chez  les  herbi¬ 
vores  ;  résultats  qui ,  joints  a  ceux  que  Young  a  observés  pour  le 
lait  d’une  chienne ,  font  entrevoir  la  possibilité  de  modifier  a  volonté , 
pour  ainsi  dire ,  la  composition  chimique  des  fluides  animaux ,  et 
par  là,  peut-être  ,  d’inlluer  sur  quelques  états  maladifs.  ' 

La  prédominance  de  l’azote ,  admise  comme  cause  efficiente  d’un 
certain  ordre  d’affections  ,  les  maladies  putrides  par  exemple,  est 
loin  d’être  démontrée ,  et  les  noms  de  Septon  donné  quelquefois  à 
ce  gaz, et  d’j^zotdwèses,  donné  à  cet  ordre  de  maladies,  d’être  justi¬ 
fiés  par  l’expérience ,  non  plus  que  les  théories  de  S.  L.  Mitchill  et 
de  Baumes. 

Les  usages  médicinaux  de  l’azote  sont  presque  nuis  ou  à  peine 
entrevus.  On  a  cru  que  l’inspiration  de  ce  gaz,  allié  toujours  à  une 
certaine  proportion  d’oxygène  ,  pouvait  être  utile  dans  les  maladies 
chroniques  de  la  poitrine,  et  on  cite  deux  observations  de  phthisie, 
Tccueillieè  par  M.  Marc,  dans  lesquelles  il  a  produit  le  ralentisse¬ 
ment  de  la  circulation  et  un  mieux  passager.  Nysten  toutefois  le  re¬ 
gardait  comme  mieux  indiqué  dans  des  maladies  plus  actives  des 
organes  respiratoires.  On  peut,  pour  l’usag  e  médical ,  le  retirer  soit 
Dict.  univ.  de  Mat.  méd.  —  T.  t»'’.  53 
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de  l’air,  dont  on  absorbe  l’oxygène  au  moyen  du  phosphore,  soit  de 
la  fibrine  traitée  h  chaud  par  Tacide  nitrique ,  en  ayant  soin  de  bien 
laver  le  gàz  ainsi  obtenu. 

Plusieurs  des  composés  dans  lesquels  il  entre  intéressent  plus  direc¬ 
tement  la  matière  médicale  et  la  thérapeutique.  Combiné  à  l’oxy¬ 
gène,  il  forme  des  oxydes  et  des  acides,  objet  du  restant  de  cet 
article;  avec Tazote ,  l’ammonm^ue  (V.  ce  mot);  avec  le  carbone, 
le  cyanogène  qui,  combiné  avec  l’hydrogène,  constitue  l’aetrfe 
hydro-cyanique.  (V.  Cyanogène).  Observons  que  les  noms  de  ces 
divers  composés  devraient,  d’après  les  principes  de  la  nomenclature, 
être  dérivés  du  mot  Azote ,  tandis  que  les  uns  semblent  indiquer  des 
corps  simples,  et  que  les  autres  sont  tirés  de  viTfov,  nitre,  sel  dont 
il  fait  partie  et  qui  est  un  des  plus  anciennement  connus.;  de  là ,  pour 
remédier  k  cette  anomalie,  le  nom  de  Nitrogène  donné  quelquefois 
k  l’azote. 

DaBoumer(T.  ).  Essai  sur  le  gai  azote  atmosphérique  considéré  dans  ses  rapports  arec  l'eiistence 
desanimani  ,  etc.  Paris,  1816,  in  8.  —  Magendie  (F.).  Sur  les  propriétés  nutritires  des  subs  Unccs 
qui  ne  contiennent  pas  d’aiote.  Paris,  1816, in-8. 

I.  Oxydes.  Il  en  existe  deux,  distingués,  d’après  la  proportion 
d’oxygène  qu’ils  renferment,  en  Protoxyde  et  Deutoxyde. 

l».  Protoxyde  ou  Oxydule  d’azote.  Ce  gaz  incolore  et  sans  odeur 
est  légèrement  sucré  et  un  peu  soluble  dans  l’eau.  On  l’obtient  en 
soumettant  k  une  chaleur  modérée  du  nitrate  d’ammoniaque  dessé¬ 
ché  et  recevant  sous  des  cloches  le  gaz  incolore  qui  s’en  dégage.  11 
est  formé  de  deux  volumes  d’azote  contre  un  d’oxygène  ,  et  est 
par  conséquent  plus  oxygéné  que  l’air  atmosphérique ,  aussi  entre¬ 
tient-il  mieux  que  lui  la  combustion.  Cependant  il  ne  peut  être  res¬ 
piré  long-temps  sans  inconvénient.  M.  Orfila  le  place  même  au 
nombre  des  poisons  narcotiques.  L’asphyxie  ou  la  syncope,  qu’il 
produit  au  bout  de  quelques  minutes ,  est  quelquefois  accompagnée 
'de  phénomènes  nerveux  particuliers,  entre  autres  d’un  rire  invo¬ 
lontaire  ,  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Gaz  hilariant.  Au  reste, 
ces  phénomènes  ont  presque  toujours  varié  dans  les  diverses  expé¬ 
riences  qu’ont  faites  sur  eux -mêmes  MM.  Davy,  Proust,  Plaff, 
Y auquelin ,  Thénard,  Orfila,  et  dont  on  trouve  deux  autres  exemples 
remarquables  dans  la  Nouv.  Bibl.  médicale  {iiï5 ,  II,  49’*) 
vertiges ,  le  délire ,  l’excitation  des  forces  musculaires ,  sont  au  nom¬ 
bre  des  plus  constans  ;  ils  l’ont  fait  conseiller  contre  la  paralysie ,  ma¬ 
ladie  dans  laquelle  Beddoes  paraît  l’avoir  souvent  administré.  [Joum. 
gén.  deméd.,  XXIV,  210.)  On  pourrait  l’expérimenter  dissous  dans 

l’eau  k  l’aide  de  la  pression ,  comme  on  le  fait  pour  l’acide  carbo¬ 
nique,  forme  sous  laquelle  il  nous  semblerait  utile  d’en  étudier  laC' 
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tion  médicinale.  On  dit  que  ce  gaz  est  devenu  re'cemment  eu  Angle¬ 
terre  et  aux  États-Unis  un  nouveau  moyen  d’ivrognerie. 

BfitcbUl  (  S^L.  ).  Remarks  on  ik*  gazoou*  oayd of  azote  «  etc,  f  Kemarques  sur  l'oxyde  gazeux  d'azote 
ou  de  nitrogèoe ,  et  aur  les  effets  qu’il  produit  lorsqu’il  est  engendré  dans  l'estomac  ,  in^iré  dans  les 
poumons  et  appliqué  à  la  surface  de  la  peau  ,  etc.  ).  Ncw-Torck  ,  1795,  în-i».  —  Sallonstall  fW.)  • 
Kssertaüon  inaugurale  (en  anglais)  sur  l’histoire  chimique  et  médicale  du  Septoo.  New-York, 

2“.  Deutoxyde  tTazote  ou  Gaz  nitreux.  Ce  gaz  ,  qu’on  obtient  en 
versant  de  l’acide  nitrique  affaibli  sur  du  cuivre,  est  incolore  ;  mais 
au  contact  de  l’air  il  rougit  ,  en  absorbant  de  l’oxygène  ,  et  se  trans¬ 
forme  en  gaz  acide  nitreux.  Cette  altérabilité  ne  permet  pas  de  l’em¬ 
ployer  en  médecine. 

II.  Acides.  1°.  Gaz  acide  nitreux.  On  a  vu  ce  gaz  délétère  pro¬ 
duire  une  inflammation  mortelle  des  poumons.  Deux  exemples  de  ce 
genre  d’empoisonnement  ont  été  publiés  par  M.  Desgranges  et  par 
M.  Cherrier.  Un  tel  gaz  est  trop  dangereux  pour  devoir  être  essayé 
dans  des  vues  thérapeutiques. 

a°.  Acide  nitreux  liquide.  Il  est  très-caustique,  n’a  été  bien  carac¬ 
térisé  que  par  M.  Dulong,  et  n’est  susceptible  d’aucun  usage  médi¬ 
cinal,  car  l’eau  le  décompose.  Ce  nom  était  d’abord  celui  de  l’acide 
nitrique  ;  on  l’a  ensuite  appliqué  k  ce  même  acide ,  plus  ou  moins 
chargé  de  deutoxyde  d’azote,  et  ordinairement  rutilant.  C’est  celui- 
ci  ,  probablement ,  que  le  docteur  Hope  dit  avoir  donné  avec  tant  de 
succès,  associé  à-Topium  (  i  gros  d’acide,  4o  gouttes  de  teinture  d’o¬ 
pium  ,  8  onces  de  mixture  camphrée ,  en  quatre  fois  dans  les  vingt- 
quatre  heures),  contre  la  diarrhée ,  la  dysenterie  et  le  choiera  morbus, 
surtout  lorsqu’il  y  a  soif  intense,  et  qu’il  a  trouvé  préférable  à  l’acide 
nitrique;  c’est  lui  aussi  qu’on  a  souvent  employé  k  l’extérieur  comme 
caustique  ,  dans  les  mêmes  cas  que  l’acide  nitrique  même,  sur  lequel 
il  l’emporte  k  cet  égard. 

30.  Acide  nitrique ,  Esprit  de  nitre.  On  le  trouve  encore  dans 
beaucoup  d’ouvrages  modernes ,  confondu  avec  l’acide  et  le  gaz 
acide  nitreux,  comme  on  en  peut  voir  nombre  d’exemples  dans  le 
Dictionnaire  des  Sciences  médicales ,  aux  articles  Dysenterie,  Éma¬ 
nations ,  Hypogée ,  etc. ,  remarque  nécessaire,  k  cause  surtout- de 
l’action  beaucoup  plus  délétère  du  gaz  acide  nitreux. 

C’est  un  liquide  blanc,  d’une  odeur  désagréable,  fumant  et  alté¬ 
rable  par  la  lumière  lorsqu’il  est  concentré  (35®  et  au-dessus),  non 
fumant  et  non  altérable  dans  le  cas  contraire  ,  où  il  porte  le  nom 
d!  Eau  forte  (26“),  ou  ,  plus  étendu  encore  (20®)  à’ Eau forte  seconde, 
ou  Eau  seconde  ;  colorant  en  jaune  les  matières  organiques ,  qu’il 
33. 
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détruit;  tr.ès-causlique  par  conséquent.  Ou  en  doit  la  découverte  a 
Raymond  Lulle. 

Il  se  forme  dans  la  nature ,  mais  on  l’extrait  communément  du 
nitrate  de  potasse,  traité  a  chaud  par  l’acide  sulfurique.  Il  doit  être 
purifié  pour  les  besoins  de  la  médecine  ;  d’ailleurs ,  on  le  trouve 
quelquefois  sophistiqué ,  dans  le  commerce  ,  par  l’acide  sulfurique , 
des  sels,  etc. 

Concentré,  c’est  un  poison  des  plus  violens,  et,  à  cause  de 
ses  usages  dans  les  arts ,  un  des  plus  souvent  employés.  Nombre 
d’exemples  de  ce  genre  d’empoisonnement  se  trouvent  rassemblés 
«dans  la  Thèse  de  M.  Tartra  ,  la  Toxicologie  de  M.  Orfila ,  et  la  Dis¬ 
sertation  de  Lunding,  11  n’agit  que  connne  caustique.  Les  moyens 
les  mieux  appropriés  pour  en  combattre  les  effets ,  sont  d’abord  les 
boissons  adoucissantes,  abondamment  et  promptement  administrées; 
et,  si  on  le  peut ,  comme  neutralisans,  la  magnésie. calcinée  délayée 
dans  l’eau ,  l’eau  de  chaux  ou  l’eau  savonneuse  ;  plus  tard ,  s’il  se 
développe  des  accidens  inflammatoires,  les  moyens  anti-phlogis 
tiques.  Majault  qui,  dès  iySy,  avait  appelé  l’attention  sur  l’utilité 
des  absorbans  ,  a  publié,  en  1778,  ti-ois  observations  en  faveur  de 
leur  emploi ,  et  sur  les  dangers  de  la  dissolution  de  savon ,  dernier 
point  qui  paraît  contredit  par  des  expériences  plus  récentes. 

L’acide  nitrique  plus  ou  moins  concentré  ,  soit  pur,  soit  jauni  ou 
rougi  par  du  deutoxyde  d’azote,  est  employé  comme  caustique ,  soit 
pour  détruire  de  petites  excroissances,  pour  toucher  des  surfaces 
cariées  ou  lé  bord  calleux  des  ulcères  ,  soit  pour  cautériser  des  plaies 
envenimées  ,  des  cancers  ulcérés  {Bibl.  méd.  ,  LU ,  221.),  des  dar¬ 
tres  ,  etc.  On  l’applique  avec  un  pinceau,  une  plume,  ou  mieu.\ 
un  tube  de  verre  que  n’attaque  point  cet  acide.  Son  emploi  exige 
toujours  quelque  précaution  ,  à  cause  de  l’inflammation  qu’il  dé¬ 
termine.  M.  Hull  l’a  employé  aussi  comme  rubéfiant  pour  produire 
une  inflammation  subite  et  intense  :  on  l’éfend  sur  la  peau  quon 
essuie  av^c  soin  dès  que  l’effet  est  produit,  et  sur  laquelle  on  applique 
un  cataplasme,  le  cérat  ne  pouvant ,  dit-on,  être  supporté.  {London 
medical  Journal ,  1820.  ) 

Moins  concentré  ,  M.  Lallemand  l’a  employé  et  vu  employer  avec 
succès  dans  des  cas  de  périostose  indolente.  Il  s’agit  de  déterminei 
seulement  une  légère  inflammation  de  la  peau;  on  s’arrête  quand 
l’épiderme  commence  a  se  détacher  ,  que  la  peau  brunit  et  devient 
douloureuse  ;  quinze  jours  a  trois  semaines  suffisent  ordinairement 
pour  résoudre  les  exostoses.  On  l’a  employé  aussi  en  lotion  contre 
la  gale  et  certains  ulcères  ,  dont  il  a  paru  corriger  la  fétidité. 

Étendu  de  beaucoup  d’eau  (i  à  2  gros  par  pinte  ) ,  l’acide  nitrique 
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forme  une  tisane  acidulé  rafraîchissante ,  désignée  quelquefois  sous 
les  noms  impropres  d’eau  •oxygénée ,  de  limonade  nitrique,  etc.,  et 
qui,  employée  par  Fr.  Hoffmann  et  par  Éberhard  (J.  F.  Gmelin  , 
jipp.  méd.  ,1,  5i.),  dans  des  fièvres  malignes  ou  pétéchiales,  l’a 
été  depuis  dans  les  fièvres  bilieuses  ,  le  scorbut ,  etc.  Il  passe  pour 
moins  astringent  que  l’acide  sulfurique.  M.  Lalaurie,  a  l’exemple  de 
Hanneraann ,  a  constaté  l’efficacité  de  son  action  diurétique  contre 
Thydropisie  (Joum.  de  Méd.  de  Leroux  ,  XV,  3i.  )  MM.  Batenian 
et  Hall  l’ont  employé  contre  la  jaunisse  invétérée.  {Ibid.,  XVII,  44?); 
M.  Pereyra,  médecin  à  Bordeaux,  contre  la  leucorrhée  chronique 
(  Compte  rendu  de  la  Soc.  de  Méd.  de  Bordeaux  ,  1824.)  ;  le  doc¬ 
teur  Wedekind  {Gaz.  de  Santé ,  i5  décembre  1824.)  l’a  donné  avec_ 
succès  dans  le  cas  de  fétidité  mercurielle  ou  scorbutique  de  la  bouche 
(2  à  6  gros,  dit-on  ,  en  vingt-quatre  heures) ,  en  y  joignant ,  chaque 
soir,  48  grains  d’une  poudre,  composée  départies  égales  de  soufre 
et  de  calamusaromaticus  ;  enfin  Alyon,  Beddoes,  etc.,  ont  vanté  l’effi¬ 
cacité  de  cette  limonade  comme  anti-syphilitique ,  et  elle  paraît  être 
encore  usitée  à  ce  titre,  soit  danslTnde  (W.  Scott  de  Bombay),  soit 
en  Angleterre. 

Les  vapeurs  de  l’acide  nitrique,  souvent  nommées  è  tort  gaz  ni¬ 
treux  ,  et  dégagées  extemporanément  d’un  mélange  de  parties  égales 
de  nitre  et  d’acide  sulfurique  ,  soumis  ’a  une  douce  chaleur,  ont  été 
proposées  comme  moyen  de  désinfection  par  Smith,  expérimentées 
surtout  par  Menzies  ,  et  souvent  employées  avec  succès.  On  leur 
préfère  toutefois  aujourd’hui  celles  du  chlore.  On  peut  les  neutrali¬ 
ser  au  moyen  da  gaz  ammoniac.  M.  F.  Ph.  Fontaneilles  (  Descr.  de 
la  V aricelle,  etc.,  1817,  p.  17.  )  a  tenté  l’usage  de  ces  vapeurs  irri¬ 
tantes  sur  six  individus  atteints  de-  croup ,  dont  un  seul  a  survécu  ; 
ce  qui  n’est  guère  en  faveur  de  ce  moyen ,  a  l’utilité  duquel  pour¬ 
tant  il  persiste  à  croire. 

L’acide  nitrique  ne  doit  jamais  être  associé  pour  l’usage  médicinal 
aux  bases  salifiables ,  aux  carbonates,  aux  acétates  ,  etc.,  etc.  Il  faut 
se  garder  aussi  de  le  placer  dans  des  vases  métalliques. 

Combiné  avec  les  oxydes  ,  il  forme  des  sels  dont  plusieurs  inté¬ 
ressent  le  thérapeutiste.  V.  les  mots  Argent,  Soude,  Potasse 
(nitrate  de) ,  etc.  Uni  à  l’acide  hydro-chloriquc ,  il  donne  V Acide 
hydro-chloro-nitrique  {V.  ce  mot,  I,  35),  ou  eau  régale.  De  son 
action  sur  l’axoBge  résulte  ce  qu’on  a  nommé  improprement  Pom¬ 
made  oxygénée ,  composé  qui  a  joui  d’une  certaine  vogue  pour  le 
traitement  de  la  syphilis  et  des  affections  cutanées  chroniques.  Di¬ 
géré  pendant  deux  mois  avec  le  double  de  son  ]>oids  d’alcool  ,  il 
constitue  l’acide  nitrique  alcoolisé,  autrefois  Esprit  de  nitre'  dulcifié. 
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employé  comme  diurétique  à  la  dose  de  6  à  12  gouttes  par  verrée  de 
tisane ,  ou ,  en  potion ,  k  celle  de  demi-gros  a  i  gros ,  et  qu’on  a 
donné  aussi  à  plus  haute  dose ,  comme  anti-spasmodique ,  et  même 
(F.  Hoffmann)  comme  fébrifuge.  Enfin,  distillé  avec  l’alcool  il 
fournit  Y  Ether  nitrique  (  V.  ce  mot),  confondu  quelquefois,  mais 
.  à  tort ,  avec  le  composé  précédent. 

Crell  (L.-F.-F.).  De  actdorum  niirosi  mprimh  et  muriaiici  dulciftcaüone.  Hehnstad,  1783,10-4, 

disease  bj  mirous  acid.  Bristol,  1799,  io-8,  —  Le  même.  Commanicatbna  respecling  tke  externat  and 
internai  use  of  nitrous  acid ,  etc. ,  etc.  Bristol.  iSoo,  in-S.  —  Tartra.  Traité  de  l'empoisonnom«.Qt  p... 

'  Azoth.  Nom  donné  par  Paracelse,  soit  au  mercure,  soit  à  un 
remède  universel  composé  d’or,  de  mercure  et  d’argent ,  qu’il  por¬ 
tait,  dit-on  ,  avec  lui ,  dans  le  pommeau  de  son  sabre.  On  l’a  aussi 
donné  au  cuivre  jaune  et  a  d’autres  composés  métalliques.  Ce  mot 
enfin  est  quelquefois  écrit  .<^zocA  et  Azock. 

Azuca».  Nom  espagnol  du  Sucre. 

ÂzDcanA  BUNM.  Nom  espagnol  du  lys  ,  Lilium  eandidum ,  L. 

Azuieifas.  Nom  espagnol  du  jujubier,  Zizyphus  sativus  ,  DC.. 

Azeraa.  Nom  espagnol  du  Soufre. 

Azua.  V.  Cobalt  (  oiyde  de  ). 

Azto  de  cuivre.  Carbonate  de  cuivre,  de  couleur  bleue,  sous  forme  de 
petites  concrétions  nommées  jadis ,  en  pharmacie ,  Pierre  d’Arméniex 

Azozzna.  Nom  arabe  du  lis,  Lilium  eandidum  ,  L. 

Azüzeho.  Non»  du  Cinchona  grandiftora ,  Kuiz  et  Pav. au  Pe'rou. 

Azyme,  ,  Azymus  ,  qui  est  sans  levain ,  c’est-à-dire  qui  n’a 

pas  fermenté.  Le  pain  à  chanter  ou  hostie  est  un  pain  azyme.  On 
l’emploie  souvent  pour  envelopper  des  substances  dont  on  veut  dé¬ 
rober  aux  malades  la  saveur  désagréable.  On  en  faisait  jadis  une 
sorte  de  bouillie  estimée  contre  la  diarrhée  ,  la  toux ,  etc.  Le  biscuit 
de  mer,  que  Galien  dit  être  fort  mal  sain  ,  et  qui  n’est  pas  au  moins 
si  digestif  que  le  pain  fermenté  ,  est  aussi  un  pain  azyme-. 

B, 

B.  Abréviation  de  Balneum ,  bain  ,  usitée  jadis  dans  les  formules. 
De  à  ,  B.  A. ,  Balneum  arenee ,  bain  de  sable  ;  B.  M. ,  Balneum 
mariœ ,  bain  marie  j  B.  V. ,  Balneum  vaporis ,  bain  de  vapeurs ,  etc. 
La  lettre  B  signifiait  aussi  quelquefois  Mercure,  et  les  lettres  B.  A. , 
Bolus  armena. 

Baba.  Nom  du  cœur  de  saint  Thomas ,  Mimosa  seandens,  L.,  dans  ITnde. 

Babaca  mekok.  Nom  portugais  de  la  racine  du  Rumex  alpinus ,  L. 
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Babaat.  Un  des  noms  du  poivre,  Pipernigriim  ,  L. ,  dans  l’Inde. 

Babatu.  Un  des  noms  de  la  ciguë,  dans  <^elqaes  auteurs.  , 

Babela.  Nom  d’un  Acacia  du  Bengale,  qui,  selon  Cossigny,  nourrit 
un  insecte  producteur  de  la  laque. 

Babedmi.  Un  des  noms  du  lait  de  beurre .  V.  Lait, 

BascAca.  Nom  arabe  du  he'ron ,  Jrdea  cinerea ,  U. 

BAsmam.  Un  des  noms  arabes  de  la  carotte ,  Daucus  Conta,  L. 

Bablah.  Nom  indien,  adopté  dans  le  commerce,  des  gousses  de 
Y  Acacia  arabica,  W.  ,  employées  dans  l’Inde  au  tannage  et  k  la 
teinture.  On  commence  en  France  a  s’en  servir  sous  ce  dernier  rap¬ 
port  ,  et  elles  l’emportent  à  poids  égal  sur  la  noix  de  galle  ;  elles 
contiennent  beaucoup  d'acide  gallique,  du  tannin  et  de  la  gomme. 

(  Joum.  de  pharm. ,  XII ,  533.) 

Babo.a.  Nom  caraïbe  du  giraumon ,  variété'  du  Cucurbita  Uelopepo,  h. 

Babreng.  Nom  indien  d’iine  semence  vermifuge  qu’on  récolte  et 
emploie  dans  les  hautes  provinces  du  Bengale.  (  Ainslie,  Mat.  ind. , 
n ,  38.  ) 

Babun.  aArmiL  ,  BA.nKia  oaw.  Noms  dukbanais  et  persan  de  V Anthémis  nobilis,  L. 
Bac  ARON  LONG.  Ce  médicament,  indiqué  dans  quelques  formules , 
est  inconnu.  (  Ane.  Journ.  de  méd. ,  XLI,  459.  ) 

'Bacc.  aOBLAaiiicx,  0£f.  Nom  des  baies  du  Rubus  arcticus  ,  L.,  dans  quelques  formulaires. 

Baccar.  mm.  Fée  et  Tenore  pensent  que  Virgile  désigne  sous  ce 
noraV  Asarum  europceum,  L.,  et  non  la  Valeriana  celtica ,  L.  , 
comme  l’ont  cru  d’autres  commentateurs. 

BACCHARIS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Corymbifferes  , 
section  des  astérées  ,  de  la  syngénésie  de  Linné.  Il  diffère  du  genre 
Conyza ,  avec  lequel  quelques  auteurs  le  réunissent ,  parce  que  ses 
espèces  sont  dioïques.  On  trouve ,  dans  Dioscoride  ,  une  plante  ap¬ 
pelée  Baccharis  ,  qui  paraît  être  notre  digitale  ;  cependant  Linné  a 
donné  ce  nom  k  une  espèce  de  son  genre  Baccharis  ,  et  l’a  désignée 
sous  le  nom  de  B.  Dioscoridis. 

B.  brasiliana ,  L.  (  Vernonia  scahra,  Pers.  ) ,  Trématée,  Tremate 
de  Maregrave.  Plante  du  Brésil ,  dont  les  feuilles  contuses  sont  ap¬ 
pliquées  sur  les  yeux  pour  en  faire  disparaître  la  douleur  et  la  rou¬ 
geur,  ce  qui  la  fait  supposer  émolliente  et  résolutive.  (Bras. ,  81.) 

B.  indica,  L.  Horsfieldditrju’k  Java  on  en  prépare  des  bains  aro¬ 
matiques,  stimulans,  et  qu’il  entre  encore  dans  plusieurs  autres 
médicamens.  (  Ainslie  ,  Mat.  ind. ,  II ,  173.) 

B.  ivœfolia,  L.  Cette  espèce  est  usitée  au  Pérou  comme  stomachi¬ 
que.  (Encycl.  méth.,  botanique  ,  1 , 345.)  >. 


'  Od  parle,  dans  le  Journal  de  pharmacie  (  VU,  i88),  d'une  plante  de  l'ne-de- 
France ,  nommée  Baume  des  lies  de  France  et  de  Bourbon  ,  qu’on  rapporte  au  Baccha- 
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BAccoiJcoOHi>Ecr.A  ou  BAioocoo.  Noms  caraïbes  du  bananier,  Musa  paradisiaca  I 

Bach.  Un  des  noms  hindous  de  l'dcorus  Calamus  ,  L.  , 

Bachala.  Nom  arabe  de  \Amaranthus  oleraceus  ,  L. 

Bâche.  Nona  d’un  palmier  de  Cayenne  et -de  l’Amérique  méridio¬ 
nale  ,  que  M.  Kunth  dit  être  le  Mauritia  Jlexuosa,  L. 

Bachekin.  Un  des  noms  arabes  du  Nymphœa  Lotus  ,  L, 

Bacho.  Nom  portugais  du  buis ,  Buxus  sempervirens  .  L.- 

Bacile.  Un  des  noms  de  la  perce-pierre,  Crithmwn  marîtimum^  L. 

Backabonga.  Nom  suédois  du  beccabunga,  yer-onicaBeccabunga,  L,, 

Bacekot.  Nom  suédois  du  Pimpinella  Saxîfraga,  L. 

Backsippa.  Nomsanscrit  de  la  coquelourde,  Anemone  Pulsatiîla,  L. 

Backtuiiaa.  Nom  suédois  du  serpolet ,  Thymus  Serpyllum  >  L.  ' 

Bacoba.  Nom  bre'silien  d’une  varie'té  de  banane,  k  fruits  plus  petits. 

Bacopa  aqdatica  ,  Aublet.  Ce  botaniste  indique  cette  herbe  aqua¬ 
tique  ,  de  la  famille  des  Portulacées  ,  de  la  peotandrie  monogynie, 
comme  employée  sur  les  brûlures  ,  a  Cayenne ,  par  les  babitans,  qui 
la  désignent  sous  le  nom  à’ Herbe  aux  brûlures.  {Guiane,  J2g,t.  4g.) 

Bacthis  gasipaes  ,  Kunth.  Ce  palmier,  à  feuilles  pennées,  habite 
la  Nouvelle-Grenade ,  où  il  est  appelé  Gachipaès  par  les  naturek , 
qui  en  mangent  les  fruits ,  longs  de  deux  pouces ,  succulens  ,  d’une 
saveur  agréable  ;  il  est  peut-être  identique  avec  le  palmier  cboiito , 
ou  chontaduro,  quoique  ce  dernier  ait  le  fruit  plus  gros.  [Nova 
geiier.  et  spec. ,  1 , 3o2  ).  Ou  mange  aussi  les  fruits  aigrelets  du 
B.  minor,  Jacq.  ,  et  on  en  prépare  une  boisson  vineuse  par  la  fer¬ 
mentation. 

Bacüngbong.  Apocynée  des  Philippines ,  dont  le  suc  fait ,  dit-on , 
avorter  les  femmes  grosses.  (  Trans.  ph.il.  abr. ,  1,  107.  ) 

Badamib  PARsiB.  Nom  hindou  et  persan  de  VAmygdaliis  communîs  ,  L. 

Babamier.  Nom  du  genre  Terminalia  ^  et  surtout  du  T.  Catappa  ,  L.' 

Badasb.  Un  des  noms  de  la  lavande  ,  Lavandula  Spica  ,  L. ,  en  Languedoc. 

BADE  ou  BADEN ,  en  Basse- Autriche.  Petite  ville  a  4  lieues  de 
Vienne,  renommée  pour  ses- bains  chauds  et  sulfureux.  C’est  leBath 
autrichien.  On  y  compte  sefee  bains ,  dont  la  tempérsture  varie  entre 
22  et  40“  R.  Les  plus  chauds  sont  les  Bains  ^origine,  le  Bain  de 
Joseph ,  et  celui  des  Femmes.  Les  eanx ,  qui  en  sont  un  peu  laiteuses, 
d’une  odeur  et  d’une  saveur  désagréables,  déposent  une  matière 
connue  sous  le  nom  de  Sel  de  Baden.  Elles  contiennent  du  sulfate  et 


ris  viscosa  de  Lamarck  j  mais  la  descri^ition  qu*on  en  donne  montre  qu’elle  est  re'elle 
ment  le  Conyza  glutinosn  du  même  auteur,  Psiadta  glulinosa  de  Jacquin ,  connu 
eflectivement  sons  le  nom  de  Baume  de  l’He-de-Francc.  Nous  arous  sous  les  yeui  ces 


deuï  plantes  en  écrivant  cette  note ,  et  nous  pouvons  assurer  qu’elles  sont  fort  ' 
rentes.  V.  Psiadia. 
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du  muriate  de  soude,  des  sulfates  et  carbonates  de  chaux  et  de  ma¬ 
gnésie,  du  muriate  d’alumine,  du  gaz  acide  carbonique  et  beaucoup 
de  gaz  hydrogène  sulfuré.  On  en  use  en  bain  et  en  boisson.  Elles 
portent  fortement  à  la  peau ,  et  sont  estimées  contre  les  maladies 
cutanées,  les  affections  rhumatismales,  les  névroses,  et  surtout 
l’hystérie. 

^istunchmUtlen  itiid  kiiiut-anlageit  itr  ttadl  Badan.  l8o4 ,  in-n.  —  Schcnck  (  C-  ).  lollruction 

BADE,  en  France,  département  du  Haut  et  du  Bas-Rhin  (Eaux 
minér.  sulfureuses  de).  Celte  indication  est  tirée  du  Catalogue  des 
'Eaux  minérales  artificielles  de  l’établissement  de  MM.  Planche, 
Boullay,  etc.;  mais  ces  eaux  nous  sont  inconnues. 

BADE  ou  BADEN ,  en  Souabe ,  aujourd’hui  grand  duché  de  Bade 
(Bada,  thennœ  inferiores).  Ville  sur  la  rivière  Oelbach,  à  8  lieues 
N.  E.  de  Strasbourg ,  près  de  laquelle  sont  des  eaux  salines  et  ther¬ 
males  fort  abondantes  et  très-fréquentées.  D’après  l’analyse  qu’en 
a  publiée  en  1794  M.  le  docteur  Krapf ,  elles  contiennent  du  muriate 
et  du  sulfate  de  soude ,  de  l’acide  sulfurique  libre ,  des  muriates  de 
magnésie  et  do  chaux,  et  un  peu  d’hydrogène  sulfuré.  Elles  ont  une 
saveur  légèrement  acide  et  salée  ;  leur  température  est  entre  56  et 
52“  R.  Elles  sont  renommées  contre  les  éruptions  chroniques,  la 
paralysie,  le  rhumatisme,  les  engorgemens  viscéraux,  etc.  On  les 
emploie  sous  toutes  les  formes  :  leurs  boues  même  sont  usitées. 

Schreiber.  (  A.  j.  Guide  pour  la  tille  et  les  entirons  de  Bade  ,  à  l’usage  des  baigneurs  et  des  toya 
geurs.  Trad.de  l’aUemand  pari.  Woll>ani.Carlsrube,l8sS,iji-ia.  ■ 

BADE  ou  BADEN,  en  Suisse,  ou  en  Argovie  (  Thermce  superio- 
res  s.  helveticœ aquœ  Helvetice  s.  Varbigence).  Petite  ville,  située 
dans  un  défilé  a  4  lieues  N.  O.  de  Zurich  ,  fort  renommée  pour  ses 
bains  chauds  et  un  peu  sulfureux.  Tacite  en  fait  mention.  Ils  étaient 
florissans  au  i5“  siècle,  à  l’époque  du  concile  de  Constance.  Mon¬ 
taigne,  qui  en  avait  tant  visité,  les  place  au-dessus  de  tous  les  autres. 
Il  les  décrit  avec  complaisance ,  parle  des  bains  publics  découverts  et 
des  bains  particuliers  ,  dont  il  loue  la  commodité  ;  de  l’affluence  des 
baigneurs  ;  des  murailles  des  logis ,  toutes  revêtues  d’écussons  des 
gentilshommes  qui  y  ont  logé;  de  l’usage  où  on  était  de  s’y  faire 
corneter  et  saigner;  il  signale  les  petites  filandres  Jort  menues  que 
charrient  les  eaux ,  qui  répandent ,  dit-il ,  une  odeur  de  soufre,  ont , 
quoique  légèrement  salées ,  une  saveur  un  peu  fade  et  molle,  comme 
une  eau  battue ,  et  dont  la  chaleur  est  modérée ,  ce  qui  rend  les  bains 
fort  doux  et  plaisons.  {Journal  de  Voyage ,  ]  ,  55).  Tous  ces  dé¬ 
tails,  aux  écussons  près,  sont  encore  fort  exacts. 

Ces  bains  sont  a  quelque  distance  de  la  ville ,  sur  les  deux  rives  de 
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la  Limraat.  Ceux  de  la  rive  droite  sont  nommés  Petits-Bains,  ceux 
de  la  rive  gauche ,  Grands-Bains.  Les  sources  sont  au  nombre  de 
plus  de  deux  cents ,  sans  compter  celles  qui  sortent  dans  le  Ut  même 
de  la  rivière  et  se  confondent  avec  ses  eaux.  (Ébel ,  Man.  du  Voya¬ 
geur  en  Suisse,  t8i8).  Chaque  auberge  a  les  siennes.  Les  bains  les 
plus  chauds  sont  publics  et  connus  sous  le  nom  de  Bains  de  Sainte- 
V irène.  Cent  personnes  s’y  baignent  quelquefois  ensemble  ;  ils  pas¬ 
sent  pour  favoriser  la  conception. 

Brandes  a  obtenu  d’une  livre  d’eau,  9  grains  6714  de  résida,  formé 
de  mariâtes  de  magnésie  et  de  soude  ;  sulfates  de  chaux  et  de  magné¬ 
sie  ;  carbonates  de  fer,  de  chaux ,  de  magnésie  et  de  manganèse  ;  les 
sulfates  et  carbonates  de  chaux  en  forment  a  eux  seuls  plus  des  cinq 
sixièmes.  {Bull,  des  Sc.  méd.  de  Fér.,  II,  184.) 

On  les  emploie  presque  exclusivement  en  bains.  Autrefois  on  pro¬ 
longeait  ceux-ci  pendant  la  moitié  de  la  journée  ;  aujourd’hui  on  n’y 
reste  guère  qu’une  a  deux  heures.  Ils  déterminent  quelquefois  une 
poussée,  ou  éruption  miliaire,  analogue  à  celle  que  produisent  les 
eaux  de  Louesche,  mais  qui,  au  rapport  de  M.  Payen,  n’est  ni  si 
intense,  ni  si  générale  ,  ni  si  constante.  Leur  usage ,  dit  M.  Alibert, 
«  donne  plus.de  blancheur,  plus  de  mollesse  et  de  laxité  à  la  peau, 
et  augmente  l’énergie  de  ses  propriétés  vitales.  »  Ils  semblent  parti¬ 
culièrement  utiles  contre  les  maladies  cutanées  ;  mais  on  y  voit  des 
malades  de  toutes  sortes,  qui  y  affluent,  des  diverses  parties  de  la  Suisse 
surtout  ,\de  juin  à  septembre. 

Eottmana  (  J.-A.  ).  Les  floarces  tbermales  de  Badea  eo  Argovie  ( en  allemand).  Arau,  i8»6,îo*i»' 

Baden.  V.  Bade.  Dans  le  Valais  on  nomme  ainsi  les  eaux  de  Louesche. 

BADEQUBLtE.  Ou  Cite ,  SOUS  ce  nom ,  une  eau  mine'rale  acidulé ,  d’Allemagne,  qui  nous 

Badeschwamm.  Un  des  noms  allemands  de  V Éponge  de  mer. 

BADEWEILER  ou  BADENWEILER.  Ville  du  Grand-Duché  de 
Bade  ,  où  sont  des  thermes  romains  très-bien  conservés  ,  découverts 
en  1784  ,  et  encore  visités. 


Bajoh.  I^om  he'hreu  du  lin,  Lînum  usltatîssimum ,  L. 

Badian  ,  Badiakb.  Noms  bohème  et  français  de  Tanis  e'toilé IlUchim  anisatum  ,  L. 


Badiri.  Nom  d’une  plante  d’Amboine ,  d’une  saveur  mordicante  , 
dont  on  flagelle  les  enfans  ;  opération  qui  a  pour  but  de  les  faire 
marcher  plus  tôt.  Ne  serait-ce  pas  un  Urtica? 

Baditis.  Un  des  noms  du  nénuphar,  Nymphaa  alba  ,  L. ,  dans  (juelques  auteurs. 
Baditak.  Nom  persan  du  fenouü,  Anethum  Fœniculum,  L. 

Badaawoona.  Nom  polonais  de  l’Alisma  Plantago  ,  L. 

BADRTOJBeiEH.  Nom  persan  de  la  mélisse  ,  Uelissa  qfficinalis ,  L. 
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Badswawt.  Nom  suédois  de  VÈporige  de  mer» 

Baddlam.  Nom  de  YArdîsia  kumilis  ,  VahL  ,  i  Ceylan  (I,  392). 

Badtan.  Nom  russe  de  la  badiane ,  lîUcium  anisatum ,  L. 

Baeling  ou  Boeling.  Noms  allemands  de  champignons,  comesti 
hles  en  Bavière ,  quoique  âcres  et  laiteux  ,  du  genre  Agaricus. 

BAtBBifKLAU.  L’un  des  noms  allemands  de  l’acanthe  >  Jctmthus  mollis  ,  L. 

Bacbebknda.  Nom  hindou  du  Jatropka  Cumas  ,  L. 

Bagdad  (gomme  de).  V.  Basson* ( gomme  de). 

Bacgsoeta.  Nom  sue'dois  de  la  gentiane^  Gentîana  lutea ,  L. 

BAGNA.  Ville 'de  la  Servie  ,  sur  la  rivière  Orkoluka/oü  sont, 
dit-on  ,  des  bains  célèbres. 

BAGNACCIO.  Source  d’eau  thermale  située  près  du  château  de 
Caldana,  en  Toscane.  (G.  Santi ,  F'iaggio  terzo ,  etc.,  p.  63.  Pisa, 
i8o6 ,  in-8.  ) 

BAGNACQÜA ,  BAGNA-DI-AQUA.  Petite  vUle  de  Toscane ,  k 
l6  milles  de  Pise,  qui  doit  son  nom  k  ses  bains.  Montaigne  (  Journal 
de  Voyage,  etc..  Il,  379  )  rapporte  que  le  fameux  médecin  Cornac- 
chino  ,  qu’il  vit  k  Pise ,  ne  faisait  pas  grand  cas  des  bains  qui  sont 
dans  le  voisinage  de  cette  ville  ,  mais  bien  des  eaux  de  Bagnacqua. 
«  Ces  bains  sont ,  k  son  avis ,  merveilleux  pour  les  maladies  du  foie 
(et  il  m’en  raconta  bien  des  prodiges),  ainsi  que  pour  la  pierre  et 
pour  la  colique  ;  mais  avant  d’en  user  il  conseille  de  boire  des  eaux 
délia  villa  (Lucques  ).  » 

BAGirAUDisD ,  Bacükhaddi».  Noms  du  CohUea  arborescens  >  L. 

BAGNÈRES,  BAGNÈRES  DE  BIGORRE,  BAGNÈRES- ADOÜR 
(  Aquœ  bigerronum  ;  Vicus  aquensis  ).  Ville  de  France  (  départ,  des 
Hautes-Pyrénées ,  jadis  comté  de  Bigorre  )  ,  située  k  l’entrée  de  la 
belle  vallée  qu’arrose  l’Adour,  k  4  lieues  S.-E.  de  Tarbes,  et  178 
S.  S. -O.  de  Paris;  ses  bains,  connus  des  Romains,  sont  au  nombre 
des  plus  célèbres  des  Pyrénées  et  de  la  France  même.  Les  sources 
minérales  y  sont  fort  multipliées,  et  la  plupart  thermales  ;  leur  tem¬ 
pérature  parait  n’avoir  pas  varié  depuis  les  expériences  de  Dar- 
quier,  faites  en  1760;  celle  de  la  source  de  la  Reine  a,  seule,  un 
peu  augmenté  ;  leur  eau  est  limpide ,  peu  gazeuse,  et  varie  en  poids, 
suivant  les  sources,  entre  i,ooo5g  et  I,oo3o4  :  elle  n’est  guère  sus¬ 
ceptible  d’être  exportée.  Dans  nos  établissemens  d’eaux  factices,  on 
ne  la  prépare  que  magistralement. 

Les  eaux  de  Bagnères ,  analysées  sur  l’ordre  du  gouvernement  en 
1754,  par  Venel  et  Bayen,en  1777  par  Raulin  et  Montau,  et  depuis 
par  plusieurs  autres ,  ont  été  considérées  par  les  uns  comme  pure¬ 
ment  thermales  (  Fourcroy  )  ;  par  d’autres ,  comme  sulfureuses 
(  Gaulthier  de  Claubry).  En  réalité,  il  y  en  a  de  trois  sortes ,  salines , 
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sulfureuses,  ferrugineuses-;  les  principales  sont  salines  ou  salino- 
ferrugineuses. 

I.  Sources  dites  salines  et  saîino- ferrugineuses  :  ce  sont  les  plus 
nombreuses,  les  plus  usitées,  les  seules  presque  que  l’on  emploie  en 
bains;  toutes  sont  thermales,  inodores,  d’une  saveur  fade,  puis 
légèrement  astringentes,  et  forment  un  dépôt  argilo-ferrugineux. 
Analysées  par  M.  GanderaX,  de  concert  avec  M.  Rosière ,  pharma¬ 
cien  a  Tarbes,  la  plupart  ont  donné  pour  25  kil.,  looo  millimètres 
cubes  de  gaz  acide  carbonique ,  et  66  à  72  grammes  de  résidu  com¬ 
posé  de  muriates  de  magnésie  et  de  soude,  sulfates  de  chaux  (les 
2/3  du  résidu),  de  magnésie,  de  soude,  sous-carbonates  de  chaux, 
de  magnésie,  de  fer  (ce  dernier  n’est  pas  constant);  substance 
grasse  ou  résineuse,  matière  extractive  végétale,  silice.  Ces  sources 
sont,  ou  purement  salines ,  telles  que  celles  de  Fontaine  nouvelle, 
Avl- Foulon,  l’une  des  moins  minéralisées,  de  la  Peyrie,  de  Santé, 
de  Carrère- Lanne ,  à\x  Petit  Prieur,  àu.  Petit  Bdrrèges ,  àe  la  Gu-- 
tière ,  de  Salies  (la  plus  abondante  de  toutes);-  ou  saliho ferrugi¬ 
neuses  :  la  quantité  de  carbonate  de  fer  varie,  dans  celles-ci,  par- 
litre  ,  de  2/3  de  grains  à  5  grains  ;  elles  sont  très-murtiphées. 

II.  Sources  sulfureuses.  Six  passent  pour  telles  en  ce  qu’elles  ont, 
quelquefois  au  moins ,  une  légère  odeur  sulfureuse ,  et  déposent  une 
substance  glaireuse  ;  les  premières  cependant ,  qui  sont  froides  , 
contiennent  seules  des  quantités  sensibles  d’hydrogène  sulfuré  ;  les 
autres  ,  dont  la  saveur  est  fade  ,  sont  analogues  aux  eaux  dites  sa¬ 
lines.  Les  quatre  premières  n’offrent  ni  fer,  ni  acide  carbonique 
libre ,  la  plupart  sont  réellement  étrangères  à  Bagnères.  Elles  sont 
connues  sous  les  noms  suivans  :  1°  Lahassère.  V.  ce  mot;  2“  Fon¬ 
taine  d’Aranou.  V.  Aranou ,  1 ,  383  ;  3“  Cadeac.  V.  ce  mot  ;  4“  ■dt'- 
tiguelongue ,  nommée  aussi  Pinac ,  du  nom  dii  médecin  qui  les 
àmge  •,  5°  Lassère  ;  Salut. 

ni.  Sources  ferrugineuses.  H  n’y  a  que  la  Fontaine  d’Angouléme, 
découverte  en  1802  ,  et  la  Fontaine  des  TtUes  Carrère,  qui  méritent 
ce  nom ,  quoique  beaucoup  des  sources  salines ,  comme  nous  l’avons 
dit ,  contiennent  un  peu  de  carbonate  de  fer,  et  qu’une  de  celles  de 
Pinac  soit  dite  ferrugineuse  ;  ces  deux  sources  diffèrent  complètement 
des  autres  eaux  de  Bagnères  par  leur  composition  et  leur  température 
froide  ;  elles  n’ont  point  d’établissement.  M.  Vauquelin  a  constaté 
dans  la  première  ,  dont  la  saveur  est  éminemment  métallique  ,  la 
présence  du  carbonate  de  fer,  d’un  peu  de  muriate  et  de  carbonate 
de  potasse,  du  carbonate  de  chaux  ,  de  la  silice  et  d’une  matière 
végétale.  La  seconde  est  analogue.  . 

La  plupart  des  sources  de  Bagnères  sont  utilisées  dans  des  établis- 
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■semens  noinbreux  situés  soit  dans  la  vilfe,  soit  dans  la  plaine,  tous 
■pourvus  de  baignoires  en  marbre  ;  la  plupart  sont  alimentés  par 
plusieurs. sources. 

I  " .  Les  établissemens  de  la  plaine  sont  les  suivans  : 

Thermes  de  Marie-Thérèse.  La  première  pierre  de  ce  bel  établis¬ 
sement  a  été  posée  le  8  juillet  i8a3,  par  M™*  la  Dauphine.  Les 
bains  sont  alimentés  par  les  sources  de  la  Reine  ou  de  BagneroUes 
(38“  R.  ) ,  du  Dauphin  (  Sg®  ) ,  de  la  Fontaine  nouvelle  (  33“  ) ,  du 
Roc  de  Ldnnes  (  36“  ) ,  du  Foulon  (  a8“  ) ,  de  Saint-Roch  (  33“  ) ,  et 
par  la  source  des  Yeux ,  découverte  en  1826  (28“). 

Bains  du  Salut.  Alimentés  par  3  sources,  dites  la  Source  princi- 
pale ,00. Buvette  (26“  i;4à26“3;4);  \aSource.del’intêrieur{l5'‘  i/4); 
et  la  Source  extérieure  (  26“  à  27“  l;2  ). 

Bains  de  Lapeyrie,  2  sources  à  22“. 

Bains  du  Grand-Pré,  i  seule  source  à  28“. 

Bains  de  Santé,  3  sources ,  dont  une  dite  du  Grand-Prieur.  Leur 
température ,  qui  était  de  t8  à  26“,  a  récemment  baissé. 

Bains  de Carrère-Lannes,  3  sources,  dont  i  6X\.e du  Jardin,  i8à3o“. 

.  Bains  de  Versailles,  2  sources,  25  à  28“  1/2. 

Bains  du  Petit-Prieur,  2  sources  ,  20  a  29“. 

Bains  de  Bellevue ,  autrefois  hospice  des  Capucins.  L’eau  est  four¬ 
nie  par  la  source  de  la  Reine. 

Bains  du  Petit-Barègcs ,  27“  ip  ;  source  très-peu  abondante. 
Bains  de  Cazaux,  2  sources  ,  29  a  4t“- 

Bains  de  Theas  ,  3  sources  ,  dont  la  plus  chaude  est  à  4i"- 

2“.  Les  établissemens  de  la  ville  sont  les  suivans  : 

Bains  de  Mora,  2  sources  ,  24  a  40“  ■ 

Bains  de  Lasserre  ,  3  sources  ,  3i  h  39“. 

Bains  de  Pinac  ,  6  sources  ,  26  a  34“ 

Bains  de  La  Gutière  ,  l’un  des  plus  beaux  établissemens  ;  3  sources , 
dont  une  nommée  Petit-Bain,  3o  h  37“. 

Les  eaux  de  Bagnères,  si  variées  de  température  et  de  composi¬ 
tion  ,  ne  sauraient  jouir  toutes  de  propriétés  semblables.  Celles  mêmes 
qui  se  ressemblent  le  plus  sous  le  point  de  vue  chimique ,  peuvent 
différer  beaucoup  par  leurs  effets  thérapeutiques.  Les  moins  chargées 
de  prinçipes  ne  sont  pas  d’ailleurs  les  moins  actives  ;  celle  du  Fou¬ 
lon  ,  par  exemple,  qui  ne  contient  que  quelques  atomes  de  gélatine , 
et  celle  du  Salut ,  une  des  moins  riches  en  principes  minéralisa- 
leurs  ,  paraissent  spécialement  utiles  pour  la  cure  de  quelques  exan¬ 
thèmes  chroniques. 

Celles  qui  sont  ferrugineuses  semblent  mieux  appropriées  à  l’ato¬ 
nie  des  voies  digestives  :  celles  qui  contiennent  du  soufre  aux  mala- 
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dies  cutanées.  Quant  aux  plus  nombreuses ,  qui  sont  salines ,  elles 
excitent  généralement  lé  système  digestif,  quelquefois  même  jusqu’à 
être  purgatives  :  de  là  leur  action  dite  fondante ,  désobstruante ,  etc. 
qui  les  fait  employer  dans  une  foule  de  maladies  chroniques  de  l’ab¬ 
domen.  Elles  sont  contre-indiquées  dans  les  affections  inflammatoires 

scorbutiques,  scrophuleuses ,  nerveuses  ,  etc.  Cependant  elles  sont 
utiles  aux  hypochondriaques ,  et  en  général  contre  les  affections  nées 
d’une  vie  trop  sédentaire,  trop  appliquée  aux  travaux  de  l’esprit. 
On  les  emploie  en  boissons  ,  en  bains,  en  douche,  etc.  Leur  action 
est  favorisée  par  un  climat  sain ,  une  bonne  nourriture ,  la  beauté 
des  promenades  ,  l'agrément  du  séjour  a  Bagnères.  Les  vents  du 
nord-ouest  et  du  sud  sont  ceux  qui  dominent  pendant  la  saison  des 
eaux  (  avril  à  octobre). 


La  Gutbère.  Du  boa  usage  des  «aux  de  Bagnères.  Toulouse,  1659 ,  în.4.  •>-  Moulaus  (  J.  ).  La  rertu 
•des  eaux  mîn.  de  Bagnères  et  de  Barèges  ,  etc.  Toulouse ,  i685  ,  in>is.  —  Descauoets  (F. }.  Traité 


BAGNÈRES-DE-LUCHON  {Jquœ  Convenarum?)  Petite  ville  de 
France  dans  la  vallée  de  Luchon  (  4ép.  de  la  Haute-Garonne),  pris 
de  laquelle  ,  au  pied  d’une  montagne  ,  sont  un  grand  nombre  de 
sources,  la  plupart  thermales  et  sulfureuses,  renommées  depuis 
long-temps.  On  en  compte  8  principales,  dont  celle  de  la  Reine  est 
la  plus  estimée  ;  elles  alimentent  un  bel  établissement  de  bains,  com¬ 
posé  de  4  corps  de  bâtiment;  leur  température  est  de  24  à  5o°  R-> 
elles  ont  été  analysées  successivement  par  Baycn,  par  MM.  Save , 
Poumier  {Analyse  et  propr.  des  eaux  des  Pyrénées,  i8i3,  in-8) 
«t  Longchamp,  dont  le  travail  est  inédit.  Bayen  y  indique  du  sul¬ 
fure,  du  sulfate  et  du  muriate  de  soude,  une  substance  grasse  et  une 
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matière  vitrifiable  ;  M.  Save  (  Annales  de  chimie ,  169) ,  de  l’hydro¬ 
gène  sulfuré ,  des  muriate ,  sulfate  et  carbonate  de  soude ,  une  sub¬ 
stance  grasse  et  une  matière  insoluble  ;  résultats  presque  semblables. 
Enfin  M.  Poumier,  qui  a  spécialement  analysé  la  source  de  la  Reine, 
a  trouvé  dans  20  livres  de  cette  eau  9  pouces  cubes  de  gaz  hydro¬ 
gène  sulfuré ,  4  P-  d'acide  carbonique,  et  2  gros  6  grains  de  prin¬ 
cipes  fixes,  formés  de  muriate  de  magnésie,  il  grains,  muriate  de 
soude  8,  sulfate  de  magnésie  10/  sulfate  de  chaux  i  gros  25  gr., 
carbonate  de  chaux  li  grains,  soufre  6,  silice  4 >  mat.  végéto-ani- 
male  et  perte.  5. 

Ces  eaux  se  rapprochent  beaucoup  de  celles  de  Barèges ,  de  Cau- 
terets,  etc.  ;  elles  sont  surtout  employées  contre  les  affections  cuta¬ 
nées  eUrhumatismales  ;  la  peau  en  est  vivement  excitée ,  d’où  résulte 
une  diaphorèse  abondante  :  elles  ne  conviennent  ni  dans  les  mala¬ 
dies  nerveuses,  ni  aux  individus  sanguins,  facilement  irritables,  etc. 

On  en  fait  usage  de  mai  à  octobre ,  soit  comme  boisson ,  à  la  dose 
de  2  ou  3  verres ,  souvent  coupée  avec  du  lait ,  soit ,  et  surtout ,  en 
bain  et  sous  forme  de  douches  ;  il  y  a  aussi  des  étuves  et  des  boues  ; 
ces  eaux  s’altèrent  par  le  transport  :  on  en  trouve  de  factices  dans 
nos  établissemens  d’eaux  minérales. 

mM. ,  juin  à  décembre  176S.)  —  Richard  cl  Bajen.  Anal  dea  eaux  de  Bagntrea-de-Luchon  (Hcc. 
d’oha.  de  méd.  dea  hôp.  mit  ,  Il ,  64a.  Cette  analyse  se  trouxe  aussi  dans  les  Opnaeu/eade  P  Bayen, 
1765.;  —  Soulerat  (A.).  Nout.  obs.  sur  les  eaoxtbermalesdeBagnères^c-LucLoD.  Toulouse,  1817,  in-S. 

BAGNÈRES  ou  BANNIÈRES  (Saint-Félix  de).  Village  près  de 
Condat  (dép.  du  Lot),  où  se  trouve,  dans  un  pré,  une  source 
d’eau  froide ,  que  Roziés ,  qui  s’en  est  le  premier  occupé ,  signale 
comme  utile  dans  l’aménorrhée ,  la  leucorrhée ,  les  obstructions , 
les  maladies  de  la  vessie,  etc.  Elle  a  été  analysée  par  M.  Vergne , 
pharm.  à  Martel ,  qui  y  a  trouvé ,  outre  quelque  peu  d’acide  carbo¬ 
nique  et  d’hydrogène  sulfuré ,  des  muriates  et  sulfates  de  magnésie , 
des  sulfates  et  carbonates  de  chaux,  du  fer,  et  une  matière  grasse 
indéterminée;  4  livres  lo  onces  de  cette  eau  lui  ont  donné  il3 
grains  ip  de  résidu,  dans  lequel  le  sulfate  de  magnésie  figure 
pour4i-(-BnW  de  pharm.  ,ÏL.) 

Boxiés.  Analsrae  de«  eturmia.  de  la  FonUioe  de  Saint-Félix  de  Bannièret ,  etc.  {Gat.  d9  $anié  da 
i4  septembre  1778  ,  p.  49  *  Suppt } 

BAGNI-DELLA-PORATTA.  Bourg  d’Italie ,  à  6  lieues  de  Bolo¬ 
gne  ,  qui  doit  son  nom  aux  bains  chauds  qu’on  y  trouve. 

BAGNO  (Acqua  del).  G.  Saali  (Fiaggio  al  Montamiata,  etc..  Il) 
décrit  sous  ce  nom  une  source  d’eau  thermale  acidulé,  située  à 
3  milles  de  Pitigliano  en  Toscane  ;  ellé  contient  du  gaz  acide  carbo¬ 
nique  ,  beaucoup  de  sulfate  de  chaux ,  du  carbonate  de  chaux,  et  un 
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sel  qu’il  croit  être  le  sulfate  de  soude.  Sa  source,  négligée,  res¬ 
semble  plutôt  a  une  mare  qu’à  un  bassin  ;  néanmoins ,  un  grand 
nombre  de  personnes  vont  s’y  baigner ,  et  il  a  entendu  citer  plusieurs 
exemples  de  ses  bons  effets. 

BAGNO  SANTO.  Lieu  situé  près  de  Saturnia,  en  Toscane,  où 
G.  Sanû{Fiaggio  al  Montamiata,  etc.,  II)  signale  une  eau  miné¬ 
rale  acidulé  et  saline ,  usitée  comme  apéritive  et  désobstruante  ;  elle 
ne  contient,  dit-il,  ni  fer,  ni  soufre,  et  forme  aisément  des  in¬ 
crustations. 

BAGNOLES  ou  BAGNOLLES.  Bourg  de  France  (dép.  de  l’Orne), 
à  6o  lieues  de  Paris,  près  duquel  est  une  source  tiède  (21  à  22“  R.) 
qui  alimente  les  bains  d’un  assez  bel  établissement.  L’eau  acidulé 
exbale  une  légère  odeur  sulfureuse  ;  cependant ,  l’analyse  qu’en  ont 
faite  MM.  Vauqueliu  et  Thierry  fils  {Bull,  dé  pharm.,  VI,  74),  n’y 
a  montré  que  de  l’acide  carbonique,  du  gaz  azote,  du  muriate  de 
soude ,  une  très-petite  quantité  de  sulfate  de  chaux  et  de  muriate  de 
chaux  et  de  magnésie.  Le  limon  de  la  source  contient  du  fer  et  une 
matière  organique  ;  cetté  eau ,  onctuéuse  au  toucher ,  donne  à  la 
peau  une  douceur  et  une  souplesse  remarquables.;  elle  est  à  la  fois 
tonique  et  purgative  ;  on  l’emploie  en  boisson,  en  bains,  dont  on  est 
quelquefois  obligé  d’élever  la  température,  etc'.,  dans  les  rhuma¬ 
tismes  chroniques ,  les  catarrhes ,  les  dérangemens  des  digestions,  etc. 
La  saison  des  eaux  est  de  mai  à  octobre. 

On  indique  encore  a  Bagnoles  l’existence  d’une  source  ferrugi¬ 
neuse  et  gazeuse  ,  dite  Fontaine  de  Courtomer. 

Abrégédei  vertus  et  qualités  des  eaux  de  Bagnolles.  Caen,  in.js.  —  Fournier  (E.).  Dise,  etadmir. 
quai,  des  eaux  min.  retrouvées  dans  le  territoire  de  la  ville  de  Bagnolles  ,  etc.  Lyon ,  l656 ,  ln.8.  — 
lablet.  Obs.  sur  les  qualités  des  eaux  min.  de  Bagnolles.  (  Mémoire  de  Trévoux  ,  décembre  171t.  )  — 
Traité  des  eaux  min.  de  Bagnolles.  Alençon  ,  1740,  in-S.  —  Geoffroy.  Lettres  sur  les  eaux  de  Bagnolles. 

(  Journal  de  Verdun ,  juin  et  juillet  17S0  ).  —  Lettre  sur  les  eaux  dt  Bagnolles.  (  U. ,  17*  1 ,  p.  49.  ) 

BAGNOLS.  Village  de  France  (dép.  de  la  Lozère),  au  bas  du¬ 
quel  est  une  source  d’eau  minérale  chaude  (36®  )  et  sulfureuse,  très- 
excitante,  usitée  en  bains  et  en  boisson  contre  les  rhumatismes,  les 
scrophules  ,  les  affections  chroniques  de  la  poitrine ,  de  l’estomac. 
M.  Barbut,  médecin  inspecteur,  a  trouvq  dans  ces  eaux  beaucoup 
de  gaz  hydrogène  sulfuré,  du  sulfate  de  chaux,  du  muriate  de 
magnésie,  un  peu  de  fer,  une  substance  animalisée  combinée  à  du 
carbonate  de  soude.  Il  y  a  une  piscine  publique  et  quelques  bai¬ 
gnoires  ,  mais  point  d’établissement  convenable.  La  saison  des  eaux 
n’est  que  de  juillet  à  septembre. 

Boldit.  L’hydro  tbermopotie  des  oymphes  de  Bagools ,  etc.  Lyon ,  i65i ,  In-S.  -  Bonncl  de  U  Bre- 
geresse.  Bîss.  sur  la  nature ,  l’usage  et  Vabus  des  eaux  therm.  de  Bagools.  Bfende  ,  1774  »  '"'S-  ”  «tere- 
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ÎACoti.  Synonyme  de  FacciniumMyHiUus  ,  L. ,  dans  quelques  autenre. 

Backs.  V.  Silurus  Bagre,  L. 

Bagde  aimantée.  Espèce  d’amulette  contre  la  migraine  et  autres 
affections  nerveuses,  naguère  encore  fort  en  faveur  à  Paris.  V,  Ji- 
mant{ï,T7l). 

Bact.  Ua  des  noms  àeVAlcorus  Ctdamus ,  L. 

Babei.«scbui.lk.  Nom  indien  du  Barleria  longifolia,  L, 

Bahiba.  Nom  sanscrit  des  Myroholans  bellirics, 

Baboo  f  Baio.  Noms  malabares  de  la  casse ,  Cassia  Fistula  ,  Tj. 

Baia  et  Baies. 

Baies  de  oEwièvaK.  V.  Juntperus  communîs  ,  Jw. 

—  DE  LADRIRB.  V.  LaWUS  TlobiUs  ,  L. 

—  mvt:K^vj}v.y.Rhamniiscatharticiis,L.  . 

—  DE  süasAU.  Y.  Sambucus  Ebitlus  ,  L. 

—  d’ïbble.  y.  Samhuciis  Ebulus  ,  L. 

Bailleeia  aspeba  ,  Alibi.  Cette  plante  corymbifère  ,  de  Cayenne , 
sert  a  enivrer  le  poisson ,  ce  qui  en  procure  des  pêches  abondantes, 
et  lui  suppose  des  propriétés  dont  on  pourrait  jieut-être  tirer  parti. 

BAIN ,  Balneum ,  des  Latins  ,  BaAaieio» ,  des  Grecs.  On  donne  ce 
nom ,  en  thérapeutique ,  au  milieu  dans  lequel  on  plonge ,  dans  des 
vues  médicinales ,  le  corps  ou  seulement  l’une  de  ses  parties.  Ce 
milieu  est  le  plus  communément  de  l’eau,  soit  pure,  soit  chargée  de 
divers  principes  médicamenteux  ;  quelquefois  pourtant  ce  n’est  ni  de 
l’eau,  ni  même  un  liquide,  mais  diverses  substances  molles,  pulvé¬ 
rulentes,  vaporeuses  ou  même  gazeuses.  L’influence  de  ce  milieu 
varie  suivant,  i“  la  nature  du  bain  ;  2°  sa  température  ;  3“  son  mode 
d’application  ;  4“  les  circonstances  morbides.  Jetons  un  coup  d’œil 
rapide  sur  ces  diverses  causes  do  leur  action  non  moins  variée ,  en 
faisant  observer  que  le  bain,  considéré  d’une  manière  générale,  est 
moins  un  médicament  proprement  dit ,  ou  même  une  classe  de  mé- 
dicamens ,  qu’une  des  formes,  un  des  modes  d’administration  d’une 
foule  de  médicamens  divers  ;  que ,  par  conséquent,  aucune  propriété 
n’est  commune  à  ses  différentes  espèces ,  et  que ,  sous  le  rapport 
thérapeutique  ,  le  seul  qu’il  nous  soit  permis  de  considérer ,  les 
bains,  moins  encore  que  les  tisanes,  les  potions,  les  pilules,  etc. , 
lie  se  prêtent  à  aucune  vue ,  à  aucune  donsidération  applicables 
à  tousr  C’est  donc  a  l’histoire  de  chacune  des  substances  qu’on 
peut  administrer  en  bain  que  doit  être  cherché  son  emploi  sous 
cette  forme,  ce  que  nous  allons  dire  n’ayant  pour  but  que  d’éfabîir 
les  principales  espèces  de  bains,  les  diverses  conditions  dans  les¬ 
quelles  on  les  administre,  en  un  mot,  de  présenter  plutôt  le  cadre 
d’un  traité  médical  sur  les  bains  que  ce  traité  lui-même ,  déplacé 
d’ailleurs  dans  un  dictionnaire. 

Dict.  univ.  de  Mat.  méd  — T.  I•^ 
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I.  Nature  des  Bains.  Elle  varie  à  l’infini,  car  il  n’est  point  de 
corps ,  pour  ainsi  dire ,  qui  ne  puisse  être  employé  sous  forme  de 
bain;  de  là  les  distinctions  suivantes  ; 

1».  Bains  liquides.  Les  principaux  et  les  plus  employés,  soit 
comme  agens  thérapeutiques  ,  soit  même  comme  moyen  hygiénique, 
sont  les  Bains  d’eau  douce,  les  Bains  d’eaux  minérales,  les  Bains 
d’eau  de  mer,  etc.  (V.  Eau,  Eaux  minérales  et  Eau  de  mer.) 

Les  Bains  d’eau  douce  varient  suivant  que  l’eau  est ,  ou  'a  peu 
près  pure  (eau  de  pluie,  de  source,  de  rivière,  etc.);  ou  chargée 
de  quelques  sels  (  eau  de  puits) ,  et  ceux-ci  sont  généralement  moins 
utiles  ;  ou  enfin  rendue  médicamenteuse  par  l’addition  de  quelque 
substance  ;  suivant  aussi  qu’elle  est  courante  ou  stagnante  (  Bains 
domestiques) ,  calme  ou  agitée. 

Les  Bains  (Beaux  minérales  varient  bien  plus  encore  suivant  la 
nature  si  diverse  de  leurs  principes  minéralisateurs. 

Les  Bains  d'eau  de  mer,  vantés  surtout  comme  lortifians  pour  les 
individus  lymphatiques,  disposés  aux  scrophules,  et,  par  immer¬ 
sion  ,  comme  préservatif  du  développement  de  l’hydrophobie  chez 
les  individus  mordus  par  des  animaux  enragés,  sont  de  nos  jours 
fo.vt  employés  en  France;  de  beaux  établissemens  récemment  for¬ 
més  dans  les  ports  de  Dieppe,  de  Boulogne,  du  Havre,  de  La  Ro¬ 
chelle,  etc. ,  témoignent  la  faveur  qu’acquiert  ce  genre.de  remède. 
11  faut  en  rapprocher  les  Bains  d' eau-mère  des  salines ,  vantés  na¬ 
guère  par  M.  Gotz  contre  les  maladies  de  la  peau,  les  scrophules, 
et  qu’il  regarde  comme  un  des  remèdes  les  plus  elBcaces  contre  les 
afieclions  goutteuses.  [Bull,  des  Sc.  méd.  de  Férussac,  IV,  u88.  ) 

C’e.st  à  cette  classe  de  bains  que  se  rapportent  ces  Bains  d'eau 
qui  a  servi  à  préparer  la  cire,  vantés  jadis,  pris  chauds  et  au 
printemps ,  dans  le  cas  de  contracture  des  membres;  les  Bains  géla¬ 
tineux  (solution  de  quelques  livres  de  gélatine  sèche  dans  l’eau),  em¬ 
ployés  contre  les  maladies  chroniques  delà  peau,  et  aussi,  mais  avec 
un  succès  plus  douteux,  contre  diverses  maladies  de  langueur,  les  né¬ 
vroses,  etc.  ;  les  Bains  de  tripes.  A’ huile ,  de  lait,  de  sang  chaud, 
qui ,  thérapeutiquement  parlant,  s’en  rapprochent  à  certains  égards; 
les  Bains  d'infusion  ou  de  décoction  de  plantes ,  surtout  mucilagi- 
neuses,  aromatiques ,  toniques ,  etc. ,  dont  les  applications  sont  si 
variées  ;  ceux  dans  lesquels  on  ajoute  à  l’eau  de  la  farine  de  mou¬ 
tarde,  du  vinaigre,  de  la  cendre,  du  savon,  des  acides  minéraux,  etc., 
et  qu’on  emploie  comme  révulsifs  ;  ceux  dans  lesquels  entrent 
quelques  spiritueux  (vin,  alcool,  etc.),  et  qu’on  administre,  chez 
les  enfans  surtout,  dans  les  cas  de  rachitis,  de  scrophules,  d  in¬ 
filtration  locale,  de  paralysie,  de  rhumatisme,  etc.  Au  rappoitde 
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M.  Descourtilz,  on  emploie  elBcacement  eu  bain,  dans  les  ooionies, 
le  taffia  et  le  rhum  contre  ces  deux  dernières  affections  [Joum.  des 
Sc.  mèd.,  XLVI,3i5;  1827).  On  sait  enfin  l’usage  que  l’on  fait 
quelquefois  dans  des  cas  analogues  des  Bains  -de  cuve ,  c’est-'a-dire , 
pris  dans  le  moût  de  raisin  en  fermentation ,  des  Bains  de  foule  des 
chapeliers,  chargés  de  principes  alcooliques,  etc. 

2°.  Bains  mous.  Ici  se  placent  les  Boues  deaux  minérales ,  les 
Bains  de  limon  salé,  les  Bains  de  marc,  les  Bains  de  fumier,  les 
Bains  de  Couvain  des  Abeilles.,  etc. 

Les  Boues  minérales {Balnea  coenosa) variables  suivant  la  nature 
des  eaux,  ne  peuvent  être  étudiées  en  commun.  Observons  seulement 
qu’on  n’eu  fait  guère  usage  que  lorsqu’elles  sont  naturellemeiit  chau¬ 
des,  ou,  dans  les  grandes  chaleurs,  quand  le  bassinqui  les  renferme 
estexposé  a  un  soleil  ardent^  qu’elles  sont  généralement  plusactives 
que  les  eaux  minérales  qui  les  fournissent,  quoiqu’analogues  a  ces 
eaux  ;  qu’elles  procurent  souvent  une  éruption  cutanée  plus-ou -moins 
forte;  qu’enfin  elles  sont  particulièrement  usitées  dans  les  cas  d’ato¬ 
nie,  de  paralysie,  d’engorgement  local,  etc.  Celles  de  St.-Amand  , 
de  Sarbotan,  de  Bagnères-de-LuchonjAe  Bagnols,  Bourbonne,  Cau- 
terets,  J>ax,Néris,  Ussat,  etc.,  sont  particulièrement  renommées. 

Les  Bains  formés  du  limon  salé  que  laisse  la  mer  en  se  retirant , 
sont,  dit-on ,  employés  pendant  les  grandes  chaleurs  par  les  habi- 
tans  de  la  Crimée  ,  et  surtout  par  les  Tartares ,  dans  le  traitement 
de  l’hypochondrie ,  du  scorbut,  des  scrophules,  etc.  Ces  peuples 
creusent  la  terre,  y  placent  le  malade  comme  dans  une  baignoire  et 
le  recouvrent  de  limon.  Il  en  résulte  une  chaleur  douce ,  puis  une 
éruption  et  une  sueur  générale,  et,  deux  ou  trois  heures  après,  une 
faim  dévorante.  {Bull,  des  Sc.  méd.  de  FérusSac,  XIU,  17p.) 

Le  Bains  de  marc  sont  beaucoup  plus  usités  que  les  précédens.  On 
emploie,  suivant  les  pays,  soit  le  maix:  de  raisin  ,  soit  celui  d’olives, 
qu’on  laisse  plus  ou  moins  fermenter ,  et  dans  lequel  on  plonge  tout 
le  corps  ou  l’une  de  .ses  parties.  Ils  exigent  diverses  précautions 
exposées ,  au  sujet  du  marc  de  raisin ,  dans  le  Dict.  des  Sciences 
médicales.  Nous  avons  employé  quelquefois  ces  derniers ,  à  Paris 
même,  et  avec  succès,  dans  la  convalescence  des  rhumatismes 
aigus  et  chez  des  enfans  disposés  aux  scrophules.  Le  marc  conserve 
assez  long-temps  sa  chaleur  pour  qu’on  puisse  s’en  servir  plusieurs 
jours  de  suite.  , 

Les  Bains  de  fumier  chaud,  employés  souvent  dans  nos  campa¬ 
gnes  contre  les  douleurs  rhumatismales  et  autres,  sont  très  en  hon¬ 
neur,  dit-on ,  chez  les  Polonais  contre  la  syphilis;  mais  La  Fontaine 
prétend,  dans  son  ouvrage  médico-chirurgical  sur  la  Pologne  (Bres- 
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lan,  1792,  rn-8»)  qii’ils  sont,  dans  ce  dernier  cas,  non-seulement 
inefficaces ,  mais  très-dangereux  ;  on  en  fait  usage  aussi  pour  remédier 
aux  accidens  graves  produits  par  l’ivresse  de  l’eau-de-vie. 

3®.  Bains  secs.  Les  suivons  out  surtout  dlé  recommande's  : 

Bains  de  Couvain  des  Abeilles .  Ils  sont  employés ,  suivant  Lange 
{Ane.  Journ.  de  méd. ,  LXXX,  471) ,  par  les  habitans  de  Cronsledt 
pour  guérir  les  membres  paralysés.  Ce  mélange  de  cire ,  de  miel 
et  de  foetus  d’abeilles  semble  devoir  être  purement  émollient  et  de 
peu  d’efficacité  contre  une  maladie  si  rebelle. 

Bain  de  sable  chaud  ou  arénation  Les  an¬ 

ciens  en  faisaient  plus  d’usage  que  nous,  comme  onJe  voit  dans  Celsc. 
Dioscoride  et  Galien  l’ont  recommandé  contre  l’hydropisie  ;  il  a  été 
conseillé  aussi  contre  la  goutte,  les  flueurs  blanches,  l’asthme  hu¬ 
mide  ,  la  paralysie,  la  polysarcie,  etc.  Ce  moyen  excitant  rougit  la 
peau ,  provoque  une  abondante  transpiration ,  et  peut  être  réelle¬ 
ment  utile,  surtout  comme  bain  local,  chez  les  individus  lympha¬ 
tiques,  infiltrés,  etc. 

Franck  de  Franckenau  (  G.).  Di.,  de  ,«u  aranolioiie.  Willeml. ,  l685 .  inh.  —  Slo- 

1797,  tu-4.  —  AdanU  ;J.  De  usu  arenœ  exierno  U  eur.  quibusdam  morbis^  etc,  Lipai» ,  1754. in-A 

La  cendre,  le  son,  le  plâtre,  la  terre  et  autres  matières  pulvéru¬ 
lentes,  ont  quelquefois  été  employés  dans  les  mêmes  vues.  Solano ,  qui 
exerçait  a  Antéquerra ,  en  Espagne ,  a  remis  en  honneur  contre  la 
phthisie  les  bains  secs  de  terre  et  de  sable ,  vantés  par  les  Arabes.  Il 
laissait  les  malades  pendant  trois  quarts  d’heure  dans  ce  bain  ,  et  leur 
faisait  prendre  un  verre  de  vin  généreux  ou  de  décoction  de  glands 
doux  {Bellota).  A  son  exemple ,  Fouquet,  en  1772,  en  fit  usage  contre 
la  phthisie ,  le  scorbut  et  autres  maladies  chroniquès.  Ce  qu’il  a  écrit 
a  ce  sujet  se  trouve  dans  les  journaux  de  Montpellier  et  autres  feuilles 
volantes  que  M.  Desgenettes  a  rassemblées.  {Note  sur  les  Bains  de 
terre,  Journ.  compléra.,  avril  1827,  p.  i5i).  Marsigli  a  publié  un 
cas  de  guérison  de  syphilis  par  ces  bains  (Varsovie,  1775,  in-4°)7 
que  Chaumeton  dit  ne  mériter  aucune  confiance. 

4°.  Bains  gazeux ,  Bains  de  vapeurs  et  Bain  électrique^. 

Parmi  les  bains  gazeux  on  peut  ranger  le  Bain  d’air  ou  Aération, 
fort  peu  employé  d’ailleurs  comme  agent  direct  (V.  Atmosphère , 

1 ,  485)  ;  V Étuve  sèche,  qui  n’est  qu’un  bain  d’air  chaud ,  utile  surtout 
pour  exciter  la  transpiration ,  et  en  usage  cETez  les  anciens  comme 
habitude  domestique  ;  V Insolation ,  qui  n’est  qu’une  sorte  .de  bain 
d’air  aidé  de  l’influence  des  rayons  solaires.  (  V.  ces  mots.  ) 

Les  Bains  de  vapeurs ,  auxquels  se  rattachent  les  fumigations , 
comprennent  l’Étuve  humide ,  où  tout  le  corps  baigne  dans  une  va¬ 
peur  aqueuse  (,V.  .Éfuecs);  l’exposition  d’une  partie  du  corps  aux 
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vapeurs  sèches  ou  humides  qu’exhalent  cerlatns  liquides  en  ébulli- 
lion  (mercure,  alcool ,  vinaigre,  soufre,  etc.  ) ,  ou  certai'us  corps  en 
combustion  (baies  de  genièvre,  succin,  benjoin ,  etc.  ).  On  peut  en 
rapprocher  l’usage  où  l’on  était  jadis  d’cventrer  un  animai  pour 
l’appliquer  sur  une  partie  souffrante ,  de  plonger  dans  son  corps  pal¬ 
pitant  des  membres  endoloris ,  ou  même ,  dans  les  cas  de  chute ,  de 
commotion,  etc.,  d’envelopper  tout  le  blessé  de  la  peau  d’un  grand 
animal  récemment  tué;  car  lu  puissance  incontestajile  de  ce  moyen 
paraît  due  surtout  aux  vapeurs  chaudes  et  humides,  chargées  de  mo¬ 
lécules  organiques ,  qu’exhalent  ces  malheureux  animaux. 

Quant  au  Sain  électrique,  nom  donné  à  l’action  par  laquelle  ou 
charge  d’électricité  un  individu  isolé  du  réservoir  commun ,  c’est  un 
moyen  d’excitation  générale  usité  surtout  pour  augmenter  l’activité 
de  la  circulation  et  des  organes  sécrétoires,  dans  divers  états  mor¬ 
bides  regardés  comme  atoniques.  V.  Électricité. 

II.  Température  des  Bains.  Nous  les  distinguerons,  sous  ce  rap¬ 
port,  en  Sains  à  la  glace,  c’est-k-dire,  qui  approchent  de  zéro  du 
thermomètre  de  Réaumur  ;  Bains froids ,  de  lo  k  20“  :  ces  deux  sortes 
de  bains  sont  généralement. difliciles  k  supporter  et  d’un  emploi  déli¬ 
cat  dans  l’état  morbide  ;  la  durée  en  doit  toujours  être  courte  ;  des 
mouvemens  du  corps ,  l’excitation  que  produit  le  choc  d’une  eau 
courante  sont  souvent  nécessaires  pour  en  tempérer  l’action  violente. 
Bains  frais  (20  k  25°  )  ;  Bains  tièdes  (25  k  3o”  )  ;  Bains  chauds ,  3o  k 
4o°,  et  au  delk.  Ces  derniers  réclament  beaucoup  de  prudence  :  nous 
avons  vu  des  accidens  mortels  suivre  l’administration  de  bains  trop 
chauds  chez  des  individus  pléthoriques,  disposés  aui  congestions 
cérébrales ,  ou  dont  le  cœur  avait  une  grande  activité.  Du  reste ,  les 
degrés  varient  un  peu  suivant  le  climat,  l’habitude,  la  susceptibilité 
individuelle,  etc.;  le  praticien  doit  donc  moins  consulter  le  ther¬ 
momètre  que  ces  diverses  circonstances  pour  fixer  la  température 
des  bains  qu’il  prescrit.  L’action  des  bains,  considérée  sous  ce  point 
de  vue,  appartient  aux  articles  Froid  ,  Chaleur,  Réfrigérans ,  etc. 
V.  aussi  Affusion. 

III.  Mode  d’application.  On  peut  diviser  les  bains  k  cet  égard  ; 
1“  suivant  la  partie  qu’on  y  plonge,  en  Bains  entiers  et  demi- 
Bains;  en  Sains  de  pieds,  ou  pédiluves ,  Bains  de  mains,  oti 
maniiluves ,  Bains  de  télé ,  ou  capililuves  .  Bains  de  siège  ou  de 
fauteuil;  ces  derniers,  dans  lesquels  baignent  seuls  la  partie  in¬ 
férieure  du  tronc  et  1«  haut  des  cuisses,  conviennent,  soit  dans 
certaines  affections  localcs-où  le  bain  entier  n’est  pas  nécessaire, 
soit  chez  les  individus  que  ce  dernier  oppresse ,  et  qui  ont  peine 
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à  le  sirpp9rter.  hes  Jumigations  locales  appartiennent  à  celte  divt- 
sion.  Chacune  de  ce.s  espèces  de  bains  jouit  d’une  action  différente 
mais  qui ,  toujours  combinée  avec  celle  qui  naît  de  la  température 
et  de  la  nature  même  du  bain ,  ne  prête  en  quelque  sorte  è  au¬ 
cune  considération  générale.  On  peut  dire  cependant  que  généra¬ 
lement  on  supporte  dans  le  bain  local  une  température  plus  élevée 
que  dans  le  bain  entier  ;  que  le  plus  communément  c’est  comme  ré¬ 
vulsif  qu’on  emploie  le  premier  et  comme  tempérant  le  second ,  etc. 
2“  Suivan  tia  durée  de  l’applicatioEf ,  en  Bains  de  courte  durée  (quel*- 
ques  secondes  ou  quelques  minutes  seulement)  ^  destinés  en  général 
à  produire  un  effet  révulsif  ou  sédatif;  ici  se  rapportent  particulière¬ 
ment  le  Bain  de  surprise ,  le  Bain  d’ondée,  Y A£Msion ,  V  Aspersion , 
les  Lotions ,  la  Douche,  les  Bains  locaux ,  etc.  (V.  ées  mots);  en 
Bains  de  moyenne  durée  (une  heure  enwiron);  ea&n  en  Bains  pro¬ 
longés  (pltisiernsheares} ,  pratique  peut-être  trop  négligée  aujour¬ 
d’hui  pour  les  bains  d’une  température  moyenne. 

IV.  Circonstances  morbides.  Il  en  est  des  bains  comme  de  toute 
autre  classe  de  médicamens ,  leur  utilité  dépend  de  leur  application 
judicieuse. '^n  général,  ils  ne  doivent  être  administrés,  ni  dans  le 
frisson  de  la  fièvre ,  ni  dans  la  sueur,  ni  lorsque  l’estomac  est  rempli 
d’aliment;  et  ils  sont  rarement  indiqués  dans  les  maladies  aiguës 
ou  chroniques  de  la  poitrine,  dans  les  cas  d’extrême  faiblesse,  et  chex 
les  vieillards.  En  général  aussi ,  au  sortir  du  bain ,  il  convient  de  cou¬ 
vrir  le  malade,  de  le  tenir  en  repos  et  dans  une  température  plus  ou 
moins  douce  ;  quelquefois  cependant  l’exercice  est  utile  ;  des  frictions, 
dans  d’autres  cas ,  sont  nécessaires  ;  divers  auxiliaires  enfin  sont  ordi¬ 
nairement  employés ,  mais  ils  varient  trop  pour  qu’il  nous  soit  pos¬ 
sible  de  les  comprendre  dans  le  cadre  rétréci  que  nous  imposent  l’ob¬ 
jet  et  la  forme  de  notre  ouvrage. 

L’usage  des  bains,  soit  comme  moyen  hygiénique,  soit  comme 
agent  médicamenteux ,  remonte  a  la  plus  haute  antiquité.  II  était, 
sous  le  premier  rapport,  très-répandu  chez  les  Grecs.,  qui  même  re¬ 
gardaient  comme  sacrées  les  sources  d’eaux  thermales;  et  chez  les 
Romains,  comme  l’attestent  encore  tant  de  monumens  aussi  remar¬ 
quables  par  la  grandeur  et  la  beauté  que  par  la  durée.  Suivant  Pline 
{Ub.\l,c.  I  J  ces  derniers  mêmes  ne  connurent  pas  d’autre  méde¬ 
cine  pendant  six  cents  ans.  Cet  usage  n’est  guère  moins  général  chez 
les  nations  modernes ,  dont  chacune  a  sur  ce  point  des  coutumes 
particulières  ,  appropriées  a  son  climat,  à  ses  mœurs,  à  sa  religion, 
et  sur  lesquelles  on  peut  consulter,  outre  la  bibliographie  ci-après , 
le  bon  résumé  qu’en  ont  donne ,  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences 
médicales ,  Halle  ,  Guilbert  et  Nysten. 
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Sous  le  point  de  vue  thérapeutique ,  les  baius  sont  une  des  formes 
de  médicamens  les  plus  agréables  aux  malades  et  les  plus  commodes, 
aujourd’hui  surtout  que  l’emploi  des  Bains  à  domicile  est  devenu  si 
simple  et  si  peu  coûteux.  C’est  aussi  un  de  ceux  sur  lesquels  on  peut  le 
plus  compter,  surtout  chez  les  enfans  et  chez  les  femmes ,  dans  le  trai¬ 
tement  des  maladies  chroniques,  etc. 
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BAINS-PRÈS-ARLES.  Petit  village  de  France  (Pyrénées-Orien¬ 
tales  )  ,  a  côté  duquel  sont  trois  sources  trcs-chaudes  ,  sulfureuses  , 
employées  en  boisson  ,  en  bain ,  en  douches  ,  en  étuves  ,  contre  les 
douleurs,  les  paralysies  de  cause  locale,  les  ■fluxions,  etc.  Elles 
excitent  des  sueurs  abondantes  et  doivent  être  administrées  avec 
prudence.  (Carrère  ,  Cat.  ,  446.  ) 

BAINS  EN  LORRAINE.  Bourg  du  dép.  des  Vosges  ,  près  duquel 
sont  plusieurs  sources  thermales  (  a4  à  42“  R.  ) ,  un  peu  salines  , 
connues  des  Romains ,  mais  aujourd’hui  d’un  intérêt  presque  uni¬ 
quement  local.  Elles  sont  analogues  à  celles  de  Plombières  ,  situées 
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a  3  lieues  de  la  ,  mais  moins  actives.  On  les  emploie  dans  les  mêmes 
circonstances  en  bains  et  en  boissons  ;  les  bains  déterminent  quel¬ 
quefois  une  poussée  ou  éruption  miliaire.  Il  y  a  aussi  des  étuves. 

Traité  des  eaux  min.  de  Bains.  Bains,  io-la.  —  Calmet  {  Dom  Traité  hist.  des  eaux  et  bains  de 
Plombières.. .  et  de  bains.  Nancy,  1748  ,  in-S.  —  Morand.  Mémoire  sur  les  eaux  tberm.  de  Baini,  etc. 

(  Journal  de  méL  ,  fév.,  lyS?* }  Tbîriat.  Essai  sur  les  eaux  de  Bains.  Paris,  180S  ,  in-8.  —  On  peut 

BAINS-PRÈS-DTJ-PUY,  en  France  (  dép.  de  la  Haute-Loire  ).  Il  y 
existe  ,  dit-on  ,  des  eaux  minérales. 

BaisongE.  Nom  que  portent  les  excroissances  de  plusieurs  espèces 
de  sauge  ,  appelées  improprement  Pomme  de  sauge,  y.  Salvia. 

BAJA  ,  BAIA  ,  BAIES.  Ancienne  petite  ville  d’Italie  ,  à  4  lieues 
de  Naples ,  qui  n’ofifre  aujourd’hui  que  des  ruines  ;  très-célèbre  jadis 
par  ses  sources  d’eaux  minérales  chaudes  ,  que  le  sable  de  la  mer  a 
recouvertes  ;  il  ne  reste  plus  des  bains  où  affluaient  les  grands  et  les 
voluptueux  de  l’ancienné  Rome ,  que  ceux  de  Nér.on  ou  de  Tritoli 
(  Sudatori  di  Tritoli  ) ,  qui  ne  sont  que  des  bains  de  vapeurs  d’eau, 
pure  :  a  la  source  l’eau  dépasse  62“  R. 

D.  Balmb  paUobrum  ,  Bajorum  et  Pilkecueanm.  Naples  ,  1691 ,  in-S. . 

Baeacz.  Nom  iUyriea  du  butor,  Jrdea  stellaris  .  L. 

Baeea.  ün  des  noms  du  chanvre  dans  l’Inde. 

BAtKAs.  Nom  arabe  de  l’Asarum ,  Asanrni  europcenm  .  L. ,  dans  Dioscoride. 

Baewua.  Nom  polonais  de  la  primevère ,  Primula  verts  ,  h. 

Basa.  Un  des  noms  mahbarcs  du  bananier,  Musaparadtsiaca ,  L. 

Bala-k’pootoo.  Nom  de  la  patate ,  Convolmlus  Batatas  ,  1. ,  au  Sene'gal. 

Basados.  Un  des  noms  arabes  deTapacarde,  Anncardiumofficinarum,  Gærtn.  {1,274-) 

BALÆNA.  Genre  de  mammifères  de  l’ordre  des  Cétacés,  auquel 
appartient  la  baleine  franche,  Balœna  Mysticet'us ,  L. ,  véritable  co¬ 
losse  du  règne  animal,  relégué  maintenant  dans  les  mers  polaii’es, 
où  le  nombre  en  décroît  chaque  jour.  La  chair  de  cet  animal,  celle 
de  la  queue ,  du  cœur  et  de  la  langue  exceptée ,  est  dure ,  sèche  et 
d’un  goût  désagréable.  En  Russie,  on  lui  attribue  la  propriété  de 
faire  reparaître  les  symptômes  de  la  syphilis.  Usitée  encore  des  Ja¬ 
ponais  et  des  peuples  septentrionaux,  elle  l’était  jadis  en  France 
même.  A.  Paré  la  cite  au-nombre  des  salaisons  envoyées  au  siège  de 
Metz.  Les  Groënlandais  emploient  aussi  comme  aliment  la  peau  et 
les  nageoires  de  ce  cétacé.  Les  anciens,  enfin,  parlent  d’une  sorte 
de  pain  -fait  en  grande  partie  avec  ses  os  ,  que  mangeaient  les  Ich- 
tyophages  du  temps  d’Alexandre-le-Grand. 

L’huile  de  baleine ,  usitée  surtout  dans  les  arts ,  a  été  recomman¬ 
dée  comme  émolliente  ot  sédative  ;  la  graisse  comme  antipeorique , 
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le  pënis  desséché  (Balénas,  Leviathan  pénis),  contre  l’impuissance, 
la  leucorrhée ,  la  dysenterie ,  la  pleurésie  même.  L’os  de  la  caisse 
du  tympan ,  conformé  comme  certaines  coquilles  du  genre  Bulla , 
et  confondu  souvent  dans  les  oilîcines  avec  l’os  Manati  et  la  Pierre 
de  Tihuron ,  a  été  vanté  dans  la  colique ,  les  maladies  des  voies  uri¬ 
naires  ,  etc.  ;  enfin  les  lames  ou  fanons  dont  le  palais  de  cet  animal 
est  garni ,  et  que  l’on  nomme  baleines ,  servent  quelquefois  en  chi¬ 
rurgie  a  des  usages  mécaniques. 

Quant  au  blanc  de  baleine  ,  ce  n’est  pas  cet  animal,  mais  le 
Cachalot  macrocéphale ,  Physeter  macroeephalus ,  Shaw,  qui  le 
fournit. 

Balai.  Un  des  noms  du  Clavaria  coralloides  ,  L. ,  dans  quelques  parties  de  la  Franco. 

Balaszii..  Nom  du  hdron  ,  Jrdea  cinerea,  L. ,  en  Turquie. 

Balam-polli.  Un  des  noms  indiens  du  tamarin ,  Tamarindus  indica ,  L. 

Balah.  Sorte  à’ Agave  de  Java.  V.  Agave,  I,  io8. 

Balaka-bohi.  Nom  caraïbe  des  litmosa  b  feuilles  mobiles  au  toucher,  tels  que  les 
M.  pudica  elSensiliva.L. 

BALANCEMENT.  L’action  de  se  balancer ,  moyen  gymnastique 
employé  pour  imprimer  aux  diverses  parties  du  corps  des  mouve- 
mens  plus  ou  moins  forts ,  Test  aussi  en  thérapeutique  dans  quelques 
cas  ;  on  connaît  son  effet  pour  provoquer  au  sommeil ,  surtout  les 
enfans.  Le  docteur  H.  Martius  rapporte  que,  chez  quelques  peu¬ 
plades  russes,  lorsqu’un  homme  a  été  piqué  par  la  tarentule,  on  le 
gorge  de  lait,  puis  on  le  met  dans  un  panier  où  il  est  secoué ,  tourné 
en  l’air,  etc.,  jusqu’à  ce  qu’il  vomisse  et  qu’il  s’en  suive  une  sueur  très- 
forte  ;  les  Italiens  parviennent  au  même  but ,  en  faisant  danser  ces 
malades  jusqu’à  épuisement.  Chez  les  mêmes  peuplades  russes ,  les 
apoplectiques  sont,  dit-on,  couchés  dans  un  sac,  et  roulés  pendant 
trois  jours.  {Bull,  des  Sc.  mêd. ,  Férussac,  XVI.  72.) 

BALANITES.  Sous  le  nom  de  .B.  œgyptiaca  ',  M.  Delile  a  décrit 
une  plante  {Mém  de  Vlnst.  dlEgypte,  III.  )  qu’il  ditêtre  VAgihalid 
de  Prosper  Alpin  ;  il  suffit  de  comparer  la  figure  de  ce  dernier  {PI. 
Ægypt.  ,1.39),  pour  voir,  avec  Lippi  ,  qu’il  ne  peut  en  être  ainsi , 
car  le  végétal  figuré  par  Alpin  a  des  petits  fruits  bacciformes  un 
peu  contournés  ,  tandis  que  ceux  du  Balanites  (  Ximenia  œgyp¬ 
tiaca,  h.)  sont  anguleux ,  ovoïdes,  presque  osseux  étant  secs,  allon¬ 
gés  et  un  peu  semblables  h  certains  myrobolans,  au  chebule  par 
exemple,  qui  sont  fournis  par  le  Terminalia  Chebula,  Retz,  qu  o 
qu’ils  en  soient  fort  distincts.  Le  genre  Balanites  appartient  h  la 
famille  des  térébinthacées?  à  la  décandrie  monogynic  de  Linné. 
(V.  Agihalid,  I,  iii).  Balanites  est  le  nom  du  châtaignier,  Fagus 
Castanea ,  L.,  dans  Pline. 
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BALANOPHORÊBS.  Famille  uaturelle  ,  composée  de  plantes  pa¬ 
rasites  fongiformes,  de  la  tribu desmonocotylédones.voisinedesAroï- 
des.  Le  genre  Cjrnomorium  est  le  seul  qui  présente  quelque  intérêt 
médical. 

Balanos.  Les  Grecs  donnaient  ce  nom,  et  les  Latins  celui  de  Ba- 
laiius  ,  a  toutes  sortes  de  fruits  ,  et  surtout  a  ceux  du  chêne. 

BiLANTANA.  Un  des  noms  caraïbes  de  la  banane,  Musa paradîsiaca,  L, 

Baianti.  Espèce  de  ricin  des  Philippines,  dont  les  racines  sont  em¬ 
ployées  dans  la  dysenterie. 

Balands  wtBBPsicA.Nom  duben,  Jfo/mg-a  oleifera,  Lam.,  dans  quelques  vieux  auteurs. 

Balanus.  y.  Lepas  B^anus ,  L. 

BALARUC.  Bourg  de  France  (dép.  de  l’Hérault  ) ,  près  duquel 
est  une  source  d’eau  minérale  saline  très-abondante  ,  dont  la  tem¬ 
pérature  est  de  38?  R.  Elle  a  été.  connue  des  Romains,  est  très-es- 
timée  des  médecins  de  Montpellier,  et  serait  probablement  plus  sui¬ 
vie  si  l’établissement  en  était  mieux  disposé.  On  prend  les  eaux  de 
mai  a  septembre  ;  elles  passent  pour  toniques  et  apéritives  à  la  dose 
de  quelques  verres,  et  purgent  a  celle  de  plusieurs  pintes.  On  les 
administre  à  l’intérieur ,  dans  les  cas  d’atonie  des  voies  digestives , 
de  chlorose ,  de  leucorrhée ,  d’éngorgemens  viscéraux  ,  etc.  ;  à  l’ex¬ 
térieur  contre  les  paralysies  de  cause  locale,  les  rhumatismes ,  les 
scrophules ,  les  maladies  de  la  peau ,  etc.  Les  bains  et  les  douches  doi¬ 
vent  être  pris  avec  précaution  a  cause  de  leur  haute  température. 

Il  existe  beaucoup  d’analyses  de  ces  eaux ,  celle  entre  autres  de 
M.  Figuier.  [Ann.  clin,  de  Montpellier ,  XIX).  La  plus  récente  est 
de  M.  Saint-Pierre  (Thèse,  1809  ,  Monlp.  ).  Ce  médecin  a  obtenu , 
parkilogr.  d’eau,  outi-e  6  pouces  cubes  de  gaz  acide  carbonique ,  près 
de  8  grammes  de  principes  fixes  ,  savoir  :  muriate  de  soude,  6,19; 
muriate  de  magnésie  ,  o,85  ;  muriate  de  chaux,  0,66;  carbonate  de 
chaux ,  o,5o  ;  carbonate  de  magnésie ,  0,02  ;  sulfate  de  chaux ,  o,36. 
Il  n’y  a  pas  trouvé  de  fer  et  a  reconnu  qu’il  se  dégageait  de  la  source 
une  grande  quantité  d’azote.  Ou  exporte  beaucoup  de  ces  eaux,  que 
l’on  cherche  aussi  a  imiter  dans  les  élablissemens  d’eaux  fectices. 

Olivier  (  G.  ).  Inrtruction  pour  user  à  propos  des  eaux  tLerm.'  dcBalaruc,  Montp. ,  1730,10.8.  — 
Le  Roj.  Obs.  sur  les  eaux  de  Balarne  (  Mim.  it  fAccd.  roj.  *.  Se. ,  176a ,  6sS.  )  -  Pouxaire.  Xr.  des 
eaux  min.  de  Balaruc.  Montp. ,  1771,  in-8.  -Rigaud  et  Pons.  Essai  sur  les  eaux  Iherm.  de  Balaruc,  etc, 
Montp.,  1773,  in-S.  —  Notice  sur  les  eaux  de  Balaruo.  (  Joarno/ *  Monfp«/(ier,I,^99-  ) 

Baxassan',  Balessen.  Ces  mots,  qui  veulent  dire  baume  en  Arabe , 
d’où  on  a  fait  balsaniuni  ,  désignent  surtout  celui  de  la  Mecque, 
Amyris  gileadensis ,  L.  (I,  289.) 

Balaustier.  Nom  du  grenadier  sauvage  ,  Punica  granalim  ,  L. , 
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dans  quelques  cantons  de  la  Provence  ;  ses  fleurs  sont  désignées  par 
celui  de  balaustes ,  Balaustia ,  Off. ,  dans  les  anciens  ouvrages  de 
matière  médicale. 

Balaostbibs.  Nom  espagnol  du  Pmiica  Granatum  ,  L. 

Balavta.  XTn  des  noms  de  Barbre  qui  produit  le  veruis  de  la  Chine, 

BALDEBRON  (Eaux  min.  de).  Ces  eaux  sont  situées  dans  un  cou¬ 
vent  de  ce  nom  ,  en  Espagne  ,  province  de  Catalogne.  Elles  sont  po¬ 
tables  et  usitées  dans  les  cas  d’atonie  du  tube  digestif.  (  Ballano , 
Diccion.  d.i  Medic.  y  Cirugia,  I,  Madrid  ,  j8i5,  in-4. 

Bai.de»ja».  Nom  russe  de  la  valériane,  Valeritma  qfficinalis  ,  L. 

BALDOHN  (Eaux  min.  de).  Elles  contiennent  une  matière  rési¬ 
neuse  ,  des  muriates  et  des  sulfates  de  soude  et  de  magnésie ,  du  car¬ 
bonate  de  chaux ,  du  sulfate  de  chaux  et  de  la  silice.  (  Dict.  des 

Ac.  ,  XXXIII ,  467. 

Baliue.  V.  Salana  Mystieetus  ,  L. ,  et  Physeter  macrocephalus ,  Shaw. 

Balcas.  y.  Balana. 

Balessan.  Bruce  (  Voyage  aux  sources  du  Nil,  e<c.)donne  ce  nom 
comme  celui  de  l’arbre  qui  donne  l’encens ,  qu’il  désigne  par  Amyris 
Opobalsamum  ,  L.  Stackouse  croit  que  ce  végétal  est  le  Boswelia 
s  errata ,  Roxb. 

Bawssek.  y.  Balassan. 

Bai.i-babolah.  On  emploie  comme  astringent  à  l’Ile-de-France  les 
gousses  d’une  légumineuse  ,  que  l’on  croit  être  celles  du  Cassia  So- 
phora,  L.  On  en  apporte  en  Europe,  où  quelques  personnes  les 
emploient  en  teinture  ,  comme  celles  qu’on  appelle  Bablah. 

Balicos.  Synonyme  de  Cytisus  Cajan  ,  L. 

Baliooole,  BonuconLi,  BoDLi«coei.e,  Baioooli.  Noms  de  VJgaricus  Eiingü ,  DC. 
Balwja  ,  BosinsA.  Noms  malais  du  caramholier,  Averrhoa  Bilimbi .  L. 

BALLvraA  BOLUM.  Nom  tellingou  de  la  Myrrhe. 

Babis.  Nom  du  concombre  sauvage,  Uomordica  Elaterium,  L. ,  dans  Diosconde. 
Bausibe.  Nom  du  Canna  indica,  L. 

BALISIERS.  Famille  naturelle  désignée  aussi  sous  le  nom  de 
Cannées,  de  Diymyrrhizées ,  de  Scitaminées ,  parfois  sous  celui 
dt’Amomées.  V.  Drymyrrhizées. 

Balcbbus.  Espèce  de  Cyprin  bon  à  manger. 

BALLOTA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Labiées ,  de  la  didy- 
namie  gymnospermie.  Le  B.  lanata,  L. ,  herbe  vivace  ,  aromatique, 
de  la  Sibérie,  y  est  usité,  d’après  Pallas,  contre  les  maux  de  tâte, 
administré  à  l’intérieur  et  à  l’extérieur  {Voyage,  III,  44*  )•  Le 
docteur  Rehmann  Ta  vu  aussi  employer  dans  ce  pays  avec  succès 
contre  l’hydropisie;  on  le  prescrit  à  la  dose -de  deux  onces  dans 
deux  livres  d’eau  réduites  a  moitié  ;  on  ajoute ,  à  la  colature ,  demi- 
once  de  teinture  de  canelle ,  ou  d’écorce  d’orange ,  ou  par  fols  un 
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gros  d’ëtlier ,  ou  même  quinze  ou  vingt  gouttes  de  laudanum  liquide  ; 
on  fait  prendre  une  demi-tasse  de  ce  mélange  de  deux  heures  en 
deux  heures.  {Nouv.  Journ.  de  méd.,Y,  i6).  Comme  la  plante, 
que  les  chèvres  et  les  moutons  ne  mangent  pas ,  est  cultivée  dans  les 
jardins  de  botanique ,  on  pourrait  expérimenter  si  sa  vertu  diuréti¬ 
que  est  aussi  marquée  que  le  dit  ce  médecin,  qui  rapporte  plusieurs 
observations  à  l’appui  de  son  assertion ,  et  alors  l’employer  seule. . 

Le  B.  nigra,  L.  {B.fœtida,  Lam.),  marrube  noir,  marrubo 
fétide ,  végétal  très-commun  chez  nous  le  long  des  haies,  des  che¬ 
mins,  etc.,  a  été  indiqué  contre  l’hystérie  et  autres  affections  ner¬ 
veuses  ,  sans  doute  k  cause  de  son  odeur  forte  et  désagréable.  Le 
docteur  Tetzner  le  recommande  contre  la  phthisie  ,  d’après  un  fait 
où  cette  affection  disparut  après  en  avoir  usé  en  infusion  pendant 
long-temps.  (Bull,  des  Sc.  médf. ,  Férussac,  V,  5o ).  On  fait  des 
bains  aromatiques  a  Saint-Domingue ,  avec  le  Ballota  suaveoleiis ,  L. 

Ballots,  Bkllote.  Noms  du  chêne  à  glands  doux,  Quercus  Ballota,  Desf, 

BALLSTON-SPA,  aux  États-Unis.  Joli  village  attenant  à  la  ville 
de  Milton  ;  sa  réputation  est  due  à  une  source  d’eau  minérale  très- 
abo,ndante  qui  coule  sur  la  route  de  Ballstou  ,  k  Saratoga.  Celte 
source,  entourée  d’une  balustrade  en  fer,  est  connue  sous  le  uom  de 
old-spring  (  vieille  source  ). 

A  l’extrémité  orientale  de  ce  village ,  sur  la  propriété  de  M.  Low, 
est  la  source  dite  Loyv’s  springs  :  on  y  a  construit  des  bains  vastes 
et  commodes. 

Entre  cette  source  et  celle  de  Ballston  ,  est  le  Washington  Joun- 
tain  (fontaine  de  Washington)  qui ,  découvert  en  1817  et  renfermé 
dans  un  beau  bassin,  coule  au  centre  dù  village  de  Ballston. 

Toutes  les  eaux  de  Ballston-Spa ,  d’après  les  analyses  de  M.  John 
U.  Steel,  sont  acidulo-chalybées. 

Un  gallon  (  23 1  pouces  cubes)  d’eau  lui  a  fourni:  1°  Vieille 
source ,  253  grains  de  sels,  dont  plus  de  moitié  est  du  inuriale  de 
soude,  un  peu  moins  du  tiers  est  du  carbonate  de  chaux,  et  le  sur¬ 
plus  des  carbonates  de  magnésie ,  de  soude ,  et  7  gr.  et  demi  de  fer  ; 
en  outre  plus  de  leur  volume  de  gaz  acide  carbonique  ;  2“  Washing¬ 
ton  ,  235  gr. ,  dont  plus  de  moitié  de  muriate  de  soude  ,  un  quart  du 
carb.  de  chaux ,  7  gr.  et  demi  de  fer  ,  un  treizième  de  magnésie  et 
de  soude.  On  trouve  aussi  k  Washington  une  autre  source  nommée 
Low -Tube,  contiguë  k  la  fontaine,  plus  chargée  de  munatc  de 
soude  que  celle-ci  :  toutes  deux  sont  saturées  avec  excès  de  gaz  aci  c 
carbonique;  3“  Low-Spring ,  contient  les  memes  prmcipcs  «a 
moindre  quantité. 
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Ces  eanx  sont  froides ,  limpides  ,  pétillantes  ;  leurs  propriétés  sont 
analogues  à  celles  de  Saratoga  (  Y.  ce  mot.  ),  auxquelles ,  sous  ce 
rapport,  les  réunit  M.  Steel. 

A  ces  détails ,  extraits  de  la  Tournée  à  la  mode  dans  les  Etats- 
Unis ,  etc.  (Paris,  1829,  in-8°),  on  peut  joindre  ceux  que  donne 
M.  Alibert  dans  son  Précis  sur  les  eaux  minérales  (  p.  628  et  suiv.  ) 

BALLY  (Eaux  min.  de) ,  dans  l’île  de  Luçon,  sur  les  bords  du  lac 
de  Bay.  M.  Alibert  {Précis ,  56o)dit  qu’il  y  a  un  établissement  de 
bains  et  un  hospice  magnifique ,  et  que  ces  eaux  thermales  sont 
miraculeuses  contre  la  lèpre,  le  rhumatisme  ,  etc. 

Balmappel.  Nom  anglais  dû  Momordîca  Balsamina^  L. 

Balneum.  y.  Bain, 

Balo.  Nom  jaYâ  de  la  toque, 

Balodloo.  Un  des  noms  caraïbes  de  la  figue  banane.  V.  Musa. 

Balsam  AFfEL,  aALSAH  APPEL.  Noms  oUemand  et  hollandais  àuMomordicaBnUamma,  L. 

—  OP  CANADA.  Nom  anglais  du  Baumé  du  Canada. 

—  coPACHU.  Nom  polonais  du  Baume  de  Copaku. 

—  CARBE.  L’un  des  noms  allemands  de  VAchîllea  Agératum ,  L. 

—  0»  ciLEED  JNom  anglais  du  Baume  de  Gilead  ou  de  la  Mecque. 

—  KRAUr.  Un  des  noms  alIemanxU  du  Balsamita  odorata,  Desf. 

VON  MscBA.  XJn  des  noms  allemands  du  Baume  de  la  Mecque.  * 

—  OF  PEBU.  XJn  des  noms  anglais  du  Baume  du  Pérou. 

—  poPELiea.  Nom  hollandais  du  Populus  balsamifera ,  L. 

—  OF  TOLU.  Nom  anglais  du  Baume  de  Tolu. 

—  TREi.  Nom  anglais  du  Populus  balsamiferoj  L. 

Balsamariainopbtllom,  Lour.  {Fl.  coch.,  574).  SI  :  Calophyllum . 

Balsamespe.  Nom  allemand  du  Populus  balsamifera  ,  L. 

Balsaiuce  ddieikdblatt.  Nom  hollandais  de  PAchiüea  Agératum  ,  L, 

Baisapikr.  Nom  français  du  genre  Amyris.  V.  ce  mot  (ï,  266). 

Balsamine.  Nom  à.eVlmpaliens  BaUamina,  L. 

BALSAMIQUES.  Sons  ce  nom ,  on  employait  autrefois  un  grand 
nombre  de  substances  résineuses,  aromatiques,  huileuses, 'cam¬ 
phrées  ,  surtout  des  baumes ,  d’où  il  a  été  formé ,  etc. ,  auxquelles 
on  accordait  la  propriété  de  cicatriser  et  consolider  les  plaies  in¬ 
ternes  et  externes.  Dans  la  phthisie  pulmonaire,  on  prescrivait  les 
baumes  de  Tolu,  du  Pérou ,  le  benjoin  ,  etc. ,  pour  guérir  les  ulcé¬ 
rations  tuberculeuses  ;  on  en  usait  pour  celles  des  intestins  ;  en  un 
mot ,  pour  les  inflammations  chroniques  avec  suppuration  ;  et ,  bien 
qu’on  n’ait  jamais  obtenu  une  guérison  évidente  par  ce  moyen  ,  un 
seul  soulagement  peut-être,  on  n’a  pas  moins  continué  h  en  faire  emploi 
jusque  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  malgré  les  observations  deBoer- 
haave  ,  de  Stoll,  de  Cnlleu.  Depuis,  non-seulement  on  les  a  pros¬ 
crites  ,  mais  on  a  présenté  leur  action  comme  très-nuisible  dans  ces 
maladies ,  a  cause  des  propriétés  excitantes  des  substances  qui  les 
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composent.  Celte  exagération  a  été  portée  jusqu’à  dire  que  Morton 
avec  ses  pilules  balsamiques,  avait  tué  plus  de  monde  que  la  peste 
Nous  ne  voyons  pas  depuis  qu’on  en  a  cessé  l’usage  qu’on  sauve  plus 
de  phthisiques;  assurément,  les  balsamiques  ne  guérissent  pas 
cette  maladie ,  que  rien  ne  guérit;  mais,  pour  y  être  inutiles,  ils  ne 
sont  pas  aussi  malfaisahs  qu’on  a  voulu  l’établir ,  d’autant  plus  que 
la  dose  qu’on  en  prescrit  est  toujours  minime  ,  et  qu’ils  n’ont  pas 
d’action  directe  sur  la  poitrine.  Il  y  a  d’ailleurs  des  maladies  où  les 
baumes  sont  utiles,  comme  dans  les  affections  nerveuses  avec  débilité 
musculaire ,  dont  nous  parlerons  à  chaque  baume  en  particulier. 

C’est  plus  évidemment  encore  à  l’extérieur  que  les  balsamiques  ne 
sont  pas  vulnéraires  ;  là  ils  nuisent  positivement  :  i“  en  enflammant 
les  bords  des  plaies  ;  2»  en  écartant  ces  bords  et  les  empêchant  de 
se  réunir  par  première  intention  ;  3“  en  produisant  nécessairement 
de  la  suppuration  et  changeant  une  plaie  en  ulcère.  Depuis  long¬ 
temps  les  balsamiques  sont  sortis  de  la  chirurgie  rationnelle  et  relé¬ 
gués  parmi’ les  gens  du  monde  ,  avec  les  onguens. 

BALSAMITA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Corymbiferes, 
de  la  syngénésie  polyganiie  égale. 

B.  suaveolens  ,  Desf.  (  Tanacetum  Balsamita,  L  ).  Cette  espèce 
vivace  croît  dans  le  midi  de  la  France ,  et  est  cultivée  par  fois  dans 
les  jardins ,  sous  les  noms  de  coq  des  jardins  ,  menthe  coq,  menthe 
romaine,  grand  baume,  etc.  ;  elle  est  très-aromatique,  d’une  odeur 
forte  et  pénétrante,  qui  a  quelque  analogie  avec  celle  des  menthes; 
sa  saveur  est  chaude  et  amère.  C’est  une  plante  active,  employée 
comme  vermifuge  en  infusion  ou  en  poudre.  On  en  prescrit  lés  sommi¬ 
tés  fleuries,  mais  toute  la  plante  a  des  vertus  au  moins  égales  ;  on 
s’en  sert  aussi  comme  emménagogue  et  comme  antispasmodique,  dans 
la  mélancolie,  l’hystérie.  Linné  attribue  à  cette  plante  d’être  un 
puissant  correctif  de  l’opium  ;  la  dose  est  de  un  à  deux  gros  en  infu¬ 
sion.  On  fait  entrer  les  feuilles  dans  la  préparation  de  certains  ali- 
mens ,  comme  condiment  stomachiqu'e ,  ce  qui  lui  a  valu  l’épi¬ 
thète  de  costus  hortorum,  dans  quelques  auteurs.  Il  est  à  peu  près 
inusité  aujourd’hui. 

Balsauo.  Nom  queles  Espagnols  de  l' Amérique  dusud  donnent  au  Pagara  octandrn  ,1- 
—  DE  coiAiTA ,  ^AEsAuo  DE  coFAiYA.  Noms  espagDoI  ct  portugais  du  Baume  de 
Copahu, 

—  DB  MAUA.  Nom  espagnol  du 
—  Nscao.  Nom  espagmol  du  Baïune  du  Pérou. 

—  PEauviANO.  Nom  portugais  du  Baume  du  Pérou. 

-  DE  ro..v,  Nom  esp.ignol  et  portugais  du  Baume  de  Tolu. 
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BALSAMODEINDRON.  Genre  créé  dans  k  famille  des  Térébin- 
ihacëes,  par  Ch.  Kunth  ,  avec  les  espèces  de  VAmyris  (I,  266), 
qui  ont  les  étamines  hypogynes ,  au  lieu  de  les  avoir  épigynes  ,  comme 
les  autres  espèces;  il  renferme  les  Amyris  gileadensis,  Opobaha- 
muni ,  katqf  et  kafal ,  etc.  M.  De  Candolle  pense  que  ce  genre  n’est 
pas  assez  di.stinct  des  Icica  et  des  Amyris.  M.  Nées  d’Esembeck  croit 
que  la  myrrhe  est  produite  par  un  arbre  qu’il  appelle  Balsamoden- 
dron  Myrrha.  Y.  Myrrhe. 

Balsamodos.  XTn  des  noms  du  laurier,  Laurus  nobîlis  .  L. ,  dans  Pline. 

Baisahoeple.  Nom  danois  du  tlomordica  Balsamiaa  ,  L. 

Balsauoh.  Nom  du  pistachier,  Pistacia  fera  ,  L. ,  dans  The'ophraste. 

Balsem  capaive.  Nom  hollandais  du  Baume  de  Copahu. 

Balseh  EaDin.  Nom  hollandais  du  grand  basilic  ,  Ocynuim  Basilicum  ,  L. 

Balssam  eabbadkt.  Tin  des  noms  bohèmes  du  Mentha  crispa  ,  L. 

Balteacan.  Plante  de  la  Tartarie,  d’après  Clusius  (Plant,  rariar., 
II ,  191  )  ,  dont  les  habitans  boivent  la  décoction  froide  en  guise  de 
vin.  Jacquin  pense  que  c’est  le  tataria  (  Crambe  tatarica,  Jacq.  ) 
des  Hongrois.  M.  de  Lamarck  croit  qu’elle  a  des  rapports  avec  le 
Cachrys  pastinacea ,  Lam,  (  Encyclop.  méthod.,  botanique,  1, 260  ; 
XIII ,  569.  ) 

Babtbt.  tin  des  noms  caraïbes  du  balisier,  Canna  indien,  L. 

Bauata.  Nom  caraïbe  du  Bignonia  pentaphylla ,  L. 

Bambos.  V.  Bambusa. 

Bambou.  Nom  indien  du  Bambusa  arundinacea ,  Retz.  On  le  donne  aux  jets  de  ce  ré- 
gétal ,  dont  on  fait  des  cannes.  ,  ‘ 

Bambodbs.  Nom  des  abeilles  de  Ceylan.Leur  miel  est  très-liquide. 

BAMBUSA ,  Bambou.  Il  y  a  de  la  confusion  dans  les  auteurs  au 
sujet  de  ce  genre  , de  la  famille  des  Graminées,  de  l’hexandrie  di- 
gynie  de  Linné  ;  les  uns  le  sous-divisent  en  plusieurs,  d’autres  veu¬ 
lent  au  contraire  lui  réunir  des  genres  voisins,  tels  que  le  JVas- 
tus  ,  etc.  Notre  but  n’étant  pas  d’examiner  les  plantes  sous  le 
rapport  botanique,  nous  renvoyons  k  une  dissertation  de  M.  Kunth 
sur  le  Bambusa  ,  insérée  dans  le  Journal  de  physique  (août  1822). 
Il  n’y  a  pas  moins  de  vague  dans  la  détermination  des  espèces  ;  quel¬ 
ques  naturalistes  en  établissent  plusieurs  distinctes,  d’autres  pré¬ 
tendent  qu’elles  ne  sont  que  des  variétés  les  unes  des  autres. 

B.  arundinaria ,  Kelz.  (Arundo  Bambos,  L.).  Cette  graminée 
gigantesque  de  l’Inde,  puisqu’elle  a  par  fois  60  pieds  de  haut,  se 
rapproche  des  Palmiers ,  dont  elle  fait  le  passage  par  sa  taille ,  le 
nombre  de  ses  étamines  et  son  port  ;  ses  tiges ,  lisses  dans  les  inter¬ 
valles  des  nœuds  ,  et  fermes  quoique  flexibles ,  fournissent  ces  longs 
jets  appelés  Bambous ,  dont  on  fait  des  cannes ,  etc.  :  les  plus  forts , 
lorsqu’on  les  a  vidés,  servent  k  faire  des  conduits  pour  les  eaux  ou 
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des  luyaux  ;  entters,  on  en  fabrique  des  cloisons,  des  cabanes;  fendus 
en  lanières,  des  nattes,  des  meubles;  la  pellicule,  ou,  suivant 
d’autres,  l’dcorce  entière  ramollie,  s’emploie  pour  faire  le  papier  de 
la  Chine.  Les  jeunes  pousses  du  bambou ,  ainsi  que  les  racines  nou¬ 
velles  ,  se  mangent  confites  au  vinaigre  dans  tonte  l’Inde  jusqu’au 
Japon,  et  sont  un  des  ingrédiens  des  Achars-,  on  les  vend  sur  les 
marchés  'a  Amboine.  (  Labillardière ,  Voyage  1 , 366).  La  moelle  est 
sucrée ,  et  il  paraît  même  qu’il  en  découle  un  suc  sucré  qui  se  con¬ 
crète  au  soleil ,  dont  on  use  dans  l’Inde  k  des  usages  économiques, 
■Quelques  auteurs  prétendent  que  ce  suc  concret  a  été  connu  des  an¬ 
ciens  sous  le  nom  de  Tabaxir.  On  peut  conjecturer,  d’-après quel¬ 
ques  rapprochemehs ,  que  c'est  k  la  liqueur  sirupeuse  de  la  canne 
k  sucre,  qui  croît  également  dans  l’Inde,  qu’ils  ont  donné  ce  nom  , 
qui  a  été  laissé  k  la  substance  suivante  par  les  médecins, 

Tabaxir.  On  trouve  dans  les  nœuds  du  bambou ,  et  de  quelques 
graminées  voisines  des  concrétions  siliceuses,  par  fois  phosphores¬ 
centes,  fort  célèbres  sous  le  même  nom  de  Tabaxir.  Analysées  par 
M.  Yauquelin,  il  les  a  trouvées  composées  de  70  parties  de  silice,  et 
3o  de  potasse  et  de  chaux.  Le  site  de  la  plante  même  contient  de  la 
silice  et  de  l’azote  :  aussi  est-il  susceptible  de  passer  k  une  sorte  de 
putréfaction  animale.  {Annal,  du  Muséum,  IV,  478)-  L’épiderme 
contient  également  de  la  silice ,  d’après  MM.  Macie  et  Datvy.  Le  ta¬ 
baxir  s’apporte  de  l’Inde,  et  est  souvent  falsifié;  on  y  substitue  par 
fois  le  résidu  obtenu 'par  incinération  des  cendres  du  bambou, 
et  alors  il  est  coloré ,  friable  ;  le  naturel  est  dur ,  fait  feu  avec  le 
briquet  :  d’autres  fois  on  y  trouve  des  os  de  mouton  brûlés ,  ce  qui  a 
fait  prendre  le  tabaxir  pour  une  espèce  de  spode  par  quelques  au¬ 
teurs.  Les  anciens  ont  employé  le  tabaxir,  qu’ik  croyaient  doué  de 
grandes  propriétés,  comme  on  le  voit  dans  Avicenne  (lib.  II,  c.617), 
Rhazès(lib.  III,  c.  106),  et  Sérapion  (cap.  34).  Les  ludous  le  re¬ 
gardent  comme  un  puissant  tonique,  et  lui  attribuent  une  grande 
eflicaéité  pour  remédier  aux  contusions ,  aux  hémorrhagies  ;  les  Per¬ 
sans  l’emploient  comme  cordial  et  fortifiant  (Ainslie,  Mat.  ind., 
I,  420).  Il  y  a  lieu  de  croire  ces  propriétés  fabuleuses,  car  la 
silice  est  une  terre  tellement  insoluble,  qu’on  doit  supposer  quelle 
ne  l’est  guère  dans  nos  .humeurs  ;  du  reste  ,  la  propriété  astringente 
serait  la  plus  rationnelle  k  admettre ,  d’après  la  composition  de  cette 
substance  minérale. 

Lutlgen.  Dm.  de  nedicamento  novantiiiue  tabaechlr.  Gottioguc  ,  io-S. 

Les  Malais  mangent  les  feuilles  du  S.  Apous ,  Perrotet ,  qui  ne 
paraît  qu’une  variété  àeV Antndinaria.  {Annal,  de  la  Soc.  Un.  de 
Paris,  i8a4).  Dans  l’Amérique  méridionale,  le  .B.  g’Hurfim,  II.  et  B., 
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forme  des  forêts  de  plusieurs  lieues  ;  sa  tige  contient  une  eau  très- 
claire  ,  agréable  a  boire ,  et  par  fois  on  voit  aux  nœuds  des  con¬ 
crétions  siliceuses  ou  tabaxir ,  que  M.  de  Humboldt  a  rapportées  ,  et 
qui  ont  servi  à  M.  Yauquelin  pour  faire  l’analyse  citée  plus  haut; 
elles  sont  d’un  blanc  sale  a  l’extérieur,  et  d’un  blanc  de  lait  a  l’in  ■ 
térieur.  On  emploie  ce  végétal  aux  mêmes  usages  que  le  bambou  de 
l’Inde,  dont  il  est  fort  voisin.  Le  Bambusa  latifolia  H.  et  B.  ,  a 
toutes  les  propriétés  du  guadua,  et  habite  les  mêmes  contrées. 
(Humboldt,  Voyage  ,  I,  p.  68.) 

Bamxa,  Bammia.  Noms  .ëgyptieas  de  VHibiscus  esculentus ,  L. 

Ban,  Bon.  Noms  égyptiens  du  café',  Cqffea  arabica,  L. 

Banane.  Nom  du  fruit  du  bananier,  Masa  paradistaca,  L. 

BANANIERS  ,  Musœ.  Famille  naturelle  qui  appartient  à  la  tribu 
des  monocotylédones,  a  étamines  épigynes  ,  dont  elle  forme  l’ordre 
premier.  Elle  se  compose  d’un  petit  nombre  de  genres  des  tropiques, 
parmi  lesquels  le  bananier,  qui  lui  donne  son  nom ,  est  le  plus  im¬ 
portant;  ce  sont  de  grandes  herbes  ou  plantes  arborescentes,  qui 
différent  des  Cannées  parce  que  leurs  ûeurs  ont  six  étamines  ,  au  lieu 
d’une  seule.  Elle  n’ofifre  presque  aucun  intérêt  médical.  V.  Musa. 

Bakc.  Un  des  noms  du  thon,  Scomber  TAj'nnus ,  L. 

Bakca.  Sorte d’etain,  eu  lingots  oblongs,  pesant  4o  livres,  qui  vient  del’ile  dé  ce  nom. 

Ba.vcocl.  Nom  de  V fleurîtes  triloba,  Forst.,  dont  le  fruit  est  ap¬ 
pelé  noix  de  Bancoul,  ainsi  que  celui  de  VA.  moluccana  ,  W.  ,  qui 
n’en  est  qu’une  variété.  V.  Aleurites  ,  I  ,  161. 

BaacoDUS.  Nom  malais  du  tlorinda  citrifolia,  L. 

BANDIAT  (le  ).  Rivière  qui  arrose  l’Ang-oumois ,  et  dont ,  suivant* 
Vallier ,  l’eau  est  très-ferrugineuse  (  Carrère  ,  Cat.  ,  466  )  ,  ce  qui 
est  plus  que  douteux. 

Bandina.  Nom  languedocien  du  sarraiin,  Poljrgoniun  Fagopyrunt ,  L. 

Bandüea.  Un  des  noms  indiens  du  Nepenthes  distiUatoria ,  L. 

BANDWoaMWOLDFARHEN.Un  dcs  Hoins  allemands  du  Polypodiuni  Filtjc-Mas,  Swartx. 

Bane  BERBiis.  L*un  des  noms  anglais  de  VActeea  spicata,  L. 

Baxg.Bangde.  Noms  indiens  d’un  chanvre.  Cannabis  indien,  Lam., 
qui  n’est  qu’une  variété  du  chanvre  ordinaire.'  C.  saliva,  L. 

Bakgada  valli.  Nom  indien  du  Convolvutus  P.es  caprœ,  L. 

Bangle,  Banglbüm.  Rumphius  donne  ce  nom  à  une  plante  de  la 
famille  des  Drymyrrhyzées  {Hort.  mal.,  V,  t.  65,  f.  2.),  qu’il  croît 
être  un  gingembre  sauvage ,  mais  sur  laquelle  il  ne  donne  aucun 
autre  détail  ;  ses  racines  sont  tubéreuses  et  fournissent  une  fécule- 
colorée  en  jaune,  fort  estimée  des  Malais  comme  stomachique,  etc. 

Dict.  univ.  de  Mat.  méd.  —  T.  i".  35 
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Elle  peut  servir  à  la  teinture  comme  le  curcuma ,  et  il  ne  serait  pas 
impossible  que  cette  plante ,  qui  n’a  pas  encore  été  rapportée  à  un 
nom  linnéen.'fût  le  curcuma,  Curcuma  longa,  R.,  lui-même.  La 
confusion  qui  existe  dans  la  nomenclature  des  cspbce.s  de  cette  fa¬ 
mille  permet  cette  conjecture. 

V.  Bung. 

Banguiling.  tJn  des  noms  indiens  du  Cicca  disticha  ^  L. 

Bakica.  Un  des  noms  de  VHibiscus  Abelmoschus ,  L. ,  en  Afrique. 

Bamlje.  Nom  hoUandais  du  Vanilla  af^matica  ,  Sw. 

BANISTERIA.  Le  B.  Leona  ,  Cav.  ,  de  la  famille  des  Malpighia- 
cées,  de  la  décandrie  trigynie,  est  usité  chez  les  nègres  en  Afrique; 
ils.  se  servent  de  la  décoction  de  ses  feuilles  comme  fébrifuge  ;  ils 
répandent  la  poudre  de  ses  fruits  sur  les  substances  qu’ils  veulent 
préserver  des  insectes.  (  Bull,  des  Se.  nat.,  Férussac  ,  XIII,  202,  ) 

Banitan.  Camelli  dit  qu’aux  Philippines  on  emploie  la  racine  d’un 
végétal  de  ce  nom,  indéterminé  jusqu’ici ,  contre  la  fièvre  et  l’asthme. 

BANKSIA.  Ou  dit ,  dans  un  Mémoire  inséré  au  tome  1  ''  de  ceux  de 
la  Société  royale  de  médecine  ,  p.  462  ,  que  les  racines  du  B.  prœ- 
tnorsa  (L’auteur  aurait  dû  dire  quel  prœmorsa ,  car  il  y  a,  sous  cet 
ancien  nom  ,  deux  espèces  désignées  par  les  noms  de  marcescens , 
R.  Br. ,  et  de  marginata ,  R.  Br.)  a  ses  racines  vomitives,  et  em¬ 
ployées  au  port  Jackson  sous  le  nom  d’Ipécacuanlia  antipode.  Nous 
n’avons  rien  lu  qui  puisse  autoriser  à  avancer  rien  de  semblable,  et 
l’écrivain  eût  dû  dire  la  source  où  il  a  puisé  ces  assertions. 

BAi.mi.KEt.  V.  Bagnères  (  Saint-Félix  de  ). 

Babtam.  Nom  anglais  de  deux  variétés  de  poules  de  l’ile  de  Java. 

Basu-cuaddu.  L’un  des  noms  dn  Cannelier  a  Ceylan. 

Baobab  ,  Bahobab.  Noms  africains  de  VAdansonia  digitata ,  L.  (  1 , 72.  ) 

Baphia  kitida  ,  DG.  Yégélal  d’Afrique ,  qui  donne  le  bois  de  cam , 
cam-vood  des  Anglais,  qui  le  préfèrent  à  tous  les  autres  bois  rouges 
pour  la  teinture  en  celte  cquleur,  et  dont  ils  font  un  grand  commerce. 

Baquois,  Taooois.  V.  Fanrfnnuj. 

Bab.  Nom  heFreu  du  Triticum  hjbemum,  L.  C’est  aussi  un  des  noms  arabes  de  la 
Zédoaire. 

BAR.  Village  de  France  (  dép.  du  Puy-de-Dôme  ) ,  près  de  Saint- 
Germain-Lambron ,  où  se  trouvent  5  sources  froides  d’eaux  acidulés 
salines ,  un  peu  purgatives  à  haute  dose.  Il  n’en  existe  pas  d’analyse 
récente.  Monnet  [Traité  des  eaux  min.,  1768,  in-12)  y  a  trouve, 
outre  de  l’acide  carbonique ,  des  carbonates  de  soude  et  de  magnésie 
et  du  sulfate  de  chaux.  On  ne  les  donne  qu’en  boisson  ,  principale¬ 
ment  dans  les  engorgemens  abdominaux. 

BiR-viao.  Un  des  noms  indiens  de  YHibiscus  tiîiaceiis ,  L. 
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Baracooto.  Deux  espèces  de  poissons,  dontl’un  est  bon  è  manger, 
tandis  (jue  la  chair  de  l’autre  est  vénéneuse ,  portent  ce  nom  a  l’ile 
de  Tabago.  (Dict.  des  Sc.  nat.) 

Bakaloo.  l^om  caraïbe  du  balisier,  Canna  4  L. 

Baramakeca.  Adanson  a  trouvé ,  au  Sénégal ,  une  plante  de  ce  nom  , 
que  Linné  a  rapportée  au  Doliehos  ensiformis ,  L. ,  mais  que  ce 
botaniste  en  croit  différent  ;  les  semences  de  cette  léguraineuse  lui 
ont  paru  bonnes  contre  la  goutte  ,  pilées  et  mélangées  avec  des  aro¬ 
mates  ,  et  appliquées  sur  les  parties  malades. 

Bakakek.  Nom  polonais  de  la  be'cassina,  Scolopax  gallinago  ,  L. 

Baratko».  Un  des  noms  du  geneVrier,  Junîperus  communis  >  L.  ^  dans  Dioscoride. 
Barbaoins.  Nom  que  portetft  aux  Antilles  les  Passifiora,  mais  surtout  le  P,  quadran- 
gvXaris ,  L. 

Barbadoes  alobs.  Un  des  noms  anglais  de  VAloes  hépatique» 

Baebados-mussbaok.  Un  des  noms  allemands  du  Jatropha  Curcas ,  L. 

—  TAE.  Un  des  noms  anglais  du  Pétrole, 

Baebaeca.  Plante  pre'sente'e  comme  diure'tique,  anti-scorbutique  et  fondante.  {Ane. 
Encyclop.  ) 

BARBAREA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Crucifères,  de 
la  tétradynamie  siliqueuse  de  Linné.  . 

B.  vulgaris ,  R.  Brown,  Eiysimum  Barharea ,  L. ,  herbe  Sainte- 
Barbe.  Cette  plante  vivace ,  inodore ,  qui  croît  dans  nos  bois ,  le  long 
des  ruisseaux-,  aux  lieux  humides ,  et  que  l’on  cultive  par  fois  daus 
les  jardins ,  parce  que  ses  fleurs  y  doublent ,  a  des  tiges  hautes  d’un 
pied,  simples,  striées,  glabres;  ses  feuilles  sont  entières  à  la  base, 
Jyrées  sur  la  tige ,  avec  le  lobe  terminal  très-grand  ;  ses  fleurs  jaunes, 
petites,  en  grappes  allongées ,  portent  une  silique  grêle ,  terminée  par 
un  long  style  persistant.  Elle  est  estimée  un  bon  anti-scorbutique,  et 
peut  remplacer  le  cresson  en  doublant  sa  dose.  On  l’applique  sal¬ 
les  contusions  récentes  comme  résolutif;  elle  est  potagère  dans  plu¬ 
sieurs  cantons;  malgré  sa  saveur  piquante.  Un  peu  amère,  on  en 
fait  des  salades,  etc.  Ses  semences  ont  été  quelquefois  employées 
comme  apéritives. 

BAiBiSM.V.  Bo/eftu/roni/ofas,  Fries. 

Baebatimao.  Un  des  noms  brésiliens  du  Mimosa  cochliacarpos ,  Gomès.Y.  Ingu. 

BARBAZAN.  Village  à  5  lieues  de  Bagnères-de-Luchon ,  en  France, 
près  duquel  est  une  source  d’eau  tiède ,  où  Carrère  indique  du  sel 
commun  ,  de  la  craie,  etc.  (  Cat. ,  487.) 

~  DI  BOUC.  Nom  du  Tmgopogon  pratense ,  L. 

—  SE  BOUQSur ,  Clayaria  coralloides ,  L. 

Barbe  de  capucin.  Nom  d’une  variété  étiolée  du  Cichorium  Endi- 
via,  L. ,  dont  on  fait  des  salades  en  hiver. 

Baebb  SB  CKBTEB ,  Clovoria  coralloides,  L. 
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_  D*  hïnard.  ^sirftgalus  Tragacantkn,  L. 

Barbeau.  V  C^prinus  Barbi^  ,  L. 

Barbeboh.  Nom  da  salsiBs,  Tragopogon  porrifolium  ,  JL. 

BARBERIE  (la).  Nom  d’une  source  d’eau  minérale  froide,  située 
à  i/2  lieue  de  Nantes  ( en  France)  ,  et  qui  contient ,  suivantM.  Da- 
blt,  du  gaz  acide  carbonique,  du  muriate  de  soude,  des-muriate 
sulfate  et  carbonate  de  magnésie  ,  des  carbonates  de  chaux  et  de  fèr, 
et  de  l’argile. 

Barbbrrt.  Un  des  noms  anglais  du  Berberis  vidgnris,  L. 

Barbes.  Un  des  noms  arabes  de  l’yeuse,  Quercus  Ilex ,  JL, 

Babeiche.  Un  des  noms  du  Nigella  damascena,  L. 

Bareiereorstand.  Nom  danois  du  fysimbrtum  Sophia,  L.  ^ 

Barbo,  Barbot,  Barbilloit.  Synonymes  de  Barbeau. 

Barbon.  Nom  français  de  plusieurs  Andropogon  (  I,  289). 

BARBOTAN. Village  de  France  (départ,  du  Gers) ,  à  une  demi- 
lieue  de  Casanbon ,  renommé  pour  ses  eaux  sulfureuses  thermales 
et  ses  boues.  Montaigne  en  a  parlé  {Journal  de  voyage  ,1,5']  et  218). 
On  en  use  de  juin  a  septembre  dans  les  maladies  de  la  peau,  les 
douleurs ,  les  suites  de  fractures ,  etc.  ;  et  a  l’intérieur,  contre  les 
engorgemens  viscéraux,  les  flueurs  blanches,  etc.  Les  boues,  qu’on 
ne  peut  employer  qu’au  cœur  de  l’été ,  passent  pour  nuisibles  dans 
la  goutte  irrégulière,  la  disposition  a  l’apoplexie,  etc.  Dufau  a 
trouvé  dans  ces  eaux  un  peu  d’hydrogène  sulfuré  et  de  gaz  acide 
carbouitjue ,  et  divers  sels  ;  elles  sont  de  25  à  32°  R.  Il  y  a  aussi  des 
eaux.froides  ferrugineuses. 

Cbesnau  (  N.  ).  Disc,  et  abrégé  dee  rertus  et  propriétés  des  eaux  de  Barbotan ,  etc.  BordeauXi  1619 . 
în-8.  { Réimprimé  arec  des  additions .  àLeyde,ï743.  in-4.  )  —  G _ Essais  sur  la  nature ,  les  qua¬ 

lités  et  les  effets  des  bains ,  des  boues  de  Barbotan ,  etc. ,  1755  ,  în-i  a.  —  Dufau  (  A.*J.  ).  Rech.  théo¬ 
riques  et  pratiques  sur  les  eaux  imo.  de  Barbotan,  etc^ ,  1784. 

Barbotin’e.  Nom  synonyme  de  Semen-contra' Tgoux  la  plupart  des 
auteurs,  quoique  dans  le  commerce  on  donne  sous  ce  nom  les  fleu¬ 
rons  de  pfusieurs  plan  tes  indigènes  vermifuges ,  telles  que  la  tanaisie, 
la  santonique,  etc. 

Barbue.  V.  ftero/iÊCtei  .RAomiw,  L. 

Barcaman.  Nom  du  turbith  ,  Convohulm  Turpeihunt ,  L. ,  à  Guzatate. 

Barda»a,  Off. ,  Bardane,  Noms  de  V Arctium  Lappa .  L.  (I,  889.) 

Baruaur  meror.  Nom  portugais  du  Xanthium  st,-umarium,  L. 

Bardera.  Un  des  noms  italiens  de  la  bardane ,  Arctium  Lappa  ,  L. 

Bardoeror.  Nom  des  eicioissances  des  sauges.  V.  Baisonge  et  Salvia. 

BARÈGES.  Bourgade  de  France  (Hautes-Pyrénées),  enclavée 
entre  deux  rangs  de  montagnes  parallèles ,  située  sur  la  rive  gauche 

du  Baslan  (Gave),  et  célèbre  pour  ses  eaux  thermo-hydro-sulfu- 
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reuses,  surtout  depuis  l’époque  où  madame  de  Mainlenon  y  amena 
le  duc  du  Maine.  Sans  cesse  menacé  par  les  torrens  et  les  lavanges , 
qui  l’encombrent  de  ruines,  Barëges  n’est  habitable  que  pendant 
quelques  mois  de  l’année.  «  Au  commencement  d’octobre  ,  dit  J.  Du- 
saulx  {Voyage  à  Barèges ,  etc.,  1796,  2  vol.  in-S»),  les  gens  du 
pays  en  descendent  et  vont  attendre  à  Luz  ou  dans  les  autres  vil¬ 
lages  le  retour  de  la  saison  des  eaux.  »  L’air  y  est  froid ,  le  pays  triste , 
effrayant  ;  cependant  les  malades  y  affluent  de  toutes  parts  de  mai 
en  octobre,  et  des  guérisons  remarquables  et  nombreuses  justifient 
cet  empressement. 

ün  y  distingue  trois  sources  principales,  l’une  cùauzle,  l’autfe 
tempérée,  la  troisième  tiède;  et  cinq  bains,  savoir  :  le  Bain  de  P  En¬ 
trée  ,  le  Grand-Bain  ou  Bain  royal,  la  Bain  du  Fond,  le  Bain  Po- 
lard  et  le  Bain  de  la  Chapelle  ou  de  la  Grotte.  Une  fontaine  est 
consacrée  à  l’usage  des  buveurs.  On  y  trouve  des  cabinets  de  bains , 
des  douches,  deux  piscines,  l’une  pour  les  militaires,  l’autre  poul¬ 
ies  pauvres;  enfin,  un  hôpital  militaire.  De  nouveaux établissemens 
se  préparent. 

Ces  eaux ,  dont  là  température  vai-ie  aux  diverses  sources ,  d’ail¬ 
leurs  analogues,  entre  28  et  4o®  R. ,  contiennent,  d’après  l’analyse 
de  Borgella,  une  très-grande  quantité  de  gaz  hydrogène  sulfuré , 
ainsi  qu’une  matière  grasse',  du  sulfure,  du  carbonate  et  du  muriate 
de  soude  en  très-petite  proportion ,  etc.  51.  Longchamps  y  a  trouvé 
abondamment  la  substance  glaireuse  qu’il  nomme  Barégine  ;  il 
pense  que  la  soude  y  est  a  l’état  caustique.  L’analyse  de  M.  Fou¬ 
rnier,  insérée  dans  son  ouvrage  sur  les  eaux  des  Pyrénées  (i  8 13,  in-8"), 
est  fort  différente. 

Elles  sont  principalement  employées  contre  les  maladies  cutanées , 
les  ulcères  atoniques ,  les  suites  de  plaies ,  les  rhumatismes ,  les  af¬ 
fections  lymphatiques,  les  catarrhes  de  la  vessie,  les  engorgemens 
viscéraux,  l’hypochondrie ,  etc.  On  les  administre  sous  toutes  les 
formes ,  mais  surtout  en  bains.  Elles  passent  pour  sudorifiques ,  diu¬ 
rétiques,  apéritives;  l’espèce  de  réaction  fébrile  qu’elles  excitent 
paraît  être  la  cause  de  leur  efficacité ,  mais  elle  pourrait  aussi  avoir 
ses  dangers  chez  les  individus  pléthoriques ,  les  phthisiques,  les  gout- 

Les  eaux  de  Barèges  souffrent  mal  le  transport  ;  aussi  a-t-on  cher¬ 
ché  à  les  imiter;  on  en  prépare  d’artificielles,  avec  le  sulfure  de 
soude,  pour  boisson  et  pour  bain  :  celles-ci ,  qui  sont  très-concentrées, 
ont  quelquefois  donné  lieu  à  des  méprises  funestes;  souvent,  au 
moment  de  s’en  servir,  on  les  mélange  avec  de  l’acide  hydro-chlo- 
rique  qui  en  augmente  l’activité.  MJI.  Planche  et  Boullay  ont  mon- 
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tré  que  cet  acide  et  ce  sulfure  devaient  être  préférés  a  l’acide  sulfu- 
riqiie  et  aux  sulfures  de  chaux  et  de  potasse  employés  par  d’autres. 
[Examen  chimique,  etc.  Paris,  1809,  in-8“.) 

_  Meigban  (C.)!  Traité^n  anglais  )  sur  la  nature  et  le  pouroir  des  bains  et  de  re^rd'e  BTi^TeU. 

1747- 1  —  Labaig.  Parallèle  des  eaut  Bonnes ,  des  eaux  ebaudes ,  des  eaux  de  Cauterete  rt  de  celles 
dcBarèges.ete.  Amst. ,  i7So,m.8.  -  Voyexaussi  plusieurs  des  bibUograpbies  de  l’article  Bagoèret- 
dc-Bjgorrc,  d  autres  ouvrages  de  Bordeu  [Journal  dé  harkgés;  A^uitanUe  minérale»  aquœ;  LeUru)^ 
les  propositions  et  observations  de  M.  Bidot  (Jîeo.  de  mém.  d»  méd.  chir.  et  pkarm.  milit, ,  X } ,  etc. 

B.tBEMcoco  OU  Liiiît  BARENcoco.  Soptc  de  gomme  résine  de  Mada¬ 
gascar,  qui  ressemble  au  sang-dragon  (Flacourt). 

Baretoüs.  Vallée  à  2  lieues  S.-O.  d’Oleron,  en  France,  où  Carrère 
[Cat.,  476)  indique  une  source  d’eau  minérale. 

Barc  tambdl.  Nom  persaa  du  bctel^  PiyerBetel,  L. 

Barge.  On  nomme  ainsi ,  dans  queltjues  provinces ,  un  poisson  très-voisin  du  Carrelet. 

Barillr.  Nom  commercial  de  la  soude  d’Àlicante,  tire'  du  nom  vulgaire  des  plantes 
maritimes  ,  espèces  ^eSalsola,  qui  la  fournissent. 

Barikjb.  Nom  persan  du  riz,  Oryza  sativa,Xi* 

Barite.  V.  ci-dessous  Barium  (Protoxyde  d^. 

BARIUM  [Plutonium  de  Clarté).  Métal  assez  récemment  décou¬ 
vert,  d’un  blanc  d’argent,  ductile,  brillant,  mais  promptement 
altéré  par  l’air,  qui  forme ,  avec  l’oxygène ,  un  protoxyde  connu  sous 
le  nom  de  Barile ,  et  un  deutoxyde  qui,  en  se  combinant  avec  lès 
acides  affaiblis,  repasse  ’a  l’état  de  protoxyde  et  abandonne  a  l’eau 
son  oxygène.  (V.  Eau  oxygénée.) 

Barite  oaBaryte  (  Terre  pesante,  protoxyde  de  JSari«m).Schèele 
l’a  découverte  en  1774,  mais  elle  n’a  été  bien  connue  que  22  ans 
après  par  les  travaux  de  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin.  Cet  alcali, 
extrait  du  nitrate  de  barite ,  est  en  masse  poreuse ,  d’un  gris  verdâ¬ 
tre  ;  il  s’éteint  a  l’air  et  fuse  dans  l’eau  a  la  manière  de  la  chaux ,  se 
dissout  dans  ce  fluide  et  forme  un  hydrate  blanc  susceptible  de  cris¬ 
talliser.  Il  est,  ainsi  que  la  plupart  de  ses  composés,  très- vénéneux , 
agit  comme  caustique  sur  les  tissus ,  et  détermine ,  après  avoir  été 
absorbé ,  des  convulsions  mortelles.  La  barite  a  pourtant  été  pro¬ 
posée  pour  remplacer  la  pierre  à  cautère.  Sa  solution  saturée ,  mêlée 
a  l’huile  d’olive,  a  été  conseillée  à  l’extérieur  contre  les  dartres. 
Des  sels  qu’elle  forme,  et  qui  tous  sont  incolores,  les  suivans  seuls 
présentent  quelque  intérêt  au  médecin. 

1“.  Hydro-chlorate  de  barite  [Muriate  de  barite).  Ce  sel,  tou¬ 
jours  factice,  est  en  lames  carrées,  transparentes;  il  est  inaltérable 
a  l’air,  bien  soluble  dans  l’eau ,  d’une  saveur  âcre ,  piquante,  amère, 
fusible  au  feu  où  il  se  transforme  en  clilorure.  Les  expériences  de 
M.  Brodie  et  de  M.  Orfila  prouvent  que  c’est  un  des  poisons  miné- 
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raux  les  plus  énergiques  ;  qu’injecld  dans  les  veines ,  introduit  dans 
l’estomac  ou  appliqué  sur  la  peau ,  il  détermine  d’abord  une  irrita¬ 
tion  locale ,  et  ensuite  la  coagulation  du  sang  et  des  convulsions  mor¬ 
telles.  Selon  M.  Brodie,  il  agit  aussi  sur  le  cœur,  qu’il  rend  insen¬ 
sible  au  stimulus  du  sang.  Quelques  grains  peuvent  suffire  pour 
produire  ces  efifetschez  des  chiens.  Chezl’homme,  on  ne  connaît  qu’un 
exemple  de  cet  empoisonnement,  dû  à  l’ingestion  d’une  once  de  ce 
sel  :  sentiment  de  brûlure,  vomissemens  ,  convulsions,  céphalalgie, 
surdité ,  mort  au  bout  d’une  heure  ,  tels  en  ont  été.  les  symptômes. 
(Journ.  of  Soi.  and  the  arts ,  1818,  382.)  La  propriété  qu'a  la  ba¬ 
rde  de  former  avec  l’acide  sulfurique  un  sel  parfaitement  insoluble 
et  non  vénéneux  (  quoi  qu’on  en  ait  dit  )  a  fait  employer  comme  anti¬ 
dote  de  ce  sel,  aussi  bien  que  de  la  barite'même,  les  solutions  de 
sulfate  de  soude ,  de  magnésie ,  etc. ,  ou  même  l’eau  de  puits ,  h  cause 
du  sulfate  de  chaux  qu’elle  contient.  On  provoque  en  outre  le  vomis¬ 
sement  ,  on  combat  l’irritation  locale  au  moyen  des  mucilagineux,  etc. 

Ce  sel  néanmoins,  depuis  Crawfort  qui  l’a  le  premier  expérimenté 
et  l’a.ssociait  souvent  au  muriate  de  fer,  a  été  employé  contre  un 
grand  nombre  de  maladies,  la  plupart  de  nature  lymphatique ,  et 
surtout  contre  les  scrophules.  Les  médecins  anglais  et  allemands,  et 
en  dernier  lieu  le  docteur  Scassi ,  eu  Italie,  s’en  sont  particulière¬ 
ment  occupés;  en  France,  il  a  été  peu  essayé  et  n’a  donné  générale¬ 
ment  que  des  résultats  incertains  ou  contradictoires.  Aujourd’hui , 
il  n’est  presque  plus  en  usage.  J. -F.  Gmelin,  qui  a  résumé  tout  ce 
qu’on  en  a  écrit  (jéppar.  médic.,  I,  2),  le  dit  diurétique,  réfrigé¬ 
rant,  résolutif,  irritant,  diaphorétique.  Les  engorgemens  glandu¬ 
leux,  le  carreau,  le  rachilis,  la  phthisie,  le  cancer,  les  obstruc¬ 
tions  du  foie ,  les  affections  muqueuses  des  poumons  et  de  l’esto¬ 
mac,  les  exanthèmes  chroniques,  la  syphilis,  les  ulcères  et  l’ophthal- 
mie  de  nature  scrophuleuse ,  les  vers  intestinaux,  etc.  ;  telles  sont  les 
maladies  principales  contre  lesquelles  l’ont  administré,  avec  plus  ou 
moins  de  succès,  à  l’intérieur  ou  à  l’extérieur,  Crawford  ,  Schmidt , 
Clarck ,  Willis ,  en  Angleterre;  Hufeland,  Althof,  Bcrnigau,  Bu- 
choltz ,  Westrumb ,  Watt ,  Klohts ,  Kapp  ,  Huber  et  Vogel ,  en  Alle¬ 
magne;  Scassi,  en  Italie;  Pinel,  Chaussier,  Hébreard,  Fournier, 
Bertrand,  Gnersent,  etc.,  en  France. 

On  le  donne  dissous  dans  un  liquide  mucilagineux ,  à  la  dose  d’un 
huitième  ou  d’un  quart  de  grain  d’abord ,  qu’on  pont  élever  gra 
ducllement  à  celle  de  deux  à  trois  grains  par  jour.  Les  effets  doivent 
en  être  surveillés,  car  il  est  susceptible  de  produire  des  angoisses ,  des 
vomissemens  ou  des  selles ,  des  vertiges  et  divers  autres  accidens.  ii 
est  contre-indiqué  chez  les  sujets  nerveux,  chez  ceux  dont  l’cstomî 
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est  très-irritable ,  etc.  Uni  à  un  peu  d’eau  distillée  de  laurier-cerise  il 
passe ,  dit-on  ,  plus  facilement  ;  mêlé  au  laudanum ,  il  paraît  provo¬ 
quer  plus  .spécialement  la  diaphorèse.  L’acide  sulfurique ,  les  sul¬ 
fates,  les  sous-carbonates,  etc.,  le  décomposent  et  ne  doivent  par 
conséquent  jamais  lui  être  associés. 

2».  Méconate  de  harite.  Il  a  été  employé  dans  les  affections  ver¬ 
mineuses  par  Sertuerner  d’Eimbeck,  au  rapport  de'Bremser(rraité 
des  vers  intestinaux  ^  4^9.)  qui  le  regarde  comme  très-dangereux. 

3°.  Nitrate  de  barite.  Ce  sel,  moins  irritant  que  l’hydro-chlo- 
rate,  a  été  quelquefois  employé  dans  les  mômes  circonstances,  mais 
à  dose  un  peu  plus  forte. 

4°.  Sous -carbonate  de  barite,.  Witherites.  Il' existe  à  l’état 
natif  dans  plusieurs  pays.  Quoique  a  peu  près  insoluble,  ce  sel, 
d’après  les  expériences  de  B,  Leigh  (  1700),  Watt,  Henry ,  Bluraen- 
bacli  et  de  M.  Orfila ,  agit  sur  les  animaux  a  la  manière  de  la  barite 
elle-même.  Il  est  en  effet  employé  en  Angleterre,  comme  poison, 
contre  les  rats.  Pelletier  père  avait,  dit-on,  reconnu  que  le  sous- 
carbonaté  artificiel  n’était  point  vénéneux. 

5“  Sulfate  de  barite  (  Spath  pesant ,  pierre  de  Bologne).  Ce  sel , 
très-abondant  dans  la  nature  et  parfaitement  insoluble,  paraît  n’être 
pas  délétère.  Il  n’est  guère  employé  que  pour  en  extraire  la  barite  ou 
former  les  autres  sels  à  base  de  cet  alcali  ;  à  cet  effet ,  on  le  traite 
par  du  charbon,  à  une  haute  température,  on  transforme  en  nitrate 
le  sulfure  obtenu ,  et  on  décompose  par  la  calcination  ce  nitrate. 

Crawford.  Slcm.  (en  anglais)  sur  les  propriétés  médic.  du  muriate  de  baryte.  —  Huteland.  Erfak 
rungen  uber  die  krafle  und  den  gebrauch  der  salieauren  schwererde  in  vereekiedenen  krttnkheiten. 
Erfurt ,  179».  —  Buchollz.  Chemisek.  üntersuchungen  liber  die  vorgebtîch  gifilgen  Eigenschapen  de$ 

Schmidt  (I.-A.).  Ve  baryte  muriato.  Lèipfl.,1793,  iii-8.  —  Klohte  Mediciuische  Bemerkuagen  liber 

BABJAC.  Village  à  5  lieues  du  boui-g  Saint-Andeol,  en  France  , 
où  Carrère  (  Cat.  ,  Sii  )  indique  une  source  d’eau  minérale  froide-. 

Baslaipsauien.  Un  des  noms  allemands  du  Lycopodium. 

BARLERIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Acanthes,  de  la 
didynamie  angiospermie  de  Linné.  Les  racines  du  B.  buxifolia  ,h. , 
sont  apérilives,  et  employées  dans  l’Inde.  Le  B.  longifolia ,  L.  , 
est  appelé  Bahel  -  schulti  dans  l’Inde  (Rhèede,  Hort.  mal.  II, 
t.  45.);  ses  racines  sont  considérées  comme  un  puissant  diuré¬ 
tique  hydragogue  ;  les  babitans  l’emploient  eu  infusion  à  la  dose 
id’tine  demi-tasse  deux  fois  par  jour  (Ainslie,  Mat.  ind.  II,  aSfi.) 
Le  B.  prionitis ,  L. ,  est  administré  par  les  Indiens  dans  les  affections 


BARSIM.  553 

catari’hales  des  enfans,  accoinpagne'es  dè  fièvre,  etc.;  le  suc  des 
feuilles  est  usité  contre  les  aphthes  ;  on  en  prend  aussi  l’infusion.  {Id. 
276.  Trans.  phil.  abr.,  I,  187.  )  Horsfield  dit  qu’on  l’emploie  comme 
émollient  à  Java. 

Nom  auglais  de  l’orge ,  Bordeum  vul^are ,  L. 

Bia».  ün  des  noms  de  la  Levure  de  bière. 

Babhaclb.  Nom  écossais  d’une  espèce  d’O/e,  usitée  comme  aliment. 

Barhuf.  Nom  arabe  de  la  Conyza  odoraia,  L. 

Bahomitz.  TJn  des  noms  du  Polypodium  Baromets  ,  L. ,  espèce  de  fougère. 

Babos.  Un  des  noms  du  camphre  è  Borne'o. 

Barosma.  Sons  ce  nom ,  quelques  auteurs  ont  placé  des  espèces  du 
genre  Diosma  de  Linné.  M.  De  Candolle  ne  l’adopte  pas  et  l’indique 
seulement  comme  sous-division  du  Diosma  ;  c’est  donc  à  tort  que , 
dans  leJournalde phami.  (t.  XII,  p.  53i  ) ,  on  parle  d’un  Barosma 
crenata  de  De  Candolle ,  et  surtout  qu’on  indique  ce  nom  comme 
synonyme  du  Diosma  crenata  de  Linné ,  lorsque  le  savant  auteur 
du  Prodromus  élève  du  doute  à  cet  égard  dans  l’article  où  il  en 
traite  (De  Candolle ,  Proifrom. ,  I,  714).  V-  Diosma. 

Baboti.  Nom  donaé  k  la  Barite  par  Guyton-Morveau; 

Babotm  sALiîos.  Nom  ancien  de  VHydro-chlorate  deBarite. 

Baeoxilom  mfom.  Leur.  V.  Bois  de  fer. 

Baabaf.  Térébenthine  dont  l’huUe  essentieUe  s’est  volatisée  k  l’air. 


BARRE.  Petite  ville  de  la  vallée  de  Saint  -  Ulrich ,  a  6  lieues  de 
Strasbourg,  en  France,  où  Carrère  {Cat. ,  110.)  indique  une  source 
d’eau  tiède.  J. -J.  Wollmar,  qui  en  a  publié  la  description  (Strasb., 
1773,  in-8“  )  dit  que  cette  eau  contient  un  esprit  minéral  subtil,  une 
terre  et  beaucoup  de  fer  ;  il  la  recommande  dans  une  foule  de  mala¬ 
dies  internes  et  externes. 


Babebita  clebioo.  Nom  portugais  de  V Evonymus  europceus ,  L. 

Babuicado.  Nom  d’un  poisson  d’Afrique,  d’un  excellent  goût;  il 
passe  pour  mal  sain  lorsqu’il  a  le  palais  noir.  (  Dict.  des  Sc.  nat.  ) 

Barkiga.  Variété  de  camphre  de  Sumatra  ,  en  grains  gros  comme 
du  poivre. 

BARRINGTONIA.  On  enivre  le  poisson  à  Taïti  et  dans  l’Inde 
avec  l’amande  du  fruit  du  B.  speciosa,  L.  F.  {Butonicp,  speciosa  , 
Lam.  ) ,  eoutou  des  naturels,  arbre  de  la  famille  des  Mirthes,  de  la 
polyandrie  monogynie.  On  retire  de  cette  amande  une  huile  à  brû¬ 
ler,  qui  jouit  de  quelques  propriétés  médicales  non  indiquées.  (Per- 
rotet,  Catalogue  ,  etc. ,  Annal,  de  laSbc.  linn. ,  i8î4-) 

Baeeos.  Ancien  nom  de  l’éléphant.  V.  Elephns. 

Barsim.  Nom  égyptien  du  Trifolium  alexandrinum,  L.  On  le  donue 
par  fois  aussi  au  fenugrec ,  Trigonella  Fœnum  grœcum  ,  L. 
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BA«szrTîi.  Nom  polonais  du  Succin. 

BARTHÉLEMY  (Saint),  en  Dauphiné,  h  3  lieues  de  Grenoble. 
Près  de  ce  village  est  la  Fontaine  ardente  ,  ou  Fontaine  qui  brûle 
autrefois  une  des  merveilles  du  Dauphiné,  aujourd’hui  froide.  On 
l’a  dite  ferrugineuse ,  bonne  contre  les  glaires  des  reins ,  les  obstrue- 
lions  viscérales,  etc.  {Mercure,  novembre  i685.) 

BARTHÉLEMY  (Saint-) ,  en  Normandie.Village  à  i;2  lieue  d’Alen¬ 
çon,  où  Carrère  (  Caf. ,  4o2.)  indique  une  source  froide,  ferrugi¬ 
neuse,  employée  jadis  contre  les  obstructions. 

ou  Dato  BAao.  Noms  malais  de  YBibiscus  Uttaceus  ,.1,. 

Babutov.  !Nom  de  la  sabine,  Juniperus  Sabina,  L.j  dans  Dioscoride. 

Babwineb.  Nom  polonais  du  rinça  minor,  L. 

Babtococcalo» .  Un  des  noms  de  la  pomme  epineuse  >  Daiura  Stramonium ,  L 

Babypicbok,  Batstficbon.  Anciens  noms  de  Tabsinthe,  Jrtemisia  ,Absintkium,  L. 

Babtta ,  Babtte.  V.  Barium  ( Oxyde  de). 

—  MOBiATicAe  Un  des  noms  latins  dû  (/e  ArtnVe.  (V,  I,  55o.) 

Barytes  salîtes.  Nom  latin  de  Y  Hydro-chlorate  de  barite.  (V,  ï,  55o.) 

Barzel.  Nom  hébreu  du  JVrpur. 

Barzod.  Nom  arabe  du  Galbanum.  \ 

BAS-EN-BASSET.  Bourg  de  Fronce  (Haute -Loire),  près  duquel 
est  une  source  d’eau  minérale  froide  et  ferrugineuse,  mentionnée  par 
Richard  de  La  Prade.  {Analyse  et  vertu  des  eaux  min.  du  Forez. 
Lyon,  1778,  in-i2.) 

BASAAL.  Nom  d’un  végétal  du  Malabar,  figuré  dans  Rhéede 
{Hort.  mal.,  V,  23,  t.  12.),  qui  paraît  être  un  Ardisia,  et  est  usilë 
en  décoction  contre  les  maux  de  gorge  ;  ses  baies  friies  dans  le  beurre 
servent  'a  frotter  le  front  des  frénétiques  ;  ses  amandes  tuent  les  vers. 

BASE,  Basis.  On  donne  ce  nom  a  la  substance  médicinale  princi¬ 
pale,  ou  douée  d’une  propriété  plus  énergique,  d’un  médicament 
composé;  c’est  elle  qui  cause  les  phénomènes  les  plus  saillans,  la 
médication  la  plus  évidente  ;  on  sent  bien  que  sou  volume,  son 
poids  ou  son  odeur  ne  sont  pour  rien  dans  ces  propriétés  :  c’est  donc 
d’après  la  connaissance  de  cette  base  qu’on  peut  apprécier  celle  du 
médicament  dont  elle  fait  partie  Aujourd’hui  que  l’on  cherche  à 
simplifier  le  plus  possible  les  formules ,  on  se  contente  de  n’employer 
souvent  qu’un. médicament,  et  par  conséquent  c’est  toujours  celui 
dont  on  faisait  la  base  que  l’on  prend,  sauf  à  en  modérer  convena¬ 
blement  les  doses.  V.  Formules. 

BASELLA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Arroches,  de  la  peii- 
tandric  triaudric  de  Linné  :  on  mange  dans  TInde  les  feuilles  et  les 
racines  des  R.  cordifolia ,  Lain.,R.  rubra,  L. ,  et  B .  tiiberosa,  Kunlb, 
cuites  a  l’instar  des  épinards,  qui  appartiennent  h  la  même  famille, 


BAgSIA.  555 

ce  qui  les  fait  quelquefois  appeler  Épinards  des  tndes.  Cependant 
les  racines  du  B.  cordifoUa  sont  employées  comme  cathartiques  a 
Java,  d’après  le  catalogue  des  plantes  de  cette  île,  de  Horsfield,  ce 
qui  est  à  vérifier,  tant  cette  propriété  contraste  avec  celle  des  espèces 
congénères.  M.  Kunth  assure  qu’a  la  Nouvelle-Grenade,  la  racine 
du  B.  tuberosa  pasâe  pour  rendre  les  femmes  fécondes.  [Nova  gener. 
et  spec.,  II,  189.  )  Les  baies  des  espèces  du  genre  Basella,  surtout 
du  B.  rubra,  donnent  une  couleur  assez  belle,  mais  peu  solide.  Aux 
Philippines  on  en  fait  un  sirop  qu’on  donne  comme  rafraîchissant 
dans  les  fièvres.  (  Trans.  phil.  abrég.  ,1,  1 12.) 

BASES.  Classe  de  corps  susceptibles  de  se  combiner  avec  les  acides 
pour  former  des  sels  :  de  la  le  nom  plus  exact  de  bases  salifiables. 
Ou  en  distinguait  ^alcalines ,  de  terreuses  et  de  métalliques  ; 
toutes,  l’ammoniaque  peut-être  exceptée,sont  reconnues  aujourd’hui 
pour  des  oxydes  métalliques  ;  on  y  joint  les  alcalis  végétaux.  La 
plupart  des  bases  sont  usitées  en  médecine,  c’est  même  a  elles,  en 
général,  que  les  sels  qu’elles  concourent  à  former  doivent  leurs 
propriétés  médicinales.  V.  Alcalis ,  Terres ,  métaux ,  etc. 

Basutràhaci.  Un  des  noms  arabes  de  l’aviculaire,  Polygonum  aviculare ,  L. 

Basilic.  Espèce  de  saurien .  (V.  Lacerta  amboinensis,  L.) .  Le  basi 
lie  des  anciens  est  un  être  fabuleux. 

Basiuc.  Nom  danois  du  grand  basilic,  Oeymum  Sasilicum,  Ii.  ;  et  nom  français'dcs 
espèces  du  genre  Oeymum^ 

—  8AUTAC1. Nom i£ue porte  à Ciyeaaele JifaioureagiiianensiSj  Aubl.V.  Vandelia, 

BAsujcRaaADr.  Un  des  noms  allemands  de  \ Oeymum  Bruilicum,  L. 

Basiuco.  Nom  italien  del’OçT-mmn  Basilicum,  L. 

Basiucdic,  Off.  Nom  officinal  de  V  Oeymum  BasiUcum,  L.  C’est  aussi  le  nom  que 
porte  un  onguent.  , 

Basicula.  Nom  suédois  du  grand  basilic  ,  Oeymum  Basilieum ,  L. 

Baso.  Nom  japonais  de  la  banane  ,  Musa  paradisiaca,  L. 

BAsoeuaHA.  Pison  (Bras. ,  Iio.  )  donne  ce  nom  auyandelUapratensis ,V3lB  ,  qui  est 
le  Malourea  guianonsis  d’Aublet  ;  et,  suivant  Wildenow,  une  variété  du  Seoparia 
duleis,  L. 

Bassac,  Bassic.  Noms  arabes  de  Pognon  ,  Jllium  Cepa,  L. 

BASSIA,  Illipé.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Sapotiliers , 
de  la  dodécandrie  monogynie;  il  renferme  plusieurs  espèces  de 
l’Inde ,  qui  paraissent  avoir  des  propriétés  presque  semblables ,  ce 
qui  fait  qu’il  y  a  peut-être  quelque  confusion  dans  les  auteurs  à  leur 
sujet.  Le  B.  butyracea,  Roxb.,  Mahva,  Meva,  Mowali,  etc.,  des  In¬ 
diens.,  est  un  arbre  dont  les  semences  des  baies  donnent  une  huile 
solide  ou  beurre ,  usitée  comme  aliment ,  ou  pour  brûler.  Dans  l’in¬ 
térieur  de  l’Afrique,  le  beurre  ou  huile  figée  végétale  qu’on  exprime 
des  fruits  du  Bassia  butyracea ,  Roxb.,  est  appelé  Beurre  de  Galam, 
parce  qu’oii  l’apporte  de  cette  conlrée,  en  pains  enveloppés  dans 
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de  larges  feuilles  ;  il  est  blanc,  onctueux,  ayant  un  peu  l’odeur  et 
la  saveur  du  beurre  de  cacao.  L’arbre  y  est  nommé  Arbre  à 
beurre.  Ce  beurre  sert  à  tous  les  usages  domestiques;  on  en  pré¬ 
pare  les  aliraens ,  on  le  mange  sur  le  pain,  etc.  Les  nègres  lui 
attribuent  aussi  de  grandes  propriétés  contre  les  doulèurs  rhu¬ 
matismales  ;  ils  en  font  des  frictions  sur  toutes  les  parties  du  corps 
dans  le  rhumatisme ,  la  goutte ,  la  gale ,  etc.  On  en  fait  du  savon  ;  il 
ne  faut  pas  confondre  ce  beurre  avec  celui  de  Bambouc  ,  de  fiam- 
barra  ou  de  palme ,  qui  est  rougeâtre ,  et  provient  du  palmier  Elais 
guineensis  ,  L. ,  ni  avec  celui  de  Chiquœa,  qui  est  verdâti-e  ,  et  se 
retire  d’un  palmier  nouveau.  Dans  les  bonnes  années,  cet  arbre 
porte  jusqu’à  deux  ou  trois  cents  livres  de  fleurs ,  ce  qui  en  fait  l’ori 
nement  des  lieux  où  il  croît.  Sèches,  rôties  ou  bouillies,  elles  sont 
comestibles ,  et  on  les  mêle  aux  alimens  pour  les  aciduler  ;  on  distillé 
l’arak  sur  ces  fleurs  pour  lui  donner  une  odeur  agréable.  On  dit 
qu’on  en  extrait  même,  par  fermentation ,  une  sorte  d’alcool  ( ^sia- 
tic.  research.,  I,  3oo  et  Sog.)  Le  B.  latifolia ,  Roxb.,  donne  une 
résine  inusitée  ;  ses  graines  fournissent  du  beurre,  et  ses  fleurs  qui 
se  mangent  aussi,  peuvent,  par  leur  fermentation ,  donner  naissance 
à  une  sorte  d’alcool.  Le  B.  longifolia,  L.,  a  ses  rameaux  qui  servent 
de  flambeaux  ;  l’infusion  de  ses  fleurs  est  rafraîchissante  et  d’un  goût 
agréable.  Dans  l’Inde  on  retire  de  ses  graines  une  huile  excellente 
pour  brûler  et  faire  du  savon.  (  Leschenault ,  Mém.  du  Muséum  ,. 
VI,  546.) 

Büsiket.  Nom  du  Ranunculus  bulbosus,  L. 

—  BLAKC.  Nom  de  VAnemone  nemorosa,  L.  (I,  292,  ) 

BASSOMBE.  Variété  très -marquée  de  Y  Acorus'  Calamus ,  L. 

(  Rhèede,  J7orf.  mal.,  XI,  99,  t.  48.)  Nous  n’avons  pu  trouver  l’ori¬ 
gine  de  ce  mot,  donné  par  Bosc,  et  que  Fourcroy  écrit  Bassoucle. 
[Encyclop.  méth.,  médecine,  I,  laS.) 

BASSORA  (Gomme  de).  Elle  a  l’apparence  de  la  gomme  ara¬ 
bique,  mais  elle  est  insoluble  dans  l’eau ,  même  bouillante ,  où  elle  se 
gonfle  beaucoup  ;  elle  renferme  abondamment  un  principe  (V.  Bas- 
sorine  ) ,  qu’on  en  sépare  par  des  moyens  chimiques  ;  pn  la  reconnaît 
à  ses  fragmens  blancs  ou  jaunes,  presque  transparens,  peu  volumi- 
mineux ,  se  brisant  sous  la  dent ,  en  faisant  entendre  une  sorte  de 
cri;  elle  se  trouve  dans  la  gomme  arabique  du  commerce , -dans  celle 
qui  vient  de  l’Arabie,  delà  Perse,  etc.  On  ignore  son  origine,  mais 
son  analogie  avec  la  gomme  sassa ,  ou  Opocalpasum  ,  si  elle  en  est 
différente,  donne  à  penser  qu’elle  provient  d’un  Acacia,  et  probable¬ 
ment  de  Y  A.  {Mimosa)  Sassa,  Bruce,  Acacia  gummifera,  W.  Elle 
est  inusitée.  V.  Gomme  arabique. 
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BASSORINE.  Principe  immédiat  des  végétaux  de  l’ordre  des  gom- 
raites,  analogue  a  Y Adraganthine ,  constituant  presqu’en  entier  la 
gomme  de  Bassora ,  et  qui  a  été  trouvé  aussi  dans  l’asa-fœtida ,  le 
bdellium ,  le  sagapenum ,  l’euphorbe,  la  fève  St.-Ignace ,  le  céleri ,  etc. 
La  bassorine  est  azotée;  insoluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  elle  se 
gonfle  beaucoup  dans  l’eau,  mais  ne  s’y  dissout  que  lorsqu’on  l’ai¬ 
guise  d’acide  nitrique  ;  traitée  par  ce  dernier ,  elle  ne  donne  que 
de  l’acide  oxalique  :  on  ne  l’a  pas  encore  employée  seule  comme 
médicament. 

Baspard  baw.  Nom  anglais  du  Melittis  lilelhsophyllum,  L. 

—  nnsORT.  Nom-  danois  du  Lysimachia  vuîgaris ,  L. 

—  IPRCACUAMA.  Un  des  noms  anglais  du  Tnosteum  peifoliatum,  L. 

—  unsTARD.  Nom  anglais  du  Polanisia  dodeeandra  ,  DC. 

BASTENNES.  Village  de  France,  à  4  lieues  de  Dax,  où  se  trouve 
une  source  froide,  analogue,  dit-on  ,  aux  eaux  deBarèges.  (Carrère, 
Cat.  ,  488.  ) 

BASTIDE-DU-PEYRAT.  Village  de  France,  à  2  lieues  de  Mire- 
poix  ,  près  duquel  Carrère  {Cat.,  492.)  indique  une  source  chaude 
très-légèrement  ferrugineuse.  ' 

Bata.  Un  des  noms  du  Bananier,  Mtisa  paradisiaca,  L. 

Batamibi.  On  donne  ce  nom  {Mém.  de  l’Acad.  roy.  de  méd. ,  I, 
485  )  comme  celui  du  Psychotria  parasitica  de  Swartz,  et  on  prêle 
à  sa  racine  une  propriété,  vomitive.  Quoique  l’aflinité  puisse  faire 
soupçonner  cette  qualité  ,  l’auteur  eût  dû  citer  la  source  où  il  a  puisé 
ce  renseignement ,  car  Swartz ,  dans  la  description  qu’il  offre  de 
cette  plante  {Flora  ind.  occ.,  I,  4o8.)  ne  parle  pas  de  ce  nom,  et 
n’accorde  à  ce  Psychotria  aucune  propriété. 

Baiakota.  Nom  du  Tamus  communis ,  L.  ,  dans  Dioscoride. 

Baiata,  Bataias.  Noms  Brésiliens  de  L  patate,  Conx/olvulus  BtUatas .  L. 

Batata  ni  rnECA.  Nom  Brésilien  du  Convolvulus  operculatus  ,  Gomès. 

Bataia  DA  TERRA.  Nom  pottugais  de  la  patate,  Convolvulits  Bataias,  L. 

BATAntR.  Un  des  noms  nègres  du  Beurre  de  Bambouc,  V.  Beurre. 

Batavia.  Nom  que  les  Hollandais  donnent  à  tin  poisson  de  la  Côte- 
d’Or,  dont  la  chair  a ,  le  plus  souvent ,  une  saveur  de  vase.  {Dict 
des  Sc.  nat.  ) 

Batecr  ,  Batic  ou  Batirc.  Nouis  du  melon  d’eau ,  Cuetmis  Citrullus,  L.,  dans  quelques 

BATH.  Ville  d’Angleterre,  dans  le  Sommersetshire  ,  à  44  lieues 
ouest  de  Londres  ,  très-renommée  pour  ses  eaux  thermales  déjà 
connues  des  Romains.  Valentin  (  Journ.  gén. ,  XXIV,  3o6)  dit  qu’en 
hiver  elle  devient  quelquefois  le  rendez-vous  de  plus  de  12  mille 
personnes,  qui  la  plupart  y  cherchent  moins  la  santé  que  le  plaisir. 
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Les  bains  de  la  Croix  et  du  Roi  sont  les  plus  fréquentes-,  toutes  les 
commodités  s'y  trouvent  réunies  ;  les  sources ,  au  nombre  de  quatre, 
sont  dans  la  basse  ville.  On  emploie  surtout  ces  eaux  contre  la  goutté, 
lliypochondrie ,  les  scrophules,  la  chlorose,  les  maladies  de  l’aj  pa¬ 
reil  biliaire,  etc.  Leur  température  est  d’environ  37»  R.  Od  ^es  a  dites 
sulfureuses,  mais  elles  sont  essentiellement  ferrugineuseï?'TVaprès ' 
l’analyse  de  Philips,  rectifiée  par  J.  Murray  (^nra.  de  chim.,'K.'CTi), 
une  pinte  anglaise  de  cette  eau  contient ,  acide  carbonique ,  i  pouce 
2  ;  sulfate  de  chaux,  5  grains  a;  sulfate  de  soude,  5, 5  ;  carbonate  de 
chaux  ,0,8;  silice ,  o,  2  ;  oxyde  de  fer,  probablement  à  l’état  de  mu- 
riate,  1/68;  muriate  de  chaux,  3,  I. 

Cbeyne  {  G.  ).  Essai  («n  aDglais  )  sur  la  véritalïle  nature  de  la  goutte ,  suit!  d'un  petit  traité  sur 
la  nature  et  les  qualités  des  eaux  de  Bath.  Londres,  1728,  la-8.  »  Bailies  ( G. }.  Essai  (en  anglaia} 
sur  les  eaux  de  Bath.  Londres ,  1767»  iQ-4* 

Batbna.  Un  des  tioms  du  Ckenopodîum  album ,  L. ,  dans  Tlnde. 

Bâti,  Bâtis.  Noms  de  la  bacille ,  CrzMmum  maritimum  ,  L.,  dans  Pline. 

Baiikh  21CKB.  Un  des  noms  arabes  du  Cucurbita  Citndlus,  L. 

Bâtis  maritisia  ,  L.  On  incinère  cette  plante  maritime  des  An  - 
tilles ,  de  la  diœcie  tétrandrié ,  dont  la  famille  est  indéterminée  , 
pour  en  fabriquer  de  la  soude. 

BATISSE  (  la  ) ,  à  3  lieues  de  Clermont ,  en  Auvergne.  Carrère 
Cat.,  473.)  y  indique  une  source  d’eau  gazeuse,  tempérée,  contenant 
de  la  soude ,  du  sel  de  Glauber,  du  fer,  etc. 

Batos.  Nom  de  la  ronce,  Rubus  fnUicosus,  L. ,  dans  Hippocrate. 

Batkachion.  Nom  grec  des  renoncules  aquatiques  dans  les  vieux 
auteurs ,  dont  le  mot  grenouillette  est  la  traduction. 

Bat. ACEiTu.  Synonyme  de  Bufonites. 

BATRACIENS.  Ordre  de  reptiles  auquel  appartiennent  les  gre¬ 
nouilles  ,  les  crapauds  et  les  salamandres.  Y .  Ra/ia ,  Bufo  et  Lacerta . 

BAisAi..Nomhe'breuder.rfffiiuMCe;,a,  L. 

Batia.  Nom  caraïbe  dn  nopal.  Cactus  Opuntia,  L. 

BATTAGLIA,  BATAILLE.  Village  a  quelques  lieues  de  Padoue , 
en  Italie ,  et  tout  près  d’Abano ,  dans  le  voisinage  duquel  sont  des 
sources  hydro-sulfureuses ,  dont  l’eau  porte  le  nom  de  Ste. -Hélène. 
Cette  eau  est  plus  usitée  en  bain  qu’en  boisson.  Montaigne  {Journal 
de  Voyage,  I,  216.)  parle  de  ses  douches,  de  ses  étuves  et  de  ses 
boues  noires  et  modérément  chaudes ,  alors  très-employées. 

Baitaei.  Un  des  noms  du  sorgho  ,  Holcus  Sorgho,  L. ,  dans  l’Inde. 

BAriEBMUi.  tin  des  noms  anglais  du  Jugions  cinerea,  L. 

Battitüres.  Écailles  qui  se  détachent  de  certains  métaux,  chauffés 
et  battus  avec  le  contact  de  l’air.  Celles  de  feret  àe  cuivre  figuraient 
autrefois  dans  la  matière  médicale, 

Baiton  skakb  root.  Un  des  noms  anglais  de  VErjnghmi  aifitaXicum , 

Satü.  Nom  arabe  du  Croton  Tiglium,  L. 
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BAUDRICOURT.  Village  de  France  (Vosges),  où  l’on  indique 
nue  source  froide  que  Carrère  dit  sulfureuse  (  Cat. ,  497),  mais  qui 
paraît  être  plutôt  ferrugineuse. 

Bi^KDCHE.  Membrane  très-mince,  provenant  du  boyau  de  bœuf, 
et  qu  <4n  profère  quelquefois  à  la  peau  ordinaire,  a  cause  de  sa  sou¬ 
plesse  ,  pvur  appliquer  certains  emplâtres. 

ÇaoemsAi.  Nom  aUemaod  du  Thlaspi  arvense,  L. 

BAUHINIA.  Genre  de  la  famille  des  Légumineuses,  de  la  décan- 
drie  monogynie.  Ses  espèces ,  qui  habitent  les  tropiques,  sont  remar¬ 
quables  par  des  feuilles  bilobées ,  et  Linné ,  en  le  dédiant  aux  deux 
Bauhin  ,  a  voulu  illustrer  les  travaux  que  ces  deux  savans  frères 
avaient  procurés  à  la  science.  Les  fleurs  du  R,  acuminata,  L.  (Non 
Bruce),  sont  employées  comme  laxatives  aux  Antilles,  et  la  décoc¬ 
tion  de  sa  racine  ,  comme  carminatlve  et  vermifuge.  {Flore  med. 
des  Antilles ,  II ,  2.48  .)  M.  Perrotet  a  vu  les  aiguillons  du  B.  divari- 
cata,  Lam.,  suinter  des  gouttelettes  d’une  matière  sucrée,  d’abord 
sirupeuses,  puis  solides,  dans  les  chaleurs  de  l’été.  de  la  Soc. 

Linn.,  1824,  p.  253.)  Les  bourgeons  et  les  fleurs  du  R.  tomentosa, 
L.,  sont  usités  en  infusion  dans  l’Inde  dans  certains  cas  de  dysenterie; 
Rhèede  ài[.{Hort.  mal.,ï,  63,  t.  35.)  qu’au  Malabar  la  décoction  de  la 
racine  est  usitée  dans  les  inflammations.  (Ainslie,  Mat.  ind.,  II,  248.) 
Les  habitans  des  Moluques  croient  faciliter  la  parole  aux  enfans 
en  brisant  des  feuilles  de  R.  scandens,  L.,  devant  leur  bouche,  et 
prononçant  en  même  temps  quelques  mots,  d’où  la  plante  s’appelle 
Baun  lolab  mubut  (  qui  fait  ouvrir  la  bouche  )  ;  la  décoction  de  ses 
racines  calme  l’ardeur  de  la  fièvre.  (Rumph.,  Amb.,y,  I,  t.  i.) 
Enfin,  la  décoction  de  la  racine  du  R.  variegata,lj.,  est  usitée  contre 
les  vents  et  comme  vermifuge.  (Rhèede ,  Sort.  mal.  ,1,  fiy ,  t.  32.  ) 

Badhe.  t.  Baumes. 

Baume.  Nom  des  espèces  de  menthes  cultivées ,  surtout  du  Mentha 
sativa,  L.  On  appelle  Baume  tT eau  les  menthes  aquatiques,  comme 
le  M.  rotundifolia ,  L.  ,  etc.  On  étend  encore  ce  nom  à  d’autres 
plantes  aromatiques ,  telles  que  la  mélisse,  la  tanaisie,  etc. 

Baomb  (  CBÂHD  ).  Nom  Au.  Balsamita  suaveolens  ,  Desf. 

Badsie  (petit  ),  Nom  du  Croton  balsam’^erum  ,  L. ,  et  de  la  sub¬ 
stance  résineuse  qu'il  exsude  aux  Antilles.  V.  Croton, 

—  D’AniaiQui.  V.  BaumR  rfe  ro/«. 

—  BLANC.  V.  Baume  dé  la  Mecque,  . 

—  DD  BRBSU.  V.  Baiime  de  Copahu. 

■  ■  CACBiBOD,  cHtBOD.  V.  Résins  cachibou,  Burséra  gummifera,  L. 

—  DU  CBAND  cAtt*.  V.  Btatmc  de  la  Mecque, 

—  DI  CALABA,  Cttlophjllum  Tacamnliactt . 


DA.  TerebenUime  du  Pinus  (Ahies)  baliamea,  L.  Voyei  Térébenthine 
PATHïS.  Te'rebentiiine  du  Pimis  Pumilio  ,  W. 

{AGÈNB.  Un  des  noms  du  Baume  de  Tolu,  V.  Mjroxyliun. 

BPS.  V.  Mentha  arvensis,  L. 

sstORs.  Nom  qu"on  donne  k  Saint-Domingue  au  Piper  rotundifoUum,  I 
V.  Baumes  cachibou. 


A  COCHON.  Huile  grasse  qu’on  obtient  des  fruits  d’un  Bursera. 

DB  coNsrANiiKOPL..  V.  Baumc  de  la  Mecque. 

DE  COPAHÜ.  Térébenthine  du  Copaifera  qffîcinalis,  L.  Voy.  Copaifera. 
COPALMS.  V.  Liquîdambar. 

EN  COQUES.  V.  Baume  du  Pérou. 
d’éoypte.  V.  Baume  de  la  Mecque. 

SB  PLBDBS.  Nom  qu’on  donne,  k  l’Ile-de-France ,  k  une  gomme  résine  qui  s’écoule 
de  VHypericum  lanceolatum ,  Lam. 

pocor.  Sorte  de  gomme  résine  qui  découle  d’un  Calopkjrllum ,  probablement 
du  C.  Cedaba,  L. 

(vaux)  ciLBAs  OU  CALAAS.  Noms  du  baume  de  Canada.  Le  vrai  giléad  est  le 
baume  de  la  Mecque.  (I,  269.) 

DE  HONGRIE.  Térébenthine  du  Pinus  Mughus ,  Jacq. 

SB  l’ile  de  FRANCE.  On  doune  ce  nom  au  Psiadia  glutinosa,  Jacq. 

DES  JARDINS.  V.  Mcntha  sativa,  L. 

DE  JUDÉE.  V.  Baume  de  laMecque.  \ 

MARIE.  Un  des  noms  de  la  résine  ou  gomme  résine  qui  s’écoule  d’une  espèce 
de  Calopkjllumj  probablemens  du  C.  Calaba,  L. 

DE  LA  MECQUE.  Suc  résineuï  de  VJmyrîs  gileadensîs ,  L.  (I,  269.) 

SE  ««MIE  ou  ASPHALTE.  V,  Bitumes. 

NOIR.  Nom  qu’on  donne  par  fois  au  libdanum.  V.  Cistus  ladaniferus,  L-,  et 
Myroxj-lum  peruiferum  ,  L .  F. 

DU  PÉROU.  Myroxylum  peruiferum  ,  L.  F. 

DE  EACEA51RA.  V.  RacJiosîra.  * 


—  SEC.  Nom  qu’on  donne  auxbaumeÉ  du  Pérou  et  de  Tolu  très-secs. 

—  svcRïEU.  ffedivigia  balsamtfera,  Svr. 

—  DE  SYWK.  Y,  Baume  de  la  Mecque. 

—  DE  SAINT-J30MÉ.  Un  des  noms  du  Baume  de  Tolu. 

—  DE  TOfcù.  Myroxylum  toluiferum ,  Hutnh. 

—  DE  VANILLE.  Suc  balsamîque  qui  s’écoule  des  fruits  du  Vanilla  aromaiica. 

—  VERT.  Synonyme  de  Baume  Marie. 

—  .  Baume  de  la  Mecque, 

BAUMES.  On  donne  ce  nom  a  des  exsudations  végétales  qui  con¬ 
tiennent  de  l’acide  benzoïque ,  ce  qui  les  distingue  d’autres  produits 
végétaux  qui  portent  aussi  le  même  nom ,  mais  qui  ont  pour  élément 
principal  la  térébenthine.  (V.  ce  mot).  On  a  encore  applique  le  nom 
de  baume  à  des  plantes  aromatiques  vulnéraires.  Les  formulaires  en 
donnent  l’épithète  à  des  composés  pharmaceutiques  présentés  comme 
propres  à  guérir  les  plaies  (  d’où  vient  le  nom  de  Baume,  qui  veut  dire 
caverne),  à  des  remèdes  de  nature  huileuse,  spiritifeuse ou ouguen- 
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taire,  elc.,  dans  lesquels  entrent  ordinairement  des  substances  qui 
appartiennent  à  ['une  de  celles  que  Ton  a  qualifiées  de  baumes , 
V.  Balsamiques. 

Les  vrais  baumes,  ceux  qui  contiennent  de  l’acide  benzoïque,  sont 
des  corps  résineux,  odorans,  colorés,  aromatiques,  amers,  solubles 
en  entier  dans  l’alcool ,  les  huiles  et  surtout  les  huiles  volatiles , 
brûlant  en  répandant  un  parfum  agréable,  et  dégageant ,  par  l’action 
du  feu ,  une  vapeur  blanche  d’une  odeur  pénétrante ,  qui  se  con¬ 
crète  en  aiguilles,  qui  sont  l’acide  benzoïque  (V.  ce  mot)\  Les  bau¬ 
mes  découlent  goutte  à  goutte  de  l’écorce  des  arbres,  naturellement 
ou  par  des  incisions,  de  la  surface  des  fruits  sous  forme  siru¬ 
peuse,  etc.  ;  ils  prennent  plus  de  consistance  k  l’air  par  la  volatili¬ 
sation  d’une  partie  de  leur  huilé  volatile;  ils  se  colorent  par  ce 
même  contact  de  l’air,  etc.  Les  pi-incipaux  baumes  sont  ceux  du 
Pérou,  de  Tolu,  le  benjoin,  le  storax,  le  stjrax,  etc.,  etc. 

—  (bois  »e).  V.  Jmyris  gileadensts  et  Balsamodendntm. 

—  Dû  G1LEA0,  (  Abies)  balsamea,  L. 

Bavhobl.  Ua  des  noms  allemands  de  X Huile  d’olive. 

BAiiiiwoi.LiawnDs.  Nom  allemand  du  Sàlix  pcnlmdra  ,  L. 

Badrac.  Synony  me  de  Aftïre  ou  de-9e/en  général,  d’où  vient  Boi-æx. 

Baoae.  V.  Ortez. 

BAURIN  ou  BEADRIN.  Village  de  France  (dép.  de  l’Aisne)  ,  k 
une  lieue  de  Guise ,  près  duquel  est ,  au  midi ,  une  source  presque 
froide  ,  nommée  Fontaine  St.-Martin  ,  qui  ,  d’après  l’analyse  de 
Cadet  de  Vaux  {Journ  de  mid.  ,  octobre  1776  ),  contient  une  très- 
petite  quantité  d’acide  carbonique  ,  de  terre  alcaline ,  de  sulfate  de 
chaux  et  de  muriate  de  soude.  Elle  passait  pour  astringente ,  sic¬ 
cative  ,  bon  ne  contre  les  coliques ,  les  laits  répandus ,  la  stérilité  ,  elc. 

BAÜZON.  Village  de  France,  dép.  de  l’Ardèche.  On  dit  qu’il  y 
existe  des  eaux  minérales.  (  Carrère.  Cat. ,  520.  ) 

Bava  ,  Bavasioaa,  BAïOsmoA.  Noms  mslabares  de  la  casse,  Ccissia  PistuU.  L. 

BAvAeoMiAA.  Nom  malais  de  l’ognon,  AWum  Cepa.  L. 

Bavsva.  Nom  du  Blennius  lepus ,  Lace^j. ,  daas  le  Midi. 

Bavèol..  Un  des  noms  du  bleuet,  Centaurea  Cyanus,  L. 

BAVIÈRE  (Eaux  min.  de).  V.  Adelhohen,  Bocklet,  Bnœkenau, 
Heilbrunn  ,  Kissingen  ,  Rosenheim  ,  Wipfeïdon-Ludwîgsbad ,  eîc. 

Graf  { J.-2,  ].  Histoire  (eu  aUeraandJ  des  eaux  mio.  en  Barière  et  dans  le  Haut-Palatinat.  Uun- 
chen  ,  i8o5  ,  3  roi.  in-8.  —  Friedreich  {  J. -B.  ).  Notice  (  en  allemand  )  sur  le#  sources  thermales  et 
minérales  de  la  Barière.  Nuremb.  ,  1837,  m>8. 

Bawaso.  Végétal  de  la  famille  des  Sapindacées ,  qui  a  une  odeur 
très-marquée  d’ail,  et  que  l’on  met  k  sa  place  dans  les  alimens,  dans 
l’Inde,  d’après  Ruinphius,  qui  l’appelle .  [Amb.  ,11,  l.  20.) 
liict.  univ.  de  Mat.  méd.  —  T.  i-'f.  36 
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BiWDKC.  Nom  bali  de  VAllium  Cepa,  X,. 

Baxana.  Arbre  deiindes,  cité  dansl’Æ'wt.  de%  Voyages  (II, 641), 
dont  les  feuilles  et  la  racine  sont  un  antidote  contre  les  poisons  , 
tandis  que  son  fruit  est  vénéneux.  (  Encyc.  méth. ,  bolan.,  I,  Sgr.  ) 

Baya  .Nom  caraïbe  delà  calebasse >  Creicenii'a  Cujete,  L. 

BAYEUX.  Ville  de  France  ,  à  7  lieues  de  Caen ,  où  Carrère  {Cat., 
5o5.)  indique  une  source  ferrugineuse. 

Baii-a.  Nom  indien  ieVÆgle  marmelos  ,  Corr.  (I,  84.) 

Batmasodm.  Nom  arabe  de  la  racine  du  Nymphœa  Lotus ,  L. 

Ba.uoo  ,  Binioo.  Noms  du  Mimosa  scandons,  L  ,  aux  Phüippines. 

Baizas.  Nom  arabe  des  OEufs  de  poule. 

BAZA.  Ville  d’Espagne  ,  dans  l’Andalousie,  a  17  lieues  de  Gre¬ 
nade  ,  où  se  trouvent  des  eaux  minérales  thermales  employées  en 
bains ,  en  boisson ,  et  dont  les  vapeurs  et  les  boues  sont  aussi  usitées. 
(Ballano,  Diccion.  de  Medic.y  Cir. ,  I.  Madrid,  i8i5  ,  in-4'>.) 

Bazaxa.  Un  des  noms  arabes  du  psyllium  ,  Plantago  Psyllium,  L. 

BAzAEi-caicBZN.  Un  des  noms  arabes  du  lin  ,  Linum  usitalissimum ,  L. 

BAzczanoa.  Nom  turc  de  la  gale  du  Tamarix  orientalis  ,  Forsk.  T.  Gale. 

Bazilico  Nom  polonais  du  grand  basilic ,  Ocymvm  Basilicum,  L. 

BaztLA,  Nom  grec  des  sangsues  ,  employé’  quelquefois  en  français. 

Bozllio.  Nom  portugais  du  Bdellium. 

BDELLIÜM.  Gomme  résine  de  l’Inde,  de  l’Arabie ,  connue  des 
anciens ,  désignée  sous  le  même  nom  (bJsaaio»)  par  Dioscoride ,  I,  80 , 
Pline  {Bdellium),  XII,  9,  et  Avicenne,  c.  Il5.  Elle  est  composée, 
suivant  M.  Pelletier,  de  ;  résine ,  69,0  ;  gomme ,  9,2  ;  bassorine,  3o,6; 
d’huile  essentielle  et  perte,  t,2.  {Bull,  de  pharm.,  IV,  52.) 

L’origine  de  cette  substance,  employée  depuis  tant  d’années,  est 
inconnue.  Pline  dit  qu’elle  est  produite  par  un  arbre  de  la  Bactriane, 
à  bois  noir,  de  la^grandeur  d’un  olivier,  dont  les  feuilles  ressemblent 
au  chêne,  et  les  fruits  à  ceux  du  Bguier  sauvage.  Dujardin  a  figuré  le 
tronc  d’un  gros  arbre  épineux  comme  étant  celui  qui  donne  le  bdel¬ 
lium,  qu’on  voit  suinter  de  l’écorce,  ainsi  que  des  fruits.  {Hist.  des 
Drogues,  56).  Kœmpfer  a  avancé  que  le  bdellium  était  le  suc  d’un 
palmier,  et  l’on  a  depuis ,  dans  un  ouvrage  sur  l’histoire  naturelle 
des  médicamens,  sans  citer  sur  quelle  autorité  et  en  altérant  sa  phrase, 
dit  que  «  l’extrait  des  fruits  du  palmier,  Lontarus  domestica,  Gaert., 

fournit  le  bdellium.  »  11  est  ipipossible  qu’une  gomme  résine  amère , 

qui  forme  des  larmes ,  des  masses  régulières ,  arrondies ,  soient  un 
extrait ,  surtout  l’extrait  de  fruits,  et  des  fruits  d’un  palmier  qui  sont 
ordinairement  comestibles.  Quelques  autres  auteurs  ont  cité  le  Boras- 
sus  Flabelliformis .,  L. ,  comme  fournissant  le  bdellium.  Comme  on 
rencontre  par  fois  cette  gomme  résine  dans  la  gomme  arabique,  on 
s’est  demandé  si  elle  serait  produite  par  un  Acacia.  Plukenet  {Alma- 
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gestiim,  43»  t.  145,  f.  2)  croit  qu’elle  provient  d’un  arbre  laiteux 
d’Amérique ,  que  l’on  soupçonne  être  un  Rhus.  M.  de  Lamarck  con¬ 
jecture,  avec  assez  de  probabilité,  qu’elle  provient  d’un  Amyris. 
Adanson  dit  avoir  vu  en  Afrique  l’arbre  qui  donne  le  Bdellium ,  qu’il 
assure  être  épineux,  et  appelé  Niouttoutt  par  les  naturels,  qui  font  des 
cure-dents  avec  ses  épines ,  mais  sans  ajouter  de  détails  qui  poissent 
faire  reconnaître  ce  végétal. 

On  trouve  dans  le  commerce  deux  espèces  de  Bdellium.  La  pre¬ 
mière  est  en  espèces  de  larmes,  ou  grains  arrondis  agglomérés,  du 
volume  d’une  noisette ,  d’une  praline ,  etc. ,  d’un  rouge  obscur,  demi- 
transparente,  tenace  à  sa  surface,  fragile,  à  cassure  cireuse,  écailleuse, 
sans  odeur  bien  sensible,  quoiqu’un  peu  aromatique;  de  saveur 
amère ,  cassant  plutôt  que  se  ramollissant  dans  la  bouche ,  y  laissant 
un  résidu  abondant ,  ductile ,  qui  est  la  partie  résineuse  ;  la  deuxième 
est  en  masse  d’un  rouge  noirâtre,  opaque,  luisante  ’a  la  surface, 
comme  fondue ,  d’odeur  et  de  saveur  semblables  ;  c’est  la  plus  ordi¬ 
naire  dans  les  officines,  et  il  y  a  souvent  des  corps  végétaux  qui  y 
adhèrent. 

Le  bdellium  répand  en  brûlant  une  odeur  qui  est  assez  agréable ,  ce 
qui  le  fait  prescrire  en  fumigations  dans  les  affections  de  la  matrice , 
les  spasmes ,  etc.  ;  son  ébullition  dans  l’eau  donne  à  celle-ci  une  cou¬ 
leur  glauque,  tandis  qu’il  colore  l’alcool  en  rouge.  Son  eau  distillée 
contien  t  son  arôme .’ 

On  dit  que  le  bdellium  a  presque  toutes  les  propriétés  de  la  myrrhe, 
et  plus  d’un  auteur  a  vu  la  plus  grande  analogie  entre  ces  deux  sub¬ 
stances  ,  au  point  d’appeler  la  première  Myrrha  imperfecta.  On 
en  fait  fort  peu  d’usage  aujourd’hui ,  après  avoir  eu  la  réputation 
d’être  désobstruant,  béchique,  emménagogue,  anti -spasmodique  et 
astringent.  Hoffmann  surtout  en  faisait  beaucoup  de  cas  contre  les 
ulcères  du  poumon  ou  des  autres  viscères.  On  l’a  appliqué  a  l’exté¬ 
rieur  comme  résolutif  et  émollient,  et  c’est  presque  le  seul  usage 
qu’on  en  fasse  encore  quelquefois.  Il  entre  dans  le  Mitliridate ,  les 
Trochisques  alhandal,  les  Emplâtres  diabotanum,  diackylon  gommé, 
divin,  etc. ,  etc.  La  dose  à  l’intérieur  est  depuis  10  grains  jusqu’à  48. 

Bdbllum  cim«.  Nom  aUemandet  danois  du  Bdellium. 

Bdelosa.  Nom  grec  de  la  camele'e  ,  Cneanun  tricoccon,  L. 

Bead  IEEE.  Nom  anglais  de  l’aie'darach  ,  Kelia  Jzedarach,  L. 

BeAEEiaai.  Nom  que  porte  VArbulus  Uva  ursi ,  L. ,  dans  l’Ame'rique  septentrionale. 

BÉARN  (Eaux  min.  du). 

Bordeu  (T.).  LcltreB  contenant  des  essais  sur  l'iûstoire  des  eanr  min.  du  Béarn,  etc.  Amster¬ 
dam,  1746,  in-ia.  —  Bordeu  (A.).  Diss.  sur  les  eaui  min.  du  Béarn.  Paris,  1750,  in-ia.  _ 
Bordeu  (H.-F.J.  Préc»  d'obs.  asu  les  eaux  de  Baréges  et  autres  eaui  min.  du  Bigorre  et  du  Béarn  ,  etc 
Paris,  1760,  ÎD'Si. 

Bear's  brmck.  Nom  anglais  de  Tacanlbe ,  Acanthus  mollis,  L, 
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Bkam  mot.  Nom  anglais  d«  VHelleborus  fœtîdus ,  L. 

Bcabsies  KHDID.  Nom  hollandais  du  Thlaspi  Bursa^pasloris 

BEATSONIA.  M.  Lesson,  médecin  de  la  corvette  la  Coquille, 
rapporte  (  Voyage  méd.  autour  du  -monde ,  149.)  que  le  B.  portu- 
lacifolia ,  Roxb.,  plante  de  la  famille  des  Frankéniacées,  de  l’hexan- 
drie  monogynie,  est  usité,  en  guise  de  thé,  parmi  les  Anglais  de 
Sainte-Hélène,  qui  l’y  nomment  Thé  de  Ste. -Hélène. 

BEAUCLAIR  (Eaux  min.  de),  a  u  lieues  N.-O.  de  Saint-Flour, 
en  France.  La  source  est  froide  ;  on  la  dit  gazeuse.  (Carrère,  Caf.  ,471.) 

BEAÜFORT  (  Eaux  min.  de),  a  2  lieues  de  Dol.  La  source  est 
froide  ;  Le  Monnier  la  dit  ferrugineuse.  (Carrère,  Cal.  ,  478.  ) 

BEiAULIEÜ.  Village  de  France  (  dép.  de  la  Corrèze  ) ,  ay  lieues 
de  Tulle ,  au-dessous  duquel  est  une  source  froide  qui ,  suivant 
Monnet  de  Chainpeix  (Journ.  de  méd.,  mai  1764),  est  alcaline  et 
ferrugineuse. 

Beadmokt-roût.  Nom  anglais  du  Gilîenîa  trifoliata,  Mœncfa. 

BEAUVAIS.  Ville  de  France  (dép.  de  l’Oise),  à  18  lieues  de  Pa¬ 
ris  ,  près  de  laquelle  Carrère  (  Cat. ,  3i8)  indique  2  sources  froides 
(  les  Fontainieux  et  la  Rouge  vêtue  ) ,  q>ii  paraissent  contenir  du 
gaz  acide  carbonique  ,  du  fer,  etc.  Vallot  {de  principiis  et  virtuti- 
bus  aquarum  min.  Bellovacensium.  Duisburgi,  i759,in-4°.)  les  dit 
bonnes  contre  la  dysurie  ,  la.  néphrétique ,  les  squirrhes  récens,  etc. 

BEAUVERGIER,  au-dessus  de  Martigny,  dans  le  Valais.  On  y 
indique  une  source  sulfureuse. 

Bms.  Nom  malais  du  canard,  Jnus  Boschas  ,  L. 

BEC  (  le  ) .  Bourg  de  France ,  à  6  lieues  S.-O.  de  Rouen ,  où  Car¬ 
rère  (  Cat. ,  38o  )  indique  une  source  froide ,  ferrugineuse  ,  pesante 
pour  les  estomacs  délicats. 

Bec  de  canne.  On  en  prépare,  dit-on ,  en  Chine,  une  colle  usitée 
contre  les  maladies  de  poitrine. 

Bec  de  gbde.  Nom  des  espèces  du  genre  Géranium ,  tiré  de  la  forme 
du  fruit  de  ces  plantes ,  dont  plusieurs  sont  usitées.  Le  G.  roberlia- 
num ,  L. ,  s’appelle  Bec  de  grue  sanguin. 

Becascnga.  Nom  espagnol  et  italien  dn  Feronica  Beccabunga,  L. 

Bbcaccia.  Nom  it&lien  de  la  becasse,,  Scolopax  rusticola,  L. 

Bécasse,  Bécassine,  petite  Bécassine  et  double  Bécasse.  Y.  Arcoro;7Ær. 

Beccabumca.  ^eron/cÆ  L. 

-  (  raiiT  ).  Veronica.  Anagallis  .  L. 

Bechgo*.  Nom  vulgaire  du  Motacillajicedula,  L. 

Bbchio»  (BecAimn).  Un  dea  noms  grecs  du  tussilage,  Tussilago  Farfara.L. 

BÉCHIQÜES ,  Bechica.  Ce  mot  est  dérivé  de  Bi)|  ,  tonx,  et  indique 
des  médicaments  propres  a  la  calmer.  Comme  elle  est  le  symptôme 
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d’uue  multitude  de  maladies  de  la  poitrine  ou  de  ses  annexes ,  il  y  a , 
rigoureusement  parlant ,  autant  d’espèces  de  bëchiques  que  de  causes 
diverses  de  la  production  de  la  toux.  Cependant,  l’usage  a  prévalu 
de  ne  donner  ce  fiom  qu’aux  moyens  doux ,  émolliens,  caïmans, 
qui  remédient  à  la  toux  d’irritation  ,  ou  à  celle  qui  accompagne  les 
inQammations  des  voies  de  la  respiration ,  tels  que  les  gommeux ,  les 
mucilagineux  ,  le  lait ,  surtout  celui  d’ânesse  ,  les  légers  opiacés,  etc. 
Les  béchiques ,  sous  ce  point  de  vue ,  sont  les  adoucissants  généraux , 
les  anti-phlogistiques  mômes  appliqués  aux  maladies  de  la  poitrine 
avec  toux.  (  V.  Adoucissans ,  I,  jq.  } 

Nous  remarquerons  qu’il  y  a  des  béchiques  médiats  et  des  bé¬ 
chiques  immédiats  ;  les  premiers ,  qui  sont  les  plus  fréquemment 
employés,  agissent  sur  l’irritation  ou  l’inflammation  ,  etc. ,  qui  pro¬ 
duisent  la  toux,  comme  ils  le  font  sur  ces  affections  placées  dans 
d’autres  parties  du  corps;  les  seconds  sont  ceux  qui  apaisent  la 
toux  dont  le  siège  est  à  l’entrée  du  larynx,  et  que  les  médicaments 
adoucissants  peuvent  atteindre  comme  lorsque  des  pâtes  gommeuses 
des  sucres  caïmans,  mis  à  fondre  lentement  dans  la  bouche,  portent 
leur  action  adoucissante  sur  le  mal  môme,  et  calment  la  toux  de 
sécheresse  et  d’irritation  qui  avait  lieu,  comme  on  le  voit  journelle¬ 
ment.  On  peut  y  joindre  les  médicamens  en  vapeurs  qui  pénètrent 
aussi  dans  les  voies  trachéales  et  peuvent  agir  immédiatement  sur  le 
siège  du  mal.  Ce  sont  vraiment  des  béchiques  immédiats,  ou  locaux, 
et  certainement  les  plus  efficaces. 

Strictement  parlant ,  les  médicamens  qui  guérissent  la  toux  des 
maladies  par  engouement ,  plénitude  de  la  poitrine ,  tels  que  le  ca¬ 
tarrhe  chronique,  etc.,  et  qui  consistent  en  excil  ans  ,  comme  la 
scille ,  la  gomme  ammoniaque ,  l'ipécacuanha  à  petites  doses  ,  les 
infusions  de  plantes  aromatiques  ,  etc.  ,  sont  aussi  des  béchiques;  les 
vomitifs  le  sont  aussi  dans  quelques  cas  ;  les  vésicaus  ,  les  caustiques 
mômes ,  sont  encore  des  béchiques,  lorsque ,  appliqués  a  l’extérieur 
de  la  cavité  pectorale ,  ils  guérissent  la  toux ,  ce  qui  montre  qu’on 
pourrait  non-seulement  en  admettre  une  multitude  d’espèces,  mais 
qu’on  peut  aussi  les  diviser  en  externes  et  internes.  C’est  cette  diver¬ 
sité  et  cette  multitude  d’espèces  de  béchiques  qui  faisait  dire  à  Cullen 
qu’il  n’y  en  avait  pas. 

£}>el  (I.-F.).  Diu.  dt  medieame«lU  becUcU.  Erbrd,  17>S ,  >0-4.  —  Saunge  (N.-E.J  et  Renaud  (P.;. 
Diji.  dt  btcUcu.  Naneei ,  1780 ,  in-d. 

Bechoe.  TJn  des  noms  du  Diosma  crenala^  L. 

BscKsrETERLEiN.  Uu  des  noms  allemands  du  Pimpinella  Saxijraga  ,  L. 

BÉcoîfcïm.i.E ,  BicoifQüiLLE.  Nom  de  Pipécacuanha,  CallicocCa  ïpecacuan 
quelques  auteurs  ancieos. 


nha,  Brot.,  dans 
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Becdiba.  Noix  du  Brésil,  du  volume  4’une  muscade ,  dont  l’amande 
huileuse  est  recouverte  d’une  coque  ligneuse  ;  elle  passe  pour  bal¬ 
samique,  et  on  l’emploie  dans  la  paralysie  et  les  rhumatismes. 

Becülo, Bbouquella,  Belecbûo.  Synonymes  à' Ipécdcuanha, 

Bécünb.  Espèce  de  poisson.  V.  Spliyrœna  Becuna^  Lacep. 

Bedana,  Nom  arabe  et  persan  du  cognassier^  Cydonia  communis ,  Persv 
Bedabiki.  Un  des  noms  arabes  de  là  méUsse  ,  Mslissa  officinalis  ,  L. 

Bêdégdar,  Fungus  rosaceus,  Off.  Spongiolacjnorrhodon  de  Pline. 
Production  fongueuse,  odorante,  qu’on  observe  sur  les  jeunes  bran¬ 
ches  des  rosiers  sauvages  où  elles  sont  produites  par  les  piqûres  du 
Cynips  ràsce.  Il  y  a  dans  ces  productions  boursoufflement  du  tissu 
cellulaire  ,  extravasation  des  sucs  du  végétal  et  une  sorte  de  végé¬ 
tation  fibrillaire  monstrueuse.  Ce  sont  des  corps  rougeâtres  arron¬ 
dis,  légers,  qui  renferment  les  familles  des  cynips  qui  en  sont  la 
cause.  On  a  fait  quelque  usage  autrefois  des  bédéguars  de  la  rose  ; 
on  les  a  donnés  en  poudre  comme  astringens ,  anti-vermineux ,  contre 
l’hydrophobie ,  le  calcul ,  les  scrophules ,  l’alopécie ,  la  piqûre  de  la 
tarentule ,  etc.  [Faune  méd. ,  II ,  3oo).  L’analyse  chimique  y  rencon¬ 
trerait  sans  doute  les  mêmes  élémens  composans,  que  dans  d’autres 
productions  végétales  de  nature  assez  analogues  sous  le  rapport  de 
l’origine  ,  connues  sous  les  noms  impropres  de  Noix  de  galle ,  de 
Pomme  de  sauge,  etc.  Les  bédéguars  sont  inusités  aujourd’hui, 
après  avoir  été  autrefois  fort  vantés  et  employés ,  comme  on  peut  le 
voir  dans  Boccone  (  Museo  di  plante  rare  )  ,  ce  qui  leur  avait  mé¬ 
rité  en  Sicile  le  nom  de  Sanatados. 

Beselio.  Nom  espagaol  du  Bdelliunt, 

Bedrana.  Nom  tamoul  du  cognassier,  Cydonia  vulgaris,  PerB. 

Bédril.  Nom  bebreu  de  V Etain. 

Bédholacb.  Nomhe'breu  àviEdellium. 

BïDitLj.  Nom  des  herbes  traçantes ,  surtout  du  Convolmlus  arvensis ,  L.,  aux  envi- 
rons  de  Bordeaux. 

Bedou,  Bedodak.  Anciens  noms  du  Blaireau,  Vrsits  meles ,  h. 

BÉDOUm.  L’un  des  noms  vulgaires  du  bld  de  vache  ,  Ueiampyrum  a^ense,  L. 

BEDOUX.  Bourg  de  France  a  3  1.  S.  d’Oleron,  où  se  trouve  une 
source  froide  nommée  Carrole,  que  T.  Bordeu  mentionne ,  dans  sa 
20"  lettre  sur  les  eaux  min.  du  Béarn  (Amst.,  1746,  in-12),  comme 
désobstruante , bonne  à  corriger  la  lenteur  de  labile,  etc  (Carrere, 
Cat.  ,  142.  ) 

Bkd2kji.  Nom  bohème  du  Fimpinella  Sax!fmga  ,  L. 

Bekch-drops.  tJn  des  noiiçs  anglais  de  VOrobanehe  virginiana. 

Beech  ibee.  Non  anglais  du  hêtre  ,  Fagus  sylvatica,  L. 

Beeeio  KAOELWoaTEE.  Nom  hollaudais  do  Geum  rivale,  L. 

Beek  (kois  de).  Nom  du  Moringa  oleifera,  Lam.  C’est  quelquefois  aussi  celui  e 
racine  de  BeAen.V.BeAen. 

BtENEL.  Nom  indien  d’une  plante  figurée  par  Rhèede  (  Hort.  ma 
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tab. ,  V.  p.  7,  t.  4-  )>  qwe  Burmann  rapporte  au  Croton  racemosum, 
mais  sur  la  détermination  de  laquelle  les  botanistes  élèvent  des  dou¬ 
tes;  on  emploie  la  rctcine,  cuite  dans  l’huile  de  sésame,  contre  la 
céphalée  et  les  douleurs  invétérées  des  membres. 

Bemoi».  Nom  danois  du  fusain,  Evonymus  europaus ,  L. 

Ceenvxd.  Un  des  noms  danois  du  houx,  llex  Aqutfolium,  L. 

Becbenklaw.  Nom  hollandais  de  la  berce ,  Reracleum  Sphondjliutitj  L.,  «l  de  l’acan¬ 
the,  Acanthus  L 

Beebwobtei..  Nom  hoUandaisd«£ï5«J^/c«wjir^Km,Roth. 

Beeezdd.  Nom  tamoul  du  galbanum,  ^uhon  Gatbanum,  L. 

BEESHA.  Genre  de  la  famille  des  Graminées,  créé  par  Künlh 
(manuscrit),  avec  VAnmdo  haccifera ,  L. ,  dont  la  décoction  est 
usitée  dans  l’Inde  contre  la  suppression  des  règles ,  et  en  gargarisme 
dans  les  affections  des  gencives.  (  Hort.  mal. ,  V,  1 19,  t.  60.  ) 

Besieum.  Nom  malaliaro  de  la  Lselle,  BasaCa  mbra,  L.  (I,  554.  )  . 

Befbase.  Un  des  noms  du  macis  ,  dans  Avicenne. 

Beffaici,  Bisbeeo.  Noms  arabes  du  polypode  commun,  Polypodiiim  vuigare  ,  L. 

BEGONIA.  Genre  de  plantes  de  la  monœcie  polyandrie- trigynie , 
qui  forme  le  type  d’une  famille  naturelle,  d’après  M.  Bonpland, 
et  "que  Jussieu  rapproche.de  celle  des  Polygonées;  les  espèces  qu’il 
renferme  ont  les  feuilles  acides  et  se  mangent  en  plusieurs  pays,  sous 
le  nom  d’oseUle  sauvage,  oseille  des  bois;  elles  contiennent  de  l’oxalate 
de  potasse,  qui  y  est  même  assez  abondant  pour  être  extrait  avec 
profit  dans  quelques  localités.  On  peut  donc  employer  le^ espèces  de 
Bégonia  comme  celles  des  espèces  du  genre  Rumex ,  avec  lequel  il  a 
aussi  de  l’affinité  botanique.  M.  Leubaze  a  déposé ,  il  y  a  l5  a  i6  ans  , 
dans  les  collections  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  les  racines 
des  B.  grandijlora  et  tomentosa  de  l’herbier  de  Dombey.  employées 
au  Pérou ,  et  très-utiles ,  suivant  lui,  contre  le  flux  de  sang,  dans  les 
affections  hémorrhagiques  delà  poitrine  et  le  scorbut.  Le  suc  de  ces 
végétaux  est  rafraîchissant,  dépuratif;  on  mange  au  Brésil ,  sous  le 
nom  à’ervo  do  sapo  ,  les  feuilles  cuites  des  B.  cucullata,  W.  ;  biden- 
tata ,  Raddi  ;  hirtella ,  Link  ;  spathulata ,  W. ,  et  ulmifolia ,  Humb. 
(  Voyage  au  Brésil,  par  Spix  et  Martius,  t.  II.  )  On  appelle  dans 
quelques  ouvrages  les  racines  du  Bégonia  obliqua  ,  L. ,  rhubarbe 
sauvage ,  sans  doute  par  suite  de  l’analogie  de  couleur  et  de  pro¬ 
priété  qu’on  a  cru  lui  trouver  avec  celles  des  espèces  du  genre 
Rhetnn. 

Becdae.  Nom  du  beioard  d’iguane ,  jadis  célébré. 

Bëcuil.  Nom  d’un  fruit  de  la  grosseur  d’une  pomme,  qui  a  la  cou- 
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leur,  la  chair  et  le  goût  de  la  fraise,  et  qui  croît  sur  un  végétal  de 
Sierra-Léone.  (Prévost,  Hist.  des  Voyages  ,  II,  292.) 

Behen.  Sous  ce  nom,  on  connaissait,  chez  les  anciens,  deux  ra¬ 
cines  fort  usitées  et  qu'on  ne  possède  plus  dans  le  commerce  aujour¬ 
d’hui.  L’une,  appelée  behen  blanc  {Behen  album,  Off.),  Behmeit 
Ahiad  des  Arabes ,  que  l’on  attribue  ,  sans  pouvoir  en  apporter  au¬ 
cune  preuve  ,  au  Centaurea  Behen ,  L. ,  plante  de  Sibérie  et  d’Asie, 
est  fort  rare  dans  les  collections  et  inconnue  dans  tes  jardins  botani¬ 
ques,  quoiqu’on  donne  sous  ce  nom  une  centaurée  commune.  La 
racine  de  nos  pharmacies  était,  dit-on ,  de  l’épaisseur  du  doigt,  cen¬ 
drée  en  dehors,  blanche  en  dedans,  d’une  saveur  âcre  et  d’une 
odeur  désagréable;  celle  des  Arabes  avait,  d’après  leurs  écrits,  une 
odeur  agréable  et  une  saveur  glutineuse ,  un  peu  stjptique,  et  était 
blanche  en  dedans  et  en  dehors ,  ce  qui  fait  voir  qu’elle  était  diffé¬ 
rente-:  ce  que  Belon  '(  Singularités ,  166.)  nous  apprend  déj’a.  Ceux- 
ci  estimaient  ta  leur  fortifiante  ,  engraissante ,  prolifique,  etc.;  les 
Perses  l’employaient  comme  condiment.  11  ne  faut  pas  confondre 
cette  racine,  qu’on  n’emploie  plus  et  qui  n’entrait  môme  dans  aucun 
médicament  officinal ,  avec  le  behen  blanc ,  Cucubalus  Behen ,  L  , 
de  nos  environs. 

L’autre  espèce  de  behen  était  appelée  rouge  {behen  rubnim ,  OfiF.), 
et  par  les  Arabes  Behmen  Ackmar.  On  l’ottribue,  sans  plus  de  don¬ 
nées  que  pour  le  précédent,  au  Statice  Limonium,  L.,  plante  du  bord 
des  mers  et  des  pays  salés.  Ces  racines  sont  rugueuses,  courbes,  com¬ 
pactes  ,  rouges ,  noires  en  dedans  ;  on  les  apporte  coupées  par  tran¬ 
ches  de  la  Syrie  et  du  mont  Liban.  On  les  dit  astringentes,  toniques, 
et  on  les  employait  contre  les  hémorrhagies  ,  le  flux  de  ventre ,  etc. 
Elles  ne  faisaient  pourtant  partie  d’aucune  formule  officinale.  (Voyez 
une  dissertation  sur  les  Behen  ,  Dict.-  de  méd.  de  James,  II,  827.) 

Beben  &CKMAB.  Nom  arabe  du  behen  rouge ,  statice  Limonium ,  L.  i 
D’après  Belon ,  ces  deux  mots  seraient  transposés  et  mal  écrits  ;  il 
appelle  Béhem  hamer  le  behen  blanc,  et  Behen  abias  le  beben 
rouge.  {Singularités ,  166.  ) 

Behe»  blanc,  Centaurea  behen  .  L.  Yoyez  Behea. 

—  BOUGE  ,  Statice  Limonium,  L.  ?  Voyez  Behen. 

Behekelockenblüm.  Un  des  noms  allemands  du  Centaurea  Behen, 

Beheyba.  Nom  hindou  des  Myrobolans  bellirics. 

‘bTemen  aeiad.  Nom  arahe  duhehen  blanc  ,  Centaurea  Behen,  L. 

—  ACAMAH.V.  Behen. 

Bkroks.  Nom  vulgaire  du  butor,  Ârdea  stellaris  ,  L.  (î,  Bga.  ) 

BEUHAUALALEff.  Nom  arabc  de  la  joubarbe ,  Sempervivum  tectorum  ,  L. 

Bejd  EL  ossAR.  Nom  arabe  de  VJsclepias  procera,  Âitou. 

BEIGNICOÜRT  ou  BEIGNECOüRT.  Village  de  France  (  dép.  des 
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Vosges),  à  9  lieues  O.  de  Plombières ,  où  se  trouve  une  source  mi-, 
nérale  froide,  ferrugineuse  et  un  peu  acidulé. 

Bsuoix.  Nom  portugais  du  Benjoin. 

BEurariiL.  TJn  des  noms  allemands  du  Sjrmphjrtum  officinale  ,  h. 

BEJAR.  Petit  village  de  la  Vieille -Castille,  en  Espagne,  où  se 
trouvent  des  eaux  thermales  usite'es  en  bains  et  en  boisson.  (Bal- 
lano,  Diccion.  de  medic.y  Cir.,  I.  Madrid,  i8i5  ,  in-4.) 

Bsjtsài,  Nom  helireu  de  VOEuf  de  poule. 

BEJUCO.  Ce  mot,  qui  veut  dire  liane ,  dans  le  langage  des  Espa¬ 
gnols  de  l’Amérique  du  Sud ,  a  été  donné  par  eux  à  plusieurs  plantes 
grimpantes  ;  ils  appellent  Bejuco  de  Gayea,  le  Poivrea  alternifoUa  ; 
Bejiico  de  la  estrella ,  V Aristolochia fragrantissima ,  Ruiz;  Bejuco 
de  Mavacure ,  le  Curare,  Lasiostoma?  Curare ,  Humb.  et'Bonpl. 
Aux  Antilles ,  on  appelle  Bejuco,  VHippocratea  scandens ,  L.  ;  aux 
Philippines ,  Beyugo  (  qui  n’est  qu’une  prononciation  différente  de 
Bejuco),  le  Mimosa  (Acacia)  scandens ,  L. 

Buuoaii.LO.  Un  des  noms  espagnols  de  Vlpécacuanha. 

BesBuec.  Un  des  noms  danois  du  Veronica  Beccabunga,  L. 

Bkkbiov,  Bbbion.  Noms  du  tussilage,  Tussilage  Farfara  ,  L. ,  dans  Dioscoride. 

Bbbbisàh-jabilucesiii.  Nom  persan  de  l’aune'e,  Inula  Helenium  ,1,. 

Bel.  Petit  fruit  de  la  grosseur  d’une  châtaigne,  provenant  du  pal¬ 
mier  rondier,  Borassus Jlabelliformis  ,  L.  Les  nègres  en  mangent  le 
fruit  ;  ils  appellent  l’arbre  Tobcl.  (Walckenaër,  Voyages,  IV,  295.) 

Bei^abii.  Nom  barbaresque  de  la  cigogne,  Ardea  Ciconia,  L.  (I,  3gt.  ) 

Bêla- Aïe  ,  Be-lahé.  Végétal  de  Madagascar ,  à  fleurs  dioïques,  etc. , 
dont  le  nom  linnéen  n’est  pas  connu  (  et  qu’on  est  bien  étonné  de 
trouver  rapporté  AxiNeriumantidysentericum,  dans  le  tome  VI,  253 
du  Bull,  de  pharm.).  L’écorce,  qui  est  très-amère  et  un  peu  aro¬ 
matique  ,  est  fort  employée  par  les  naturels  en  infusion  dans  le  jus 
de  la  canne  à  sucre ,  ce  qui  en  fait  une  sorte  de  bière  ,  au  rapport 
de  M.  Dupetit-Thouars  ,  dans  diverses  maladies  qu’il  n’indique  pas. 
M.  Sonnerai  a  communiqué  (  dans  le  tome  III  ,  689,  des  Mém.  de 
la  Soc.  roy.  de  méd.)  un  travail  sur  celte  écorce,  où  il  dit  qu’elle  a 
les  qualités  du  Simarouba ,  nom  qu’on  lui  donne  par  fois  dans  le 
pays ,  et  qu’on  peut  l’employer  comme  lui  dans  le  flux  de  sang ,  les 
diarrhées,  etc.;  la  dose  est  de  24  grains  en  poudre  dans  une  infusion 
de  thé  ou  un  peu  de  vin  ,  soir  et  malin  :  on  peut  la  porter  en  7  à  8 
jours  jusqu’à  36 ,  etc.  On  ne  connaît  plus  cette  écorce  dans  le  com¬ 
merce. 

Bela-Damboc.  Liseron,  dont  la  décoction  avec  l’huile  et  le  gin¬ 
gembre  est  usitée  dans  l’Inde  contre  la  morsure  des  chiens  enragés. 

Bela-Pola.  Orchidée  de  l'Inde ,  que  Commerson  rapporte  à  son 
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genre  Orestias  sur  notre  exemplaire  de  YHort.  malab. ,  qui  lui  a 
appartenu ,  et  dont  les  bulbes ,  pilées  avec  du  riz ,  forment  un  Uni¬ 
ment  maturatif,  employé  par  les  naturels  sur  les  abcès.  (Rhèede, 
Hort.  mal.,  II,  69,  t.  35.  ) 

Bha  «cioai.  ün  des  noms  indiens  du  Cucurbita  Lagenaria,  L. 

Bssahcasoa.  Nom  tamoul  du  Morœa  cbinensis  ,  L. 

Bei.dïoeoa.  Nom  portugais  du  Portidaca  oleracea,  L. 

Belemnite.  Coquillage  fossile,  nommé  aussi  Pierre  de  lynx,  Pierre 
de  foudre ,  etc.  On  a  regardé  la  bélemnite  comme  absorbante ,  des¬ 
siccative ,  bonne  contre  les  sortilèges.  Geoffroy  dit  que  les  Allemands 
l’emploient  a  la  dose  d’un  demi  à  un  gros  contre  le  cauchemar,  les 
calculs  des  reins.  On  en  a  fait  aussi  de  la  chaux. 

BsLisA^Nom  russe  de  la  jusijuiame  ,  Byosciamiu  niger,  L. 

B1LS.SION  ou  Yissiiioii.  Nom  du  doronic  ,  Doronicum  Pardalianches  ,  L. 

Bilsso.  Nom  espagnol  de  la  jusquiame,  Hyosciamus  niger,  L.. 

BELESME.  Petite  ville  de  France  (dép.  de  l’Orne),  a  38  lieues 
O.  deBaris,  près  de  laquelle ,  dans  une  forêt,  sont  deux  sources 
d’eau  froide  ferrugineuse  nommées  la  Herse.  (Carrère,  Cat.,  5o?.) 
BsLsiia.  V.  Mustela  vulgaris ,  L. 

BelÉilke  ,  Beleisdj.  Noms  pei'san  et  arabe  des  Ttyrobolans  bellirics. 

BitiER.  V.  Ovis  Anes.  L. 

Belilla.  Arbrisseau  des  Indes,  dont  les  fruits  sont  des  baies.  La 
racine  est  usitée  en  décoction  dans  les  maladies  du  foie  ;  en  lotion 
sur  les  douleurs  externes,  dans  l’inflammation  des  yeux;  on  la  fait 
bouillir  dans  l’huile  qu’on  emploie  aussi  comme  adoucissante.  Dict. 
de  mêd.  de  James ,  II ,  834.) 

Beeikga.  Nom  portugais  delà  melongbne,  Solarium  Melongena  ,  L. 

Bcuncenz.  Synozîyme  de  Belînga, 

Belion.  Nom  du  TeucHum  PoUutriy  L.^  dans  Dioscorlde. 

Bbupathægas.  Un  des  noms  de  V Hibiscus  populneus  ,  à  Ceylan. 

Bella  modagam.  Arbre  du  Malabar,  dont  les  feuilles  s’appliquent 
ep  cataplasme  comme  émollientes  ;  leur  décoction  provoque  les  uri¬ 
nes  et  les  règles.  (  Ancienne  Encyclopédie.) 

Belladone,  Âtropa  Belladona,  L.  (1 , 4^0 

Belladonna.  Nom  espagnol ,  italien  et  portugais  de  V AtropaBelladona ,  L. 

BELLAS,  en  Portugal,  dans  TEstraniadure.  Il  y  existe  une  source 
ferrugineuse. 

Belle  dame.  Nom  de  VAtriplex  korten^is  ,  L.  j  et  aussi  de  V Atropa  Belladona,  L. 

BELLE-NO,  près  deDol  (Ille-et-Vilaine).  Carrère  (CaL,  478.} 
y  indique  une  source  froide  et  ferrugineuse. 

Belle-oe-ehit ,  Mirabilis  Jalappa.ï..  Voyez  Mirabilis. 

Belle  thèodoke.  Sous  ce  nom  Médicus  a  décrit  et  indiqué  les  pro¬ 
priétés  du  Schotia  speciosa  ,  Jacq.  (  Theodora  speciosa,  etc.  Man- 
heiin,  in-S”,  1789.) 
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BïtiEïMiouBELLMis,  Off.  Mjrobolamis  bellirica,  Gærtn. 

BELLEVUE-LES-BAINS.  Petite  ville  de  France  (Saône-et-Loire) 
où  il  y  a  des  eaux  minérales. 

BELLEY  ou  BELLAY.  Yille  de  France  (dép.  de  l’Ain),  près  de 
laquelle  est  une  source  d’eau  presque  froide ,  qui  dépose  une  ma¬ 
tière  oehreuse  ,  et  qui ,  suivant  Récamier,  cité  par  Carrère  (  Cat. , 
482  ) ,  purge  à  la  dose  de  six  ou  sept  verres,  ou  provoque  la  salivation. 

Bellibiscbe  utrobolanen.  Nom  allemand  des  Myrohoîans  hellirics, 

BËLLIS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Radiées,  de  la  syngé- 
nésie  polygamie  superflue.  Pline  donne  ce  nom  au  Chrysanthemum 
Leucanthemum ,  L. 

B.  perennis,  L.  {Bellis  minor,  OfT.),  Pâquerette,  petite  marguerite. 
Cette  plante  inodore,  qui  doit  son  nom  français  au  temps  de  sa  florai¬ 
son  ,  et  qui  se  voit  pendant  presque  toute  la  belle  saison  dans  les  prai¬ 
ries  et  les  gazons  dont  elle  fait  un  des  ornemens,  surtout  lorsqu’elle 
double,  ce  qui  est  très  -  fréquent ,  a  joui  autrefois  d’une  grande  ré¬ 
putation  contre  la  phthisie  pulmonaire,  fondée  sans  doute  sur  un 
cas  de  guérison  de  cette  maladie ,  cité  par  Simon  Pauli  (  quadri- 
part.,  29.)  Wepfer  et  Geoffroy  ont  répété  cette  assertion,  que  la 
pratique  dément;  on  lui  accorde  encore  plus  gratuitement,  s’il  est 
possible,  de  guérir  la  goutte,  les  scrophules,  l’hydropisie ;  d’être  le 
meilleur  des  vulnéraires  connus ,  surtout  des  plaies  de  poitrine  (  en 
supposant  qu’il  y  ait  des  vulnéraires  ) ,  etc.  La  pâquerette  est  une 
plante  un  peu  amère,  probablement  sans  propriété  marquée  ;  il  pa¬ 
raît  pourtant,  d’après  Schroder  et  Garidel,  que  son  suc,  à  la  dose 
de  3  à  4  onces ,  lâche  le  ventre.  Murray  (  Appar.  méd.,  1 , 227 )  dit 
qu’elle  était  potagère  autrefois ,  ce  qui  est  assurément  donner  la  me¬ 
sure  de  la  nullité  de  ses  propriétés  médicales. 

Faher  (  T..B.  ).  D.  bellid,  mivorL  Herielborgii ,  17,1  ,  m-4. 

Bsllu  du  cap>  On  donne  parfois  ce  nom  àl’Osmi/e^  com^Âortna^L.^îicaasedesonporl. 

Bellotas,  Bellotb.  Noms  arabe  et  espagnol  du  Quercus  Ballota,  Desf.,  qui  l’e'crit 
Ballote. 

Bellulï.  Nom  calmouque  de  FaU,  Mliiim  sativum  ,  t. 

Belmcscvs.  V.  Bibiscus  Âhelmoschus ^  L. 

Beloere.  Plante  de  llnde  toujours  verte ,  dont  les  feuilles ,  réduites 
en  poudre ,  purgent  avec  violence  ;  les  fruits  évacuent  avec  moins, 
de  force.  (  Ray,  Hist.  plant.  ) 

BELONIA  (  et  non  Bellonia).  L’écorce  du  B.  aspera  ,  L.,  arbris¬ 
seau  des  Antilles,  de  la  famille  des  Rubiacées,  et  de  la  penlandrie- 
monogynie,  est  usitée  contre  les  fièvres  intermittentes,  a  la  dose  d’un 
gros  en  poudre,  par  les  naturels  :  on  s’en  sert  aussi  contre  les  leu¬ 
corrhées.  {Flore  méd.  des  Antilles,  II,  io8.) 
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Belob.  V.  ÆgU. 

Belsabon.  Nom  du  baume  de  Jude'e  dans  Théophraste.  V.  Amjris  (I,  25n). 
Belsoaed.  V.  Bèzoard.  ' 

Belijtta  amel  roDi.  Nom  d’une  Apocynée  usitée  contre  la  morsure 
des  serpens  à  la  côte  de  Malabar.  (Rhèede,  Hort.  mal.,  VI,  83 ,  t.  48.J 
Belutta  kanelli.  Nom  d’une  plante  du  Malabar,  qui  paraît  appar¬ 
tenir  à  la  famille  des  Mirtha'cées;  ses  feuilles,  réduites  en  poudre, 
se  prennent  dans  du  lait  pour  arrêter  les  diarrhées.  (Hort  mal 
V,t.20.) 

Belotia  rOLA.  Nom  du  Crinum  asiatiaum  ,  L.,  dont  les  bulbes  serrent  en  cataplasme. 

—  TSJAM  lAEAM.  Nom  indien  du  Uesua  ferrea  .  L.  (  HoH.  malab. ,  m ,  53.  ) 

BELVÉDÈRE,  en  Suisse,  canton  des  Grisons.  On  y  trouve  une 
source  minérale,  sur  laquelle  on  peut  consulter  l’ouvrage  de  MM. 
G.-W.  Capeller  et  F.-A.  Kaiser.  (V.  Saint-Maurice.  ) 

Baszoa.  V.  Benjoin. 

Bamomo.  Nom  italien  du  Benjoin. 

Bex-coum.  Nom  indien  des  Justicia  Betonica,  L.,  et  J.  Ecbolium,  L. 

Bem  nosi.  Nom  indien  d’une  variété  du  Vitex  trifoliata,  L.  ?  (Hort. 
mal.  Il,  t.  12.) 

Bem  schbtti.  Nom  indien  de  VIxora  alba  ,  L. 

Bem-tamara.  Dn  des  noms  malabares  dxiNelumbiumspeciosum,S’l-. 
(Rhèede,  Hort.  mal.,  XI,  69,  t.  3o.) 

Bbubi.  Un  des  noms  indiens  de  VAcorus  Calamus  ,  L. 

Bek,  et  quelquefois  Bees,  Moringa  aptera,  Gærtn. ,  espèce  con¬ 
fondue  avec  le  M.  oleifera,  Lam.  Sf .  Moringa.  he  mot  Ben  veut 
dire  blanc. 

Ban  (obaud)  ,  Ben  maonüm,  0£F.  JcUropha  muUiJida,  L. 

Ben-afouli.  Nom  d’un  riz  du  Bengale,  très-long  et  fin,  qui  répand, 
lorsqu’il  est  cuit,  une  odeur  suave  (  Cossigny  ). 

Ben  daki.  Nom  brame  du  baguois,,  Pandanus  odoratissîmus  ,  L. 

Ben-moenja.  Arbre  indéterminé  de  l’Inde ,  dont  la  racine  est  usitée 
en  décoction  contre  les  fièvres  malignes.  L’écorce  de  sa  racine ,  avec 
YAcorus  Calamus  et  le  sel ,  bouillis  dans  l’eau  de  riz ,  sont  em¬ 
ployés  contre  les  vomissemens  de  sang  produits  par  la  morsure  des 
serpens.  (Rhèede,  Hort.  mal.,  V,  il3,  t.  5j.  ) 

Ben-teka  ,  Bentèque.  Plante  du  blalabar,  figurée  par  Rhèede  (Hort. 
mal.,ïy,  3o.),  rapportée  par  quelques  auteurs  au  genre  Amhela- 
nia  (1 ,  223.  ) ,  dont  la  décoction  des  feuilles  miellée  se  donne  comme 
calmante  dans  les  fièvres. 

Bendo.  Grand  arbre  inconnu  de  l’Archipel  indien,  dont  le  frmt 
est  bon  a  manger  ;  on  fait  des  tissus  avec  son  écorce ,  et  son  bois,  très- 
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dur,  sert  aux  constructions.  (Perrotet,  Catal.  raisonné  ;  Annales 
de  la  Soc.  linn.  1824.) 

BENEDIKTBAIERN.  Source  de  la  haute  Bavière ,  entre  ïa  rivière 
d’Isar  et  celle  de  Loisach ,  usitée  contre  les  maladies  de  l’appareil 
biliaire  ,  de  la  peau ,  etc.,  et  qui  contient  un  peu  d’acide  carbonique, 
des  carbonates  de  soude  ,  de  chaux  et  de  magnésie ,  du  muriate  de 
soude  et  du  fer.  (Dicf.  des  Sc.  mêd.,  XXXIII,  469.) 

BE»tD«iMEBADT,  BMEDiBiEswoïBei.  et  BE»EDiiLTHraiEoi.EMWDEz.  Noms  allemands  de  la 
benoîte,  Geum  urbanum,  L. 

Benedeei  et  Benedtetows  eoeek.  Noms  bohèmes  de  la  benoîte,  Geum  urbanum,  L. 

Beeeffigi.  Nom  arabe  de  la  violette.  Viola  odorata ,  L. 

Bencals.  Nom  syaoayme  de  cassumaniar,  Zingiber  cassumunar,  Roxlj. 

BsnciIii  ou  Ai.BuvGEia.  Noms  indieos  de  Tarbre  qui  produit  le  benjoin.  V.  'Benjoin. 

BsNct.  Un  des  noms  arabes  de  la  jusquiame ,  Hyoscyamus  niger,  L. 

BswcxBcggsT.  Nom  arabe  du  Vîtex  Agnics  castus.  L. 

Benciki.  Un  des  noms  de  la  noix  d’enfer,  Sapium  aucuparium,  Jacq, 

BENGLsr.  Nom  javanais  de  VAmomum  Zerumb^t ,  L. 

BENINCASA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Cucurbitacées, 
de  la  polygamie  monœcie ,  dédiée  par  Jacquin  à  un  botaniste-direc¬ 
teur  du  jardin  de  Pise ,  de  ce  nom ,  en  iSSy. 

B.  cerifera ,  Savi.  Cette  plante  vient  de  la  Chine,  et  porte  un  fruit 
ovoïde  d’environ  18  pouces  de  diamètre,  qui  se  recouvre  ,  à  matu¬ 
rité,  d’une  couche  de  poussière  ou  cire,  qui  a  un  peu  l’odeur  de 
la  résine  des  sapins.  M.  Jacquin  en  envoya  à  M.  Delille ,  à  Montpel¬ 
lier,  où  elle  a  réussi ,  et  ce  botaniste  lut ,  le  10  novembre  1822 ,  une 
Notice  a  l’Académie  des  sciences  sur  cette  plante  (  Mém.  de  l’Acad. 
des  Sc.,  VII ,  p.  SgS).  M.  Savi  l’avait  déjà  décrite  dans  la  Biblio¬ 
thèque  italienne  pour  1817,  d’après  des  semences  envoyées  par 
M.  Fischer,  de  Moscou.  Les  fruits,  dont  la  chair  est  musquée, 
blanche,  sont  fort  médiocres  à  manger.  Il  y  a  une  variété  ou  espèce 
de  bénincasa  k  fruit  cylindrique ,  déjà  cultivée  dans  plusieurs  jar¬ 
dins  de  botanique  en  France. 

BENINS.  On  donne  ce  nom  aux  médicaraens  incapables  de  nuire  , 
et  qu’on  peut  prendre  sans  crainte ,  mÊ.Tie  dans  les  cas  où  leur  indi¬ 
cation  est  douteuse.  On  le  donne  aussi  aux  anodyns,  mais  dans  un 
sens  plus  restreint  et  moins  exact. 

Beefa».  mm  An  sésame,  Sesamum  orientale,  L. ,  b  Sumatra. 

Beefaoi.  Nom  arabe  dont  on  a  fait  Benjoni  ,  BenjoenU  ,  et  en6n  Benjoin.  Y.  Benjoin. 

BENJOIN.  Baume  solide ,  qui  est  fourni  par  plusieurs  arbres,  sur¬ 
tout  par  le  Styrax  Benjoin,  de  Dryander.  On  pourrait  le  regarder 
comme  un  produit  immédiat  des  végétaux,  puisqu’on  le  retrouve,' 
ou  du  moins  son  acide ,  dans  un  assez  grand  nombre  de  plantes ,  telles 
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que  le  mëlilot,  la  fëve  tonka,  V Anthoxanthum  odoratum,  L . ,  VHolcus 
odoratus ,  L. ,  la  vanille,  la  cannelle  ;  on  en  extrait  aussi  de  certaines 
huiles  essentielles,  et  même  de  Türine  des  animaux  herbivores.  Ben¬ 
join  est  une  variante  de  Benzoë,  son  nom  arabe. 

Parmi  les  arbres  qui  ont  été  regardés  comme  produisant  le  benjoin 
du  commerce,  il  paraît  que  tous  en  contiennent,  mais  que  lesenliSiyrox 
Benjoin,  Dryand. ,  d’après  Marsdeu  (  Hist.  de  Sumatra ,  I,  233)  et 
Dryander,  en  fournissent  assez  abondamment  pour  le  recueillir  avec 
avantage.  Ainsi,  leTemünalia, Benjoin ,  L.  F.  {T.  angustifolia,'Sac.({.-, 
Croton  Benjoin,  L.;  CaiappaBenzom,  Gaërtn.),  identique,  d’après 
Dupetit-Thouars ,  avec  le  T.  borhonica ,  n’en  fournit  pas ,  Ft  Lacaille 
prétend  même  que  c’est  par  mal-entendu  qu’on  l’appelle  benjoin  ; 
que  c’est  Bien-joint  qu’il  se  nomme ,  a  causé  de  la  douceur  de  son 
bois  a  se  laisser  travailler.  Cependant  M.  du  Petit-Thouars  lui  a  vu 
dans  sa  vigueur  donner  un  véritable  benjoin,  et,  dans  sa  vieillesse, 
on  en  trouve  entre  l’écorce  et  le  bois.  Cette  écorce  même  en  est  si 
imprégnée  qu’on  peut  l’employer  comme  benjoin ,  ce  que  l’on  fait  à 
l’Ile-de-France.  {Obs.  sur  les  plant,  des  îles  aust.  de  l’Afrique, 
p.  t8.)  Le  Laurus  Benzoin ,  L.,  arbre  de  l’Amérique  septentrionale, 
ne  donne  pas  de  benjoin  selon  Linné  ;  il  en  a  seulement  l’odeur. 

Le  Styrax  Benjoin,  Dryandr.,  croît  à  Sumatra,  ’a  Java,  etc.;  il 
se  plaît  dans  les  plaines,  au  bord  des  rivières;  il  fournit  pendant 
12  ans,  ’a  l’aide  d’incisions  obliques  qu’ôn  pratique  au  dessous  des 
branches,  lorsqu’il  en  a  5  à  6,  environ  5  livres  par  an  d’un  suc 
d’abord  fluide,  blanc,  puis  solide  et  plus  coloré,  qu’on  envoyé  en 
barils.  Au  bout  de  ce  temps,  l’arbre  est  épuisé  et  doit  être  arraché. 
(Dryandr.,  Trans.pML,  1787,  LXXVH,  3o7,  t.  12.) 

Le  benjoin  est  dans  le  commerce  de  deux  qualités;  celui  en  larmes 
ou  choisi,  qui  est  en  morceaux  arrondis,  blanchâtres,  dont  la  cas¬ 
sure  est  luisante,  unie,  d’un  jaune  tendre,  est  àil  Amygdaloide; 
le  commun  est  en  masses  rougeâtres ,  légères,  pulvérulentes,  bril¬ 
lantes  dans  leur  cassure ,  parsemées  de  points  blancs.  Ces  deux  sortes 
sont  sans  saveur  et  ont  une  odeur  suave,  qui  se  développe  surtout 
lorsqu’on  en  projette  sur  des  charbops  ardens,  où  il  rend  une  fumée 
épaisse ,  piquante ,  blanche ,  et  qui  se  répand  fort  loin.  On  s  en  sert 
comme  d’encens  dans  les  églises. 

Vingt-cinq  gros  de  benjoin,  soumis  â  l’analyse  chimique  par 
M.  Bucholz,  lui  ont  donné  :  résine,  20  gros,  5o  gr.;  acide  benzoï¬ 
que,  5  gros,  7  grains;  substance  analogue  au  baume  du  Pérou, 
25  grains;  principe  particulier  aromatique,  8  grains;  impuretés,  3o 
grains.  [Joiim.  de  pharm.  de  TromsdorflT,  tora.  XXI).  V.  Acide 
benzoïque  Brandes  a  trouvé  que  sur  cent  parties  le  benjoin  don- 
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■naît  :  acide  benzoïque,  9,0;  eau  acidulée,  5,5;  huile  empyreuma- 
tique  et  butyracée,  60,0;  charbon,  22,0;  hydrogène  carboné  et 
acide  carbonique,  3,5.  (Nicholson’s  journal. ,  LXXXII.  ) 

Le  benjoin  est  un  excitant  aromatique  et  anti-spasmodique,  qui  a 
été  assez  employé  autrefois  ;  on  le  regardait  comme  stomachique  et 
stimulant  de  la  circulation  et  des  sécrétions;  on  l’a  donné  dans  les 
maladies  cutanées  pour  hâter  la  sortie  des  éruptions  languissantes  ; 
mais  c’est  surtout  dans  les  affections  du  poumon  qu’on  en  a  fait  le  plus 
d’usage ,  à  tel  point  que  quelques  auteurs  l’ont  nommé  Baume  du 
poumon,  tant  ils  ont  cru  à  son  efficacité  dans  ses  maladies.  Dans  les 
cas  de  débilité  de  cet  organe,  d’engouement  bronchique,  de  muco¬ 
sités  d’une  expuition  difficile,  le  benjoin  peut  avoir  quelque  effi¬ 
cacité,  surtout  administré  en  vapeur.  Il  rentre  sous  ce  rapport  dans 
la  classe  des  balsamiques.  On  préfère  le  plus  souvent  les  fleurs  de 
benjoin  (acide  benzoïque  :  V.  ce  mot)  pour  l’usage;  la  dose  de  celles-ci 
est  de  20  à  25  grains;  celle  du  benjoin  est  du  double  environ. 

L’odeur  suave  du  benjoin  le  fait  entrer  dans  la  plupart  des  pastilles, 
trochisques ,  clous ,  fumigations ,  odorans  ;  on  peut  même  dire  qu’il  en 
fait  la  base,  ainsique  des  fameuses  pastilles  du  sérail  dont  on  fai¬ 
sait  des  bijoux  il  y  a  quelques  années.  Cette  odeur  a  quelque  chose 
de  pénétrant,  d’agréable,  qui  inspire  un  bien-être  particulier,  et  qui 
explique  pourquoi  les  voluptueux  Orientaux  en  font  tant  d’usage. 

Le  benjoin  entre  dans  VEau  générale,  le  Baume  du  comman¬ 
deur,  le  Baume  apoplectique ,  V Emplâtre  stomacal;  dans  les  Ta¬ 
blettes  béchiques,  de  Soufre,  Anti-asthmatiques ,  etc.  On  en  pré¬ 
pare  une  teinture,  une  huile,  etc.  Trituré  dans  l’eau,  on  obtient 
ce  qu’on  appelle  l’Eau  virginale.,  qui  sert  à  la  toilette ,  et  que  l’on 
prépare  aussi  en  versant  sa  teinture  alcoolique  dans  de  l’eau. 

Hermann  (  N.  ).  Vnariptio  arbtrit  Unioirù.  (  Uiseel'.  nat.  cor.,  iGSa  .  p.  Syo  J 

Benjoin  (écobce  de).  Ou  donne  par  fois  ce  nom  à  l’écorce  du 
Terminalia  borbonica. 

Benjoin  (gomme  de).  Nom  de  la  substance  résineuse  qui  s’écoule  du 
Terminalia  borbonica.  V.  Benjoin.  ^ 

Benjoin  pkancms.  Matthiole  donne  ce  nom  à  l’impératoire ,  Impe- 
ratoria  Ostruthium ,  L.,  sans  en  dire  le  motif. 

Benkâba.  Arbrisseau  du  Malabar,  dont  la  racine ,  séchée,  se  donne 
*n  poudre  pour  rappeler  les  règles,  procurer  l’accouchement,  faire 
sortir  l’arrière-faix.  Les  fruits  se  mangent  avant  leur  maturité  pour 
arrêter  la  diarrhée ,  le  flux  de  sang  et  les  menstrues  immodérées. 

(  Ane.  Encyclop.) 
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Bennet.  Nom  d’un  poisson  du  cap  de  Bonne-Espérance,  du  poids  de 
six  à  huit  livres,  dont  la  chair  est  cramoisie ,  et ,  étant  sèche ,  d’une 
saveur  agréable.”  (Dict.  des  Se.  nat.  ) 

Besoits  ,  Geum  urbanum  ,  h. 

Biksiponitos.  Nom  provençal  de  la  verge  d’or,  Solidago  yirga  auren,  L. 

BaiortMARA.  Un  des  noms  indiens  du  Nelumbiwn  speciosum  ,  'W. 

BENTHEIM.  Il  y  existe  des  bains  hydro-sulfureux  peu  connus  et 
peu  fréquentés.  On  les  dit  très-efficaces  contre  les  rhumatismes  non 
invétérés,  les  scrophules  et  les  dartres.  M.  Plagge,  médecin  des  bains, 
a  publié  plusieurs  cas  de  guérison..  {Bull,  de  Fér. ,  Sc.  méd.,Y,  54.) 

BaiiTiauui.1.  Liseron  du  Malabar,  dont  le  suc  est  purgatif.  (  Jnc.  Encyclop.  ) 

Bbijisjavo.  Dn  des  noms  de  la  zedoaire ,  Kcempfera  rotunda,  L. ,  dans  l’Inde. 

Bsnzob.  Nom  allemand ,  danois  et  sue'doîs  du  Benjoin.  (  V.  ce  mot ,  1 ,  5^3.  ) 

Bekzozhaaz,  Bznzoss.  Noms  allemand  et  polonais  du  Benjoin. 

Bzkzoin.  Nom  anglais  et  hollandais  du  Benjoin. 

Bzikoinoh.  Nom  latin  du  Benjoin. 

Ber,  Bor  ,  ou  Bori.  Noms  indiens  du  fruit  d’un  arbre  non  épi- 
,  neux,  que  d’Acosta  dit  être  différent  du  jujubier,  Zyziphus  Jujuba , 
Lam. ,  quoique,  tous  les  auteurs  l’y  rapportent^  il  ajoute  que  son 
fruit  se  mange  comme  une  pomme,  quoiqu’il  conserve  de  l’as¬ 
tringence.  {Drogues,  545.)  On  recueille  sur  ce  végétal  une  sorte  de 
gomme-laque. 

Beeaco.  Nom  espagnol  du  cresson ,  Sisymbrium  Nastnrtium,  L. 

BER  AN.  Nom  d’une  source  d’eau  thermale  qui  se  trouve  en  Ga¬ 
lice  ,  près  de  la  ville  de  Puy  (en  Espagne  ) ,  et  qu’on  emploie  comme 
tonique  contrôla  débilité  de  l’estomac.  (Ballano,  Diccion.  de  Med. 
y  Cir.,  I.  Madrid,  i8i5,  in-4. 

BzazAzAa.  Nom  arabe  et  persan  du  macis,  d’aprbs  Chardin.  (Voyage,  III,  If;.) 

BaaazaA.  Nom  du  yeriena  qffieinalis  ,  L. ,  en  Italie  et  en  Languedoc. 

BERBÉRIDÉES.  Famille  naturelle  de  la  division  des  Dicotylé¬ 
dones  polypétales ,  k  étamines  hypogynes  ;  elle  appartient  à  la  classe 
1 3  de  la  méthode  de  Jussieu,  et  se  compose  de  quelques  genres,  peu 
nombreux  en  espèces ,  dont  une  seule ,  européenne ,  est  usitée  {Ber- 
berisvulgaris,  L.)  k  cause  de  ses  baies  acides.  Tous  les  autres  genres, 
ayant  des  capsules ,  ne  peuvent  en  présenter  de  semblables. 

BERBERIS.  Genre  de  plantes  qui  donne  son  nom  k  une  famille 
naturelle,  de  l’hexandrie  monogynie. 

B.  vulgaris ,  L. ,  Épine-vinette,  Vinettier.  Ces  noms  français 
viennent  de  ce  qu’on  peut  faire  avec  les  baies  de  cette  plante  épi¬ 
neuse,  qui  sont  rouges  et  ombiliquées,  qui  croît  dans  les  buissons  des 
bois ,  et  qu’on  cultive  dans  les  bosquets  des  jardins ,  une  espece  de 
petit  vin  ou  piquette,  lorsque  ces  baies  soiitjnûres ,  et  qu’on  les  fait 
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ïernienter.  On  en  extrait  aussi  le  suc,  pour  le  dépurer  et  le  conserver 
au  frais,  en  laeltant  un  peu  d  huile  sur  les  bouteilles  qui  le  renferment, 
afin  d’en  préparer  au  besoin  un  sirop  qui  est  assez  agréable  ;  on 
fait  aussi  avec  ce  fruit  des  gelées ,  une  sorte  de  rob  ;  on  le  confit  au 
sacre  pour  la  table  ,  et  on  préfère  pour  celte  préparation  les  baies 
des  vieux  pieds  où  les  graines,  ordinairement  au  nombre  de  deux, 
manquent  souvent.  Le  suc  de  berberis  a  toutes  les  qualités  des  acides 
végétaux,  et  renferme  effectivement  de  l’acide  malique,  et  même  de 
l’acide  citrique  assez  abondamment  pour  qu’on  puisse  l’obtenir  par 
cristallisation  ;  il  en  a  aussi  toutes  les  propriétés.^  il  est  rafraîchissant , 
antiscorbutique  et  astringent  ;  on  le  prescrit  dans  les  fièvres ,  les 
infiammatious  générales,  les  diarrhées ,  etc.  :  on  en  fait  beaucoup 
d’usage  dans  le  nord,  où  il  remplace  le  citron. 

La  racine  de  l’épine-vinette  contient  un  principe  colorant  jaune, 
assez  abondant  (V.  son  analyse  par  Brandes,  Bull,  des  Sc.  méd. ,  de 
Férussac,  YI,  186)  pour  être  employée;  on  l’a  quelquefois  prescrite 
dans  la  jaunisse,  à  cause  de  celte  couleur  jaune  sans  doute.  Son 
écorce,  amère,  styptique,  a  été  employée  comme  astringente  ;  depuis 
quelque  temps  on  la  substitue  en  fraude  à  l’écorce  de  grenadier , 
mais  M.  Godefroy  a  vu  que  l’acétate  de  plomb  décolore  l’infusion 
d’écorce  d’épine-vinette,  et  non  celle  de  grenadier.  {Journ.  de 
pliarm.,  XIV,  109).  Les  feuilles  sont,  dit-on ,  purgatives. 

L’épiue-vinette  est  remarquable  par  l’irritabilité  de  ses  étamines, 
que  l'on  fait  mouvoir  en  les  touchant  avec  la  pointe  d’une  épingle. 
(Descemet,  Journ.  gén.  de  méd.,  III,  177.)  Ses  fleurs,  dontl’odeur 
est  désagréable,  passent  pour  nuire  aux  blés  en  leur  causant  une  sorte 
diVredo  (JJ.seg-etu/B),  opinion  défendue  en  1816,  parM.  Yvart,daiis 
un  bon  mémoire,  mais  regardée  en  général  comme  un  préjugé. 

Ankarcrona  (  I.  ).  Bertsrù  ioMorum^o» ,  «jos  osaa  (  1»  ÀnaUeta  Trantalpina ,  Il ,  >04.  ) 

BiaBsuiiiisBancSTaaDcii ,  BsaBiao ,  BBEBEUtB.  Noms  altemand ,  italien  et  polonais  du 
Berberis  mtlgaris  ,  L. 

B.«BOMiBBKSADiiDOBN.  Un  des  uoms  aUomands  Berberis  vidgaris .\L. 

Bbbcb.  Un  des  noms  de  la  fausse  Lranc-ursine ,  Hemcleum  Sphondylium  ,  L. 

BsBCEAe  DE  SA  ïiB.OB,  Uu  des  Honis  de  la  dematite,  Clematis  Vilalba, 

Berd.  Un  des  noms  arates  du  papyrus,  Cyrperus  Papyrus,  L. 

Bebekdaros.  Un  des  noms  aralies  du  Basilic  ,  Ocymum  Basilicum  ,  L. 

Bero  CAEAMIKTR.  Nom  hoUandais  du  Melissa  Cnlaminlba,  L. 

BaROAHOiTE.  Nom  d’une  variété  du  Citms  Limetia,  Risso. 

BERGERA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Aurantiées ,  de  la 
décandrie  monogynie;  il  est  identique  avec  le  Murraya,  d’après  plu¬ 
sieurs  botanistes  ;  mais  M.  De  Candolle  les  distinguent  dans  son  Pro- 
rfromus  (1,537.) 

Dict.  uriv-  de  Mût.  méd.  — T.  i". 
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B.  Kœnigii,  L.  Les  feuilles  de  cet  arbrisseau  de  l’Inde,  figm-é 
dans  YHerbarium  amboinense ,  deRumphius  (I  ,t. 53),  sont  usitées 
eu  infusion  comme  stomachiques  et  astringentes.  La  racine  et  l’écorce 
sont  stimulons  ;  on  s’en  sert  en  cataplasme  contre  les  éruptions  cu¬ 
tanées  ,  la  morsure  des  animaux  venimeux  ;  les  Indiens  l’emploient 
aussi  comme  médicament',  en  mettent  dans  les  potages,  etc. 

BERCFiEBKRWDnzEL.  ün  dcs  Eoms  aUcmaiids  du  Gentiana  luiea,\^, 

Bebcplacbs.  Un  des  noms  allemands  de  VAmîanthe. 

Bekcoinsbl.  Un  des  noms  allemands  de  Vjjuga  pj-ramidalis ^  L« 

Bbrcmdkzb.  Nom  allemand  du  calament,  Métissa  Calamtntha,  L. 

Bercocl^  Brrcoua.  Un  dès  noms  allemand  et  suédois  du  Pétrole. 

BERGONDOL A  (  Eau  de  ) ,  près  de  Villa-Franca ,  en  Italie.  Source 
salée  ,  analogue  à  celle  du  Tettuccio. 

Biiigs^dbia.  Nom  suédois  de  la  globulaire,  Globularia  vulgaris,  L. 

BsacpETEESiLiE.  tlu  dcs  uoms  allemands  du  Sclinum  Oreoselinum  ,  Roth. 

BsacrFEFCEB.  Un  des  noms  allemands  du  bois  gentil ,  Daphné  Mezereum  ,  L. 

Beicseue.  Nom  hollandais- du  Selmwn  Oreoselinum,  Roth. 

Buooe.  Un  des  noms  de  l’aune,  Alnus  glutinosa,  Gœrtn.,  dans  quelques  cantons  de 
la  France.  ' 

BEaowotLE.  Un  des  noms  allemands  de  VAmianthe. 

Béril.  Variété  d’émeraude  colorée  par  l’oxyde  de  fer,  bonne, 
selon  Lémery,  pour  arrêter  le  cours  de  ventre  et  les  hémorrhagies. 

BERING,  BERINGER  BAD,  en  Prusse,  au  pied  du  Harz.  Il  y 
existe  une  source  froide  hydro-sulfureuse,  riche  en  muriale  de 
chaux,  et  contenant  du  brome,  d’après  l’analyse  publiée  récemment 
par  M.  Bley.  {Bull,  des  Sc.  méd.  de  Fér. ,  XVI,  475-) 

Berikcela.  Nom  portugais  de  la  'melongène ,  Solanum  esculentum ,  Hun.  L. 

Bskingènb.  Un  des  noms  de  la  melongène,  Solanum  esculentum  ^  aux  Antilles. 

Bbrinjela.  Nom  espagnol  de  la  melongène ,  e,îen/ert/f4m^Dun.  L, 

Berk.  Nom  hüUandais  du  Bouleau  Blanc  ,  Betula  alba ,  L. 

Bereodt.  Nom  russe  du  grand  aigle,  L. 

Berle.  Nom  du  Sium  laiifolium,  L. 

Berlingozzixo  DE  pRATi ,  BiGioNE ,  BiGiOLixo  et  BiGERELLA.  Nomsita- 
liens  d’un  Agaricus  ,  non  rapporté  a  une  espèce  linnéenne  ,  qui  est  le 
mousseron  d’armas  de  Patilet ,  et  que  l’on  mangé  en  Italie  et  en 
Provence.  (Persoon,  Champ,  comest.) 

Beeleccia.  ISom  de  l’ortolan,  Emberisa  liortulana,  L. ,  à  Venise. 

Beemedieiie  ,  Bsemudiana.  V.  Sisjrrinchinm. 

Beeeabo  (Eaux  min.  de).  V.  Luegues. 

Beenacie.  Nom  hollandais  de  la  bourrache ,  Borago  gflcinalis ,  L. 

BERNARDIN  (Saint),  en  Italie  (Eaux  min.  de).  Cette  eau  aci- 
dulo-ferrngineuse  contient,  d’après  l’analyse  de  MM.  L.  Grossi  et 
G.  Broglia,  quatre  fois  son  volume  de  gaz  acide  carbonique,  un  peu 
d’air,  et,  par  liyre,  près  de  19  grains  de  principes  fixes  formés  de 
sulfates  de  chaux  et  de  magnésie ,  de  carbonates  de  chaux  et  de  fer, 
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et  de  muriate  de  magnésie.  M.  L.  Grossi  (  Voyage  au  Saint-Bernar¬ 
din,  etc.  ;  Milan,  1826  ,  in-8)  regarde  cette  source  comme  la  plus 
riche  de  l’Italie  septentrionale,  et  comme  bonne  contre  une  mul¬ 
titude  de  maladies ,  entr’autres  la  gastrite  chronique  ,  la  phthisie  hé¬ 
patique,  la  physconie,  la  chlorose,  Tictère,  la  pellagre,  le  scor¬ 
but,  etc.  {Bull,  de  Fér.  Sc.  méd.,  XII,  324.) 

BERNARDIN  (Saint),  en  Suisse,  canton  des  Grisons  ;  il  y  existe 
une  source  minérale  dont  traitent  MM.  G.  W.  Capeller  et  F.  A. 
Kaiser.  (V.  St.-Maurice.) 

B..I.E  (Eaux  min.  de  la  ).  V.  Comella. 

BaaiisTEi.v,  BaaRSTEx.  Noms  allemand  et  suédois  du  Succia. 

BEROA ,  a  10  lieues  de  Bergame.  Il  y  existe  une  source  sulfureuse 
à  22»  et  des  boues  dont  Alemani  (  Ann.  de  Chimie ,  LXXXIX)  a 
donné  l’analyse. 

Béaosca.  Nom  hébreu  du  Fraxinus  excelsior,  L. ,  et  du  Pinus  Abtes  ;  L. 

Bbebebs  db  boia  abousta.  Nom  espagnol  du  Sium  anguslifolium  ,  L. 

Bbbbo.  Nom  espagnol  du  cresson  de  fontaine,  Sisymbriam  Nasturtium ,  L. 

BERROCAL  (Eaux  min.  de).  C’est  près  du  petit  village  de  Pie- 
drahita ,  en  Espagne  (province  de  Biscaye) ,  que  se  trouve  cette  eau 
thermale,  nommée  dans  le  pays  Source  fétide  duBerrocal,  et  très- 
employée  comme  boisson  médicinale  (Ballano,  Diccion.  de  Med.  y 
.  Cyrugia,  I,  Madrid,  l8l5,  in-4.) 

Bbbsadsanou  Bebsceobasgb».  Noms  arabes  du  capillaire,  Adianthum  Capillusveneris.  L. 

BERTHOLLETIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Myrtacées , 
de  la  polyadelphie  monog/nie. 

B.  excelsa.  Humh.  et  Bonpl.  Ce  géant  de  la  famille  à  laquelle  il 
appartient ,  est  du  Brésil ,  surtout  de  l’embouchure  de  l’Oréuoque , 
où  il  est  désigné  par  les  naturels  sous  le  nom  de  .Tuvia  ,  par  les 
Espagnols  sous  celui  A’ AIntendron ,  et  par  les  Européens,  sous  celui 
de  châtaignier  du  Brésil  ;  il  ^  des  fruits  gros  comme  une  tête  humaine, 
dont  les  noix ,  au  nombre  de  4°  environ ,  appelées  Châtaignes  du 
Brésil,  Amandes  de  Rio  Grande,  sont  inégales,  triangulaires,  co¬ 
mestibles  étant  fraîches,  mais  se  pourrissant  assez  vite;  on  en  fait 
un  grand  commerce  dans  le  pays ,  d’où  on  en  envoie  à  la  Guiane 
française,  a  Lisbonne ,  etc.  ;  on  en  relire  une  huile  fort  bonne  à 
manger,  très-usitée.  L’arbre  est  cultivé  à  Cayenne,  où  M.  Poiteaua 
pu  examiner  sa  fleur,  inconnue  jusqu’à  lui  {Mém.  du  Muséum  , 
rV,  23o  ;  XIII ,  148,  t.  4  )  7  M.  de  Humboldt  n’ayant  pu  se  procurer 
que  le  fruit.  {Plant,  æquinoct.,  I,  t.  36.) 

Bbbtokhead.  Nom  du  Turbot  sur  quelques-unes  de  nos  côtes. 

Bebtbam.  Nom  hollandais,  allemand,  danois  et  suédois  delà  pyrcthre.  Anthémis  Pyre- 
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BERTRICn  (Eaux  minérales  de  ) ,  en  Prusse  (Grand  duché  dft 
Bas-Rhin),  fréquentées  depuis  le  i5'  siècle,  et  peut-être  connues 
des  Romains.  Le  prof.  C.  F.  Ilarle.ss  a  publié,  en  allemand,  un  ou¬ 
vrage  .sur  ces  eaux  (Cohlentz,  1827.  V.  Bull,  de  Fér.  Ac.  méd. 
XVI,  407)-  D’après  E.  Osanu  (  V.  Prusse),  les  sulfates  de  soude, 
de  chaux ,  de  magnésie ,  etPhydochlorate  de  soude,  prédominent  dans 
ces  eaux  ,  où  se  trouvent  aussi  des  carbonates  de  soude,  de  chaux 
et  de  magnésie,  de  l’oxj'de  de  fer,  de  la  silice,  de  l’alumine,  du 
lithion  ,  des  sels  de  .potasse  ,  du  gaz  azote  et  de  l’hj'drogène  sulfuré. 

BERTUA  (Eaux  min.  de).  Ces  eaux,  employées  en  boisson,  se 
trouvent  près  de  .la  Corogne,  province  de  Galice,  eu  Espagne. 
(Ballano  ,  Diccion.  de  Medic.y  Cirugia,  I.  Madrid,  iSi-S-,  in-4».  ) 

BERU.  Village  de  France,  à  une  lieue  et  demie  de  Reims,  près 
duquel  Carrère. indique  (Cat.,  482)  une  source  minérale  froide  très- 
peu  ferrugineuse. 

Besufssbadi.  Kom  allemand  àuStac/ir‘  recin,  L.,  et  de  VErigeron  acre,  L. 

Bcrula  ,  01F.  Nom  de  la  berle ,  Sium  lalifoUum ,  L. ,  dans  les  anciens  auteurs. 

BESANÇON.  Ville  de  France  (  dép.  du  Doubs). 

liEscaaEjKHADT.  U„  des  noniiaUediands  de  l’errycron  acre,  L. 

Beeed.  Kom  arabe  du  CormV  ,  OKÿe. 

BESLERIA.  Le  B.  incarnala  ,  Aubl.,  a  des  baies  rouges,  dont  la 
pulpe  est  acidulé,  et  qui  se  mangent  à  la  Guiane,  d’après  Aublct. 

(  Guiane,  II,  656.)  Ce  genre  appartient  k  la  famille  des  Scrophn- 
laires,  et  a  la  didyuamie  angiospermie. 

Be.ss.  Nom  tartare  de  ladent.de  chien,  ErjOu-oniurnDens  cattis,  L. 

Be95a.  Nom  languedo/^ien  de  la  vesse ,  Vicia  saliva,  L. 

BESSE.  Petite  ville  de  France  (dép.  du  Puy-de-Dôme),  près  de 
laquelle  est  une  source  froide  et  acidulé,  appelée  la  Villetoiir. 
M.  Mitonart  y  a  trouvé  de  la.sélénite,  du  sel  marin  k  base  terreuse, 
très-peu  de  fer  tenu  en  dissolution  par  beaucoup  d’acide  carbo¬ 
nique.  On  l’a  recommandée  contre  les  céphalées,  les  dérangemens  de 

digestion,  l’aménorrhée,  etc.,  comme  purgative  et  diurétique.  (Car¬ 
rère,  Cal.  i52.) 

Bessi.  Kom  que  porte  &  Âiuboine  YEucaljptus  resinifera  Smith. 

BEsiEAm.Nom  hr.imc  de  l'Jatidesma  alexUaria,  L.  (I,  336.) 

BETA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Chénopodées,  de  la 
pcntandric  digynie,  suivant  Linné,  mais  réellement  inonogyne,  ce 
qui  le  rend  congénère  du  genre  Chenopodium.  Le  B.  maritima, 
L. ,  paraît' l’origine  ou  le  type  des  deux  espèces  suivantes  ; 
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B.  vulgaris,  L. ,  Yar.  ,.Cicla^-,  poirce  beltc  ;  racine  de  disetlo. 
Cette  plante,  dont  les  racines  sont  raintnses,  dures  et  peu  volumi¬ 
neuses,  a  des  feuilles  plus  larges,  plus  tendres  <jue  la  suivante ,  ce  qui 
fait  .qu’elle  est  cultivée-  dans  les  jardins  coininc  alimentaire  ;  ces 
feuilles  présentent  des  nuances  de  couleur,  qui  la  fout  appeler  poirée 
blanche,  poirée  blonde.  On  les  mange  cuites  comme  lesépinards;  mais, 
comme  elles  sont  fades ,  on  les  mêle  h  l’oseille  ,  dont  elles  corrigent 
la  trop  grande  acidité.  On  cultive  une  sous-variété  de  la  poirée, 
appelée  carde ,  dont  les  pétioles ,  au  moyen  de  l’étiolement  que  leur 
procure  la  ligature,  s’élargissent  beaucoup  et  deviennent  fort  charnus. 
Ce  genre  de  légumes,  peu  coûteux, est  très-sain  et  assez  usité  vers  la 
fin  de  l'hiver.  Les  feuilles  de  la  poirée  sont  insipides ,  douces ,  émol¬ 
lientes;  on  en  met  sur  les  plaies  des  vésicatoires,  des  érysipèles ,  de 
la  teigne  ,  après  les  avoir  par  fois  ramollies  à  la  flamme ,  ou  avec  un 
fer  chaud,  ou  tout  uniment  eu  eu  aplatissant  les  côtes  ,  etc.  On  ou 
fait  des  décoctions  émollientes,  des  fomentations  „des  lavemens , 
des  cataplasmes.  Croirait-on  pourtant- que ,  sur  l’autorité  do  Galien 
(De  simpl.  med. ,  lib.  8.  ),  on  ait  cru  le  suc  de  ces  feuilles  irri¬ 
tant ,  sternutatoire,  et  soit  propre  a  faire  cesserle  coryza,  la  cé¬ 
phalalgie,  les  douleurs  de  dents  ,  d’oreilles  ,  etc. ,  propriétés  dont 
Vogel  a  reconnu  la.  nullité. 

B.  vulgaris,  L.  (  Flore  méd.,  II,  fig.  70),  Betterave.  C’est  pour 
sa  racine ,  qui  acquiert  par  fois  un  poids  énorme  (  2o-3o  livres  )  , 
qu’on  cultive  celte  plante  bisannuelle  ;  elle  offre  dos  variétés 
blanches ,  jaunes ,  rouges  et  veinées  ;  on  préfère  la  rouge  poux  man¬ 
ger,  et  c’est  ordinairement  cuite  au  four  ou  sous  la  cendre  qu’on 
s’en  nourrit  en  salade,  en  ragoût;  cuite,  on  peut  en  faire  vivre  les 
bestiaux,  ainsi  que  de  ses  feuilles ,  dont  on  opère  plusieurs  cueillèles 
dans  l’année,  ce  qui  en  fait  une  très-bonne  plante  fourragère,  qu’on 
alterne  avec  le  blé  dans  les  terres  grasses  et  sablonneuses. 

Mais  un  avantage  bien  plus  remarquable  de  la  betterave ,  surtout 
de  la  variété  jaune ,  c’est  de  contenir  une  quantité  considérable  de 
sacre  ,  analogue  et  même  plus  blanc  ,  plus  léger,  plus  facile  à  fondre 
que  celui  de  canne;  ce  qui  l’a  fait  cultiver  en  grand  pour  l’en  extraire. 
Depuis  que  Maigralf(  Mêni.  de  V Acad,  des  sc.  de  Berlin,  1747, 
p.  82  )  ,  mais  surtout  Achard  de  BerUn  eurent  révélé  ce  fait,  et 
surtout  depuis  le  haut  prix  du  sucre  des  colonies,  par  suite  de  guerre 
maritime,  la  France  a  porté  ce  genre  d’industrie  si  loin  ,  grâce  il  ses 
chimistes,  particulièrement  à  M.  Chaptal ,  qu’on  peut  dire  qu’il  a 
fuit  une  sorte  de  révolution  commerciale  qui  peut  changer  la  face 
de  nos  relations  avec  l'Inde  et  l’Amérique,  et  même  avpir  de  Piu- 
llucucc  sur  lu  politique  des  nations,  si  les  avantages  de  la  supi  cma- 
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tie  de  la  betterave  sont  senties,  même  en  Amérique,  ce  qui  a  lieu, 
puisqu’on  assure  qu’à  Cuba,  la  culture  de  cette  plante  est  sur  le 
point  d’obtenir  la  préférence  sur  celle  de  la  canne  à  sucre.  La  racine 
de  betterave  donne  environ  la  deux-centième  partie  de  son  poids  de 
sucre  pur. 

En  i8r4,  époque  où  la  fabrication  du  sucre  de  betterave  présentait 
une  grande  extension  en  France ,  il  y  en  avait  deux  cents  fabriques, 
qui  produisaient  plus  de  six  millions  pesant  de  sucre  en  pain ,  ce  qui 
fait  à  peu  près  la  moitié  de  ce  qui  est  nécessaire  à  la  consommation 
ou  au  commerce  de  la  France  ;  et,  comme  on  peut  augmenter  ce  genre 
d’industrie  et  le  perfectionner ,  on  peut  espérer  de  préparer  tout  le 
sucre  qui  nous  est  nécessaire  au  prix  de  huit  ou  dix  sous  la 
livre,  ce  qui  exigerait  cent  vingt  mille  arpens  de  terre  pour  cette 
culture.  (  Derosne,  Bull,  de  phatm. ,  YI,  554-  )  On  devra  consul¬ 
ter  ,  pour  ce  qui  regarde  la  fabrication  du  sucre  de  betterave-,  dont 
la  nature  de  cet  ouvrage  nouons  permet  pas  de  nous  occuper,  les 
Annales  de  chimie,  XXX,  299,301;  XXXII,  63  ;  XXXIII ,  67; 
XXXY,  r45;  XXXVII,  228;  XXXVIII,  76,  329;  XLII,  294;, 
XCV,  233. 

On  peut,  comme  avec  toutes  les  plantes  qui  contiennent  du  sucre , 
préparer  de  l’alcool  en  faisant  fermenter  le  suc  de  la  racine  de 
betterave  et  surtout  la  partie  incristallisable ,  ou  sirop.  Ce  suc, 
en  fermentation ,  contient  de  la  mannite d’après  M.  Braconnot.  Le 
marc  des  betteraves  sert  à  la  nourriture  des  bestiaux ,  qui  en  sont 
très-friands  et  qu’il  engraisse.  M.  Schérer,  de  Vienne  ,  a  trouvé  qu’il 
pouvait  servir  à  préparer  une  sorte  de  bière  après  l’avoir  fait  sé¬ 
cher  et  griller,  puis  le  traitant  comme  le  grain  dont  on  fait  la 
malt,  etc.  (  Joiirn.  de  la  litt.  étrang.  ,  I,  an  IX  ).  On  peut  égale¬ 
ment  faire  passer  le  suc  de  betterave  à  la  fermentation  acéteuse.  Les 
Polonais  font  entrer  la  pulpe  de  la  betterave  passée  à  la  fermenta¬ 
tion  acéteuse  dans  leurs  barszez,  sorte  de  mélange  alimentaire  dont 
ils  usent  d’après  Gilibert ,  comme  antiscorbutique ,  etc. 

Acbard  (K-C.  ).  Instruction  sur  là  culture  de  ta  betterave,  et  sur  la-manière  d’en  extraire  ceonomi» 
quement  le  sucre  et  le  sirop  (  en  allemand  ).  BerUn ,  1808 .  in-8  ;  traduit  de  l’allemand  par  Desertine , 
puis  par  Copin  ,  avec  des  notes  de  Ueurteloup,in.8.  —  Id.  'D-aductIon  abrégée  par  D.  Augard  ,  arec 
des  notes  de  MM.  Dejeul  et  Derosne.  Paris ,  iSii  ,  in-8.  -  CommereU.  Mémoire  et  instrucSon 
sur  la  culture  ,  l’üsage  et  les  avantages  de  la  racine  de  disette.  Paris  ,  1788 ,  in-8.  —  Calvel  (  E.  ).  De 
la  betterave  et  de  sa  culture.  Paris ,  a8ll  ,ln-8.  —  Huet  de  la  Croix  (P.-A.-J.).  Notice  sur  la  bette¬ 
rave  ,  eonsidérée  principalement  scus  le  rapport  des  bénéOces  que  sa  culture  doit  procurer  au  culü- 
vateur.  Paris ,  181  a,  in.8.  —  Payen.  Mémoire  sur  les  betteraves  ,  leur  analyse  comparée ,  elles  produiB 
de  leur  culture  ,  lu  é  la  Société  pbilomatbique,  juillet  i8a5.  (Earlrnit.  Joura.  dt  Clûmieméd.,1.  588.  J. 

Bxtalla.  Nom  italien  et  portugais  du  Beliilaalba,  L. 

B1TAC1.S.  Un  des  noms  du  Beurre  de  Bambouc. 

Beie.  Nom  hollandais  de  la  bette,  Beta  vulgaiis,  L. 
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BâiE-i-DKU.  V.  Coccinetla. 

Bétel.  Mélange  de  substances  très-actives  dont  on, fait  usage  dans 
ITnde  contre  la  débilité  du  système  digestif  Quatre  substances  en¬ 
trent  dans  sa  composition ,  d’après  Péron  (Joiirn.  de  med.  de  Cor- 
visart,  etc. ,  IX  ,  Sy.)  :  i “.  La  feuille  du  bétel ,  Piper  Belle ,  L. ,  qui 
donne  son  nom  a  tout  le  mélange  ;  ou  se  sert  par  fois  du  jeune  fruit , 
ou  d’autres  espèces  de  poivre ,  tel  que  le  Piper  Siriboa  ,  L.  ;  2®  une 
assez  forte  proportion  de  feuilles  de  tabac;  peut-être  a  Timor,  lieu 
qu’a  habité  Péron  ,  cette  feuille  en  fait-elle  partie  ,  mais  nous  n’ap¬ 
prenons  pas  qu’ailleurs  on  la  place  dans  le  bétel  ;  3“  chaux  vive  , 
faite  de  coraux,  ou  de  coquilles  calcinées,  telle  qu’on  la  prépare 
dans  presque  toutes  les  îles  des  Moluques  et  du  Grand  Océan  ,  et 
que  M.  Yauquelin  a  trouvée  plus  active  que  la  nôtre  f  on  en  met  en¬ 
viron  le  quart  en  poids  du  mélange  ;  4°  la  noix  d’arec  ,  Areca  Cate- 
chu  ,  L. ,  qui  forme  elle  seule  plus  de  la  moitié  du  poids  total  de  ce 
composé.  (  V.  Areca  ,  1 , 3g3.  )  C’est  surtout  à  cette  dernière  subs¬ 
tance  qu’on  doit  l’activité  excessive  du  bétel,  et  c’est  à  elle  seule, 
surtout ,  qu’est  due  la  couleur  rouge  que  prennent  les  excrémens  de 
ceux  qui  font  usage  de  ce  composé.  On  accuse  aussi  la  noix  d’arec  de 
corroder ,  de  dissoudre  même  les  dents ,  au  point  que  tous  les  indi¬ 
vidus  qui  font  usage  du  bétel  en  sont,  à  vingt-cinq  ou  trente  ans,  en¬ 
tièrement  privés,  jusqu’au  niveau  des  gencives,  et  pourtant ,  malgré 
cette  altération,  ils  ont  rarement  des  maux  de  deuls;  les  enfans  qui 
ne  font  pas  encore  usage  du  bétel  ont  les  dents  belles  et  ne  rendent 
pas  d’excrémens  rouges.  ' 

Aussitôt  que  le  bétel  est  mis  dans  la  bouche ,  il  donne  a  la  salive 
une  couleur  rouge  ;  il  est  probable  qu’elle  continue  a  se  manifester 
dans  tout  le  canal  intestinal.  Ce  composé  agit  puissamment  sur  toute 
la  longueur  de  ce  canal,  pai-'son  astringence  énergique,  ce  qui  lui 
rend  la  force  et  le  ton  que  la  chaleur  du  climat  tend  à  lui  enlever. 
C’est  un  agent  d’irritation  puissant,  qui,  combiné  avec  les  bains 
froids,  et  surtout  les  frictions  d’huile  de  coco,  que  font  en  même 
temps  les  naturels,  pour  relever  aussi  la  tonicité  de  la  peau  et  em¬ 
pêcher  les  sueurs  excessives  qui  affaiblissent  outre  mesure,  combat 
avec  efficacité  contre  le  climat  destructeur  des  régions  équatoriales. 
Aussi  voit-on  cette  habitude ,  ou  l’équivalent ,  se  répandre  dans  toutes 
les  régions  situées  entre  les  tropiques,  comme  M.  de  Humboldt  a  pu 
s’en  assurer  chjçz  les  peuples  de  l’Amérique  méridionale.  Effective- 


‘Quoiqu’il  u’entre  pas  daos  notre  plan  de  traiter  d’aucun  mélange,  nous  avons 
cru  devoir  faire  exception  pour  celui-ci,  à  cause  de  son  importance  medicale  dans  les 
pays  chauds. 
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ment, dit  Pcron,  qui  nous  fournit  ces  ddtails ,  les  naturels  qui  uscntde 
bétel  et  d’aromates  de  toute  nature,  échappent  aux  fièvres,  aux 
dysenteries ,  etc. ,  qui  moissonnent  les  Européens  habitant  la  zone 
torride  ,  et  qui  ne  veulent  pas  suivre  la  manière  de  vivre  des  habi- 
tans,  lesquels  font,  par  instinct  et  par  expérience ,  ce  que  lè  njéde- 
cino  la  plus  rationnelle  pourrait  leur  prescrire  et  qui  n’en  éprouvent 
que  du  bien ,  ce  qui  ne  s’accorde  guère  avec  les  idées  de  la  médecine 
pbleginasique.  Pour  lui ,  effrayé  de  voir  ses  compagnons  de  voyage 
périr  successivement ,  il  se  soumit  à  l’usage  du  bétel  et  échappa , 
malgré  sa  faible  constitution ,  qui  l’a  fait  périr  phthisique  a  35  ans,  à 
une  mort  presque  certaine.  Les  liaisons  d’amitiés  que  nous  avons 
eues  avec  ce  célèbre  médecin  navigateur,  nous  ont  mis  à  même  de 
nous  assurer  que  sa  conviction  était  profonde  à  cet  égard,  et  il  con¬ 
seillait  à  tous  les  Européens  d’imiter  sa  conduite,  s’ils  voulaient 
échapper  aux  dangers  dont  ils  étaient  menacés  dans  ces  climats  dé- 
Torans.  M .  Lesson  assure  que  l’usage  du  bétel  n’a  rien  de  désagréable, 
qu’il  cause  un  peu  d’ébriété  les  premières  fois ,  mais  que  bientôt  on 
éprouve  une  sorte  de  bien  être  qui  engage  à  continuer  son  emploi, 
lequel ,  bien  qu’il  noircisse  l’émail  des  dents,  n’attaque  nullement  les 
membranes  buccales.  (  Voyage  médical  autour  du  monde.  ) 

Bétel  noir.  C’est  une  variété  du  Piper  Belle  que  l’on  cultive  et  qui 
est  plus  piquante  ;  cependant  on  en  donne  aux  femmes  en  couche , 
d’après  M.  Leschenault.  (Mém.  du  Muséum,  YI,335.) 

Betifalca.  Synonyme  de  Tamus  communis ^  L, 

Betis.  CaineîU  parle  ,  sous  ce  nom ,  d^un  grand  arbre  des  Philip- 
pines  dont  le  bois  excite  l’éternument ,  chasse  les  vers  par  son  amer¬ 
tume  ,  et  guérit  les  fièvres.  Jussieu  croit  qu’il  appartient  à  la  fam.QIe 
des  Sapotilliers. 

Betle,  Betu.  Noms  indiens  du  bétel  (I,  583.),  et  aussi  du  Piper 
Belle,  L.  Voyez  dans  Daléchamps  (Hist.  des  plantes ,  II,  665)  une 
dissertation  sur  ces  mots. 

Betoine.  Npm  du  L. 

^  DE  MONTAGNE,  DES  VOSGES.  Woms  de  A mica  montana,  L. 

Beto«c.  Nom  allemand  et  hollandais  delabetoine,  Betonica  qfflcinalis,  L. 

'  Betonica.  Nom  espagnol  de  la  he'toine ,  Betonica  (\fficinalis  ,  L, 

BETONICA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Labiées,  de  la 
didynamie  gymnospermie.  Son  nom,  d’après  Pline,  vient  de  Veto- 
nica,  des  Vêtons,  peuples  qui  habitaient  le  pied  des  I^rénées  ;  d  au¬ 
tres  prétendent  qu’il  tire  son  origine  de  Beutonic ,  mot  celteflui  veut 
dire  bon  pour  la  tête,  (  de  Théis.  ) 

B.  officinalis ,  L.,  Bétoine.  [Flore  méd.,  II,  fig.  69.)  Cette  plante 
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vivace,  presque  inodore,  croît  abondamment  dans  les  bois  taillis; 
sa  tige,  haute  de  i8  pouces  environ,  dressée,  ordinairement  simple , 
carrée,  bispide-velue,  porte  des  feuilles  opposées ,  cordiformes-lan- 
céolées,  crénelées,  pubescentes,  pétiolécs  ;  ses  fleurs  forment  des  épis 
rouges,  interrompus  ,  composés  de  verticilles  ;  leur  calice  est  presque 
glabre  en  dehors ,  poilu  dans  l’intervalle  des  cinq  dents  égales  qui  le 
constituent  ;  la  corolle ,  qui  est  a  deux  lèvres  ,  a  son  tube  courbé  ;  la 
lèvre  supérieure  est  dressée  un  peu  plane,  l’inférieure  est  à  trois  lobes 
étalés,  le  moyen  plus  large ,  échancré  ;  les  graines  sont  nues,  et  au 
nombre  de  quatre.  On  confond  avec ,  et  on  emploie  souvent  pour  le 
B.  officinalis  une  variété  ou  espèce  appelée  B.  stricta,  Alton,  qui 
n’en  diffère  que  parce  qu’elle  est  plus  grêle ,  que  son  calice  est  velu 
en  dehors,  et  que  le  lobe  moyen  de  la  lèvre  inférieure  de  sa  corolle 
est  ondulé-crénelé. 

La  bétoine  a  joui  d’une  réputation  considérable  chez  les  anciens , 
comme  on  le  voit  dans  Dioscoride  et  Galien.  Antonius  Musa,  médecin 
d’Auguste,  écrivit  un  Traité  sur  cettè  plante,  où  il  la  préconisait  dans 
48  maladies  ,  les  plus  opposées  ;  sa  renommée  est  encore  proverbiale 
en  Italie  :  Ha  piii  virtü  che  bettonica.  Mais  comme  il  n’arrive  que 
trop  fréquemment ,  les  modernes ,  après  avoir,  sur  la  foi  des  anciens , 
employé  la  bétoine,  l’ont  presque  complètement  délaissée  de  nos 
jours  ;  sa  racine ,  vantée  comme  vomitive  et  purgative ,  n’a  pas 
d’expériences  positives  en  faveur  de  ces  propriétés  ;  les  feuilles ,  dont 
la  saveur  est  un  peu  amère,  ont  été  citées  comme  utiles  dans  les 
affections  catarrhales  muqueuses ,  emploi  qui  a  lieu  pour  d’autres 
labiées,  par  Scopoli ,  Gilibert  ;  mais  son  peu  d’arome  rend  cette  pro¬ 
priété  douteuse.  Aujourd’hui ,  la  bétoine  n’est  plus  usitée  que  comme 
sternutatoire ,'  dans  quelques  poudres  composées  ;  on  conseille  de  la 
fumer  comme  sialagogue;  sa  dose  est  de  12  à  24  grains  et  plus. 

La  bétoine  entrait  dans  18  formules  officinales,  mentionnées  dans 
l’ancien  Codex  ( édit.  lySa  ) ,  tels  que  le  sirop,  la  conserve ,  l’emplâ¬ 
tre  de  bétoine,  etc.;  les  eaux  vulnéraire,  thériacale ,  générale,  le 
sirop  d’armoise,  etc.,  etc.,  inédicaraens  presque  abandonnés  au¬ 
jourd’hui. 

EjtmI  (  D«  htuitUa ,  etc.  Reip.  J.  Bleek.  Eifordie ,  1716 ,  in-4. 

BeisM.  Nom  he^ren  de  l’Or  natif. 

Bitta  TovAar.  TJn  des  noms  indiens  du  fromager,  Bombax  Gossxpium  ,  L. 

Berre.  Nom  de  la  poire'e,  Betavulgaris ,  Var.  delà,  L. 

BETTEINGE.  Village  de  France ,  près  de  Thionvillc ,  où  Carrère 
(  Cat.,  499.)  indique  une  source  minérale  froide. 

BtircaiT».  Nom  du  Beta  vulgaris ,  L. 

Bsrconcâ.  Nom  italien  de  la  be’loine ,  Belonica 


officinalis  t  L. 
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BETULA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Amentacées,  de  la 
monœcie  tétrandrie.  Dans  Théophraste ,  il  s’appelle  Samyda ,  nom 
que  Linné  a  transporté  à  un  autre  végétal. 

B.  alba ,  h.,  Bouleau.  Cet  arbre ,  qui  vient  dans  les  lieux  stériles 
crayeux ,  sablonneux ,  est  remarquable  par  sou  écorce  à  épiderme 
blanc  satiné,  sur  laquelle  on  peut  écrirê,  qui  se  lève  en  feuillets 
distincts;  il  croît  jusque  sur  les  hautes  montagnes ,  et  presque  aux 

limites  de  la  végétation  dans  le  nord ,  où  il  se  rabougrit  d’une  ma¬ 
nière  remarquable,  ayant  alors  le  bois  plus  dur.  Les  habitans  de 
ces  lieux  désolés  par  l’intensité  du  froid,  où  à  peine  quelques  végé¬ 
taux  peuvent  se  montrer  encore,  savent  en  tirer  divers  avantages 
précieux  pour  eux.  Chez  nous ,  ses  feuilles  amères,  détersives,  réso¬ 
lutives  ,  sont  usitées  dans  Thydropisie,  la  grattelle  ;  on  s’en  sert  dans  la 
teinture  en  jaune  ;  on  fait  des  balais  avec  ses  rameaux ,  et  son  bois 
est  employé  à  divers  ouvrages  économiques  pour  faire  des  jantes , 
cercles,  sabots,  etc. 

Depuis  la  mi-mars  jusqu’à  la  mi-mai,  et  plus  tard  enNorwège,etc., 
le  bouleau  laisse  suinter  par  ses  branches,  dont  on  a  coupé  l’extré¬ 
mité  ,  une  liqueur  ou  sève  abondante  assez  agréable  ,  sucrée ,  que 
les  gens  de  la  campagne ,  les  bûcherons  surtout ,  boivent ,  et  qui  passe 
pour  Être  utile  dans  le  calcul  des  reins  et  de  la  vessie  ;  on  en  peut 
même  retirer  un  peu  de  sucre,  en  préparer  une  sorte  d’alcOol  en 
le  laissant  fermenter,  ou  du  vinaigre  en  le  faisant  aigrir. 

L’épiderme  du  bouleau ,  qui  est  très-épais ,  se  lève  par  couches 
argentées ,  minces ,  superposées  ;  ces  lames ,  surtout  la  plus  inté¬ 
rieure,  sont  recouvertes  d’une  poussière  qu’on  trouve  aussi  dans  leur 
épaisseur,  ce  qui  les  rend  rudes  au  toucher  ;  on  lui  trouve  les  carac¬ 
tères  d’une  résine ,  et  son  odeur  particulière  ajproche  de  celle  de  la 
gomme  de  gayac.  L’épiderme  du  bouleau  prend  fen  comme  l’essence 
de  térébenthine,  en  jetant  une  flamme  vive  durable,  qui  paraît 
provenir  de  l’abondance  de  cette  résine ,  et  laissant  un  résidu  noir, 
comparable  à  celui  de  la  résine  des  pins;  ce  qui  pourrait  faire  em¬ 
ployer  cet  épiderme  pour  en  préparer  une  sorte  de  noir ,  d’autant 
plus  qu’il  se  renouvelle  avec  facilité ,  pourvu  qu’on  en  laisse  seule¬ 
ment  la  couche  intérieure.  L’analyge  de  l’épidenne  du  bouleau ,  par 
M.  Gauthier,  pharmacien  à  Savins,  y  mohtre,  sur  4oo  parties , 
186  de  résine  ;  45  d’extractif;  92  d’un  principe  ayant  de  l’analogie  avec 
la  subérine  (Bétuline,  Chevrcul.  V.  ce  mot.)  ;  22 ,  acide  gallique  et 
tanin;  8  d’alumine;  18  d’oxyde  de  for;  i5,  silice;  10,  carbonate  de 
chaux  ;  5,  perte.  (Jount.  de  pimrm. ,  XIII,  545.) 

La  distillation  de  l’écorce  de  bouleau  donne  naissance  à  une  huile 
pyrogenée,  d’une  odeur  particulière,  qu’on  appelle  odeur  de  Cu‘i 
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deRussieoaàe  roussie,  parce  quel’on  prépare  les  cuirs  fins  en  Russie 
avec  cette  huile ,  qui ,  dit-on ,  leur  donne  une  souplesse ,  une  finesse 
et  une  durée  plus  marquées ,  outre  qu^'elle  les  préserve  des  insectes. 
On  préfère  pour  l’obtenir  les  vieux  bouleaux  pourris ,  venus  dans  des 
terrains  marécageux,  et  où  l’écorce  reste  presque  seule ,  comme-on 
le  voit  aux  saules.  On  n’y  mêle  ni  ledum,  ni  autres  arbrisseaux  , 
comme  l’ont  cru  quelques  auteurs.  (Pallas,  Voyage,  II,  260,  263  , 
376;  IV,  584;  V,  3i.)  Ce  cuir  fort  estimé,  et  qui  est  l’occasion 
d’un  grand  commerce ,  pourrait  se  préparer  en  France  où  le  bou¬ 
leau  est  des  plus  communs. 

D’après  le  même  auteur  (Voyage,  II,  186),  l’écorce  de  bou¬ 
leau  est  propre  a  la  teinture  en  jaune.  Les  paysans  russes  s’en 
servent  comme  de  fébrifuge ,  d’après  le  docteur  Liboschilz ,  et 
dans  l’hystérie.  Les  Lapons  font  un  onguent  avec  les  feuillets  de 
son  écorce  mêlés  avec  la  résine  des  sapins ,  dont  ils  se  servent  comme 
résolutif.  Ils  font  aussi  des  moxa  avec  le  jaunâtre  qu’on  trouve 

dans  les  crevasses  de  l’écorce.  Enfin,  au  Kamstchatka  ,  on  coupe 
l’écorce  verte  du  bouleau ,  et  on  la  mange  avecle  caviar.  (Gmelin.  ) 

B.  Alnus ,  L.  Voyez  Alnus  ,  I,  88. 

Koeni§8manH  (  anti^uHaU  bétulœ,  etc.  Kilouiœ,  1707,  in-4«  —  Léopold  (  Ducuisu» 

•»*iiico-iolaniciu  de  hglula.  Prates ,  E.  Camerarias.  Tubingæ,  1718,  in-4. 

BÉTÜLACÉES.  Famille  naturelle,  de  la  tribu  des  Dicotylédones, 
à  fleurs  monoïques  disposées  en  chatons,  appartenant  à  la  quinzième 
classe  de  la  méthode  de  Jussieu;  les  chatons  femelles  forment  des 
espèces  de  cônes.  Cette  famille ,  qui  ne  renferme  jusqu’ici  que  les 
genres  Betula  et  Alnus,  est  peu  remarquable  sous  le  rapport 
de  ses  propriétés  médicales,  et  ne  mérite  quelque  attention  que 
pour  les  propriétés  astringentes  et  fébrifuges  de  l’écorce  des  plantes 
qu’elle  renferme,  lesquelles  contiennent  du  tanin  assez  abondam¬ 
ment. 

BÉTÜLINE.  John  a  douné  ce  nom  à  un  principe  immédiat  de 
l’épiderme  du  bouleau,  rapproché  d’abord  de  l’acide  benzoïque  et  du 
camphre,  distingué  ensuite  par  M.  Chevreul.  (Ann.  dechini.  et  de 
phys.,  VII,  33o).  C’est  l’huile  pyrogénée  de  cette  matière  qui 
donne  aux  cuirs  de  Russie  l’odeur  qui  les  caractérise.  (  V.  Betula 
alba).  La  bétuline  est  blanche,  volatile,  balsamique,  cristalline;  elle 
mériterait  d’être  essayée. 

Betk.  Un  des  noms  du  bêtrc  ou  betel ,  Piper  Bette.  L. 

BsüOADE.'Un  des  noms  indiens  du  Uorinda  citrifolia,  Lam. 

BEURRE,  Butyrum.  Matière  grasse,  très-fusible,  l’un  des  maté¬ 
riaux  du  lait,  dont  on  l’extrait  par  une  longue  agitation  ,  plus  em¬ 
ployée  comme  aliment  ou  assaisonnement  que  comme  médicament. 
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Le  beurre  diffère  suivant  l’animal  qui  le  fournit.  Celui  de  vache  est 
naturellement  blanc  ou  un  peu  jaunâtre  ;  mais  dans  le  commerce  il 
est  souvent  colore  avec  diverses  substances,  roi'canette  surtout-  tri¬ 
ture  avec  de  la  gomme  et  du  sucre ,  il  devient  légèrement  miscible  a 
l’eau.  Celui  de  chèvre  est  très-solide  et  toujours  blanc;  les  fro¬ 
mages  du  Mont-Dore  en  sent  formes.  Celui  de  brebis,  qui  est  blanc, 
est  pliw  mou  et  plus  altérable  que  celui  de  vache  ;  c’est  lui  qui 
donne  en  grande  partie  le  fromage  de  Rochefort.  Celui  de  jument 
est  fluide  et  de  mauvaise  qualité  î  Celui  d’àn esse  est  très-mou,  d’im 
blanc  mat  et  soluble  dans  le  lait  de  beurre ,  dont  on  peut  le  séparer 
de  nouveau  par  le  froid  et  l’agitation.  Celui  de  femme,  quand  son 
lait  en  contient,  est  jaune  et  solide. 

Essentiellement  formé  d’élaïne ,  de  stéarine ,  de  butyrine ,  d’acide 
butyrique ,  auquel  il  doit  son  odeur,  et  d’un  principe  colorant ,  le 
beurre  contient  en  outre  jusqu’à  l6  pour  loo  de  lait  de  beurre, 
mélange  de  sérum  et  de  caséum ,  qui  en  diminue  la  qualité  et  le  rend 
plus  altérable  par  l’air  où  il  rancit.  On  peut  l’en  priver  par  des 
lavages  réitérés,  soit  avec  de  l’eau,  soit  avec  de  l’alcool ,  et  mieux- 
encore  par  la  fusion  à  une  douce  chaleur,  la  filtration  et  un  prompt 
refroidissement.  Le  beurre  fondu  n’est  grenu  que  lorsqu’on  l’a  laissé 
lentement  se  figer.  On  sale  aussi  le  beurre  pour  le  conserver,  c’est- 
à-dire,  qu’on  absorbe  le  sérum  par  l’addition  du  sel;  le  docteur 
Anderson  a  indiqué,  en  lygS, comme  préférable,,  un  mélange  d’uiic 
partie  de  sucre  et  de  deux  parties  de  nitre  (t  once  par  livre).  Bàuilli 
pendant  deux  heures  avec  son  poids  d’eau  et  moitié  de  carottes 
pilées ,  il  perd  sa  rancidité.  (  Journal  des  Pharmaciens ,  in-^” ,. 

p.  426. .) 

Le  beurre  paraît  avoir  été  peu  connu  des  Grecs  et  des  Romains, 
quoique  mentionné  par  Hippocrate  et  par  Pline.  H  était  Irès-usilc 
parmi  les  Gaulois  et  les  Germains,  et  l’est  aujourd’hui  généralement. 
En  1819,  il  en  a  été  vendu,  en  France  seulement,  pour  plus  de  sept 
millions,  et  plusieurs  peuples  en  consomment  davantage. 

Frais ,  c’est  un  aliment  très-sain  ,  relâchant ,  purgatif  même ,  selon 
Cullen ,  à  la  dose  de  4  onces.  (  Mat.  mèd  ,  Il ,  54o-  )  H  convient  peu 
aux  enfans,  aux  individus  lymphatiques,  aux  malades,  aux  couva- 
lescens ,  sans  avoir  pourtant  les  inconvéniens  que  lui  attribuent 
C.-F.  Paullini  et  Martin  Schook ,  cités  par  M.  H.  Cloquet.  P.  Rorcl 
l’a  cru  particulièrement  nuisible  aux  femmes  enceintes  et  aux  liy=lé- 
piques.  Selon  M.  Guersent ,  son  usag&n’a  point  pour  effet ,  comme  ou 
le  croit,  d’augmenter  la  sécrétion  biliaire. 

On  l’a  quelquefois  employé  comme  pectoral  et  adoucissant  ;  celui 
des  femmes ,  en  particulier,  a  été  préconisé  contre  la  plilhiaie.  -  “ 
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Vapjiort  de  Thunberg  (  Voyage ,  III  ,52),  les  Japonais  avalent  des 
houlettes  de  beurre  salé  dans  cette  maladie.  Suivant  l’école  de  Sa- 
lerne  (cap.  35  ) ,  Lenit  et  humectât ,  soh<it  sine  febre  biitynim.  On 
eu  ajoute  quelquefois  aux  bouillons  d’herbes  et  aux  laveinens  poul¬ 
ies  rendre  plus  relàchans.  A  l’extérieur,  on  l’applique  sur  les  ulcé¬ 
rations  superficielles,  les  gerçures,  les  croûtes  du  cuir  chevelu,  les 
vésicatoires;  ou  l’incorpore  dans  des  cataplasmes,  etc.;  mais,  pour 
peu  qu’il  ne  soit  pas  très-frais ,  au  lieu  d’adoucir  il  irrite,  et  loin  de 
calmer  les  éruptions,  il  en  fait  naître  quelquefois  de  particulières. 
Le  mélange  du  beurre  fondu  avec  la  bière  ou  la  craie ,  a  été  recom¬ 
mandé  comme  propre  à  résoudre  les  engorgemens  des  mamelles.  Le 
beurre  peut ,  au  besoin ,  suppléer  dans  la  plupart  de  leurs  usages 
Éaxonge,  les  huiles,  etc.,  et  servir  d’excipient  pour  la  composition 
de  diverses  pommades ,  do  linimens,  d’onguens,  etc.  Le  savon  solide 
qu’il  forme  avec  la  soude  a  notamment  été  proposé  pour  remplacer 
le  savon  médicinal. 

Ses  usages  culinaires  sont  trop  connus  pour  qu’il  soit  utile  de  nous 
y  arrêter.  Observons  seulement ,  qu’altéré  par  l’air  ou  par  le  feu  ,  il 
acquiert, une  âcreté  souvent  nuisible,  et  que, la  propriété  qu’il  a  de 
faciliter  l’oxydation  du  cuivre  et  du  plomb  dont  il  dissout  les  oxydes, 
expose  journellement  ’a  des  dangers  dont  on  n’a  que  trop  de  preuves, 
et  contre  lesquels,  par  conséquent,  il  importe  d’être  toujours  en 
garde. 

Scbookiui  (  M.  ).  Tmelam  dê  buljro ,  ele.  Grooingue ,  «664  ,  in-li  —  Vojei  aussi  l’article  Baorra 
de  la  Faune  mùticaU  de  M.  H.  Cloijuet ,  II .  3  il. 

BEnKRE  DE  CIRE.  Coiuposé  d’acides  margarique  et  oléique,  de  my- 
ricine  et  de  cérine,  obtenu  par  la  distillation  de  la  cire  (Journ.  de 
pharm. ,  XIII  )  et  jadis  employé  comme  résolutif. 

Beurre  de  pierre.  Pallas  donne  ce  nom  à  une  sorte  d’alun  jaune, 
appelé  Kamennoié-miaslo  (  dont  beurre  de  pierre  est  la  traduction  ), 
qu’on  trouve  en  Sibérie  près  de  la  Mana  ,  etc. ,  et  qui  est  employé  par 
le  peuple  comme  un  remède  astringent  dans  les  diarrhées,  la  dysen¬ 
terie,  les  hémorrhagies,  les  gonorrhées,  les  Queurs  blanches,  etc. 
On  en  fait  prendre  comme  vomitif  aux  enfans  dont  l’estomac  est 
chargé  de  glaires.  On  s’en  sert  aussi  dans  les  arts.  {Voyage,  III ,  453.) 

Beurres  Mi.\ËRA.ux.  Les  chlorures  d’antimoine,  d’arsenic,  de  bis¬ 
muth,  d’étain,  de  zinc ,' portaient  jadis  les  noms  de  beurre  d’anti¬ 
moine  ,  d^ arsenic ,  de  bismuth ,  zT étain  et  de  zinc.  Le  soufre  précipité 
était  enfin  nommé  beurre  de  soufre. 

Beurres  végétaux.  On  a  souvent  donné  le  nom  de  beurres  aux 
huiles  concrètes  des  végétaux  ,  a  cause  de  leur  analogie  avec  le 
beurre  proprement  dit  ;  et  aussi ,  mais  abusivement ,  à  certaines 
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substances  non  gi-aisseuses ,  mais  qui  présentent  avec  les  premières 
quelque  ressemblance  de  forme,  de  consistance,  de  couleur,  etc 
Telles  sont  les  suivantes  : 

Beurre  de  Bambarra.  On  croit  qu’il  est  retiré  de  la  chair  des 
fruits  de  l’Elais  guineensis ,  L. 

Beurre  de  Bamhouc.  Il  paraît  être  le  même  que  le  précédent.  Les 
nègres  le  nomment  Bataule.  On  le  transporte  dans  des  calebasses, 

Beurre  de  cacao,  lls’oblientdes  semences  du  Tlieobroina  Cacao ,  L. 

Beurre  de  cayan.  C’est  le  nom  indien  d’une  préparation  de  pi¬ 
ment,  Capsicum  annuum ,  L. ,  dont  on  se  sert  dans  les  alimens. 

.  Beurre  de  chiquea.  M.  de  Beaufort  a  vu  employer  vers  la  Gambie, 
sous  ce  nom  ,  le  beurre  verdâtre  ,  et  de  consistance  sirupeuse;  d’un 
palmier  qu’il  croit  faire  un  genre  nouveau  ;  une  fiole  de  ce  corps 
graisseux,  présentée  à  l’Académie  des  sciences  le  ii  octobre  i8a4, 
et  que  nous  avons  pu  voir,  a  été  renaise  à  M.  Vauquelin  pour  être 

Beurre  de  coco.  On  nomme  quelquefois  beurre ,  mais  plus  volon¬ 
tiers  huile  de  coco,  le  corps  graisseux  qu’on  obtient  de  l’amande  ou 
semence  du  cocotier.  Cocos  butyracea ,  L.  F. 

Beurre  /Teau.  Nom  qu’on  donne  en  Sibérie  au  Nostoc  pruni- 
forrtie,  Agardh. 

Beurre  de  fourmis.  Nom  qu’on  donne ,  en  Sibérie ,  à  un  nostocli 
qu’on  rencontre  par  fois  sur  les  fourmilières. 

Beurre  de  Galam.  Ce  corps  gras,  qui  est  blanc,  concret,  onctueux , 
de  saveur  et  odeur  approchant  de  celles  du  beurre  de  cacao,  pro¬ 
vient,  selon  toute  probabilité,  du  Bassia  butyracea,  Boxb. 

Beurre  de  galé.  Cire  obtenue  du  Myrica  cerifera ,  L. ,  etc. 

Beurre  de  muscade.  Huile  concrète  qu’on  obtient  du  Myristica 
aromatica,  Lam. 

Beurre  de  palme.  C’est  le  nom  du  corps  graisseux  qu’on  retire  du 
fruit  de  Y  Elais  guineensis ,  L.;  il  est  couleur  de  chair,  pâle  ,  et  a 
l’odeur  de  la  violette.  Il  paraît  identique  avec  les  beurres  de  Bam- 
bouc  et  de  Bambarra. 

Beurre  de  palmier.  Voyez  Beurre  de  palme. 

Beurre  de  shea.  Nom  que  porte  ,  dans  le  Bambarra  ,  le  beurre 
ohlenu.  àeVElais guineensis. 

Beurre  de  terre.  On  donne  ce  nom  en  Sibérie  a  un  nostoch  qui 
croît  sous  les  sapins. 

BEUVRIGNY  (  Eau  min.  de) ,  a  5  lieues  de  St.-LÔ,  en  France. 
Carrère  (  Cat.  ,  5o3)  la  dit  froide  et  ferrugineuse. 

Bbvercsil.  Nom  hollandais  dü  Casioreum. 

Bbwa.  Un  des  noms  indiens  du  Ueîia  Azadirnchiaj  L. 
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BEWALD.  Forêt  près  de  Lauterbourg  (  dép.  du  Haut-Rhin  ) ,  où 
Giterin,  cité  par  Carrère  (  Oat.,  io6) ,  indique  une  source  d’eau 
froide  sulfureuse,  employée  par  les  habitans  contre  les  maladies  de 
la  peau  et  des  membres. 

BEX ,  en  Suisse ,  canton  de  Vaud.  Dans  une  prairie ,  près  de  ce 
bourg ,  sont  plusieurs  sources  d’eaux  minérales.  On  y  a  établi  ré¬ 
cemment  des  bains.  M.  Mercanton  vient  de  publier  (  Revue  encycl. , 
XXIII ,  754  )  l’analyse  de  la  Source  des  îles  et  de  la  Source  des 
mines.  Toutes  deux  contiennent  de  l’hydrogène  sulfuré  ,  du  gaz  acide 
carbonique  et  divers  sels  ;  la  première  offre  en  outre  de  la  barégine. 

Bexogo.  Clusius  indique,  sous  ce  nom,  une  racine  purgative  du 
Pérou ,  'a  écorce  grisâtre ,  d’un  goût  d’abord  visqueux  et  douceâtre , 
puis  âcre  et  brûlant.  Sa  tige  est  sarmenteuse,  et  c’est  probablement 
Béjuco  ,  nom  que  les  Espagnols  donnent  aux  lianes  de  l’Amérique  , 
que  Clusius  a  voulu  écrire. 

BsctiQViLLO.  Un  des  noms  portugais  de  l’ipe'cacuanhay  Callicocca  Ipecacuanha y  Brot. 

BEY/tPDRA.  Nom  d’un  poisson  de  la  mer  du  Brésil,  fort  bon  a  man¬ 
ger.  {Dict.  des  Sc.  nat.  ) 

Beit  EiEcniEEi.  Num  dukhanais  de  la  Graisse. 

Bevogo.  Nom  de  l’acacia  scandens,  W.  (  I ,  i4  ) ,  qui  n’est  proba¬ 
blement  ,  comme  son  synonyme  Bexugo ,  qu’une  variante  d’orto- 
graphe  de  Bejuco  ,  liane  ,  en  Espagnol. 

Bei.  Nom  bohème  du  sureau  ,  Sambucus  nigra,  L. 

Beiasb.  V.  Bézoard. 

BEZANGE.  Village  de  France,  à  une  lieue  S.-E.  de  Vie  (dép.  de 
la  Moselle  ) ,  'où  Carrère  indique  une  source  froide  ferrugineuse. 

(Cuf.,  495.) 

Beeebcoibome.  Un  des  noms  arabes  du  psyllium  ,  Plantage  Psyllium,  L. 

Beeetta.  Un  des  noms  officinaux  du  tournesol ,  Crolon  tinctorium,  L. ,  d’après  Mur¬ 
ray.  (.App.  med.,  I,  l3g.  ) 

Bezoae.  Nom  anglais  du  Bézoard. 

BÉZOARDS.  Des  volumes  ont  été  écrits  sur  ce  sujet  ;  on  pourrait 
les  résumer  en  disant  qu’on  nomme  Bézoards  les  concrétions  mor¬ 
bides  des  animaux,  que  tous  ont  été  vantés  comme  alexipharmaques , 
qu’aucun  n’est  employé  aujourd’hui ,  ni  ne  mérite  de  l’être.  L’objet 
de  notre  ouvrage  nous  impose  cependant  quelques  détails  de  plus. 

Les  bézoards  sont  de  véritables  calculs  formés  ordinairement  dans 
l’estomac  ou  les  intestins  des  animaux ,  mais  pouvant  provenir  aussi 
de  la  vésicule  biliaire  ,  des  voies  urinaires,  etc.  H  en  existe  une  mul¬ 
titude  d’espèces  variées  de  nature ,  de  forme ,  de  couleur ,  de  gros¬ 
seur  ,  de  poids ,  etc. ,  car  il  n’est  point  pour  ainsi  dire  d’animal  qui 
n’en  puisse  fournir,  et  de  plusieurs  sortes. 
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Ceux  des  herbivores  ont  plus  particulièrement  fixé  Battentioü 
MM.  Fourcroy  et  Vauquelin  en  ont  distingué,  d’après  l’analysej 
plusieurs  espèces.  (  Annales  du  Mus.  d’hist.  nat. ,  I ,  gS  ;  ly^  33^  ^ 
On  les  partageait  surtout  en  Bézoards  orientaux ,  les  plus  ancien¬ 
nement  employés  en  médecine ,  et  Bézoards  ocçidentaux.  Les  plus 
estimés  parmi  les  premiers ,  qu’on  retirait  de  l’estomac  des  chèvres 
et  des  gazelles  de  l’Asie  et  de  l’Afrique ,  mais  plus  particulièrement 
du  paseng  (  Capra  Ægagrus ,  L.)  qui  habite  la  Perse  ,  devaient  être 
arrondis ,  lisses ,  compactes ,  de  couleur  foncée ,  d’une  odeur  am¬ 
brée  ,  formés  de  couches  concentriques  ,  gros  comme  un  œuf  de  pi¬ 
geon  ou  de  poule  ;  frottés  sur  la  main  enduite  de  cendre ,  ils  devaient 
laisser  une  trace  jaune  ,  etc.  ;  mais  ce  même  animal  paraît  en  fournir 
aussi  de  biliaires ,  de  calcaires  ,  etc. ,  qui  sont  fort  différons.  Leur 
prix,  lorsqu’ils  réunissaient  ces  caractères,  était  considérable.  Ceux 
que  le  schah  de  Perse  envoya  à  Bonaparte  en  rSoS ,  composés,  d’a¬ 
près  l’analyse  de  Berthollet, (A/e'm.  de  la  Société  dl Accueil,  IL), 
de  ligneux  et  de  quelques  sels  ,  furent,  dit-on,  jetés  au  feu  par 
leur  dédaigneux  possesseur. 

Les  Bézoards  occidentaux ,  ou  d’Amérique,  bien  moins  recher¬ 
chés,  plus  gros,  plus  fragiles,  d’une  couleur  plus  foncée,  hérissés 
quelquefois  d’aspérités,  formés  de  couches  plus  épaisses,  et  composés, 
suivant  Proust  (  Ann.  de  chimie  ,  1 ,  197.  ) ,  de  phosphate  de  chaux , 
d’un  peu  de  carbonate  de  chaux  d’une  matière  grasse  ou  résineuse 
et  d’une  matière  animale  ,  provenaient  surtout  du  lama  et  de  la  vi¬ 
gogne.  (  Camelus  Ilacma  et  Ficunna ,  L.  ) 

A  l’imitation  de  ces  bézoards ,  et  surtout  des  premiers  ,  on  en  a 
fait  de  faux  avec  des  résines  ,  des  gommes  ,  des  baumes  ,  des  aro¬ 
mates  fondus  ensemble  et  souvent  recouverts  d’une  couche  d’or, 
que  l’on  substituait  aux  véritables ,  mais  que  l’absence  de  couches 
concentriques  faisait  aisément  reconnaître.  Tels  étaient  les  Bé¬ 
zoards  ou  pierres  de  Goa. 

On  a  aussi  nommé,  par  analogie  de  vertus,  Bézoards  jovial,  lu¬ 
naire ,  martial,  mercuriel,  solaire,  Bézoards  de  Saturne  et  de 
Fénus ,  diverses  préparations  d’étain ,  d’argent,  de  fer,  de  mercure, 

d’or,  de  plomb  et  de  cuivre,  usitées  jadis  comme  alexipharmaques. 

Les  ])ézoards  tirés  des  autres  animaux  ont  souvent  aussi  été  vendus 
’a  la  place  des  premiers  ,  ou  vantés  comme  pourvus  eux-mêmes  de 
propriétés  extraordinaires.  Tels  sont  : 

Les  Bézoards  d’Allemagne,  ou  Bézoards  germaniques-,  concré¬ 
tions- formées  de  substances  animales  ou  végétales  qui  se  feutrent  et 
s’agglutinent  dans  l’estomac  de  nos  ruminans.  Nos  paysans  les  nom¬ 
ment  gobes  et  attribuent  leur  formation  à  lin  sort  jeté  sur  ces  ani- 
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maux.  Ceux  de  l’estomac  du  bœuf  ont  été  nommés  bulHhes  ,  ou  to- 
phus  bovinus ,  par  les  anciens  ;  ceux  du  chamois  (  Antilope  rupica- 
pra,  1 , 337),  ægagropila ,  etc.  Ces  concrétions,  formées  ordinai¬ 
rement  sur-un  noyau  étranger  des  poils  que  l’animal  avale  en  se 
léchant  (  V.  Ægagropiles  et  Bos.  ) ,  sont  d’autres  fois  fort  différentes. 
Ainsi,  la  sixième  espèce  de  MM.  Fourcroy  et  Yauquelin  est  une 
masse  fongueuse  formée  par  le  holetus  igniarius,  L.  ;  M.  Vauquelin 
{Ann.  de  chimie ,  LXXXII.I,  i38.)  en  admet  une  autre  formée  de 
foin  feutré.  M.  .Girard  en  distingue  deux  espèces  chez  les  che¬ 
vaux  et  les  moulons;  ceux  qui  sont  légers,  a  surface  unie, 
presque  entièrement  formés  de  poils  ;  et  ceux  qui  sont  plus  pe- 
sans  ,  plus  consistans  ,  à  surface  raboteuse  ,  peu  poilus ,  formés 
surtout  de  couches  .superposées.  (  Séance  d’Alfort,  1809.  )  On  en  a 
vu  qui,  pileux  au  centre  ,  étaient  revêtus  d’une  écorce  solide.,  tenant 
ainsi  le  milieu  entre  les  calculs  proprement  dits  et  les  ægagropiles. 

(  Planque,  IX,  aSo ,  in-12.  )  M.  Blosseville  s’est  assuré  que  ceux 
des  moutons  ne  sont  pas  formés  de  laine ,  mais  de  paillettes  des 
Carduacées  ;  aussi  propose-t-il  de  les  nommer  Cynaropiles. 

Les  Calculs  biliaires  du  bœuf  (Calculus  eysticus  bovis,  alcheron 
lapis  ) ,  très-estimés  des  Indous  ,  au  rapport  d’Ainslie  (  Mat.  ind. , 
II,  i65),  contre  les  aigreurs  des  petits  enfans ,  auxquels  on  en 
donne  gros  comme  une  graine  de  moutarde  ,  et  aussi  mêlés  avec  du 
lait  de  femme,  contre  le  typhus;  enfin  comme  cardiaques  et  alexi- 
pharmaques.  A  la  Chine ,  on  emploie  ceux  de  vache  contre  les  ca¬ 
tarrhes  et  les  fluxions.  (  Grosier,  Peser,  de  la  Chine  ,1, 91.) 

Le  Bézoard  des  intestins  du  cheval,  oa  liippolithe ,  formé  sur¬ 
tout  de  pho.sphate  ammoniaco-magnésien ,  et  qui  acquiert  quelque¬ 
fois  des  dimensions  extraordinaires. 

La  Pierre  de  porc ,  provenant  de  la  vésicule  d’une  espèce  de  san¬ 
glier  des  Indes ,  et  qui ,  utile  ,  disait-ou  ,  contre  une  foule  de  mala¬ 
dies,  passait  pour  faire  avorter  les  femmes.  Helvétius  a  donné  la 
manière  de  l’imiter  (  Suite  de  la  Mat.  méd.  de  Geoffroy,  VI,  Sig.  ) 

Le  Bézoard  de  porc-épic ,  qu’on  trouve  dans  la  vésicule  biliaire 
de  YUistrix  cristatus  ,  L. 

Le  Bézoard  du  Coromandel ,  provenant,  dit-on,  d'un  morse, 
Trichetus  Manatus ,  L. 

Le  Bézoard  de  Y  Iguane ,  nommé  Begaan. 

La  Pierre  cC araignée ,  objet  de  plusieurs  Mémoires  particuliers  , 
malgré  son  existence  douteuse.  (V.  la  Bibliogr.  A’Aranea  ) 

Le  Bézoard  de  singe  ,  cité  par  Lemery. 

Enfin,  une  multitude  d’autres,  que  nous  mentionnerons  au  mot 
Dict.  unie,  de  Mat.  méd.  — T.  i"".  58 
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Pierre ,  nom  sons  lequel  ils  sont  plus  parliculièrement  coniiûs  ,  ou  k 
l’article  de  chacun  des  animaux  qui  les  fournissent.  Les  calculs  uri^ 
naires  de  l’homme  même  sont  désignés ,  par  quelques  auteurs ,  sous  le 
nom  de  Bézoards  humains .  '  , 

Des  corps  si  différens,  et  d’ailleurs  si  inertes,  ne  sauraient  évi¬ 
demment  ni  jouir  de  propriétés  communes ,  ni  conserver  quelque 
crédit  en  médecine.  Aussi  les  bézoards  ,  si  vantés  jadis  et  quelque¬ 
fois  si  chèrement  payés  ,  ne  sont  plus  de  nos  jours,  qiie  des  objets 
de  curiosité ,  témoignages  des  erreurs  dont  notre  art  n’a  que  trop 
long-temps  été  infecté.  11  serait  donc  superflu  do  nous  étendre  sur 
les  vertus  alexitères  qu’on  leur  attribuait,  soit  portés  en  amu¬ 
lettes,  soit  infusés  dans  diverses  liqueurs,  soit  .pris  en  poudre ,  à  la 
dose  de  quelques  grains  ,  ainsi  que  sur  les  essences,  les  poudres ,  les 
électuaires  bézoardiques ,  dans  lesquels  on  JLes  faisait  e;^trer,  sujet 
aussi  vaste  qu’il  est  obscur  et  de  peu  d’utilité.  Aucun  venin,  aucun 
poison  ,  aucune  maladie  maligne ,  ne  pouvait  résister  à  ces  bézoards, 
réduits  pourtant  par  l’analyse  a  n’être  que  de  simples  concrétions  sa- 
lino-terreuses ,  pileuses,  biliaires  ou  stercorales ,  etc.,  sans  aucune 
vertu  antidotiqiie ,  comme  l’a  prouvé  surabondamment  l’essai  qu’au 
rapport  d’Ambroise  Paré ,  Charles  IX  fit  faire  du  bézoard  oriental , 
sur  un  criminel  auquel  on  avait  donné  du  sublimé.  On  peut  du  reste 
consulter  ,  sur  les  propriétés  particulières  attribuées  à  ces  diverses 
concrétions,  comme  sur  leur  histoire,  les  articles Æézoards et Æg«- 
gropites  de  W  Faune  médicale  {Il ,  533;  V,  ig  ),  le  Journ.  univ. 
des  Sc.  méd.  (XIX,  32g)  et  les  ouvrages  suivaus  ; 

Grouînguê ,  1659 ,  iii-13.  RolOnck  (W.)'  De  lapiit  btioar.  Dtss.  Resp.  J.-E.  Schmidt.  lente ,  i66S, 
m-4.  —  Schneider  (  C.-V.  J.  BelapùU  beioar,  dis.,  Vilterab. ,  1675  ,  iu-4.  -  Schuke  (  G-S.  ).  Ditt. 
de  naturû  tincturm  bezoardicœJ.  Michælis  ,  etc.  Halhe  ,  1678  ,  iu-8.  —  Langemîmn  {  G.  ).  D.  fraudibu* 
el  «rroribu»  circù  lapitUm  bezoar.  Lugd.-Bat. ,  1696,  in  4.  —  Sievogt  (J.-Â.  ).  De  lapide  betoar. 
Dîm.  lenœ  ,  ï6^8  ,  in- 4.  —  Vesli  (J.  ).  De  lapide  bcioardieo  orUniali  ,  Dws.  Erford,  1707  ,  in  4-  — 

Bezoaro  animal.  Noiu  donne  jadis  au  foie  de  vipère  desséché. 

Bézoaud  fossile.  Pierre  calcaire  arrondie ,  formée  de  couches  con¬ 
centriques  ,  rassemblées  autour  d’un  noyau,  vantée  jadis  en  Sicile  et 
en  Italie  contre  les  poisons  et  les  fièvres  putrides.  C’est  un  simple 
absorbant. 

Bézo.xd  uxaiN.  C’est  VÆgagnpile  mat-ine. 

Bézoakd  minéral.  Ancien  nom  de  l’acide  antiinonieüx  ,  ou  mieux 
peut-être  de  l’acide  antimonique  ,  regardé  par  Wepfer  comme  anti¬ 
dote  de  l’arsenic ,  donné  à  la  dose  de  lo  grains  de  2  en  2  heures.  V- 
Ane.  Journ.  de  méd.  (X ,  53o)  un  exemple  remarquable  de  guérison. 
y.  aussi  Ammonite. 
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BÉZOARDIQUES.  Classe  de  remèdes  dont  l’action  e'taît  supposée 
analogue  a  celle  qu’on  attribuait  aux  be'zoards,  c’est-à-dire  alexi- 
pharmaque.  V.  Bézoarâs  (I.Sgi),  Alexipharmaques  (1,162), 
Cordiaux ,  Thériacaux  ,  etc. 

Bbzoabsteix,  Bezoakstscr.  Nonu  allemaad  et  hoBandais  du  Bézoard. 

BczOASTictni  METALLicuv.  Auclen  nom  de  VOxy^de  d’or  pre'cipite'. 

BEzoAKwcBZEb.  Un  des  noms  allemands  du  Dorstenia  Contrayerpa,  L. 

Bezowa  hauba.  Nom  Lohême  du  Tremetta  Auiiciila-Judœ  ,  Pers. 

Bhaakatiia.  Nom  donnd  par  les  anglais  au  Solarium  Sacquînî,  W. 

Bhd  cbampaka.  Un  des  noms  sanscrits  de  hjLZêdoaîre. 

BaocsAjaPA.  Un  des  noms  bengales  de  la  Zédoaire. 

Un  des  noms  arabes  du  &9xà&,Salïx  alba,  L. 

Batrm  tailau.  Nom  sanscrit  du  PètroU. 

Bï.  Nom  sue'doisde  rabcüle.  Apis  mellifica,  U 

Bi.  Particule  qui  exprime  répétition ,  et  dont  l’emploi  est  souvent 
le  même  que  celui  des  mots  sur,  per,  deuto ,  etc.  En  Chimie,  on  la 
joint  au  nom  de  certains  composés ,  pour  exprimer  le  premier  degré 
de  sur-saturation  d’un  des  principes  constituons  par  l’autre  ;  et  on 
écrit  bin  quand  ce  nom  commence  par  une  voyelle  :  ainsi  les  bicar¬ 
bonates  ,  les  bisulfates,  les  binoxalates ,  etc.,  sont  des  sels  snr-salurés 
d’acide  (V.  bi-sel.);  les  bichlorures,  des  composés  où  le  chlore  est  en 

Bi-sel.  On  nomme  ainsi  un  sel  avec  excès  d’acide,  ou  sur-sel ,  qui 
contient  deux  fois  autant  d’acide  que  le  sel  neutre.  V.  Bi. 

Bialaciexieizvca.  Nom  polonais  du  f^eratrum  album,  L. 

Biaai  cinAHiox.  Nom  polonais  de  la  Cannelle  blanche. 

BIANA  (Eaux  min.  de).  Elles  sont  employées  en  boisson,  et  situées 
près  de  Puebla  de  Sanabria ,  dans  la  province  de  Galice  en  Espagne. 
(Ballauo,  Diecion.  de  medic.  y  cirugia,  Madrid,  i8i5,  in -4.) 

BtAxcHETTi.  Un  des  noms  de  la  truffe  lilanche,  Tiiber album ,  Bull.  {Rhizopogon  al- 
bus,  Fr.),  en  Piémont. 

.  Biauco  DI  BALEHA.  Nom  italien  du  Blanc  de  baleine. 

—  sriao.  Nom  italien  de  Paube'pine,  Uespilus  Oxjacantha,  DC. 

Biaeo.  Nom  de  la  racine  du  Njmph<ea  Lotus  ,  L. ,  en  pigypte. 

Biaeou.  Nom  de  F  Arum  Dracunculus ,  L. ,  dans  Dioscoride. 

Bibaoee  ,  Bibassieb.  Noms  du  Mespilus  j'aponica.  Thunb. 

Biims.  Nom  portugais  ÜLix-Mespilus Japonica ,  Tbunb. 

Bibbv.  Palmier  épineux,  indéterminé ,  que  l’on  croit  être  voisin 
de  l’Aoura  (I,  358  )  ;  on  en  extrait  une  liqueur  agréable  à  boire,  et 
on  fabrique  avec  ses  fruits  de  l’huile  ,  dont  les  na.turels  se  frottent  le 
corps,  {ffist.  des  voyages,  XIV,  p-  104.) 
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Bibehozcl.  Nom  allemand  du  Castoreum. 

BiEEBBEZLE.Nom  iMeimni  ùm  Poterium  SonguUorba ,  L. 

Bibeescbmale.  Nom  allemand  de  la  Graisse  de  castor. 

Bibobaea.  Nom  des  myrobolans  en  portugais. 

BIBRA.  Petite  ville  de  Prusse  ,  dans  le  voisinage  de  Naumbourg. 
Il  y  existe  une  source  d’eau  minérale  ,  découverte  en  1680  ,  que  Pou 
dit  très  fréquentée. 

Bibbeoil.  ün  des  noms  vulgaires  de  la  berce,  Heracleum  .<!phondj  lium ,  L. 

—  DI  SOUDE,  V.  Soude  (  bicarbonate  de  ), 

Biche.  Femelle  du  cerf,  Cervus  Elaphus ,  L. 

Bicbei.  Un  des  noms  du  rocou ,  Bixa  Orellana ,  L. 

Bichloeuie  de  ciaui.  V.  Chlore. 

-  DE  MIECUEE.  V.  Chlore. 

Bick  ou  Bish.  Nom  d’une  racine  vénéneuse  du  Napoul ,  dont  le  suc 
sert  à  enipoisoi^ner  les  flèches.  (Ainslie,  Mat.  ind.,  II,  4o.) 

Bicuiba,  Vicoiba,  Noms  bre’sUiens  de  la  muscade  ,  Wyristica  aromatica ,  Lam. 

BIDENS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Corymbilères ,  de  la 
syngénésie  polygamie  égale.  Les  deux  espèces  que  nous  possédons  en 
France,  le  B.  triparlita ,  L.,  chanvre  aquatique,  et  le  B.  cerniia, 
L.,  sont  âcres  et  excitentla  salivation  étant  mâchées,  à  la  manière  de 
la  pyrèthre ,  qu’elles  peuvent  remplacer;  elles  donnent  une  teinture 
jaune.  Feuillée  (Chili,  II,  766,  t.  L.)  parle  d’une  plante  du  Pérou, 
qu’il  appelle  Bidens ,  qui  est  un  purgatif  dont  on  se  sert  peu ,  à  cause 
de  sa  violence  ;  il  en  indique  une  autre  (  Id.  744)  •••  XXXII  )  qui 
est  un  masticatoire.  Enfin  au  tome  III  (p.  10.  )  du  même  ouvrage  , 
il  parle  d’une  autre ,  qu’il  figure  aussi ,  qui  sécrète  un  suc  gommeux 
dont  il  ne  dit  pas  les  propriétés.  Ces  plantes  n’appartiennent  peut- 
"ctre  pas  au  genre  Bidens. 

B1D01EEA111.1.  Nom  malais  du  Linum  usitatissimùm  ,  L. 

BidzIah.  TJn  des  noms  dusesame,  Sesamum  orientale,  L,,  dans  la  presqu’île  de  Malaca. 

Biedezhbhiec.  Nom  polonab  du  Pimpinella  Saxifraga ,  L. 

Bieldk.  Un  des  noms  polonais  de  V Hjrosciaimis  niger,  L. 

Biehehwachs,  Un  des  noms  allemands  de  la  Propolis. 

Biehjoiht.  Voyez  Benjoin. 

Biee.  Nom  allemand  de  la  Bière. 

BIÈRE.  Cerevisia ,  de  Cérès ,  d’où  on  a  fait  Cervoise ,  son  nom 
ancien  ;  Zython  des  Grecs.  Liqueur  fermentée,  alcoolique,  préparée 
avec  des  céréales  et  le  houblon  ,  etc.  Ce  nom  vient  de  Bien ,  qui  est 
celui  de  cette  boisson  en  Allemagne,  en  Flandre;  Beer,  en  anglais. 

Dans  la  plupart  des  pays  on  compose  une  boisson  fermentée  pour 
les  repas ,  susceptible  de  remplacer  le  vin  lorsqu’il  n’y  est  pas  pro¬ 
duit  ou  qu’il  y  est  trop  cher.  L’usage  de  la  bière  remonte  jusqu  a 
l’antiquité,. d’après  Gruner  (Joiirn.  compl.  des  Sc.  méd.,  XIII,  uSS.), 
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et  est  bien  plus  répandu  que  celui  du  vin  sur  la  surface  du  globe, 
sous  les  noms  de  Chica,  de  Saki,  de  Possel ,  de  Uytzet ,  etc.  On  la 
prépare  avec  les  substances  indigènes  qu’on  croit  les  plus  conve¬ 
nables,  car  on  n’a  pas  partout  des  céréales,  et  les  Européens  éten¬ 
dent  a  ces  composés  ,  extrait  des  plantes  ou  des  racines ,  le  nom  de 
bière  ,  lorsqu’ils  peuvent  être  bus  en  assez  grande  quantité,  laissant 
celui  de  vin,  piquette,  cidre,  poiré,  etc. ,  aux  liquides  fermentés 
tirés  des  fruits  succulens. 

La  bière  des  céréales,  légèrement  houblonnée,'est  la  plus  agréa¬ 
ble  de  toutes  celles  que  l’on  compose  et  celle  dont  on  fait  le  plus 
d’usage  en  Europe  ;  on  la  prépare  avec  l’orge  qu’on  fait  germer  pour 
en  obtenir  le  malt,  puis  la  drèche,  dont  on  fait  ensuite  le  moût  et  la 
bière,  en  y  ajoutant  du  houblon  et  quelquefois  des  herbes  aromati¬ 
ques  ,  suivant  des  procédés  connus  dans  l’art  du  brasseur.  Celle  qu’on 
fabrique  en  Angleterre,  en  Flandre,  en  Hollande  et  dans  quelques 
contrées  de  l’Allemagne ,  passe  pour  la  plus-forte ,  la'  plus  généreuse, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu’elle  soit  la  plus  goûtée  par  les  Français ,  qui 
'  préfèrent  en  général  aux  bières  fortes  du  Nord  celles  qui  sont  plus  lé¬ 
gères  et  moins  chargées  d’extractif.  On  distingue  les  bières  en  rouges 
et  blanches,  en  fortes  et  légères. V.  Aile.  On  prépare  aussi  de  petites 
bières,  soit  en  repassant  de  l’eau  sur  le  marc  après  la  fabrication  de 
la  bière  forte,  soit  en  étendant  celle-ci  avec  le  même  liquide.  Ou 
mêle  par  fois  de  l’absinthe  dans  la  bière ,  ce  qui  la  rend  plus  amère , 
et ,  dit-on ,  plus  enivrante ,  etc. ,  etc  Les  plantes  amères  ont  la  pro¬ 
priété  de  maintenir  la-bière  à  l’état  alcoolique  ,  ét  de  l’empêcher  de 
passer  h  la  fermentation  acide. 

L’emploi  alimentaire  de  la  bière  est  très-répandu  dans  les  pro¬ 
vinces  du  nord  de  la  France.  C’est  la  boisson  habituelle  des  repas, 
surtout  pour  les  personnes  peu  riches,  en  Flandre,  dans  une  par¬ 
tie  de  l’Artois,  de  la  Picardie,  de  la  Lorraine,  etc.  On  en  boit  aussi 
dans  les  provinces  du  centre  pendant  les  chaleurs  de  l’été.  L’usage 
de  la  bière  est  sain  ;  elle  est  nourrissante ,  et  engraisse  ceux  qui  en 
boivent,  comme  le  prouve  l’embonpoint  des  Flamands  et  des  Hol¬ 
landais,  ce  qui  tient  sans  doute  à  la  fécule  qu’elle  tient  en  dissolu 
tion.  Quelques  personnes  la  digèrent  mieux  que  le  vin  ,  et  on  la 
prescrit  de  préférence  a  celui-ci  pour  les  estomacs  chauds  ou  irrités, 
surtout  coupée  avec  moitié  d’eau,  récente  et  peu  mousseuse.  Les  en- 
fans  même  s’habituent  bien  à  la  bière ,  malgré  son  amertume ,  et  c’est 
pour  eux  une  boisson  préférable  au  vin ,  surtout  lorsqu’ils  sont  mai¬ 
gres  et  faibles.  On  a  dit  que  l’usage  de  la  bière  préservait  de  la  gra- 
velle  et  du  calcul;  on  la  croit  aussi  préservative  de  la  goutte,  pro¬ 
priétés  qui  nous  paraissent  fort  douteuses. 
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Ou  a  aussi  conseillé  la  bière  comme  moyeu  thérapeutique  ;  ou  la 
donne  dans  les  fièvres,  certaines  maladies  éruptives,  le  scorbut  les 
scrophules,  etc.  Les  médecins  anglais  remploient  souvent  ;  Sydenham 
surtout  prescrivait  presque  habituellement  la  petite  bière.  Chez  nous 
on  en  fait  peu  ou  point  d’usage ,  et  notre  opinion  n’est  pas  qu’on  doive 
regretter  cet  abandon.  La  bière  en  effet  n’est  pas  faite  d’une  manière 
uniforme  ;  chaque  brasseur  a  sa  méthode  et  chaque  cuvée  même  dif¬ 
fère  dans  le  même  établissement  ;  on  n’a  donc  qu’une  boisson  varia¬ 
ble,  d’une  composition  incertaine  et  dont  on  ne  peut  pas  espérer 
des  effets  consfans.  Pfos  tisanes,  faites  avec  une  ou  deux  plantes, 
sont  bien  préférables,  surtout  celles  d’orge,  de  chiendent  et  de  ré¬ 
glisse,  qui  forment  une  sorte  de  petite  bière  facile  à  préparer. 

On  a  même  proposé  des  bières  médicamenteuses ,  c’est-'a-dire , 
dans  lesquelles  on  ajoute  telle  ou  telle  substance,  suivant  le  besoin 
des  malades  et  d’après  la  prescription  du  médecin.  Ainsi,  on  a  com¬ 
posé  des  bières  de  quinquina,  de  raifort,  de  bardane,  de  lierre  ter¬ 
restre  ,  de  gentiane,  de  séné,  etc. ,  qui  sont  aujourd’hui  abandonnées. 

On  peut  ranger  parmi  ces  bières  les  boissons  résineuses,  fabriquées 
avec  les  végétaux  de  la  famille  des  Conifères ,  telles  que  celle  qu’on 
prépare  avec  les  branches  des  sapins  [Abies  alba,  Ait.;  A.  rubra,  Ait.; 
A.  nigra,  Mill.),  appelée  Sapinette,  usitée  au  Canada  ;  on  en  prépare 
dans  le  nord  de  l’Europe  avec  celles  du  Pinus  sylvestris,  L. ,  etc. 
Dans  les  voyages  maritimes  de  long  cours,  ces  bières  peuvent  être 
salutaires  aux  équipages ,  qu’elles  préservent  du  scorbut  de  mer, 
peu  connu  aujourd’hui ,  grâce  aux  soins  hygiéniques  que  l’on  prend  ; 
Cook  en  fit  préparerja  la  Nouvelle-Zélande,  avec  ime  conifère  du 
pays,  dont  ses  matelots  se  trouvèrent'  très-bien. 

On  reproche  ’a  la  bière  de  causer  une  ivresse  plus  longue  et  plus 
'  fâcheuse  que  celle  du  vin,  de  relâcher  le  tissu  cellulaire  de'toutesles 
parties  du  corps ,  de  produire  des  gonflemens  intestinaux ,  des  coli¬ 
ques  ,  des  gonorrhées  passagères ,  des  rétentions  d’urines  même ,  etc.  ; 
mais  ces  plaintes  ne  peuvent  guère  s’adresser  qu’aux  bières  fortes , 
mal  préparées,  trop  chargées  de  levure,  et  nullement  â  celles  qui 
sont  récentes,  légères,  et  dont  l’acide  carbonique  est  peu  abondant; 
et  si  quelquefois  celle-ci  donne  lieu  à  l’écoulement  de  quelques  muco¬ 
sités  uréthrales,  l’abstinence  de  cette  boisson,  et,  au  besoin,  quel¬ 
ques  cuillerées  eau-de-vie ,  y  mettent  bientôt  fin. 

On  a  employé  la  levure  de  bière,  qui  est  un  irritant  très-actiÇ  è 
l’extérieur,  contre  des  maladies  éruptives.  Slrom  cite  plusieurs  éry¬ 
sipèles  guéris  par  son  application.  (V.  Ferment.)  On  a  aussi  employé 
la  bière  en  topique,  â  peu  près  dans  les  mêmes  cas  que  le  vm,  mais 
avec  moins  de  succès. 


B.e,c.o.d.  Un  des  noms  danois  du  Pimpinella  Saxifrage ,  L. 

BIERVILLE.  Village  de  France près  d’Etampes,  à  un  derni- 
qnart  de  lieue  duquel  Carrère  (  Cat.,  476)  indique  une  source  froide 
qui,  d’après  l’analyse  de  l’abbé  Tessier,  contient  du  carbonate  de 
fer,  un  peu  de  sélénite,  de  sel  de  Glauber,  et  de  innriate  de  chaux 
QU  de  soude. 

Bi'bir..  Un  des  noms  anciens  du  Castor  Fibor,  U.,  en  français,  d’où  la-Biùvre,  ou  ri, 
V  ière  des  GuBelins,  a  peut-être  pris  son  nom. 

Bicabads.  Fruit  du  bigaradier,  variété'  de  l’oranger. 

,  B1CAR..AU.  Sorte  de  cerise  b  chair  ferme ,  Cerasiis  duraeina ,  DC. 

genre  dgarictu.  ”  ‘ 

BIGNONIA.  Genre  de  plantes  qui  donne  son  nom  aune  famille 
naturelle,  les  Bignoniacées ,  de  la  didynamie angiospermie. 

Lo  B.  (equinoctialis ,  L.,  lian-f.  à  crabes  aux  Antilles ,  sert  à  appli¬ 
quer  sur  les  tumeurs  de  ce  nom  qui  viennent  aux  pieds  des  nègres, 
ainsi  que  sur  les  loupes  ;  ses  -  fleurs,  en  infusion  ,  sont  usitées  dans 
les  angines  muqueuses,  les  affections  du  foie  et  de  la  rate,  les  hé¬ 
morrhagies.  Le  suc  des  feuilles  s’administre  a  la  dose  de  deux  onces. 
{Blorse  méd.  des  Antilles ,  II,  i3o.  ) 

Le  B.  alliacea,  Lam.,  plante  de  Cayenne,  a  des  feuilles  qui, 
étant  frottées,  sentent  l’ail.  Bréra  a  employé  avec  beaucoup  de  succès 
le  B.  Catalpa,  L.  ,  cultivé  dans  plusieurs  jardins  contre  l’asthme 
humide  {Bull,  des  Se.  méd.,  Férussac,  YI,  272)-  On  retire  du  B. 
Chica,  Humboldt,  une  matière  de  couleur  d’ocre ,  qui  paraît  être 
siii  generis.  {Annales  de  chimie  et  de  phys.,  XXVII,  3i5.),  et 
dont  les  naturels  du  Chili,  etc.,  se  colorent  la  peau,  après  l’avoir 
extraite  des  feuilles  par  macération.  Les  racines  et  les  fleurs  du 
B.  chelonoides ,  L.  F.,  sont  employées  par  les  médecins  indiens  en 
infusion,  comme  boisson  rafraîchissante  dans  la  fièvre.  Rhèede  dit 
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que  le  suc  des  feuilles,  mélangé  avec  celui  du  limon,  est  employé 
dans  la  manie  à  la  dose  d’une  demi-tasse  deux  fois  par  jour.  (Ains- 
i'nrf.,  II,  272.)  Le  B.  Copaia,  K\i\A.  (Kordelestris  sjphili- 
tica,  Arruda),  a  so'u  écorce  émétique  et  purgative,  d’après  Aublet 
(  Guiane,  65i.)  ,  qui  ajoute  que  les  nègres  de  Cayenne  emploient 
un  extrait  du  suc  de  ses  feuilles  contre  le  pian  ,  et  en  couvrent  les 
parties  affectées.  Au  Brésil,  d’après  Gomès,  qui  le  nomme  B.  cœm- 
lea,\j.,  et  où  il  s’appelle  Caroha,  son  fruit  est  employé  contre 
la  syphilis.  Les  feuilles  du  B.  indica,  L.,  sont  émollientes,  et  s’ap¬ 
pliquent  sur  les  ulcères.  (Rlièede,  Hort.  mal.  I,  79,  t.  44-)  Le  B. 
Leucoxylon ,  L.,  cèdre  blanc  des  Antilles,  dont  le  bois  vert  ou  jaune 
est  appelé  par  fois  Ébène ,  est  regardé  a  tort  comme  l’antidote  du 
mancenilier  ;  les  fleurs ,  jetées  dans  l’eau ,  lui  communiquent  une 
bonne  odeur,  ce  qui  fait  qu’on  en  arrose  les  temples  aux  Antilles. 

(  Flore  méd.  des  Antilles ,  III,  244-  ) 

Le  docteur  Chisholm  a  trouvé  a  la  Guiane  un  Bignonia ,  qu’il 
propose  d’appeler  Ophthalmica ,  dont  la  pulpe  ou  suc  des  racines, 
instillé  dans  l’œil,  guérit  l’ophthalmie.  {Bibl.  brit.,  XIV,  p.  i5.)  L’é¬ 
corce  du  B.  (Tecomd)  pentaphylla ,  poirier  des  Antilles ,  passe  pour 
fébrifuge.  (Ricoard  Madianna,  Traité  du  Mancen. ,  83.)  Le  B.  Quer- 
<rus,Lam.  (B.  longissima ,  Sw.) ,  chêne  noir  d’Amérique,  a  une 
écorce  qui  parait  contenir  beaucoup  de  tannin  ;  ou  s’en  sert  aux 
Antilles  pour  préparer  les  cuirs  ;  elle  y  est  employée  aussi  comme 
fébrifuge ,  depuis  deux  gros  jusqu’à  quatre  ;  ses  feuilles  et  ses  fleurs 
passent  pour  avoir  la  même  propriété.  {Flore  méd.  des  Antilles,  I> 
87 .  )  La  racine  du  B.  stans ,  L. ,  est  regardée  comme  diurétique  dans 
le  même  pays,  ce  qui  le  fait  appeler' Bois  pissenlit.  (Surian,  cata~ 
logue.  )  Les  semences  du  B.  tomentosa  ,  Thunb. ,  servent  au  Japon 
à  préparer  une  huile'  fluide  qû’on  mêle  au  vernis,  et  une  plus  épaisse. 
{Flora  jap. ,  iS'i..)  Le  bois  du  B.  uZ/g-OTosa ,  Gomez ,  est  employé 
au  Brésil  sous  ce  nom ,  comme  le  liège  chez  nous,  d’après  cet  auteur. 
(  Obs.  bot.  méd. ,  II ,  7.)  Enfin  le  B.,  Unguis  cati ,  L.,  est  réputé  alexi- 
tèreaux  Antilles,  et  employé  contre  la  morsure  des  serpens  par  les 
nègres. 

BIGNONIACÉES.  Bigmniaceœ .  Famille  naturelle  appaïtenant 
aux  Dicotylédones  monôpétales ,  à  étamines  hypogynes  ;  elle  ne  ren¬ 
ferme  que  des  genres  exotiques ,  dont  les  propriétés  médicales  sont 
.  à  peu  près  nulles  :  il  n’y  a  guère  que  les  genres  Bignonia  et  Sesamunt 
qui  ofl'rent  quelques  plantes  usitées.  Y.  ces  mots. 

Bicoübneau  ou  Bigorneau.  Noms  vulgaire  du  Turbo  littoralis ,  L. 

Bibai.  Nom  que  porte  aux  Antilles  VH^liconîa  caribcea  ,  Lam. 


(I,3i6.; 


,  BILE.  ,  6oi 

Bims.  Un  des  noms  sanscrits  du  Cannabis  saliva,  L. 

Dijon.  Nom  que  les  paysans  du  DaUphlne'  donnent  au  galipot>  qui  coule  sans  iocîsioo. 

Duo.  Nom  cingalais  des  OEufs  de  poule. 

Bikhma  ou  Birhma.  Nom  d’une  plante  du  Napoul,  probablement 
un  Caltha,  qui  est  un  amer  très-puissant,  très-usité  dans  le  traite¬ 
ment  des  fièvres.  (  Transact.  of  the  chiriirg.  and  med.  soc.  of  Cal¬ 
cutta;  Append.,  4o3.) 

Biiïhmskee.  Nom  persan  du  Glyc^prrhiza  glabra  ,  L. 

BILAZAI.  Bourg  de  France  (dép.  des  Deux-Sèvres  ) ,  près  duquel 
existent  deux  sources,  l’une  ferrugineuse,  inusitée  ;  l’autre  dite  sul¬ 
fureuse  ,  employée  contre  les  dartres  et  autres  maladies  cutanées. 
Celle-ci,  à  sa  sortie  de  la  source,  contient  différeus  sels  (hydro- 
chlorates  ,  sulfates ,  carbonates) ,  du  fer ,  une  matière  organique,  etc  , 
mais  point  d’hydro-sulfates  ;  au  contraire,  lorsqu’elle  a  été  mêlée  à 
l’eau  d’un  lavoir,  qu’on  nomme  Bassin  sulfureux  (qui  n’est  pourtant 
lui-même  qu’un  produit  stagnant  de  la  source),  elle  est  hydro-sul¬ 
fureuse  ,  contient  des  hydro-sulfates  et  de ,  l’hydrogène  sulfuré 
libre,  etc.  M.  Henry  fils  ,  qui  l’a  analysée  avec  soin  dans  ces  deux 
états  {Journ.  de  pJiarm.,  XIII,  493.),  en  conclut  que  les  sulfates 
ont  été  décomposés  ,  soit  par  les  matières  organiques,  soit  par  le 
savon  du  lavoir.  Aussi  l’Académie  royale  de  médecine,  consultée 
en  1828  par  l’autorité,  a-t-elle  répondu  que  les  eaux  deBilazai,  ne 
devant  leur  activité  qu’à  des  circonstances  accidentelles ,  ne  présen¬ 
taient  comme  eaux  minérales  aucun  intérêt  particulier. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ces  eaux  sont  usitées  depuis  long-temps.  Elles 
ont  été  analysées  en  1774  par  M.  Mitouart  et  par  Linacier;  ce  der¬ 
nier  a  publié ,  3  ans  après ,  une  Instruction  sur  leur  usage  ;  et ,  en 
1826,  M.  Desaux  en  a  traité  dans  un  Mémoire  particulier.  (Bull,  de 
la  Soc.  d’agric..  Belles-lettres ,  etc.,  de  Poitiers,  II,  53.)  Elles 
sont  à  14°  R.  Il  n’existe  sur  le  terrain  même  aucun  établissement 
de  bains  ;  il  n’y  a  point  de  médecin  inspecteur  ;  on  les  ti  ansporte  a 
Oyron  ,  à  un  quart  de  lieue  de  BUazai ,  pour  ^es  employer  en  bains , 
ce  qui,  suivant  M.  Desaux  ,  leur  fait  perdre  beaucoup  de  leur  vertu. 
On  trouve  aussi  des  bains  à  Bilazai,  mais  ils  présentent  le  même 
’  inconvénient.  Ces  eaux  sont  assez  énergiques ,  selon  le  même  au¬ 
teur,  pour  que  l’abus  qu’on  eu  fait  à  l’intérieur  puisse  avoir  des 
dangers  :  il  rapporte  à  cette  cause  la  mort  de  M.  Gratien  Lepère , 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  arrêté  par  là  dans  ses  projets  eu 
faveur  de  ces  sources,  ce  qui,  au  reste,  dit  M.  Desaux,  ne  prouve 
que  mieux  leur  efficacité.  , 

BILE  ou  FIEL.  Produit  de  la  sécrétion  du  foie  ;  fluide  très-variable 
dans  sa  nature ,  suivant  l’espèce  d’animal  qui  le  fournit,  mais  en 
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general  d'une  couleur  jaune ,  verte  ou  brune ,  d’une  odeur  nau- 
séabonde ,  et  d’une  extrême  amertume  ;  son  peu  de  constance  ne  per¬ 
met  pas ,  cpioi  qu’elle  soit  loin  d’être  inerte ,  de  la  ranger  au  nombre 
des  mcdicameus  vraiment  utiles ,  car  le  premier  besoin ,  en  théra¬ 
peutique,  c’est  de  connaître  ce  qu’on  administre.  Cependant,  non 
seulement  on  a  long-temps  attribué  à  la  bile  en  général  des  propriétés 
alcalines ,  savonneuses ,  fondantes ,  détersives ,  celle  surtout  de  pou¬ 
voir  suppléer  au  défaut  de  sécrétion  de  cette  humeur  naturelle  chez 
l’homme  ;  mais  encore ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  ’a  l’article  particu¬ 
lier  de  chacun  des  animaux  dont  le  fiel  a  été  employé  en  médecine , 
on  a  cru  trouver  dans  la  bile  de  tel  animal  en  particulier  une  action 
spéciale  dans  tel  ou  tel  cas  pathologique.  Aujourd’hui,  cependant, 
elle  n’est  presque  plus  employée  ,  et  celle  du  bœuf  est  la  seule  que 
prescrivent  encore  quelques  praticiens.  (Y.Bos.) 

uenena  corpcru.-Baüe  ,  1704.  —  ZcUer  (J.-G.).  De  liUe  et  ejtie  ueu  medicamenUte.  Prague  ,  1741 ,  in-S, 
Biwubi,  Bilikekg.  Noms  d’une  espèce  d’ATerrhoa,  A.  Bilimbi,  L.  (I,  5o8.) 

BILIN.  Petite  ville  de  Bohême,  dans  le  voisinage  de  Tœplilz,  où 
se  trouvent  des  eaux  minérales  froides ,  purgatives,  três-fréquentées, 
analogues  aux  eaux  de  Seidschutz ,  et  fournissant  com.me  elles  le  sel 
de  ce  nom ,  principalement  formé  de  sulfate  de  magnésie. 

Biilox,  Billons.  Noms  donnés  dans  le  commerce  au  chevelu  des 
racines  de  garance,  et,  en  Languedoc,  a  la  vesce  ,  Vicia,  saliva,  L. 
Bicsemisuiu.  Nom  hollandais  de  la  jusquiame,  Ilyoscj-amus  niger,  L. 

dont  le  finit  est  comestibk.  ^  <  S 

But  M*n.  Non,  Bohême  du  pavot ,  Papaver  somiùfentm ,  L.  _  ^  ^  ^ 

BoUtiis  mfiis  ,  Schr.,  ot  B.  Bovimis  ,  L. 

Bimanes.  Premier  ordre  de  la  classe  des  Mammifères,  du  système 
de  M.  Cuvier,  composé  du  seul  genre  et  de  la  seule  espece  Homme. 
V.  ce  mot. 

BiMsaKSTEin,  BiMsiam.  Noms  allemands  de  la  Pierre  panes. 

Biuda.  Nom  suédois  du  Poljgonum  Convolvulns  ,  L. 

BiNCELuaT,  BuGaLOEKT.  Noms  danois  et  suédois  àxiMercurtalis  annua ,  L- 
Bisea.  Un  des  noms  de  l’armoise,  Arlemisia  ■vulgarls ,  L.,  en  Suède. 

Bu.E0au«EA.  Un  des  noms  du  PhylUmlhus  Urinaria,  L. ,  à  Ceylan. 

Binnoüge.  Nom  do  plusieurs  racines  vomitives  à  Ceylan;  il  y  en  a 
de  blanche  et  de  rouge.  Cette  dernière ,  qui  est  la  plus  estimée ,  pa¬ 
raît  être  le  Periploca  emetica  de  Retz,  Cynanchtim  vomitorium,  Lam . 
BmoiAtATE  n..poiAss«.  V.  Potasse  (sur-oxalate  de). 

BmiAi..  Un  des  noms  du  Basella  rubra  ,  L. ,  i  Ceylan. 

BwrAKoOE.  Nom  malais  du  CalopUyllum  Inaphyllum,  L. 

Bintoco.  Petit  arbre  des  Philippines,  qui  produit  une  lésinejau 
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nâtre,  odorante ,  employée  comme  vernis.  On  soupçonne  qu’il  appar¬ 
tient  a  la  famille  des  Térébinthacccs. 

Bixtd.  Nom  de  l’orLoIan^  Emberizahortuhma  ,  L.,  aux  environs  de  Niort. 

Buiokca.  Camelli  nomme  ainsi  un  ve'ge'tal  des  Philippines  ,  qui  paraît  être  le  Siciiius 
(Acalypha)  Happa  ^  L.  ^ 

Bio  (  Eaux  min.  de  ).  V.  Lagarde, 

Bioeaae  dild.  Nom  danois  du  Ligustician  Mcton,  Roth. 

BiosaxnossA.  Nom  suédois  du  Polytrichtm  commune,  L. 

Biosdslla.  Nom  toscan  de  la  petite  centaurée^  Chironia  Centnurium ,  Svv.,  et  du 
Dapltne  Gniduim ,  L. 

BioAHaxcoe,  Bioaaxcee.  Noms  danois  et  sue'dois  de  l’acanthe,  Acanthus  mollis ,  L. 

BiomaEAtcon.  Nom  du  Rubus  caslus  ,  L.  ,  en  Suède. 

BioasMOssA.  Un  des  noms  du  Polytrichum  commune,  L.,  en  Suède. 

Biouié.Un  des  noms  du  peuplier,  Populus  nigra,  L. ,  dans  quelques  cantons  du  midi 
de  la  France. 

BtPtcAA.  Un  des  noms  carall.es  du  Cytisus  Cajan  ,  L. 

B.»a-soosh.  Un  des  noms  du  soleil,  Helianlhus  anm,us,  L. ,  en  Provence. 

Bieaco.  Nom  de  l'ivraie,  Lolium  temulentum  ,1,. ,  en  Gascogne. 

Bisao.  Un  des  noms  indiens  du  cardamome,  Amomum  Cardamomum,  L,  (I,  aSS.  ) 

Bisca.  Nom  anglais  du  bouleau  blanc,  Betula  alba,  L. 

Biaiam.  Nom  piêmontais  du  dindon,  Meleagris  Gaïlopnoo ,  L, 

Biaua.  Nom  hindou  du  Galbanum. 

Biaio  BEANco.  Nomportugais'du  Lilîum  candidum  j  L. 

Biee,  Bieee.  Noms  danois  et  allemand  du  bouleau  blanc,  Belula  alba,  L. 

BIRRESBORN,  en  Prusse  ,  grand-duché  du  Bas-Rhin.  Il  y  existe 
une  source  minérale  d’une  médiocre  importance.  E.  Osann  en  parle 
dans  sa  Revue,  etc.  (V.  Prusse.) 

Biezad.  Nom  persan  du  Galbanum, 

Bisab.  Nom  d’une  ketmie,  probablement  du  Goml>o,i7iA/sciis  esculentus,h.,  au  Se'ne'gal. 

Bisam.  Nom  allemand  du  Musc. 

Bisamobsel.  Nom  allemand  du  Teucrium  loa,  U. 

Bibamedgece,  BisAHsAAHEn.  Noms  allemands  de  l’ambrette  ,  semence  de  VHlbiscus 
Abelmoschus,  L. 

BisAnsrOECE  BCEBABEI.  Nftn  allemand  de  VEtvdium  moschatum,  WiUd. 

Bisbeec.  Nom  arabe  du  polypode  ,  Polypodium  vulgare  ,  L. 

BISCUITS,  Biscocti.  Sorte  de  pâtisserie  légère  et  sucrée,  dout  ou 
donne  par  fols  aux  malades  et  aux  convalescens,  comme  très-facile 
à  digérer,  bien  qu’un  peu  sjiongieuse.  On  y  introduit,  dans  quelques 
occasions,  des  substances  médicamenteuses,  vermifuges,  purga¬ 
tives,  etc.,  pour  en  masquer  la  saveur  et  les  faire  prendre  aux  en- 
fans  à  l’aide  de  ce  déguisement,  ce  qui  réussit  assez  bien.  La  dose 
de  chaque  agent  thérapeutique  doit  être  connue  et  réglée  par  le  mé¬ 
decin  ,  de  manière  k  pouvoir  apprécier  le  résultat  qu’il  en  attend,  et 
non  abandonnée  à  la  volonté  des  parens  ou  du  pâtissier,  comme 
cela  se  pratique  le  plus  souvent ,  et  par  fois  au  détriment  de  la  santé 
de  ceux  qui  en  usent. 

On  donne  le  nom  de  Biscuit  de  mer  à  une  espèce  de  pain  non 
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levé,  et  plutôt  desséché  à  Tétuve  que  cuit;  il  est  en  galette,  mince 
très-dur,  contient  sous  le  même  volume  trois  ou  quatre  fois  plus 
de  parties  nutritives  que  le  pain  frais;  et,  à  même  poids,  un  tiers 
de  plus  ,  puisqu’on  n’en  donne  aux  matelots  que  i8  onces  par  jour 
au  lieu  de  :  il  se  conserve  très-long-temps  si  on  peut  le  préserver 
de  l’humidité  et  des  insectes  ,  et  est  un  aliment  sain  et  précieux 
dans  les  voyages  de  long  cours.  V.  Azyme. 

Biset,  Columba  /iWa,  L.  Espèce  de  pigeon  regardée  comme  la 
souche  de  nos  variétés  domestiques. 

Bisettb.  Nom  vulgaire  de  la  femelle  de  la  macreuse ,  Jnas  nigra,  L. 

Bisettis.  Synonyme  de  mousserons,  cbampignons  comestibles. 

Bisuscca.  Un  des  noms  d’une  sorte  de  houx,  Buscus  hjpoglossum,  L.,  dans  Dioscoride. 

.  BisMicvA.  Nom  italien  de  la  guimauve,  AUhcea  oJficinaUs ,  L. 

BISMUTH,  Bismiithum ,  0(fic.  Métal  d’un  blanc  jaunâtre ,  la- 
melleux ,  cassant ,  peu  altérable  à  Tair ,  très-fusible  ,  donnant  une 
flamme  bleuâtre ,  soluble  complètement  dans  l’acide  nitrique  lors¬ 
qu’il  ne  contient  pas  d’arsenic,  formant  avec  lui  un  sel  cristallisablc 
que  l’eau  décompose  en  nitrate  acide  soluble  ,  et  eu  sous-nitrate  qui 
se  précipite.  On  le  trouve  en  Bohême  ,  en  Saxe ,  en  France  ,  etc.,  a 
l’état  d’oxyde  ou  de  sulfure  ,  d’où  on  l’obtient  facilement  à  l’aide  de 
la  fusion,  sous  forme  de  pains  semi-orbiculaires. 

Il  est  inusité  a  l’état  de  métal ,  quoique  Lémery  le  dise  résolutif  et 
dessiccatif. 

Sesjlenrs ,  produit  bien  lavé  de  la  calcination  du  bismuth  avec  le 
nitre,  ou  de  sa  sublimation  avec  le  sel  ammoniac  ,  ont  été  regardées 
cosnme  diaphorétiques ,  fébrifuges  ;  elles  peuvent ,  dit-on ,  contenir 
un  peu  d’arsenic. 

Son  oxyde  [Calx  Wismuthi)  obtenu  par  la  précipitation  du  nitrate, 
au  moyen  des  cendres  clavelées,  a  été  trouvé  par  Odier  peu  différent 
du  sous-nitrate.  Celui  que  fournit  la  simple  calcination  est  fort  vanté 
dans  l’ouvrage  de  J. -F.  Jacobi. 

Son  sous-carbonate ,  proposé  pour  remplacer  le  sous-nitrate  , 
devra  lui  être  préféré ,  comme  plus  constant,  s’il  jouit  en  effet  des 
mêmes  vertus. 

Ses  magistères  ou  précipités  blancs ,  formés  par  le  mélange  avec 
son  nitrate  liquide ,  soit  de  sel  marin  ,  soit  d’a'cidé  sulfurique ,  soit 
d’eau ,  varient  de  nature  :  le  premier  a  passé  pour  émétique  et  pur¬ 
gatif,  et,  a  l’extérieur,  pour  détersif,  dessiccatif ,' cicatrisant  ;  il  pa¬ 
raît  doué  de  bien  peu  d’action.  L’activité  du  second  n’est  pas  moins 
douteuse  ;  il  passait  pour  fébrifuge.  Le  troisième ,  qui  est  le  sous-m- 
trate  de  bismuth ,  dont  nous  parlions  plus  haut ,  est  surtout  connu 
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sous  les  noms  de  Blanc  de fard.  Blanc  d' Espagne ,  et  de  Magistère 
de  bismuth  proprement  dit.  Son  action  est  certaine ,  et  va  nous  oc¬ 
cuper  exclusivement.  Ces  trois  magistères ,  souvent  pris  les  uns  pour 
les  autres ,  et  employés  indifieremraent  comme  cosmétiques ,  sont 
plus  propres  à  rider  et  k  dessécher  la  peau  qu’k  l’embellir  ;  ils  sont 
d’ailleurs  susceptibles  de  noircir  au  contact  de  certaines  émanations 
animales.  Camerarius,  cité  par  M.  Orfila  ,  parle  d’une  falsification 
du  vin  au  moyen  du  bismuth  oxydé,  dissous  dans  un  acide.  On  dit 
aussi  que  l’oxyde  et  le  sous-nitrate  de  bismuth  ont  été  quelquefois 
employés ,  en  Angleterre  surtout ,  pour  donner  au  pain  plus  de  blan¬ 
cheur  et  de  poids  ;  les  dangers  de  ces  fraudes  coupables  sont  faciles 

Le  sous-nitrate  de  bismuth ,  nommé  quelquefois  à  tort  Oxyde 
blanc  de  bismuth,  et  aussi  Blanc  de  perles  {Y.  Album  candiense.), 
est  sous  forme  de  poudre  d’un  beau  blanc,  composée  de  petites 
paillettes  nacrées  ;  on  l’obtient  en  faisant  tomber  goutte  a  goutte , 
dans  une  grande  quantité  d’eau ,  une  solution  de  nitrate  de  bismuth , 
et  lavant  soigneusement  le  précipité.  11  est  employé  k  la  dose  de  12 , 
24,  48  grains  et  plus  par  jour,  donnés  en  plusieurs  fois ,  comme  to¬ 
nique-  antispasmodique ,  surtout  dans  les  affections  nerveuses  de 
l’estomac ,  où  en  effet  nous  l’avons  souvent  trouvé  utile.  La  dose 
peut  en  être  graduellement  portée  assez  haut  ;  cependant ,  adminis¬ 
tré  d’emblée  k  trop  forte  dose,  on  l’a  vu  causer  des  voraissemens, 
des  coliques,  de  l’anxiété,  des  vertiges,  etc.,  accidena  signalés  par 
Odier,  et  dont  Pott  avait  déjk  rapporté  un  exemple,  mais  qui  s’a¬ 
paisent  facilement,  souvent  même  sans  suspendre  l’administration  du 
remède.  Les  expériences  de  M.  Orfila  prouvent,  au  reste,  qu’il  est 
réellement  vénéneux  (  Traité  des  poisons  ,  I,  6o3.  ),  du  moins  poul¬ 
ies  chiens  ;  qu’il  agit  comme  poison  irritant  sur  le  lieu  où  on  l’ap¬ 
plique ,  et  qu’il  peut  même  causer  prosnptement  la  mort,  soit  en 
excitant  sympathiquement  le  système  nerveux,  soit  même  peut-être, 
après  qu’il  a  été  absorbé  ,  en  exerçant  sur  le  cœur  une  action  di¬ 
recte.  Le  traitement  de  ce  genre  d’empoisonnement  n’a  rien  d’ail¬ 
leurs  de  spécifique  ;  il  réclame  seulement  les  adoucissans  et  les  anti¬ 
phlogistiques. 

L.  Odier,  de  Genève,  est  le  premier  qui  ait  bien  étudié  son  action 
dans  les  maladies  nerveuses  ;  il  l’a  particulièrement  trouvé  efficace 
contre  les  névroses  de  l’estomac ,  celles  surtout  qui  dépendent  de  la 
trop  grande  irritabilité  de  ses  fibres  charnues  ,  et  qu’il  nomme 
Dyspepsie  par  irritabilité  et  Crampe  d’estomac  ;  il  l’a  aussi  donné 
avec  succès  contre  l’hystérie ,  les  palpitations ,  la  migraine ,  la  coli¬ 
que,  etc.  (Ane.  Joum.  de  méd.,  LXVIII,  1786  ;  Bibl.  brit.,  II ,  1 1 1  ; 
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xxvn,  241  ;  XXXIV,  52.)  Il  en  faisait  prendre  depuis  20  grains  jus-’ 
qu’à  un  gros  par  jour.  A  son  exemple,  Delaroche,  Carminati ,  Bonnat 
{Ib.  LXXIV,  1788.) ,  Marcet ,  Thomassen  ,  Seligs ,  Laeunec  [Journ. 
de  méd.  de  Corvisart,  1806  a  1808),  M.  Guersent  (  Dict.  des 
Sc.  méd.),  Rob.  Thomas,  Marcus,  etc.,  l’ont  employé  dans  des  cas 
analogues  avec  plus  ou  moins  davantage.  Le  docteur  Clarke  {Journ. 
d’Édimbourg ,  Y.  269.  J  le  regarde  même,  a  petite  dose,  comme 
spécifique  dans  la  gastrodynie.  Les  observations  de  M.  Van  Velsen 
de  Clèves ,  confirment  l'efficacité  de  ce  remède ,  et  témoignent  aussi 
qu’il  est  sans  action  dans  les  spasmes  du  pharynx,  faute  probable¬ 
ment  d’un  contact  assez  prolongé,  et  qu’il  n’agit  dans  ceux  des  in¬ 
testins  que  lorsqu’on  l’unit  à  des  substances  dont  la  dissolution  ne 
puisse  s’opérer  que  dans  ces  organes.  {Ann.  clin,  de  Montp., 
XXXVIII,  128.)  Wendt  {Bull,  de  Fér.  Sc.  méd.,  I,  36o)  paraît 
l’avoir  employé  aussi  avec  succès,  à  la  dose  de  quelques  grains  seule¬ 
ment  par  jour,  contre  des  vomissemens  chroniques  et  même  aigus; 
mais,  selon  Schmidtmann  ,  il  ne  fait  que  calmer  la  douleur  sans  re¬ 
médier  à  la  maladie  de  l’estcraac,  ce  qui  est  facile  à  croire  s’il  s’agit 
d’une  lésion  organique.  Disons  enfin  que  M.  Gazais  (  Journ.  gén.  de 
méd.,  1810.  )  rapporte  un  cas  de  tétanos  général  où  il  l’a  donné  avec 
süccès,  uni  a  la  magnésie,  a  la  dose  de  3o  grains  en  24.  heures; 
queHenkes  d’Hildesheim  {Bibl.  méd.,  LXXV,  121.)  l’a  trouvé  utile 
contre  les  fièvres  intermittentes,  à  la  dose  de  2  grains,  de  2  en 
2  h.,  entre  les  accès  ;  que  Kerksig  le  donnait  à  l’intérieur  dans  les  ma¬ 
ladies  vermineuses ,  et  a  l’extérieur  contre  la  gale  ;  que ,  au  dire 
d’Hahnemann  ,  tenu  dans  la  bouche ,  il  calme  les  douleurs  des 
dents,  etc.,  etc. 

Tout  semble  prouver  que  ce  sel  agit  directement,  comme  sédatif, 
sur  les  parties  souffrantes  ,  et  non  a  la  manière  des  opiacés.  On  le 
donne  soit  en  poudre ,  délayé  dans  un  sirop ,  soit  en  pilules ,  soit  en 
électuaire ,  forme  sous  laquelle  Laennec  le  croyait  particulièrement 
utile.  Méglin  l’administrait  par  grain ,  de  3  en  3  heures ,  uni  à  10  ou 
12  grains  de  magnésie  et  autant  de  sucre;  d’autres  l’associent  au 
Colombo  ,  au  quinquina ,  à  divers  extraits. 

'  }acobi(J.-F.).Di„.  «tetumuHo.  Ertart.lSg?.  —  Pott  de  Wismutbo  (OW.  colhcl.,  1.  Iktol . 
1739  ,  iii-4.  I  —  Belcombe.  Gotihig  anuigen  oM  gtlûhrUn ,  etc. ,  1791.  (  Mém.  rédigé  d’apres  le  Joaniel 
d’Odîer. 

Bismdihüm  fliTMCDM  PKieiriTiiuM.V.  BwmKt/i  (  sous-BÎtrale  de  J. 

Bssmcto.  Nom  italien  du  Bismuth. 

Bisnxcuo.  Nom  du  Daucus  Visnaga  ,  L.,  eu  Provence. 

Biso»,  Bas  amertcanus  ,  Gmelin.  Espèce  de  Bœuf  de  l’Amérique  septentrionale. 

Bistoria.  Nom  espagnol,  italien  et  portugais  de  la  bistorte,  Polygontm  Bistorta ,  L* 
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î.sro.T..  ÜD  des  noms  du  Poljgomtm  Bistorla,  L. 

Buolsais  de  CDU  DE.  V.  Cnwre  (  sulfate  acide  de  ) . 

-  DEEOTASSE-V.Potasje  (sulfate  acidede). 

Bitaeteat.  de  dotasse.  V.  Potasse  (tartrate  acide  de). 

Bm.  Arbre  du  Malabar,  qui  paraît  être  le  Sophora  heplapfylla,  L. 

Biiode.  Nom  vulgaire  du  butor,  Ardea  slellaris,  L. 

B.itee  CO.-.CDMEEE.  Nom  anglais  de  la  coloquinte,  Cucumis  Colocy'nt/iis ,  L. 

-  sAtso.  tin  des  noms  suédois  du  cresson  alénois ,  Lepidium  satîvmn,  L. 

-  SWEET.  Un  des  noms  anglais  du  Solanum  Duleamara  ,  L. 

Bitteeblad.  Un  des  noms  suédois  de  la  curage,  Polygonum  Bydropipcr,  L. 

BmsaE  EEEUEWDEZ.  Uu  dcs  uoms  allemands  du  Poÿgala  amara,  L. 

BiTTEaEKOETEsicH.  Uu  des  ooms  allemands  du  Polygonum  Hydropiper,  L. 

BiTiEEN.-Nom  anglais  du  butor,  Ardea  stellaris  ,  L. 

BiTTEasussTEaoEc.  Un  des  noms  allemands  du  Solmmm  Dutcamara,  1,. 

Bitieewdeiel.  Un  des  noms  allemands  du  Gentiane  lutea  ,  L. 

BiTTEEzoEr.  Nom  boUandais  du  Solanum  Dulcamara,  L. 

Bitume  oldiiaeüz.  Un  des  noms  do  maltbe.  V.  Bitames. 

.  -  so,.iee.Y.  Bitume  de  Bolée. 

Biidmee  ba.vcokicom  s.  jddaicum.  Noms  latins  de  V  Asphalte  ou  Bitume  de  Judée. 

BITUMES.  On  comprenait  aufrefois  sous  ce  nom,  le  N  aphte,  le 
Pétrole ,\e Malthe ,  \ Asphalte ,\e  Jayet ,  la  Houille, \e  Sttcciii,  elc., 
et  même  V Ambre  gris.  Les  quatre  premières  de  ces  substances  le 
conservent  seules  aujourd’hui,  et  ne  paraissent  en  effet  que  des  variétés 
l’une  de  l’autre.  Sous  le  rapport  médical ,  peu  important  d’ailleurs, 
elles  se  confondent  mieux  encore.  Nous  les  réunissons  donc  ici  sous 
ce  titre  commun  de  Bitumes,  renvoyant  l’histoire  de  chacune  des 
autres  à  leurs  articles  respectifs. 

Les  bitumes  sont  des  matières  fossiles ,  non  azotées ,  liquides ,  mol¬ 
les  ou  solides ,  de  nature  huileuse ,  très-inflammables ,  d’une  odeur 
forte,  fournissant  à  la  distillation  une  sorte  d’huile  essentielle,  in¬ 
solubles  dans  l’eau  qu’elles  surnagent  la  plupart ,  solubles  dans  les 
huiles  et  l’alcool.  On  les  croit  produits  par  la  décomposition  lente 
de  la  houille  ou  d’autres  matières  organiques.  Il  en  existe  dans  pres¬ 
que  tous  les  pays,  et  dans  quelques-uns  même  assez  abondamment 
pour  former  des  puits,  de  petits  lacs,  et  même  des  espèces  de 
sources  vives. 

Employés  dans  les  arts ,  les  uns  aux  usages  du'goudron ,  les  autres 
pour  l'éclairage ,  etc. ,  ils  le  sont  peu  en  médecine.  Tous  sont  plus  ou 
moins  âcres ,  chauds,  stimulans ,  et  paraissent  e,xercer  sur  le  système 
nerveux  une  action  à  la  fois  tonique  et  sédative.  On  les  emploie ,  en 
général,  comme  fortifions,  antispasmodiques  et  vermifuges,  soit  à 
l’intérieur,  soit  en  frictions;  on  les  a  vantés  dans  le  traitement  des 
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ulcères ,  et ,  a  ce  titre ,  contre  la  phthisie ,  dans  celui  des  engelures 
des  congélations ,  de  la  gangrène  ,  etc  :  quelques  mots  sur  chacun 
d’eux  en  particulier. 

N aphte,  naphta.  C’est  le  plus  pur  ,  et  celui  qu’il  faudrait  préférer 
pour  l’usage  médicinal ,  s’il  n’était  pas  si  rare.  On  le  trouve  surtout  en 
Perse.  Fort  analogue  à  l'huile  de  térébenthine  ,  avec  laquelle  on  le 
sophistique  sottVent,  il  est  presque  blanc,  d’une  grande  légèreté , 
d’une  odeur  presque  agréable  ,  et  brûle  sans  laisser  de  résidu  ;  il  jau¬ 
nit  en  vieillissant ,  perd  de  sa  fluidité  et  se  rapproche  alors  du  pétrole 
a'vec  lequel  le  réunissent  ou  le  confondent  la  plupart  des  auteurs.  Il 
semble  qu’Hérodote  Tait  eu  eu  vue,  dans  ce  qu’il  rapporte  de  cette  fon¬ 
taine  a  laquelle  les  Æthiopiens  passaient  pour  devoir  leur  longévité; 
l’eau  en  était  si  légère ,  dit-il ,  que  le  bois,  et  môme  des  choses  moins 
pesantes  ne  pouvaient  la  surnager  ;  ceux  qui  s’y  baignaient  en  sor¬ 
taient  parfumés  comme  d’une  odeur  de  violette ,  et  plus  luisans  que 
s’ils  s’étaient  frottés  d’huile.  {Lib.  III ,  §  23.) 

Pétrole  ,  petrolœum.  Sa  consistance  est  plus  huileuse,  il  est  plus 
coloré,  d’un  jaune  rougeâtre  ou  même  brun,  d’une  odeur  tenace, 
moins  léger  que  le  précédent,  auquel  il  ressemble  d’ailleurs  beaucoup 
et  qu’il  remplace  le  plus  souvent  :  l’huile  qu’on  en  retire  par  la  dis¬ 
tillation  ,  et  qui  sert  presque  seule  aux  usages  de  la  médecine,  peut 
même  être  considérée  comme  du  naphte.  On  en  trouve  en  France, 
en  Italie ,  en  Angleterre  ,  etc.  f.  G.  Lucas  (  Ueherdas  Braunkoble- 
Tiœl.  Tîalle,  1808,  in-S”.  )  l’a  présenté  comme  un  spécifique  contre 
une  foule  de  maladies.  On  l’a  surtout  employé  comme  vermifuge , 
même  contre  le  ténia ,  soit  en  frictions  sur  le  bas-ventre  ,  soit  par 
gouttes  dans  un  sirop  ou  une  émulsion.  Quelques-uns  recommandent 
d’ên  donner  autant  de  gouttes  que  l’enfant  a  d’années.  On  en  cite 
des  observations  dans  le  Journ.  de  méd.  (LXII,  279.) ,  la  Bibliotli. 
méd.  (  LX  ,  120.  ),  etc.  Une  jeune  dame  a  laquelle  nous  avons  donné 
des  soins  ,  a  pris  plusieurs  fois  avec  avantage  ce  médicament  contre 
des  spasmes  abdominaux  qu’elle  attribue  à  la  présence  des  vers, 
mais  dont  rien  jusqu’ici  n’a  démontré  l’origine.  A  l’extérieur  on  U 
préconisé  contre  la  congélation  des  membres ,  contre  les  manx  de 
dents ,  en  frlctionssur  la  joue,  contre  diverses  maladies  cutanées,  etc.  ; 
mais  peu  de  faits  ont  été  publiés  à  l’appui  de  son  efficacité. 

Malthe,  Pissasphalte  ,  goudron  minéral,  poix  minérale.  Il  est 
gras,  épais ,  visqueux.,  noirâtre  ,  presque  solide  dans  les  temps  froids, 
plus  commun  encore  que  le  précédent.  On  dit  qu’en  Perse ,  ou  1 
est  rare  apparemment ,  et  où  on  le  nomme  Baume-momie  ^  on  le  re¬ 
cueille  avec  soin,  et  qu’on  l’envoie  au  roi  comme  un  remède  précieux 
pour  la  guérison  des  blessures.  Jadis  on  le  regardait  comme  digesti  , 
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matixralif  et  résolutif  ;  on  l’employait  sur  les  bubons  ,  les  anthrax  , 
dans  la  sciatique ,  etc.  Il  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  Bitume 
élastique  ou  Çaoutchouc  minéral  qui  vient  d’être  trouvé  en  France 
par  M.  Olivier  d’Angers  i^Ann.  des  Sc.  nat.,  II,  149.) 

Asphalte ,  Asplialtum.  Substance  d’un  noir  luisant,  opaque,  sèche , 
friable  ,  a  cassure  conchoïde ,  qu’on  trouve  soit  dans  la  terre ,  soit  à 
la  surface  des  eaux ,  surtout  de  celles  dè  la  mer  morte.  On  le  sophis¬ 
tique  par  fois  avec  de  la  poix  cuite.  Celui  dont  parle  Dioscoride,  et 
qui  ne  saurait  être  le  nôtre ,  devait  être  d’un  beau  rouge.  Les  Égyp¬ 
tiens  et  les  juifs  s’en  servaient  pour  embaumer  les  corps  ;  et,  selon 
Miller ,  les  Arabes  l’emploient  encore  au  même  usage  ;  de  là  les  noms 
de  gummi finerum ,  et  même  de  mumia  mineralis  qu’on  lui  a  don¬ 
nés.  On  le  regardaità  l’extérieur  comme  émollient ,  relâchant,  adou¬ 
cissant  ,  et  à  l’intérieur  comme  antispasmodique  ,  fondant ,  et  anti¬ 
septique.  Il  entrait  dans  la  thériaque  et. dans  quelques  emplâtres  ; 
on  l’employait  en  fumigations  contre  l’hystérie  ;  on  en  dirigeait  la 
vapeur  sur  les  membres  affectés  de  goutte  ,  de  rhumatismes,  etc.  ; 
enfin  on  en  retirait ,  par  distillation  ,  une  huile  essentielle,  analogue 
au  pétrole,  vantée  à  l’extérieur  comme  résolutive,  à  l’intérieur,  èn 
Allemagne  surtout,  comme  anti-spasmodique ,  recommandée  même , 
par  gouttes'  (5  à  10  sur  du  sucre),  contre  la  phthisie  pulmonaire, 
affection  où  Mellin  (  Mat.  méd.  prat. ,  i55.  )  employait  avec  succès 
l’asphalte,  lui-même,  à  la  dose  de  i5  grains.  On  peut  voir  dans  le 
■Tourn.  gén.  de  méd.  (X,  358.  )  l’aperçu  d’un  mémoire  de feu  Lo- 
rentz ,  sur  l’emploi  de  cette  huile  dans  les  maladies  chroniques  de  la  . 
poitrine ,  exemptes  de  fièvre  et  d’irritation,  et  d’autres  faits ,  soit  dans 
l’Appar.  med.  (I,  tSS)  deJ.  F.  Gmelin ,  soit  dans  rfe /amérf. 

de  Sprengel  (Trad.  de  Jourdan,  V,  5ii.)  M.  Hufeland  {Rapp.  sur 
l’Inst.  polyclin.  de  Berlin,  1817.  )  observe  qu’elle  s’est  montrée  effi¬ 
cace,  prise  à  la  dose  de  8  gouttes,  2  fois  le  jour,  chez  un  homme 
atteint  de  phthisie  pituiteuse ,  mais  qu’on  ne  doit  plus  compter  sur 
ses  bons  effets  s’ils  tardent  plus  de  8  jours  à  se  manifester.  M.-E. 
Eyrini  d’Eyrinis  a  publié ,  il  y  a  un  siècle ,  sur  l’asphalte  plusieurs 
ouvrages;  mais,  quoiqu’il  fût  médecin,  ils  ne  contiennent,  dit-on  , 
rien  de  médical. 

Bito.  Mom  teUingou  de  VOryza  saliva  .  L. 

Bivra.  Mom  espagnol  de  t’oie,  Anas  Anser,  L. 

BIXA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Tiliacées ,  de  la  polyan- 
drie  moi^gynie.  M.  Kunth  en  fait  le  type  d’une  nouvelle  famille , 
qu’il  appelle  les  Bixinées. 

B.  OreZ/rtua,  L.,  Rocouyer.' Arbuste  de  l’Amérique  méridionale, 
Vict.  univ.  de  Mat.  méd.  —  T.  i"’.  Sg 
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des  Antilles ,  etc. ,  et  peut-être  de  l’Inde ,  cù  du  moins  on  le  cultive, 
qui  a  reçu,  dans  les  diverses  régions  de  la  terre,  une  multitude  dé 
noms  placés  à  leur  ordre  alphabétique  dans  cet  ouvrage.  C’est  la 
matière  colorante  rouge  qui  entoure  ses  semences ,  et  qui  s’appelle 
Rocou ,  dont  les  Indierts  font  usage  pour  se  peindre  la  peau ,  et  dont 
l’emploi  était  encore  bien  plus  fréquent  avant  l’arrivée  des  Euro¬ 
péens  en  Amérique.  On  prépare  le  rocou,  d’après  le  procédé  de 
M.  Leblond,  en  lavant  et  frottant  les  graines  dans  l’eau,  et  passant 
cette  eau  à  travers  un  tamis  ;  la  partie  colorante  se  dépose  ;  on 
la  met  sécher  pour  en  former  des  pains  carrés  de  3  a  4  livres , 
que  l’on  vend  enveloppés  dans  des  feuilles  de  balisier.  On  cultive 
en  grandie  rocouyer  dans  les  colonies,  pour  en  obtenir  la  matière 
colorante  assez  abondamment  pour'  le  commerce;  le  plus  estimé  se 
tire  aujourd’hui  de  Cayenne ,  et  nous  arrive  en  tonneaux  ;  il  est  en 
pâte  consistante ,  d’un  rouge  de  brique ,  d’une  odeur  fétide  ;  celui 
du  Brésil ,  plus  sec  et  moins  estimé ,  est  en'  pains  entourés  de 
feuilles.  Le  rocou,  pour  être  de  bonne  qualité,  doit  être  sec,  doux, 
s’écraser  facilement,  de  couleur  ponceau,  plus  vive  en  dedans, 
d’une  odeur  désagréable,  sans  doute  parce  qu’on  ajoute  souvent  de 
l’urine  k  celui  qu’on  envoie  au  loin ,  pour  le  conserver,  dit-on ,  ce 
qui  n’est  nullement  nécessah’e  ;  celui  qui  est  frais  sent  la  carotte. 
On  'suit  par  fois  des  procédés  très-compliqués  pour  sa  préparation. 
(Voy .  Labat ,  Nouv.  Voy.  aux  îles  de  V Amérique ,  etc.  I,  aSa.)  ;  on 
altère  cette  pâte  avec  de  l’ocre  rouge,  etc. 

Les  naturels  se  servent  du  rocou  pour  s’oindre  le  corps  soir  et 
matin ,  surtout  les  femmes ,  ou  dans  les  temps  de  guerre  ;  on  le  mêle 
avec  l’huile  de  ricin  du  de  ooco  ;  ils  en  font  une  sorte  d’orne¬ 
ment  ,  niais  il  paraît  aussi  que  la  saveur  amère  de  cette  substance 
éloigne  les  insectes ,  ce  qui  peut  expliquer  son  utilité  dans  les  climats 
brûlans  de  l’Amérique ,  où  les  moustiques  et  les  cousins  sont  une  ca¬ 
lamité.  On  emploie  aussi  le  rocou  en  teinture ,  mais  il  paraît  que  la 
couleur  brillante  qu’il  donne  passe  avec  facilité  au  soleil  et  même  à 
l’air,  et  surtout  par  les  acides  et  les  alcalis. 

Le  rocou  a  été  employé  autrefois  en  médecine  comme  un  léger 
purgatif  et  un  bon  stomachique;  en  Amérique,  on  l’estime  cordial , 
et  on  s’en  sert  dans  les  dysenteries.  {Bull,  des  Sc.  méd.,  Férussac  , 
Vni,  21 1 .)  Bomare  dit,  sans  preuves  et  k  tort,  qu’il  est  le  contre¬ 
poison  du  manioc.  On  colore  avec  le  rocou  le  chocolat,  le  beurre  et 
autres  mets.  A  Java  on  en  fait  une  sorte  de  boisson. 

La  graine  du  rocou  a  été  analysée  par  John  ;  il  y  a  trouvé  un 
arôme,  un  acide,  une  résine  combinée  au  principe  colorant,  du  mu¬ 
cilage  ,  de  la  fibrine,  de  l’extractif  coloré  par  une  matière  particu- 
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Itère.  {Ann.  de  chimie.,  LXXXVIII ,  99.)  Il  faut  consulter  aussi  une 
note  cltlniique  sur  cette  fécule  colorée,  par  M.  Boussingault.  (Ibid.  , 

x'xviii,  440.) 

Le  rocou  est  le  Pigmenlum  urucu  des  anciennes  pharmacies  ; 
l’arbre  est  le  Pigmentaria  de  Rumphius.  (  jrfmôoî'n.  II,  80.) 

BiznDT.  Nom  polonais  du  Bismuth. 

BjtA  DRJNOWA  HAOBA.  Nom  Lohême  de  V Agaric  blanc. 

—  HoaciCK.  Nom  bohème  du  £'/TfCA^  L. 

—  SKoaics.  Nom  bohème  delà  Cannelle  blanche. 


Bioerk.  Nom  suédois  du  bouleau  blanc,  Betula  alba,  L.. 

BiDEaifUiLL.  Nom  suédois  du  3feui» ,  Roth. 

Bjornfloka..  Un  des  noms  suédois  delà  berce,  Heracleum  Spondylium,  L. 


Blalacrbr  et  BbAFinstL.  Noms  suédois  de  la  pensée^,  Viola  tricolor,  L. 

Blamamb.  Nom  du  maïs ,  Zcà  Mays  ,  L. ,  dans  quelques  cantons  de  la  France. 

Blaitc  n’ARGcirr.  Nom  commercial  du  beau  Blanc  de  plomb. 

—  Aura.  Un  des  noms  de  l’alisier,  Cratœgus  terminalis ,  h. 

BLANC  DE  BALEINE  ,  Sperma  celi,  Adipocire  de  Fourcroy. 
Cette  substance  grasse ,  intermédiaire  entre  le  suif  et  la  cire ,  qu’elle 
supplée  souvent  dans  leurs  usages  économiques ,  est  formée  princi¬ 
palement  de  Céline  (V.  ce  mot)  unie  à  une  huilé  animale  et  à  un 
principe  jaunâtre  particulier  (Chevreul).  Elle  est  fournie  par  le  ca- 

39. 
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clialot  macrocéphale  (  Physéter  macrocephalus ,  Shaw.  ) ,  dont  elle 
n’est,  comme  on  l’a  cru,  ni  le  sperme,  ni  le  cerveau,  mais  où’elle 
occupe  une  vaste  cavité  placée  au-dessus  du  crâne  de  cet  énorme 

cétacé.  L’huile,  dite  de  Po/wore  ,  en  contient  aussi  une  petite  quan¬ 
tité.  Liquide  chez  l’animal  vivant,  le  blanc  de  baleine  se  concrète 
ensuite  et  prend  avec  le  temps  une  apparence  cristalline.  On  l’isole 
par  expression,  par  fusion,  par  des  lotions  alcalines,  etc. ,  d’une 
portion  de  l’huile  qu’il  retient  toujours ,  et  on  le  verse  dans  le  com¬ 
merce,  où  il  se  présente  en  masses  blanches ,  formées  de  lames  bril¬ 
lantes  ,  translucides ,  onctueuses  au  toucher,  fusibles  'a  44“  centigr.  ; 
son  odeur  est  forte  ;  sa  saveur  douce,  lorsqu’il  est  récent.  Il  est  inso¬ 
luble  dans  l’eau ,  soluble  dans  les  huiles ,  l’éther,  et  un  peu  dans 
l’alcool.  On  doit  le  conserver  a  l’abri  de  l’air  et  de  la  lumière.  Celui 
qui  est  rance,  jaune,  ou  d’un  blanc  mat  et  alors  falsifié  par  la  cire,  doit 
être  rejeté.  On  peut  le  décolorer  par  le  charbon.  (Chevallier.  ) 

Il  était  jadis  fort  usité  comme  calmant ,  comme  adoucissant ,  comme 
béchique,  dans  les  phlegraasies  de  la  poitrine  et  des  intestins,  dans 
la  colique  néphrétique,  et  même  comme  vulnéraire,  balsamique,  etc., 
contre  les  coups  et  les  chutes.  On  le  donnait  a  la  dose  d’un  scrupule 
a  un  ou  deux  gros  dans  des  looohs ,  des  potions ,  auxquels  on  l’in¬ 
corporait  au  moyen  du  jaune  d’œuf  ;  il  est  aujourd’hui  presque  sans 
usage  b  l’intérieur,  et  paraît  inerte.  A  l’extérieur,  il  est  quelquefois 
usité  encore  sous  forme  de  cérat,  de  pommade,  deliniment,  etc.; 
mais  il  ne  paraît  pas  y  jouer  d’autre  rôle  que  la  cire  ou  que  certains 
corps  gras  ;  il  faisait  partie  de  Y  Emplâtre  de  Sperma  celi ,  de  la 
Pommade  à  la  sultane ,  etc.  Ces  diverses  préparations  étaient  sur¬ 
tout  usitées  pour  oindre  les  pustules  de  la  variole,  les  crevasses  du 
sein  ,  etc. ,  ou  comme  simples  cosmétiques. 

Cordu!  ( V.  ).  De  haimmiho  seo  tpermau  celi  eulgi  dicte  Hier  (à la  auilc da Traité  de  Omni rernm  /».- 
eilhm  généré  de  C.  Gesner.  Zurich,  i656  in-S.)  —  Scholta  (  A.-S.  ).  Cerelrnmercaeulgerieeppeii- 

cemmLiUrdieleepemate  celi.  EiCart.  170^  in-4.  —  Wilhelm  (J.-G.J.  Diepeletie  mediee  de  tpenne 
celi.  Argenter. ,  1711  .  in-i. 

BeAnc  DE  CÉKUSE.  Nom  vulgaire  dû  Sotes-crirbonate  de  plomb. 

•  —  d’eau.  Un  des  noms  du  nénuphar  hlanc,  Nymphœa  alba ,  L. 

-  d’espaose.  Ce  nom  ;  qu’on  donne  maintenant  h  la  craie  lavée  et  façonnée  en  pams 

cylindriques,  servait ,  dans  le  siècle  dernier,  à  désigner  un  des  UagM'eres  de 

Bismuth.'^,  Bismuth. 

-  DE  FAED.  lin  des  noms  du  Sous-nitrate  de  Bismuth.  On  l’a  donné  quelquefois 

aussi  au  TaHrate  ou  au  Sluriate  de  la  même  base. 

-  DE  oosDA».  Dn  des  noms  du  Juÿhte  aine. 

Blanc  d’ivoihe.  Nom  d’un  champignon  de  nos  environs ,  nommé 
ainsi  par  Paulet,  qui  paraît  dangerèux  d’après  l’expérience  e  ce 
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médecin.  {Champ.,  II,  i53.)  C’esl  à  tort  que  M.  Léman  le  rapporte 
à  VAgaricus  eburneus ,  Bull.,  qui  est  comestible.  (1 ,  104.  ) 

Blahc  De  eievs.  Un  des  noms  du  Sous-prolo-carbonate  de  plomb. 

Blanc  manger.  Mélange  de  lâit  d’amandes  douces  ,  de  sucre  et  de 
gelée  animale,  aromatisé  avec  une  huile  essentielle,  qu’on  emploie 
quelquefois  comme  aliment  léger  dans  les  convalescences. 

Bl&kc  DD  HxDDON.  Sous-corbonote  de  chaux  façonne  en  pains. 

—  D’otof.  V.  Albumen  et  Albumine,  I .  iSp. 

—  DE  FEEIE.  V.  Album  candiense  et  Bismuth. 

—  DE  PLOMB.  V.  Plomb  (sous-carbonate  de). 

—  DE  TEOTES.  Variété  de  Sous-carbonate  de  chaux. 

Blabcbeite  ou  Blakqdette.  Noms  de  la  mâche,  Valeriana  locusta,  L. 

BLAnoLAi.  Nom  du  Saumon  dans  quelques  parties  de  la  Suide. 

Blanquette.  Soude  des  environs  d’Aigues-Mortes,  extraite  surtout 
des  Chénopodées,  et  peu  riche  en  sous-carbonate  de  soude.  V.  aussi 
Blanchetle. 

BLAPS.  Nouveau  genre  d’insectes  coléoptères  hetéromérés.,  de 
la  famille  des  Photophyges ,  auquel  appartiennent  les  B.  mortisaga  et 
sulcata ,  Fabr.  Le  premier,  nommé  vulgairement  Cafard,  ou  Mère 
aux  pous  (  Tenebrio  ater,  L.  ) ,  commun  dans  les  maisons  ,  fuit  la 
lumière  et  cherche  l’humidité;  il  rejette  par  l’anus,  lorsqu’on  le 
touche ,  une  humeur  verte ,  dont  l’odeur  fétide  a  quelquefois  suffi 
pour  causer  des  accidens  chez  les  personnes  nerveuses.  (H.  Cloquet, 
Faune  méd.,  II,  407.)  Paul  d’Egine,  k  l’exemple  de  Galien,  en  a 
fait  un  succédané  du  bupreste.  Pline  dit  (lib.  XXIX,  c.  6.),  qu’in¬ 
corporé  k  du  goudron ,  on  l’employait  po-'r'  guérir  les  ulcères  re¬ 
belles;  qu’on  l’appliquait,  privé  de  tête  et  de  pattes,  sur  les  parties 
contuses,  les  tumeurs  froides,  etc.;  qu’ enfin,  un  certain  Diodorus 
l’administrait  avec  succès  contre  l’ictère  et  l’orthopnée,  en  l’unissant 
au  miel  et  k  la  résiue. 

Le  deuxième,  nommé  Polychreste  par  Forskahl,  habite  l’Egypte 
où  on  l’a  vanté  contre  l’otalgie  et  comme  spécifique  de  la  morsure 
du  scorpion  ;  'cuit  et  assaisonné  avec  du  beurre ,  il  est  usité  aussi 
comme  aliment  propre  k  donner  de  l’embonpoint. 

BLARU.  Village  de  France ,  k  5  lieues  d’Evreux ,  où  Carrère 
{Cat. ,  384)  indique  une  source  froide,  ferrugineuse  et  sulfureuse  , 
selon  Hauterre  {Joum.  des  A’at'ans ,  janv.  1758,  p.  '4o)>  qui  la  re¬ 
commande  dans  unefoule  de  maladies,  mais  de  fait  fort  peu  connue. 

Blaseesieaoee.  Nom  allemand  du  baguenaudier,  Colutea  arboresccns,  L, 

Blamppa.  Nom  suédois  de  VHepaticatriloba.  DC. 

Blass-edt.  Nom  du  canard  sauvage ,  Anas  Boschas  ,  L. ,  sur  le  lac  de  Coustauce. 

BLATTA ,  BLATTE.  Genre  dhnsectes  fort  agiles  et  très-voraces  , 
de  l’ordre  des  Orthoptères ,  qui  vivent  dans  l’intérieur  des  maisons, 
notamment  dans  les  cuisines  et  les  boulangeries. 
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B.  orientalis ,  L.  Noirot ,  Grngeur,  ou  Bêle  des  Boulangers.  Cet 
animal,  originaire  de  l’Asie,  aime  la  chaleur  et  n’est  pas  moins  in¬ 
supportable  par  l’odeur  qu’il  exhale  que  par  les  dégâts  qu’il  cause 
dans  les  lieux  où  l’on  conserve  des  alimens,  et  en  général  des  ma¬ 
tières  végétales  ou  animales.  Dioscoride  vante  contre  l’otalgie,  l’huile 
dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  les  parties  intérieures  de  son  corps. 

Le  B.  americana ,  L.  (Kakkerlac,  Kakerlaque) ,  qui  commence  à  se 
répandre  en  Europe,  est  pour  le  Nouveau-Monde  ce  que  le  précédent 
est  pour  nous  ;  il  en  est  de  même  pour  les  Lapons  du  B.  lapponica,  L. 

Slattairb.  Un  des  noms  du  VerbascumBlaitaAa ^  L, 

Blatte.  V.  Blatta. 

—  DE  BTSAHCE.  V.  Strombus  ieniigznosus  ,  h. 

Blatxi.  Nom  indien  du  Sonneraiia  adda,  L.  F.  ' 

Blaü  wdrzel.  Un  des  noms  allemands  du  Fimpinella  magna,.  L. 

Blaus  CARDIHAIÆBLUM».  Un  des  ntHns  allemands  du  Lohelia  sypliilitica,  L. 

-  KORNBLÜMB.  Nom  allemand  du  Meuet ,  Centam^ea  Cyamts  ,  L. 

-  MintKE.L’un  des  noms  danois  de  VAeonHum  Napellus,  L. 

-  SCHWERTEL.  Un  des  noms  aUemands  de  Vins  germantca  ,  L. 

Blaoes  DÜBEWÜR2.  Un  dcs  noms  allemands  de  VFngeron  acre,  L. 

-  EiSENHOiLEm.  L'un  des  noms  aUemands  -de  VAconitum  Jflapellus  ,  L. 

—  ÏLOEHK.HAUT.  Uu  des  noms  allemands  de  VErigeron  acre,  L. 

-  LACR  Un  des  noms  aUemands  du  Tournesol,  matière  tinctoriale. 

Blaueolz.  Un  des  noms  aUemands  du  Bois  de  campêche. 

Blautis.  Gesner  donne  ce  nom  à  un  poisson  de  fleuve  qui  ne  nous 
est  pas  connu,  et  dontjl  conseille  la  tête  brûlée  et  détrempée  dans 
du  miel_ contre  les  maladies  des  yeux.  {Oict.  des  Sc.  nat.,  lY ,  suppl.) 

Blavelle,  Blaveolle,  Blaveeolle,  Blavet  ,  Blavetta  et  Blavette. 
Noms  du  bleuet,  Ceniaurea.Cyanus ,  L.,  dans  diverses  parties  de 
la  France.  On  donne  aussi  par  fois  quelques-uns  de  ces  noms  au 
palomet,  Agaricus  P  alomet  ,Th.or.  (I,  io5.) 

Blé,  Bled.  Noms  du  froment  ordinaire ,  Triticum  hybemum ,  L. 

—  DE  BARBARIE.  Un  dcs  uoms  du  sarrasin,  Pblygonum  Fagopyrum ,  L. 

-  ,  Triticum  iurgidum  ,  Xi.,  , 

—  DE  BOEUF,  Melampyrum  aroense 

cArvuz,  ffolcus  Sorghum,  Jj.  (Sorgho  vulgare,  Vers.) 

—  DES  cAKARtts.  Un  des  noms  de  Valçiste,  Phaiaris  eanarietisis ,  L. 

-  d’espache.  Un  des  noms  du  Maïs. 

DE  cuwÉE ,  Holcus  Sorgkum ,  L. 

-  d’ikde.  Un  des  noms  du  Maïs, 

-  DE  LE  sAWMEi».  Variété  du  seigle ,  SecaU  cereale  ,  L. ,  qui  se  sème  au  printemps. 

-  LocüLAE,  rwticummonococcon,  L. 

--  DI  MAIS,  DE  MAECIL  OU  de  MAECET ,  TMcum  œstioum ,  L.  Ce  n’est  qu’une  va¬ 
riété  aristée  du  T.  hybemum ,  L.  Lamarck  a  re'iini  cés  deuï  variétés  sous 
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Blï  «ÉITII..  Me'hqge  de  fronieat  et  de  seigle. 

—  KOI».  Uudes  noms  du  sarrasin,  PotygoHum  Pagopyi-um ,  L. 

—  «oeos,  AfeW,q^rum«reense.L.  ^ 

-T  DB  TABTABIE.  PolygOHUm  ttUOTlCtWl ,  L. 

—  DE  TüRQDiB.  Un  des  noms  du  maïs  ,  Zea  Mays  ,  L. 

liLEAUWB  «ELILOT.  Nom  hollandais  du  MeUloias  cœrulcea^  Link. 

Blechon  ,  Blechnox  ,  Bleknon  ,  Beekon  et  Blekrox.  Noms  du  Pou  • 
iiot,  Mentha  Pulegium,  L.,  dans  Théophraste,  ou  du  M.  rotiindi- 
folia,  L. ,  selon  Paulet.  Bory  croit  que  ce  poui'rait  bien  être  celui 
du  Glec.homa  hederacea,  L. 

Blecbe.  Nom  du  merlan,  Gadus  Uertangws ,  L. ,  en  Norwe'ge. 

Beeo.V.  Bfc'. 

Blechtidt.  Nom  danois  du  Sous-proto-rarbonale  de  plomb. 

Blet.  Nom  allemand  du  Plomb. 

Bleicloette,  Nom  allemand  de  la  Lilliarge  ou  Protoxyde  de  plomb. 

Bleiteek.  Nom  allemand  de  ta  Brème. 

Beeiweus.  Un  des  noms  aUeniands  du  Sous-proto-earbonute  de  plomb. 

Bleizocebe.  Un  des  noms  allemands  du  Proto-acétate  de  plomb.  , 

Ble»de  ou  FAUSSE  OAEME.  V.  Zinc  (  sulfure  de). 

BLENNIÜS.  Genre  de  poissons  holobranches  de  la  famille  des 
Auchénoptères,  de  M.  Duméril,  qui  doit  son  nom  au  mucus  (bmviu), 
dont  la  peau  de  ses  espèces  est  enduite.  Plusieurs  de  celles-ci  sont 
alimentaires,  et  pourraient  servir,  en  outre,  sur  nos  cotes,  à  pré¬ 
parer  de  l’ichthyocolle. 

Le  B.  Lepits  ,  Lacép.  {B.  ocellaris ,  L.),  Lièvre  marin ,  qui  est  de  la 
taille  du  goujon,  a  été  connu  des  anciens,  et  vit,  en  petites  troupes, 
parmi  les  rochers  que  baigne  la  Méditerranée  ;  on  lui  a  cru  la  faculté 
de  percer  les  pierres,  ce  qui  l’a  fait  même  regarder  comme  un 
lithontriptique.  (  Pline ,  lib.  XXXII,  c.  9.  )  Sa  chair,  molle,  muqueuse 
et  difficile  à  digérer,  n’est  guère  usitée  que  des  pauvres.  Tl  en  est  de 
même  de  celle  du  B.  viviparus ,  L. ,  poisson  de  l’océan  Atlantique, 
dont  les  arêtes  phosphorescentes  verdissent  par  la  cuisson  comme 
celles  de  l’orphie.  Quant  au  B.  phycis ,  L. ,  sa  chair  est  plus  déli¬ 
cate  et  plus  estimée. 

M.  H.  Cloquet  [Faune  méd.,  II,  4'-i5.)  cite  aussi  les  blennies  gat- 
torugine  et  gadoïde  comme  usitées  quelquefois  en  qualité  d’aliment , 
malgré  leur  petitesse. 

Beessoceoee.  Vieux  nom  du  ubac,  Nicotinna  Tabacum,  L. 

Beeeoeo.  Nom  malais  du  Soufre. 

Beesssjk.  Un  des  noms  bohêiiics  du  Delphinium  Staphysagria ,  I.  ,  el  du  Plnningn 
Peyllium,  d’aisrls  M.  .tourdan. 
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BtiiTE.  Synonyme  de  bette,  Be«a  vulgaris,  L.,Var.  delà.  (I,  58i.  J| 

Bwe  d’azoii  ou  de  cobalt.  T.  Cobalt. 

—  DE  BEELie.  Synonyme  de  Bleu  de  Prusse. 

Bleu  de  composition  ,  Bleü  en  liqüedk.  Bled  de  Saxe.  Solution  d’une 
partie  d’indigo  dans  huit  d’acide  sulfurique.  Cette  préparation,  em¬ 
ployée  à  plusieurs  des  usages  de  l’indigo,  doit  k  l’acide  sulfuriqtfe 
une  causticité  qui  a  souvent  cause  des  empoisonnemens.  On  en  trouve 
des  exemples  dans  le  Journ.  deméd.  de  Leroux  (XXXV,  200.)  ;  dans 
la  Nouv.  Bibl.  méd. ,  mai  1825  ;  dansr^ssaidc  M.Tartra.  (p.23i.) 
Kous  en  avons  nous-mêmes  publié  un  exemple.  {Bibl.  méd.,  LU,  366.) 

Bleu  d’inde.  Synonyme  d’indigo,  Indigofera  tinctoria,  L. 

—  DE  MOKTAORE.  Nom  du  Sous-carbouate  de  cuivre  natif. 

—  DEERDssE.  Hydro-cyanato  de  protoxyde  et  de  peroxyde  de  fer  (Berzelius)  uni  a 

de  l’alumine.  V.  Cyanogène. 

—  —  NATIF.  Kom  du  Phosphate  de  fer. 

Bledet  et  non  Bluet.  Nom  du  CentaureaCyanus,\u.,  Urédesa  couleur  d’un  bleu  clair. 

BLÉVILLE.  Village  de  France,  à  i  lieue  du  Havre  (SeineTlnfé- 
rieure),  près  duquel  est  une  source  froide,  comparée  par  Le  Pecq 
de  la  Clôture  aux  eaux  de  Passy,  et  récemment  analysée  par  M.  Du- 
pray  {Bull,  de pharm. ,  II ,  520.) ,  qui  y  a  trouvé  par  pinte  ;  muriate 
de  magnésie,  1  grain  i;5;  muriate  de  soude,  2  gr.  1^5;  sulfate  de 
chaux,  5  gr.;  carbonate  de  chaux,  i  gr.  ;  carbonate  de  fer,  2  gr.  ];5. 

Blbtsalz.  Un  des  noms  allemands  du  Proto'-acètaie^de  plomb. 

BLsrwAs.  Nom  polonais  du  Sous-proto-^arhonate  de  plomb, 

Bleïwurz.Uîi  des  noms  allemands  àviPlumbago  europcea  ^  L. 

Buema.  Ruyscli  donne  ce  nom  k  un  poisson  des  Indes  qui  a  le  goût 
de  l’alose ,  mais  qui  est  plus  petit.  {Vict.  des  Sc.  nat. ,  IV.  suppl.) 

Blicbiasabida,  Kœnig.  Synonyme  X Abeesia  africana  ,  Tuss.  (1,  l34.) 

BLM.n  KESLA.  Nom  .suédois  du  Lamium  album ,  L. 

BLITUM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Chénopodées,  de  la 
monandrie  digynie.  Les  B.  capitatum,  L. ,  et' B.  virgatum,L., 
Arroche- Fraise,  sont  indiqués  comme  émolliens  par  quelques  per¬ 
sonnes.  Leur  nom  français  vient  de  la  couleur  rouge  de  leurs  fruits 
agglomérés  qui  imitent  la  forme  d’une  fraise.  On  confond  par  fois 
les  Blitum  dans  les  anciens  auteurs  avec  YAmarantus  blitum  (1 .  22 1  ), 
et  même  avec  la  bette,  Beta  vulgaris,  L.  (1 , 58 1  ) ,  plantes  potagères . 

Bmtzpclver.  Un  des  noms  allemands  de  la  Poudre  de  Lycopode. 

BiaOckikgvfeb.  Nom  allemand  de  VAmomum  Zenimbet  ^  U. 

Blodrot,  Un  des  noms  de  la  toi  mentiUe ,  Tormentilla  erecta  ,  L. 

Blodsieh.  Nom  sanscrit  de  l’hemalite  ou  Tritoxyde  de  fer. 

Bloe.  Un  des  noms  suédois  de  VEiyngium  maritimum ,  L.  * 

BiaOe  vitriol.  Nom  suédois  du  sur-deuto-sulfate  de  Cuivre. 
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BtOBD  KRüU).  Nom  holbndais  du  Sanguisorba  (ifUcinatis ,  L. 

Bb«TTER6Cff\7AMii.  Uu  des  noms  allemands  de  VAmanita  muscatiaf  Pers. 

B&om.  Nom  danois  de  la  Prune^ 

Blondtras.  Un  des  noms  du  se'ueçOD,  Senecto  'uulgaris,  L. ,  en  sue'dois. 

Blooxhroot.  Nom  anglo-américain  du  Sanguinaria  canadensis  ,  L. 

Bloodstons.  Nom  anglais  de  rbematite  ou  Tritoxyde  de  fer, 

Blooot  dock.  Nom  anglais  du  Rnmex  sanguineus  ,  L. 

BLOUMENSTEIN ,  en  Suisse ,  à  4  lieues  de  Berne.  On  y  trouve 
une  source  froide,  ferrugineuse,  usitée  en  boisson  et  en  bain;  il  y 
existe  un  établissement  très-fréquenté  pendant  la  belle  saison. 

BLOZHEIM.  Village  non  loin  de  Bâle,  près  duquel  Guérin  (De 
fontihus  medicatis  Alsalice.  Argent.,  1769,  in-4®-)  mentionne  une 
source  froide  sulfureuse,  regardée  comme  utile  contre  les  maladies  de 
la  peau. 

Bluae  vitriol.  Nom  danois  du  Sur-deuio-suXfate  de  cuivre. 

Blue  bottle.  Nom  anglais  du  bleuet,  Centaurea  Cyanus ,  L. 

—  cpppERAs.  Un  des  noms  anglais  du  Sur-deuto-^ulfate  de  cuivre. 

—  FLAo.  Nom  anglais  de  VXris  vcrsico/or,  h. 

—  TLOWER  DE  tucB.  Nomaoglab  de  Germanica  ,  L. 

—  GEitTiAit.  Nom  anglais  du  Gentiana  Cateshœi  ,  Elüot. 

—  LOBELio.  Nom  anglais  du  Lohelia  syphilîtica  ',  L. 

—  viTRiOL.  Un  des  noms  anglais  du  Sur^euto-^ulfate  de  cuivre. 

—  svoLFSBARB ,  Blüe  wonkshood.  Noms  anglais  de  l’aconit  napel,  AconitumNapeUus,  L. 
Bluedebuid.  Nom  hollandais  du  Rumex  sanguineus ,  L. 

BLdET.  V.  Bleuet. 

BLumuTEOFFERAosEMUHEE.  Uu  des  noms  allemands  du  Mentha  rotundifplia ,  L. 
Blusczve  EiEMNT.Un  des  noms  polonais  du  Glechoma  hederacca ,  L. 

Blüsecz.  Nom  polonais  de  VBedera  Hélix,  L. 

Blutampfer.  Un  des  noms  allemands  du  Runiex sanguineus ,  L. 

Bldticel.  Nom  allemand  de  la  Sangsue. 

Bldteraut.  Un  des  noms  allemands  du  Sanguisorba  officinalis ,  L. ,  du  Tormentilia 
crccta ,  L. ,  et  du  Rumex  sanguineus ,  L, ,  d’après  M.  Jourdan. 

Blüxliec.  Nom  allemand  de  VAgaHcus  deliciosus,  L.  (I,  104.) 

Blvtsteix.  Un  des  noms  allemands  de  rhdmatitè  ou  Tritoxyde  de  fer. 

Blutwdreel.  Un  des  noms  allemands  du  Sanguisorba  qgicinalîs ,  L. 

Ble.  Nom  suédois  et  hollandais  du  Plomb. 

Bltawt,  Nom  danois  du  Carbure  de  fer, 

Blte.  Nom  danois  du  Plomb. 

—  sdkeer.  Nom  danois  du  Proto-acétate  de  plomb. 

Blterts.  Nom  sue'dois  du  Carbure  de  fer. 

Bltitwitt.  Un  des  noms  sue'dois  du  Sous-proto-carbonate  de  plomb. 

Bltm.  Nom  bohcme  de  la  jusquiame,  Hyoscyamus  niger,  h. 

Bltsocebr.  Nom  sue'dois  du  Proto-acétate  de  plomb. 

B.  M.  Voyez  B, 

Bo-dyang.  Nom  d’une  racine  dont  on  use,  h  Siam,  en  décoction  , 
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dans  la  paralysie,  d’après  le  docteur  Finlaysori.  (Ainslie  Mat 

wrf.,II,43.) 

BOA.  Genre  de  reptiles  ophidiens ,  non  venimeux ,  dont  plusieurs 
grandes  espèces,  coupées  par  tronçons,  se  yendent'comme  aliment 
dans  certains  marchés  des  Indes. 

Boa,  Boaseas,  Boeoa  et  Boeoas.  Noms  du  Longanier,  Euphoria 
(Dimocarpus)  ioreg-are,  Lam.  (Boa  ,  en  malais,  veut  dire  fruit.) 

Boa-haii  (et  noaBoi-iii),  Booaii,  Booa-aii,.  Noms  du  Soulamea  cunara,  Lam. 

-  AEtAom.  Un  des  noms  du  Moringn  Nux-Ben  ,  Desf. 

Boa  lansa.  Fruit  d’un  arbre  inconnu  de  Java,  de  la  grosseur  de 
nos  cerises,  en  grappe,  jaunâtre,  velu;  il  renferme,  sous  une  pe¬ 
lure  mince  ,  un  suc  blanc  aigrelet.  {Thunberg,  Voyage ,  II,  3y4.) 

Boa  MAiAccA  ou  nellica.  Fruit  aigrelet  que  l’on  mange ,  a  Java , 
avec  le  thé ,  et  qui  acquiert  dans  le  sucre  un  goût  exquis  ;  il  a  le  vo¬ 
lume  d’un  œuf  de  poule.  (Thunberg ,  Voyage  383.) 

Boabab.  Variante  d’ortographe  de  Baobab. 

Boac  (Eaux  min.  de).  V.  Mas-de-Boac: 

Boadja.  Plante  malvacée  de  Java,  dont  la  fleur  fournit  un  extrait 
estimé  dans  le  pays  pour  les  maux  d’yeux.  (Perrotet,  Cat.  rais,  des 
pl.  Ole.;  Ânnal.delaSac.  litm.,  mai 
Bob.  Nom  bohème  du  laurier,  Laurus  nobilis ,  L. 

Boba.  Sorte  de  vanille  de  qualité  inférieure,  appelée  aussi  Vay- 
nilla,  Vanillon.  (V.  Vanilla).  C’est  aussi  le  nom  d’un  arbre  des  Mo- 
luques  (Amboin.  III,  i66,  t.  io5.) ,  dont  les  naturels  préparent  avec 
les  amandes  du  fruit ,  qui  sont  amères  et  désagréables ,  un  liniment 
qu’ils  appliquent  sur  le*s  furoncles  ou  boutoils  qui  leur  surviennent 
aux  pieds. 

Bobea  oeeewo.  Nom  polonais  du  laurier,  launts  nobilis,  L. 

Bobr.  Nom  polonais  du  castor.  Castor  Fiber,  L. 

Bocalo.  Nom  brame  d’une  Graminée?  du  Malabar ,  dont  on  prend 
la  racine  en  décoction  et  en  bain,  comme  fortifiante  et  cordiale ,  dans 
les  fièvres ,  la  mélancolie ,  hr  colique ,  la  céphalalgie.  (Rhèede,  Hort. 
7nal.,xn,  i37,  t.  LXXII.) 

BOCCONIA ,  Boccone.  Nom  d’un  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Papavéracées ,  de  la  dodécandrie  monogynie.  Le  suc  propre  du 
B .  frutescens ,  petit  arbrisseau  des  Antilles,  etc.,  est  jaune  (comme 
celui  de  la  chélidoine)',  âcre ,  caustique ,  volatil ,  d’une  odeur  forte, 
et  estimé  purgatif  et  vermifuge  ;  on  le  donne  a  la  dose  d  un  gros  dans 
du  bouillon  de  poulet.  La  racine  se  prescrit  en  décoction  à  celle  de 
deux  ou  trois  gros.  (Flore  méd.  des  Antilles ,  1 ,  237 .) 

Bochet.  Nom  donné  jadis,  en  France,  à  la  seconde  décoction  e 
certaines  drogues ,  les  bois  sudorifiques  en  particulier,  et ,  pai 
Anglais,  à  un  mélange  de  bière  légèçe  et  de  petit-lait. 
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filia,  L.,  crenala.  L. ,  etc.  ^ 

BociAM-KSAun,  BociAK-SNiDi.  Noms  polonais  de  la  cicogne,  At-dea  Ciconia,  L. 

BOCKLET.  Village  de  Bavière ,  k  2  lieues  de  Kissingen ,  qui  ren¬ 
ferme  7  sources  d’eau  fert-ugineuse  et  gazeuse ,  variées  de  force  et  de 
qualité  :  l’exportation  en  a  commencé  depuis  quelques  années.  Elles 
sont  recouvertes  par  un  grand  édifice  ,  dans  l’uue  des  ailes  duquel 
se  trouvent  des  bains ,  et  sont  employées  en  bain  et  en  boisson  contre 
les  maladies  éruptives,  les  rhumatismes ,  etc.  Les  malades  se  rendent 
ordinairement  de  Kissingen  à  fiocklet  pour  se  restaurer. 

Bocksbakt.  Un  des  noms  allemands  du  Tragopogon  pratense  ,  L. 

BocBSHoaif.  Uades  noms  allemands  du  Trigonella  Fcenum  grcecum,  L. 

Bocesscrhalz.  Nom  allemand  de  la  Graisse  de  bouc. 

Bocktalg.  Nom  sanscrit  de  la  Graisse  de  botu:.  ■ 

Bodiako  vermelho.  Nom  du  Bodianus  BlockU,  Lacdp. ,  auBresU. 

BODIANUS,  Bodian.  Genre  de  poissons  Holobranches  thoraci¬ 
ques  acanthopomes,  dont  plusieurs  grandes  espèces  sont  recher¬ 
chées  comme  un  excellent  manger,  et  fort  utiles  à  l’approvisionne¬ 
ment  des  voyageurs  ;  tels  sont  :  le  B.  apua ,  Lacép.,  dont  la  chair  est 
grasse  et  savoureuse  ;  le  B.  aya ,  que  Lacépède  a  proposé  d’accli¬ 
mater  dans  nos  viviers;  le  B.  Blochii ,  Lacép.,  de  la  grosseur  de  la 
carpe;  le  B.  guttatus ,  nommé  souvent  Jacob-Evertzen ,  dont  la 
chair  est  grasse ,  délicate ,  et  passe  pour  saine  et  nourrissante  ;  enfin 
le  B.  jaguar,  Lacép.,  dont  la  chair  est  blanche,  exquise,  et  qui, 
selon  M.  H.  Cloquel  (Faune  méd, ,  II)  n’est  peut-être  pas  distinct 
du  Sogo ,  espèce  d’holocentre  très-estimée  des  gourmets.  Toutes  ces 
e.spèces  brésiliennes ,  le  B.  guttatus  excepté ,  habitent  l’eau  douce , 
ou  se  trouvent  au  voisinage  de  l’embouchure  des  fleuves.  Plusieui-s  ont 
la  chair  rouge;  on  les  mange  fraîches  ou  salées  et  séchées  au  soleil. 

Bodla^e  caeaeo.  tja  des  noms  bohèmes  du  Datura  Stramonium  ,  h. 

Boeolo.  Nom  jaransis  du  Bignonia  indien,  L. 

Bock.  Nom  suédois  du  hêtre ,  Fagus  sylvatica  ,  L. 

Bobkebom.  Nom  hollandais-du  Veronica  Beccabunga,  L. 

BocLDfc.  V.  Baeling. 

Bouoh-bawaks.  Ua  des  noms  javanais  du  Croton  {Sapium,  Juss.)  sebiferum 

BoEutir.  Synonyme  de  Piment  aux  Antilles. 

BoEEOa.  Nom  suédois  de  la  Teve  de  marais  ,  Faba  vulgaris  ,  DC.  ^ 

BoEEExsEEeEEA.  Uu  des  Douis  aUemauds  du  Ligusticum  Ueum  ,  Roth. 

BoERENScsifALz.  Nom  allemand  de  la  Gredsse  d’ours. 

Boerektraubr.  Nom  allemand  de  VArbutus  Ut^a-ursi,  L. 

BOERHAAVIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Nyclaginées  , 
de  la  inonandric  monogynie.  Le  B.  diandra ,  L. ,  a  ,  selon  Aublet 
{Guiane,  p.  4-  )  des  racines  vomitives  et  purgatives,  d’où  on  l’appelle 
à  la  Guiane  Ipécacuanha  ;  a  Java ,  on  l’emploie  à  la  place  de  cette  ra¬ 
cine,  d’après  Horsfield.  Jacquin  représenteles  feuilles  du  B.  f/j^Msn,L., 
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comme  potagères  en  Amérique,  ce  qui  n’a  rien  d’dtonnant ,  vu  l’affi¬ 
nité  botanique  des  Boerhaavia  avec  les  valérianes  ;  cependant  les 
praticiens  indiens  croient  sa  racine  laxative,  (Ainslie,  il/at.  infi, , 
II,  2o5.)  Le  B.  hirsuta,  W. ,  a  le  suc  de  ses  feuilles  employé  contre 
l’ictère  et  l’induration  du  foie  au  Brésil ,  où  il  porte  le  nom  A’Erva 
toustao ,  suivant  Martius.  [Journ.  de  chimie  méd.,  III,  5oi.  )  On  a 
cultivé  au  Jardin  du  Roi',  à  Paris ,  un  Boerhaavia  qualifié  de  peru- 
viana,  venant,  d’après  M.  Poiret,  du  Pérou,  où  il  est  usité  contre 
les  maladies  vénériennes,  que  l’on  confondait  avec  le  B.  tiiberosa, 
Lam.  Dans  l’Inde ,  on  se  sert  en  infusion  du  B.  scandens  contre  la 
gonorrhée.  (Ainslie,  Loc.  cit.)  Le  vrai  B.  tuberosa,  connu  sous  le 
nom  d’herbe  a  la  purgation.  Herbu  purgativa  (Feuillée),  est  em¬ 
ployé,  comme  tel  au  Pérou  et  au  Chili,  quoiqu’on  assure,  que  les 
naturels  mangent  ses  racines  ;  peut-être  après  leur  cuisson  perdent- 
elles  leur  qualité  purgative.  Nous  observerons  qu’il  y  a  de  la  confu¬ 
sion  dans  la  nomenclature  des  espèces  de  ce  genre ,  assez  nombreuses , 
fort  rapprochées  les  unes  des  autres,  et  qui  existent  presque  toutes 
dans  les  régions  chaudes  de  l’Amérique  et  de  l’Afrique. 

.  BoEnup;.  Un  des  noms  allemands  du  Lycopodium  clavnütm,  L. 

BoEai.AppE«poi.vEE.  Un  des  noms  allemands  de  la  Poudre  de  Lycopode. 

Boeemutieexeaut.  Un  des  noms  allemands  du  Ligusticum  Levisticum,  L. 

Boeewl'ee.  Un  des  noms  allemands  de  VBelleborus  virtdis ,  L. ,  et  aussi  du- iijiis/i- 
cumMeum,-Ro\h. 

Boesweegoeel.  Nom  suédois  du  Cnstorea/K. 

Boeesoi.  Nom  du  Renne,  en  Laponie. 

Boeuf,  Taureau  cMtre'.  V.  Boa  L. 

Boeuf  »’afeique.  Un  des  noms  du  Buffle,  Bas  Bubalus ,  L. 

—  UE  USE.  Nom  donne  par  les  voyageurs  -à  plusieurs  Mammifferes,  ritip/m/'otn"'C', 
les  Phoques,  Lamantin,  elo. 

BoeuuEEENBOEEWUEzEL.  Uu  des  uoms  allemands  du  Corydaîis  buîbosa,  Pers. 

BœvEECEEE.  Nom  danois  du  Castoreiun. 

Boo.  Nom  danois  du  hêtre ,  Fagus  sylvalica,  L. 

Boghas,  Bodüghaha  ou  Bddoghas.  Noms  d’un  arbre  présumé  êlie 
le  Ficus  religiosa  ,L.,  dans  l’Iude. 

Bogue.  Espèce  de  poisson.  'V.  Spams  Boops ,  L. 

Boeea.  Nom  d’une  sorte  de  the',  appele'e  aussi  The  bon,  boni ,  dans  le  commerce. 

BOHÊME.  Royaume  d’Europe,  dont  la  plupart  des  eaux  minérales 
sont  froides,  salines  ou  acidulés,  et  jouissent  d’une  grande  renom¬ 
mée. Voyez  :  Bilin,  Carlsbad,  Eger,  Franzensbad ,  Kœnigswart,  Ma- 

•  rienbad,  Püllna,  Saidschülz  ,  Sedlitz,  Topplilz,  etc. 


621 


BOLS. 

Bohon,  BuHON-opis.  Noms  de  VAntlaris  <oxicoH«,Lesch.  (I,  333.) 

Boicikotca  ou  Boicimuiiiga.  Espece  de  serpent  venimeui.V.  Crotaliis. 

Boigoe.  Arbre  du  Chili ,  figuré  par  Feuillée ,  qui  paraît  être  un 
Drimys ,  peut-être  le  Drimys  chilensis,  DC.?  dont  l’écorce  sent  la 
cannelle  ;  il  est  consacré  au  culte  des  peuples  de  cette  région. 

Boix-cou.  Rhèede  paraît  désigner  sous  cenomlePorru/izeai7terû//aua^L.?(£rort.nia/., 

X,6i,  t.3i.) 

Botu  KAKELi.  Sorte  d’Orchidée  parasite  de  l’Inde ,  dont  on  em¬ 
ploie  les  pousses  en  cataplasme  sur  les  tumeurs  pour  les  mûrir,  etc.; 
on  les  mêle  par  fois  avec  différentes  substances;  les  feuilles,  prises 
intérieurement ,  sont  estimées  alexipharmaques.  On  prétend  que 
cette  plante  se  ressent  des  propriétés  de  l’arbre  où  elle  croît,  et  que 
celle  qui  se  trouve  sur  le  végétal  qui  donne  les  noix  vomiques, 
Slrychnos  Nux  vomica ,  L.,  est  amère  et  purgative ,  etc.  {Ancienne 
Encyclopédie.)  :  ce  fait  serait  curieux  à  vérifier. 

Boiobi.  Serpent  venimeux  du  Brésil,  dont  la  racine  de  Caa-apia 
passe  pour  être  l’antidote.  Sa  chair  était  assimilée  jadis,  pour  ses 
vertus ,  a  celle  de  la  vipère. 

Boiqoma.  Espèce  de  serpent  venimeux.  V.  Crotatus. 

BOIS.  Lignum.  Partie  interne  ligneuse  des  végétaux  vivaces  ,  for¬ 
mée  de  couches  concentriques ,  avec  un  canal  médullaire  central 
plus  ou  moins  oblitéré  dans  les  arbres  dicolylédones ,  ou  dont  les 
fibres  sont  éparses  et  mêlées  sans  ordre  avec  la  partie  médullaire , 
dans  les  monocotylédones.  C’est  la  partie  extérieure  ou  aubier,  qui 
se  change  en  bois  dans  les  premiers ,  de  sorte  que  le  centre  ou  cœur 
en  est  la  portion  la  plus  dure ,  tandis  que  l’inverse  a  lieu  dans  les 
seconds,  dont  le  bois  le  plus  dur  est  k  la  circonférence. 

Les  bois  participent  des  propriétés  de  tout  le  végétal,  ou  plutôt  ce 
sont  eux  qui  lui  donnent  les  propriétés  qui  le  distinguent,  et  qu’on 
trouve  seulement  a  des  degrés  différens  dans  d’autres  parties  ;  ce¬ 
pendant  il  y  a  des  organes  qui  changent  les  sucs  fournis  par  la  tige 
en  d’autres  substances;  tels  sont  l’écorce,  le  fruit,  etc.,  qui  n’en 
recèlent  alors  que  les  matériaux  primitifs. 

Les  bois  étant  la  partie  la  plus  facile  k  conserver,  ainsi  que  l’é¬ 
corce,  nous  sont  envoyés  de  préférence  des  pays  lointains;  tandis  que 
nous  nous  servons  des  feuilles  et  des  fleurs  de  nos  végétaux  indigènes 
pour  l’ùsage ,  et  que  fort  rarement  employons-nous  leur  bois. 

Les  bois  demandent  quelques  conditions  pour  être  employés  ;  il 
faut  les  choisir  sains ,  les  plus  récens  possibles ,  lourds  ,  non  ver¬ 
moulus  ,  en  ôter  les  parties  avariées  ;  on  est  souvent  obligé  de  les 
fendre  en  petits  morceaux  et  de  les  faire  tremper  dès  la  veille 
pour  en  faire,  soit  des  infusions,  soit  des  décoctions,  mode. le 
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plus  ordinaire  d’en  faire  usage,  après  celui  de  leur  administration  en 
poudre.  Il  faut  les  conserver  dans  un  lieu  sec,  dans  des  boîtes  bien 
fermées ,  à  l’abri  du  contact  de  l’air  et  de  la  lumière  :  ils  se  gardent 
alors  un  temps  considérable. 

On  a  donné  dés  noms  collectifs  à  quelques  bois.  Ainsi  on  appelle 
Bois  sudorifiques  ceuç  à  qui  on  a  accordé  cette  propriété.  V.  Bois 
sudorifiques. 

—  Actiovi'^.  Acajou 

—  d’acossois  ,  Bypericum  guùmense,  Auilet. 

—  b’aoallocb».  y.  (I,  97.) 

—  D^AOABA.  Bois  dç  U  Chine,  très-odorant,  d.'unv^etal  inde'termine. 
d’aiglb.  y.  Jqutiaria  maîacensis  ,  Lam.  (I,  373.) 

—  d’axoès.  V.  Jgnlloche  (  1 ,  97 .  ) 

—  —  Y.  Jloexylum  (1,  \^)etExcœcaria. 

-  AMEK,  Quassia  Sîmaroüba,  L. ,  aux  Antilles.  On  donne  le  même  nom  è  Bourbon 


au  Caiissa  Xylopicron  »  Du'petit-Th,,  où  on  l’appeUe  encore  Bois  d'absinthe. 
-  b’amm  ,  MUcium  anisatum ,  L.  On  donne  aussi  ce  nom  è  Manille  è  17.  sanaJd, 
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qui  en  restent  impr^gnës  de  manière  è  b^ler  en  Pc^pandant  une  odeur  agréa¬ 
ble  j  tel  est  Vlcica  guianensis,  Aublet. 

!  A  sNivasa.  On  appelle  ainsi  les  vége'taui  dont  quelques  parties  jetdes  dam  l’eau 
enivrent  le  poisson ,  tels  que  le  Piseidia  carthaginensis,  L.  ;  le  Menispermwn 
Cocculus,  li.  J  le  Phyllanlhus  hrasiliensis y  Lam.  j  le  Galega  cinerea,  L.  etc 

ÉPXKEUx^  Zcaiihoxylum  Clava  Herculis^  L. 

j>B  FER.  On  appUque  ce  nom  aux  bois  très-durs  et  très-pesans,  comme  à  ceux  dn 
Robinia  Panacoco,  Aublet;  du  Stadmannia  oppositifolia,  Lam.;  du  Ba- 
ryxyliim rufum,  Lour. ;  de  VÆgiphylla moHinicensist  L. ;  du  Uesuaferrea^  L. ; 
du  Fagara  Pterotay  L.  ;  duCoccoloba grandifolia y  Jacq. ,  etc. 

DE  FBENAMBOOC.  V.  Bois  de  Brésil. 

A  LA  FièvRE.  V.  Cinckona. 

DE  FLÈCHE.  Y.  BOÎS  dord. 

DE  FLOT,  J^biscus  tiliaceus y  L. 

DE  FRESNE.  OndonDo  ce  nom  à  quelques  arbres  dont  le  feuillage  ressemble  à  celui 
de  notre  frêne,  tels  que  le  Quassiafimara,\i.  ;  le  Bignonia  radicans  yh. 

DE  CUATAC,  Guajacum  officinale ,  L. 

GENTIL ,  Daphné  Mezereum ,  L. 

iizcotiMva.itJMCyBurseragummîfera,\j. 

GUILLAUME.  Nom  qu’on  donne  à  l’Ile-de-France  h  plusieurs  conizes  ou  Baccharis, 
frutescens  et  visqueux. 

HiNSBLiN,  Malpighia  urens  ,  L. 

d’huile,  Erythroxylonkypericîfolium  yJjdju. 

IMMORTEL,  Etyihryna  inermis  t  MiU* 

d’indb  ,  Myrthus  acris ,  Sw. ,  et  M.  Pimenta  ,  L.  ;  on  donné  aussi  ce  nom  au  bois 
decampêclie.  —  (JttMtlt. 

ISABELLE.  Ce  nom  est  accordd  aux  arbres  dont  le  bois  affecte  cette  couleur,  tels  que 
le  Laurus  borbonia  ,  L,  ;  le  Myrthus  Greggiî  y  Sw.,  etc. 

ivbaht.Y.  Bois  à  enivrer. 


DE  LA  JAMAIQUE.  Y.  Bois  de  campêche, 

donnd  b  Vllex  croceay  Thunb.  ;  au  Morus  tinctoriay  L.  ;  au  Liriodendrum 
TuUpifera,  L.  ;  à  V Ery-tkalis  fruticosa ,  etc. 

JOLI.  Y.  Bois  gentil. 

DE  LAIT.  Plusieurs  végétaux  i  suc  laiteux  de  la  famille  des  Apocyne'es  ou  de  celle 
des  Euphorbiacees  portent  ce  nom.  On  le  donne  surtout  au  Pltuniera  retusay 
Lam.,  qui  est  peut-être  VAntefai'a  de  Poivre ,  ve'gêtal  de  Madagascar,  indéter¬ 
miné'  jusqu’ici. 

LANTAL.  (Eaux  min.  de).  Y.  Chaneac. 

DE  LIÈGE.  Ce  nom  se. donne  b  des  ve'gétaux  dont  le  bois  est  le'ger  et  spongieux,  tels 
i^eYHibiscus  tiliaceus,  L.;  le  Bombax  Gossypium,  L.  ;  lé  Ptcfocarpus  su- 
berosus,  Pers. 

DE  LIÈVRE,  Cytisus  Labumum,  L. 

DE  LOSTEAU ,  DE  LOcsTEAu ,  Antirrhca  borhonica  ,  Gm.  (  Voyez  1 ,  355.  ) 

DE  SAINTE-LUCIE ,  Pfunus  Mohaleh ,  L. 

DE  LUMIÈRE.  Y.  Bois  chandelle, 

DE  MABOUIA,  Monsouia  americana ,  L.  On  applique  aussi  ce  nom  au  Capp 
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Bon  KiCAODt,  Uelastoma  Tococa,  Lam. 

—  DK  haï  ,  Cratœgus  Oxyacantha  ,  h. 

—  HAKiE  f  Calophylhan  hiophyllum  ,  L. 

—  DK  SAIIITE-MAETHE.  Syiioiiyme  de  'Bois  de  brèsittet. 

—  Bois  chandelle. 

—  HKDICIDAUI.  Ce  nom  s’applique  Si  ceux  que  l’on  emploie  h  quelques  usages  pharma- 

,  _  de  mkbde,  Capparis  femiginea  j  L. ,  et  C.  Breynia^  L. 

—  DE  MEELE.  Ve'giStal  inconnu  de  l’Ile-de-France ,  dont  l’e'corce  infusee  guérit  la  go¬ 

norrhée.  (  Ferrein ,  Hat.  mèd. ,  III ,  338.  ) 

DES  MOteoUES  ,  Cnoion  Tig/inm,  L. 

—  DE  HONTEBtN.  Apocynée  de  l’Ile-de-France,  usitée  contre  la  gonorrhée. 

—  DE  MDsc ,  Clutia  Eluteria ,  L. 

Bois  néphrétiqoe  ,  Ligniim  nephriticum.  L’origine  de  ce  Lois  est 
restée  inconnue  jusqu’ici  aux  naturalistes.  On  l’a  attribué  long-temps 
à  l’arbre  qui  donne  la  noix  de  Ben,  Guilandina  Moringa ,  L. ,  Mo- 
ringa  Nux  Ben,  Desf.;  mais  ce  bois  nous  arrive  de  la  Nouvelle-Es¬ 
pagne  ,  où  ne  croît  pas  le  Moringa. 

On  a  démontré  que  cette  opinion  ne  reposait  sur  rien  de  positif  et 
qu’elle  ne  pouvait  être  véritable.  Depuis  Rumphius  ,  au  surplus . 
on  pouvait  avoir  des  doutes  à  son  sujet,  puisqu’en  décrivant  ce  vé¬ 
gétal  de  l’Inde ,  il  ne  dit  pas  que  ce  soit  de  lui  que  provienne  le  bois 
néphrétique;  depuis  on  a  cru,  mais  sqns  preuve  bien  concluante  , 
qu’il  était  fourni  par  le  Mimosa  (Inga)  Unguis-Cati,  L.  On  l’a 
encore  attribué,  toujours  par  conjecture,  a  un  Cissampelos,  et  enfin 
M.  Fée,  a  cause  de  la  propriété  polychroïte  de  son  infusion,  se  de¬ 
mande  si  celle-ci  ne  contiendrait  pas  de  la  guayacine ,  et  si ,  par  con¬ 
séquent  ,  le  végétal  qui  la  donne  n’appartiendrait  pas  au  genre 
Guajacum?  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  compacte  et  en  morceaux 
coupés  transversalement,  jaune’ pâle  et  léger  à  l’extérieur,  ou  aubier, 
d’un  fauve  noirâtre  a  l’intérieur  ,  ou  dans  le  bois  ;  inodore  ,  à 
moins  qu’on  ne  le  lime ,  car  alors  il  répand  une  odeur  assez  aroma 
tique.  Sa  saveur  est  un  peu  amère  et  un  peu  âcre.  Ce  bois,  inis  pendant 
une  heure  dans  l’eau  ,  donne  une  infusion  qui  présente  une  sorte, 
d’opalisation  ;  placée  entre  l’œil  et  la  lumière ,  elle  paraît  d’un  jaune 
d’or,  et  bleue  si  on  tourne  le  dos  a  la  lumière,  ce  qui  donne  le  moyen 
de  distinguer  ce  bois  de  tout  autre.  On  a  attribué ,  dans  son  pays 
natal ,  de  grandes  propriétés  à  cette  substance  ligneuse  prise  en 
infusion  contre  les  affections  des  reins  et  de  la  vessie,  d’où  lui  est 
venu  son  nom,  ainsi  que  contre  les  maladies  du  foie  et  de  la  vessie; 
mais  les  médecins  européens  qui  ont  d’abord  fait  connaître  ces  pré¬ 
tendues  propriétés,  ne  les  ayant  pas  reconnu  réelles ,  ont  délaissé  ce 
Dict.  univ.  de  Mat.  méd.  — T.  i" 
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raédicamenl,  qui  est  aujourd’hui  complètement  abandonné,  et  qu’on 

ne  se  procure  même  pas  très-facilement. 

On  a  voulu  distinguer  (  Joiirn.  depharm.,  VIII,  120.)  un  bois 
que  l’on  appelle  N êphrétique  noir,  inconnu  dans  le  commerce,  et 
que  nous  n’avons  rencontré  dans  aucune  collection  ;  il  est ,  dit-on 
brun-rougeâtre ,  presque  noir ,  sans  odeur  ,  de  saveur  légèrement 
âcre ,  a  aubier  gris  :  on  l’attribue  (  sans  dire  sur  quoi  repose 
cette  opinion)  au  jacaranda  noir  de  Marcgrave  ( Bras.,  i36.) ,  Bi- 
gnonia  (  Jacaranda  )  brasiliana  ,  Lam.  Mais  cet  auteur  assurant  que 
son  jacaranda  noir  est  odorant ,  le  prétendu  bois  néphrétique  noir 
ne  peut  lui  appartenir.  Nous  pensons  que  c’est  tout  uniment  le 
cœur  du  bois  néphrétique  ordinaire ,  dépouillé  de  son  aubier , 
partie  que  l’on  voit  plus  volontiers  dans  les  collections  ,  qu’on  aura 
décrite;  et  effectivement,  Murray  le  &i\.,interior  fusco-bruna ,  ce  qui 
est  très-vrai.  (  Apparat,  med.,  II ,  522.) 


Bois  Nicaragua.  V.  Bois  de  campêche. 

—  NOIR,  Acacia  tebbeck,  W.  (1?  i3.  ) 

—  d’olive,  Elœodendnan  glaucum,  Pers.  ? 

—  d’oreille,  Daphné  Mezereum,  L.  Ce  nom  lui  vient  de  ce  qu’on  l’applique  comme 

ve'sicant  derrière  les  oreilles. 

—  PALMISTE,  Geoffroyaspinosa,  L. 

—  DE  PAVANA  ,  Croio/i  L. 

A  PIAN,  Moms  tinctoria,  L. 

—  PI» ,  Magnolia  Plumieri ,  Sw. ,  de  la  forme  de  ses  fruits  en  cône. 

—  POIVRIER,  Eryihroxylonlaurijblium,  Lam.,  et  plusieurs  espèces  du  genre 

—  PUANT,  Olax  zeylanica,  L.  j  Cassia  alata,  L.j  Pirigara  tetrapetala t  hvüiXeX, 

V.  Arbre  puant  (I,  385.),  et  une  note  inse're'e  dans  le  Bull,  des  Sc.  méd., 
Fe'russac,  février  1829,  page  828.  « 

—  PUNAis ,  Cornus  sanguinea  ,  L. 

—  ŸORGJiait  f  Croton  Tiglitmt^  h. 

—  DE  QUINQUINA.  Nom  impi'opre  d’un  Malpigkia  de  Cayenne. 

—  RAMON ,  Celtis  occidentalis  ,  L.  ;  Sapindus  Saponaria ,  L. ,  etc. 


—  DBsoTmct,  Aquilicia  sambucina  (1,373.) 


Bois  sodorifkîdes.  On  donne  ce  nom  aux  bois  de  salsepareille , 
Smilax  Salsaparilla  ,  L.  ;  de  gayaci  Guajacum 'officinale ,  L.  ;  de 
squine,  Smilax  China,  L.  ;  et  de  sassafras,  Laurus  Sassafras,  L. 
On  les  prescrit  par  fois  6ollectivement ,  et  on  en  fait  des  prépara¬ 
tions  officinales  très-usitées,  telles  que  le  sirop  sudorifique,  etc.  , 
dont  il  se  fait  une  immense  consommation  dans  le  traitement  de  la 
syphilis  ancienne,  ou  qui  a  résisté  au  mercure.  Les  quatre  bois  su¬ 
dorifiques,  dont  les  propriétés  seront  plus  particulièrement  indi¬ 
quées  à  l’article  de  chacun  d’eux ,  servent  souvent  à  préparer  des 
tisanes,  des  décoctions,  des  robs,  etc. 


Bois  SB  60&1NAM,  Quassia  amara,  L. 


BOIS-YVON. Yillage  à  4  lieues  d’Avranches,  où  Carrère  (  Ca/., 
5o2.  )  signale  une  source  minérale  froide,  qu’on  croit  ferrugineuse. 

BOISSE  ,  a  une  demi-lieue  de  Fontenay-le-Comte  (Vendée). 
Carrère  {Cat.  422.)  y  indique  une  source  minérale  froide,  que 
Gallot ,  qui  y  a  trofnvé  de  la  terre  absorbante ,  du  sel  marin ,  de  la 
sélénite,  dit  employée  comme  purgative.  Un  autre  Boisse,  à  une 
demi-lieue  de  Chambéry ,  est  mentionné  dans  l’Itinéraire  d’Italie 
commeoflrant  une  eau  sulfureuse,  utile  contre  la  débilité  de  l’estomac, 
BOISSON ,  Potus.  Aliment  et  médicament  liquides.  Tout  ce  qui 
est  susceptible  d’être  bu  prend  ce  nom.  Nous  ne  nous  occuperons 
ici  que  des  boissons  comme  aliment,  réservant  les  médicamens  li¬ 
quides  pour  d’autres  articles,  tels  que  tisane ,  potion ,  etc. 
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Des  classes  entières  d’animaux ,  surtout  parmi  celles  que  l’on  dit 
d’une  organisation  moins  parfaite  ,  parce  qu’elle  est  plus  simple  et 
qu’on  pourrait  regarder  par  cela  même  comme  plus  admirable ,  ne 
se  nourrissent  que  du  liquide  au  milieu  duquel  elles  vivent,  et  où 
elles  trouvent  apparemment,  au  moyen  de  la  simple  absorption 
qu’elles  en  font,  de  quoi  se  substanter  et  se  reproduire.  Nous  citerons 
en  exemple  les  infusoires,  les  millepores,  leS  madrépores ,  un  grand 
nombre  de  mollusques  adhérons ,  etc.  Les  animaux  de  classe  à  or¬ 
ganisation  plus  compliquée,  et  qu’on  croit  devoir  appeler  pour  cela 
plus  parfaits,  les  manîmifères ,  vivent  de  liquide  dans  leur  premier 
âge.  11  ne  nous  paraît  pas  même  impossible  que  certains  êtres  vivans 
se  nourrissent  uniquement  d’air ,  dont  les  autres  animaux  ne  se  nour- 
sent  qu’en  partie  :  il  est  évident,  par  exemple,  qu’il  y  a  des  plantes 
qui  sont  uniquement  aérivores  ,  etc. 

Les  boissons  sont  peut-être  plus  indispensables  aux  animaux  que 
les  alimens  solides;  il  est  certain,  du  moins,  qu’ils  périssent  plus 
vite  lorsqu’ils  en  sont  privés ,  que  lorsqu^ ce  sont  ces  derniers  qui 
leur  manquent.  Les  lieux  où  abondent  les  eaux  sont  toujours  les  plus 
peuplés ,  et ,  là  où  elles  manquent ,  il  y  a  dépopulation  et  stérilité. 
Le  nombre  des  animaux  aquatiques  est  évidemment  plus  grand  que 
celui  des  terrestres  ;  il  en  doit  être  ainsi ,  puisque  la  digestion  des 
liquides  n’exige  que  l’appareil  le  plus  simple  ,  un  conduit  unique , 
ou  même  la  seule  porosité  extérieure ,  pour  absorber ,  rejeter  ou 
exhaler  la  matière  liquide.  On  pourrait  môme  dire  que  ,  dans  la 
matière  solide  ingérée  comme  aliment,  les  organes  absorbent  seule¬ 
ment  la  partie  liquide,  puisqu’ils  rejettent ,  comme  caput  mortuum  , 
celle  qui  a  le  plus  de  consistance.  V.  Aliment,  I,  i68. 

Les  boissons  appartiennent  aux  trois  règnes  de  la  nature  ;  le  mi¬ 
néral  présente  l’eau ,  la  plus  abondante ,  la  plus  nécessaire  et  la  plus 
salubre  de  toutes  ;  le  végétal  nous  offre  des  sucs  muqueux,  extractifs, 
sucrés,  acides,  etc.,  dont  on  fait  aussi  un  grand  usage;  eùfin 
l’animal  nous  donne  le  lait ,  boisson  si  précieuse  pour  les  nouveau- 
nés  ;  le  sang ,  la  lymphe  ,  etc.,  dont  certains  animaux  se  nourrissent, 
et  tous  les  sucs  animaux  qu’on  en  extrait ,  tels  que  bouillon  ,  jus,  etc. 
Les  boissons  sont  donc  par  fois  un  aliment  total ,  comme  dans  les 
classes  où  elles  paraissent  suffire  à  l’alimentation ,  ou  un  aliment 
partiel  indispensable  pour  que  l’alimentation  se  fasse ,  et  y  concou¬ 
rant  ;  elles  remplacent  les  liquides  que  l’on  rend,  que  l’on  transpire; 
elles  sont  alimentaires  en  ce  sens  qu’elles  réparent  une  déperdition 
de  substance. 

Les  boissons  se  divisent  en  simples  et  naturelles,  en  composées  natu¬ 
relles  et  en  artificielles  qui  sont  le  produit  de  l’industrie  et  toujours 
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coinposces.  Les  simples  et  naturelles  sont  toutes  les  espèces  d’eaux  de 
pluie,  de  rivière,  de  source,  etc.  Rigoureusement  elles  pourraient 
être  regardées  comme  composées,  non-seulement  parce  que  deux 
gaz  ,  l’hydrogène  et  l’oxygène ,  les  forment ,  mais  surtout  parce 
qu’elles  contiennent  des  sels,  quelques  terres,  etc.  Il  n’y  a  que 
l’eau  distillée  qui  soit  le  type  véritable  ^e  l’eau  à  l’état  de  pu¬ 
reté.  V.  Eau.. 

Les  boissons  composées  naturelles  sont  celles  que  nous  offrent  les 
végétaux  et  les  animaux.  V.  Sucs  et  Lait. 

Les  boissons  composées  artificielles  sont  préparées  par  l’homme , 
et  comprennent,  outre  celles  que  fournit  l’art  pharmaceutique,  celles 
qu’il  fait  pour  les  besoins  'et  les  agrémens  de  la  vie.  Tous  les  liquides 
fermentés,  et  à  leur  tête  le  vin,  en  font  partie.  Voyez  Fin,  Bière, 
Quass ,  etc.  L’homme,  en  outre,  retire  par  la  distillation  de  ces 
liquides  fermentés ,  l’alcool ,  qui  sert  aussi,  à  des  usages  nombreux , 
et  dont  l’abus,  comme  boisson,  peut  avoir  les  plus  terribles  résul¬ 
tats.  V.  Alcool.  (I,  i5o.) 

Les  boissons  sè  prennent  seules ,  pour  étancher  la  soif,  besoin 
fréquent,  et  qui  est  plus  ou  moins  vif,  suivant  le  genre  d’animal, 
suivant  qu’il  exécute  telle  ou  telle  fonction ,  suivant  la  température, 
le  climat,  etc.  Dans  les  pays  chauds,  la  déperdition  cutanée  étant 
plus  grande,  le  besoin  de  la  réparer  par  les  boi.ssous  est  plus  vif. 
On  peut  conjecturer  que  l’eau  est  la  boisson  des  99/100'®  de  l’espèce 
humaine.  La  petite  fraction  qui  y  ajoute  des  liqueurs  fermentées, 
et  qui  s’est  fait  un  besoin  factice  de  cette  addition ,  portée  jusqu’à  la 
fureur  chez  les  nations  sauvages ,  en  retire ,  par  l’abus  qu’elle  en 
fait ,  plus  de  mal  que  de  bien  sous  le  rapport  de  la  santé ,  quoique' , 
dans  quelques  occasions,  ces  liquides  deviennent  un  moyen  thérapeu¬ 
tique  précieux.  On  peut  dire  que  l’usage  des  boissons  alcooliques  est 
utile,  convenablement  placé  dans  les  climats  chauds  pour  soutenir 
les  forces,  et  empêcher  la  laxité  trop  grande  de  la  fibre;  mais, 
dans  les  pays  tempérés  et  les  climats  froids ,  l’usage  habituel  de  ces 
boissons  ôte  plus  de  force  qu’il  n’en  donne ,  à  de  très-légères  ex¬ 
ceptions  près,  témoins  les  habitans  des  campagues ,  bien  plus  ro¬ 
bustes  et  bien  moins  sujets  aux  maladies,  outre  qu’elles  sont  toujours 
plus  simples  ,  que  les  citadins ,  quoiqu’ils  ne  boivent  que  de  l’eau  ; 
témoins  surtout  les  Turcs,  les  plus  vigoureux  des  Européens,  qui 
sont  dans  le  même  cas.  Les  femmes  boivent  moins  que  les  hommes, 
surtout  de  boissons  alcooliques  ,  sans  doute  par  suite  de  leur  volume 
moindre,  qui  exige  moins  de  réparation  ,  de  même  qu’elles  con¬ 
somment  moins  d’alimens,  parce  qu’elles  ont  des  organes  moins 
actifs  ,  des  besoins  moins  vifs,  etc.  , 
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Les  boissons  se  prennent  ordinairement  aux  repas ,  enti-emêlées 
aux  alimens  solides,  dont  elles  paraissent  faciliter  la  digestion.  Leur 
quantité  varie  aussi  suivant  les  individus  et  suivant  la  saison ,  l’ali¬ 
ment  dont  on  se  nourrit,  etc.  ;  trop  grande,  elle  est  plus  nuisible 
qu’utile ,  et  paraît  gêner  la  digestion  stomacale  ;  trop  petite ,  elle 
doit  également  être  désavantageuse,  mais  ses.  inconvéniens  sont 
moindres  ou  moins  évidens.  L’usage ,  en  Europe ,  est  de  prendre  a 
peu  près  partie  égale  de  l’un  et  de  l’autre ,  mais  évidemment  les 
liquides  ingérés  surpassent  les  solides  pour  beaucoup  de  constitutions 
nerveuses,  molles,  bypochondriaques ,  et  chez  les  ivrognes ,  où  l’abus 
des  alcooliques  diminue  le  besoin  des  alimens  plus  consistans.  Le 
trop  grand  usage  des  boissons  aqueuses  énerve,  affaiblit  la  fibre, 
rélâche  les  viscères,  provoque  la  sueur;  celui  des  alcooliques  resserrej 
raidit  les  tissus,  et  porte  au  tremblement,  aux  affections  cérébrales, 
à  l’hydropisie ,  etc. 

On  prend  des  boissons,  dans  les  temps  chauds,  comme  rafraîchis¬ 
santes,  tempérantes,  humectantes,  etc.,  en  abaissant  même  leur 
température  par  le  ino-yen  de  la  glace,  de  la  neige ,  etc.  Généralement 
cet  usage  est  salutaire  ;  mais ,  par  fois ,  l’opposition  entre  la  tempé¬ 
rature  du  corps  et  celle  du  liquide  pris  ,  occasionne  des  états  patho¬ 
logiques  plus  ou  moins  graves,  des  pblegmasies  pulmonaires ,  etc.,  ce 
qui  doit  engager  à  diminuer  ce  contraste,  c’est-à-dire,  à  boire  moins 
frais ,  et  à  attendre  que  la  chaleur  du  corps  soit  un  peu  diminuée 
par  le  repos  :  par  fois  aussi  l’excès  de  froid  des  boissons,  lorsque  le 
corps  est  trop  échauffé ,  produit  des  vomissemens  et  autres  déran- 
gemens  gastriques,  qu’on  est  tenté  de  |>rendre  pour  des  empoi- 
sounemens ,  comme  il  est  arrivé  plus  d’une  fois  après  avoir  pris 

Ou  peut  rendre  les  boissons  plus  alimentaires  ,  plus  nourris¬ 
santes  ,  en  y  ajoutant  des  principes  nutritifs  ,  tels  que  la  gélatine, 
la  fécule,  la  gomme,  le  sucre ,  etc.,  etc.  On  est  obligé  d’avoir  recours 
à  ce  genre  d’alimentation  lorsque  la  déglutition  est  empêchée  ou 
impossible ,  etc. 

En  général  on  boit  froid ,  c’est  l’habitude  ordinaire  ;  les  boissons 
chaudes  sont  réservées  pour  les  malades  ,  où  même  dans  plus  d  un 
cas  on  abuse  de  ce  genre  de  médicament ,  comme  nous  le  dirons  à 
l’article  Tisane. 

Scacchi  (F.).  Di«.  i/B  salubri  potu.  Honiœ  .  1632  .  in-4.  —  Jacobi  fL.-F.).  Di«.  ^  enortbttt  in  potu 
Inntu  ccmmûtù.  Erford ,  1713  ,  in-4.  —  Brueckmanu  (F.-E.).  Calalcgas  exUbena  cppellalànta  at  dam^^ 

potnient  a.  Erford ,  1750 , 10.4.  —  Mctzger  (  I.-D.  ).  Diaa.  analaeta  da  pcdu.  BegiomonO .  1787,  m-4.  — 
Gchler  'J.-C.).  Va  raeta  point  in  aanu  bominibna  ndminiatratiana ,  Piogr.  Lipsi*,  1758'  ■“8- 
Slaab  (O  ).  Polograpbie  (en  allemand).  Franctort,  1807,  in 8. 
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Boitiapo.  Gros  serpent  venimeux  du  Brésil  ,  dont  la  chair  passait 
pour  alexitère. 

Bo« .  Un  des  noms  suédois  du  hêtre ,  Fagus  sylvatica ,  L. 

BotsEDOAa.  Nom  hollandais  de  la  Zédoaire. 

Bot.  Nom  hindou  de  b  My  rrhe.  V.  aussi  Bols. 

BOL,  Bolus ,  BaM!  des  Grecs.  Les  anciens  désignaient  sous  ce 
nom  des  terres  douces  au  toucher,  diffluenlcs  dans  la  bouche,  aux¬ 
quelles  ils  attribuaient  diverses  propriétés ,  que  ne  confirme  guère 
l’expérience.  On  les  purifiait  pour  l’usage  médicinal,  en  séparant 
par  des  lavages  et  des  décantations  répétées,  les  parties  les  plus  gros¬ 
sières  ;  on  leur  donnait  des  formes  particulières  ,  et  on  leur  impri¬ 
mait  un  cachet ,  d’où  le  nom  de  Terres  sigillées.  (Y.  Terres  et  Argile.  ) 

On  en  distinguait  de  plusieurs  sortes  :  les  bols  blancs  passaient 
plus  spécialement  pour  adoucissans  ;  ceux  qui  étaient  colorés  pour 
astringens  ;  la  plupart  pour  absorbans ,  anti-putrides ,  alexiphar- 
maques  même.  On  les  donnait  à  l’intérieur  par  grains ,  par  gros 
et  même  par  once  (Boërhaave),  ce  qu’explique  facilement  leur 
inertie  presque  complète. 

Le  Bol  d’Arménie ,  Bol  oriental  (  Bolus  armena ,  B.  rubra ,  etc.), 
qu’on  tirait  de  Perse  et  d’Arménie,  était  en  masses  compactes  ,  d’un 
rouge  vif,  du  à  de  l’oxyde  de  fer  j  c’était  le  plus  estimé  comme  dessic- 
calif,  fortifiant,  astringent,  hémostatique,  etc.,  soit  à  l’extérieur, 
soit  à  l’intérieur.  Pline  en  traite  (lib.  XXX  V,  c.  6.)  sons  le  nom  de 
Sinopica ,  et  en  distingue  de  plusieurs  nuances.  Fracastor  parle 
d’une  piqûre  d’araignée  qui  eût  été  ,  dit-il ,  mortelle  sans  l’applica¬ 
tion  de  ce  bol.  Il  entrait  dans  la  confection  d’hyacinthe ,  l’orviétan  , 
le  diascordium ,  diverses  poudres  astringentes ,  etc. 

En  France,  on  l’a  depuis  long-temps  remplacé  par  des  terres  ou 
bols  du  pays  (Bol  de  France,  Bolus  nostra),  que  l’on  trouve 
surtout  aux  environs  de  Blois  (Bol  de  Blois,  Tetra  s.  Bolus  ble- 
sensis) ,  de  Saumur,  de  Paris  même,  et  qui,  quoique  moins  colo¬ 
rés  ,  paraissent  n’en  différer  que  fort  peu.  Boërhaave  l’administrait 
dans  les  fièvres  malignes ,  les  maladies  pestilentielles ,  la  dysenterie 
putride.  Il  en  est  de  même  du  Bolus  Toccaviensis ,  Offic. 

Le  Bol  de  Bohême  ou  de  Hongrie,  un  peu  plus  pâle  aussi  que  le 
Bol  d’Arménie ,  lui  a  été  souvent  substitué.  Aldrovaudi  le  croyait 
fort  utQe  contre  les  fièvres  exanthématiques. 

Gmelin  rapporte  (  Découv.  des  Russes ,  II,  SSy.)  qu’a  Rascht,  en 
Perse,  on  trouve  dans  les  boutiques  des  terres  blanches,  rouges, 
vertes,  qui  viennent  du  Caucase,  et  qui  passent  pour  être  propres 
a  relever  les  forces  épuisées ,  à  résister  au  venin  ,  etc. 

Quant  àu  Bo/us  a/ù«,  qu'on  tirait  de  Turquie,  d’Allemagne ,  etc.. 
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et  qui  n’est  qu’une  marne  desséchée ,  plus  analogue  k  la  terre  si¬ 
gillée  (V.  ce  mot)  qu’au  bol  d’Arménie,  on  le  regardait,  avec  rai¬ 
son  sans  doute ,  comme  moins  actif  encore  que  ce  dernier. 

Aucun  de  ces  bols ,  d’ailleurs,  n’est  aujourd’hui  employé. 

Bola.  tîu  des  noms  indiens  de  la  Myrrhe. 

BOLAKOS.  Village  de  la  Nouvelle- Castille  ,  en  Espagne  ,  où  sont 
des  eaux  minérales  usitées  en  boisson.  (Ballanoi  Diccion.  deMedic. 
y  Cirugia  ,  I ,  Madrid  ,  in-4..  ) 

BOLAX.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ombellifères,  de  la 
pentandrie  digynie,  de  Linné.  Le  B.  ÇAzorelln ,  Lam.)  gumniifery 
Spreug.,  Gommier  des  Maïouines,  peut-être  aussi  le  B.  cæspitosus, 
Spreng.  [Azorella  gummifer,  Poir.,  qui  en  est  fort  voisin ,  s’il  n’en 
est  pas  une  simple  variété  ) ,  exsudent  une  matière  gommeuse  ou 
gommo-résineuse ,  rougeâtre,  demi-transparente  ,  semblable  k  celle 
de  l’abricotier,  qui  suinte  en  grains  de  la  touffe  serrée  (on  dit  des 
semences  )  qu’offre  cette  plante,  qui  forme  de  larges  gazons  très-bas 
aux  îles  Malouines.  Celte  substance ,  inodore ,  est  inusitée  ;  elle  était 
k  peu  près  inconnue  en  Europe  k  l’époque  récente  où  notre  ami 
M.  Lesloq ,  médecin  distingué  de  la  marine,  en  a  apporté  en 
France,  ce  qui  a  permis  de  l’apprécier.  Du  temps  de  Bougainville, 
on  s’en  servait  aux  Malouines  ,  lors  de  la  formation  de  la  colonie 
française  qu’on  essaya  d’y  fonder,  comme  d’un  bon  siccatif.  M.  La- 
billardière  affirme  que  son  B.  compressa  produit  aussi  de  la  gomme. 

BOLBEC.  Ville  de  France  (  Seiue-Inf.  ) ,  k  demi-lieue  de  laquelle 
Lepecq  de  la  Clôture  (  Collect.  d’obs. ,  ÏI ,  i56.  )  indiqpe  trois  sour¬ 
ces  froides  et  ferrugineuses  ,  mentionnées  aussi  par  Carrère  (  Cat. , 
598.),  et  nommés  quelquefois  Eaux  de  Nointot. 

BoiBnoK,  BcxCiT».  Nom  grec  de  la  fiente  de  vacbe.  V.  Bos  Taums ,  L.  (  1 , 647  ) 

Boldak.  Nom  polouais  de  Baubépine,  Mespilus  Oxyacaniha,  DC. 

BoLDimoH,  BoxJidüov,  Hippocrate  parle,  sous  ce  nom  ,  d'une  petite 
espèce  de  poulpe  qu’il  recommande ,  cuite  dans  l’huile  et  le  vin  , 
contre  plusieurs  maladies,  entre  autres  l’aménorrhée. 

BoLun.  Nom  du  Peumus  Boldus ,  Moll.  {Ruizia,  de  U  Flore  du  Pérou  ;  «on  Cav., 
Roldea,  Jussieu.  )  V.  Ruizia. 

Bolehlaw.  Nom  bobéme  de  lagraade  ciguë,  Conium  macuîaium,  L* 

Bolet.  V.  Boletiis. 

BoLïTOKSCi,  Boaaio  o*  iscs  et  Bolsio  rrscii.  Noms  italien,  portugais  et  espagnol  de 
l’amadouïier,  Roletus  igniarius  ,  L. 

BOLETÜS,  Bolet.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Champignons, 
de  la  cryptogamie  de  Linné,  caractérisé  jmr  un  chapeau  revêtu  en- 
dessous  de  tubes  ou  pores.  Il  était  nommé  Agaricus  par  les  anciens, 
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et  c’est  a  tort  que  Linné  a  changé  ce  nom ,  qui  est  resté  dans  le  lan¬ 
gage  médical  pour  les  espèces  officinales. 

Les  espèces  du  genre  Boletus  se  partagent  en  trois  groupes ,  i®  les 
Polyporus ,  qui  ont  le  chapeau  revêtu  en-dessous  de  porcs ,  dont  les 
tubes  sont  adhérens  entre  eux  et  avec  le  chapeau.  Il  est  en  général 
dangereux;  a®  les  Suillus ,  qui  ont  les  tubes  adhérens  entre  eux, 
mais  se  séparant  du  chapeau  ;  ils  offrent  très-peu  d’espèces  nuisibles  ; 
3®  les  Fistulina,  dont  les  tubes  sont  libres  et  non  adhérens  entre 
eux.  Voyez  ces  mots. 

En  général , les  Boletus  quinesontpas  comestibles ,  sont ,  i“les  es¬ 
pèces  coriaces,  subéreuses,  ligneuses,  dont  la  plupart  peuvent  servir 
à  la  préparation  de  l’amadou  ;  a®  celles  où  le  pédicule  est  pourvu  d’un 
collier  ;  3®  celles  de  saveur  poivrée  ;  4°  celles  qui  deviennent  bleues 
ou  vertes  lorsqu’on  les  coupe ,  phénomène  qui  dénote  toujours  une 
espèce  suspecte.  (  De  Candolle ,  Essai ,  1 , 3a8.  ) 

Nous  allons  indiquer  les  espèces  de  ce  genre  qui  peuvent  présen¬ 
ter  quelque  intérêt. 

B.  (Suillus)  œreus  ,  Bull.  ,  Champ.,  3ai  ,  t.  3ia.  Cette  espèce, 
qui  croît,  mais  assez  rarement,  dans  nos  environs,  qui  porte  le 
nom  de  cèpe  noir,  champignon  noir,  et  dont  une  variété  a  reçu  en 
Piémont  le  nom  de  Cravetta  et  une  autre  en  Gascogne  celui  de 
Sexh  ou  Cep ,  est  comestible.  Sa  chair  devient  d’un  rose  vineux  en 
la  coupant. 

B.  (Suillus)  albus,  Pers.  Il  est  comestible  et  habite  nos  environs. 

B.  (Suillus)  aurantiacus ,  Bull.,  Champ.,  3ao,  t.  a36.  Gyrole 
rouge.  Autre  espèce  comestible  de  nos  bois.  Il  y  eu  a  une  variété 
Rufa ,  de  Schæffer,  Fuiig.  ,11,  t.  io8. 

B.  bovinus ,  L.  Voyez  jB.  edulis ,  Bull. 

B.  (Suillus)  chrysantheron ,  Bull.,  Champ. ,  3a8,  t.  4,  SgS  et  490  , 
f.  3.  Cette  espèce  passe  au  vert  quand  on  reutr’ouvre  ;  une  de  ses 
variétés,  lè  B.fre,  de  Bellardi,  est  comestible ,  en  Piémont,  étant 
jeune;  plus  âgé,  il  change  un  peu  de  couleur  et  parait  dangereux. 

B.  (Suillus)  edulis.  Bull.,  Champ. ,  322,  t.  60  et  494;  B.  bovi¬ 
nus,  L.  Cèpe,  Gyrole,  Gyroule,  etc.  Cette  grande  et  très-bonne 
espèce  est  comestible  et  très-usitée  dans  une  grande  partie  de  la 
France,  où  elle  croît  abondamment.  On  la  mange  fraîche ,  cuite  sur 
le  gril  avec  du  beurre  et  du  sel ,  ou  coupée  en  quartiers  dans  les 
ragoûts,  après  en  avoir  ôté  \e,foin  (les  tuyaux) ,  si  elle  est  trop 
avancée,  ce  que  dénote  son  amertume.  Elle  se  sèche  à  l’au¬ 
tomne,  et  se  vend  l’hiver  pour  la  nourriture  et  comme  condiment. 
A  Paris,  on  ne  mange  pas  ce  bolet,  quoiqu’il  croisse  abondamment 
dans  les  bois  de  nos  environs  ,  ce  qui  étonne  tous  les  gens  du  midi , 


634  BOLETUS, 

qui  s’empressent  de  le  récolter  ;  on  se  prive  ainsi  d’un  aliment  abon 
dant  et  très-sain  dont  les  paysans  de  la  Gascogne  et  du  Périgord  font 
presque  leur  unique  nourriture  l’hiver  avec  le  pain.  Il  est  fauve  en 
dessus  du  chapeau  ;  gris- blanc,  puis  jaunâtre  ou  ferrugineux  en 
dessous  ;  le  pied  est  gros ,  assez  égal  ;  sa  chair  ne  change  pas  étant 
entamée.  Il  peut  se  confondre  avec  le  B.  tuherosus ,  Bull.  {Champ., 
t.  100.) ,  qui  a  le  pied  très-renflé  du  bas ,  présenté  comme  vénéneux 
par  M.  Descourtilz  {Champignons  comestibles,  suspects  ,  etc., 
tab.  X  ,  lettre  K.),  mais  qu'aucun  autre  auteur  n’a  dit  être  nuisi¬ 
ble,  dont  Persoon  ne  fait  même  qu’une  variété  de  YEdulis,  et  que 
Bulliard  dit  délicieux  étant  jeune. 

B.fomentarius ,  L.  Voyez  Amadou,  I,  212. 

B.  fongo  corvo.  Micheli  a  figuré  sous  ce  dernier  nom  {Nova  plant, 
gen.,  pl.  70,  f.  2  )  un  champignon  peu  connu  des  botanistes ,  et  co¬ 
mestible  en  Italie. 

B.  {Po\yporus)Jrondosus,  Schr.  On  le  mange  en  Piémont  sous  le 
nom  de  Barbesin,  d’Orcion.  Il  a  besoin  d’être  cuit  long-temps,  d’après 
l’observation  de  Bulliard. 

B.  (Suillus)  fre,  Bellardi.V.  B.  chrysantheron. 

B.  (Fistulina  )  hepaticus ,  Schœff.,  Bull.  Champ. ,  3i4 ,  t.  74 , 464 
et  477;  Cette  grosse  espèce ,  qui  croît  sur  les  vieilles  souches ,  et  qui 
est  connue  sous  le  nom  de  foie  de  bœuf,  de  langue  de  bœuf,  à  cause 
de  la  couleur  de  sa  chair,  se  mange  dans  quelques  pays  (Persoon , 
Champ,  comest.,  160..),  et  a  eu  autrefois  quelque  emploi  en  mé¬ 
decine  ,  puisqu’elle  est  désignée  dans  les  vieux  livres  de  matière, 
médicale ,  sous  le  nom  A’Hypodris. 

B.  igniarius ,  h. ,  Amadou.V.  ce  mot.  (I,  212.) 

Bîcbter  Programma  de  agarico  offfeinaU.  Gœttingue  ,  1778,  in-4.  —  Warocr.  Obi,  $ur  IfS. 

j)0U8  effets  de  l’agaric  pour  empêcher  les  hémorrhagies  des  raisseaux.  (  Ane.  Journ.  de  méd. ,  II,  i35, 
^On  troùvc ,  dans  les  tomes  s  ,  3  et  4  de  cet  ouvrage ,  des  obscrvaüoDs  sur  le  même  sujet  J 

B.  (Polyporus)  Juglandis,  Bull.  Il  se  mange  dans  quelques  provinces, 
sous  le  nom  de  Miellin ,  Langou ,  Oreilles  d’orme ,  etc.  Sou  odeur  est 
dangereuse  dans  les  lieux  fermés.  (Bulliard.)  V.  l’analyse  détaillée 
qu’en  a  donnée  M.  Braconnot.  {Bull,  de  pharm.,  VI,  i53.) 

B.  (Polyporus)  Laricis,  Jacq.,  Bull.,  C/mw/^., 353,  I.  296.  Agaric 
blanc,  agaric  purgatif,  agaric  des  médecins.  Ou  connaît  sous  ce 
nom  dans  les  pharmacies  le  bolet  du  mélèze ,  qui  se  trouve  eu  Dau¬ 
phiné,  en  Carinthie,  etc.  ;  on  préfère  celui  de  Sibérie,  parce  qu  1 
est  blanc,  léger,  élastique,  étant  dépouillé  de  sa  pellicule  extérieuie. 
On  le  désigne  dans  quelques  livres  sous  le  nom  d’agaric  femelle,  et 
celui  de  France,  qui  est  plus  roux,  sous  celui  d'agaric  iiiale.  Nous 

.serions  leulés  de  croire,  avec  quelques  auteurs,  que  1  agaric  blanc  u 
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commerce  est  le  résultat  d’une  sorte  d’extravasation  due  a  la  piqûre 
d’insectes  sur  le  mélèze ,  tant  il  est  dififérent  du  Boletus  laricis  de 
France;  certainement,  s’il  n’en  est  pas  ainsi,  il  doit  constituer  une 
espèce  à  part.  L’agaric ,  dont  la  saveur  est  d’abord  un  peu  douce , 
puis  très-amère,  est  friable,  s’attache  aux  doigts,  ne  se  pulvérise  qu’à 
l’aide  d’un  tamis  sur  lequel  on  le  frotte  rudement,  car,  sous  le  pi¬ 
lon,  il  s’aplatirait  plutôt  que  de  se  mettre  en  poudre.  (/.  depharm., 
I,  iii.)  M.  Braconnot  l’a  trouvé  composé  de  72  parties  de  matière 
résineuse,  de  26  de  fongiue  et  de  2  d’extrait  amer.  {Bidl.de pharm., 
IV,  3o4..)  M.  Bouillon  Lagrange  y  a  trouvé  de  l’acide  benzoïque, 
un  acide  libre ,  une  matière  animale ,  des  sels  ammoniacaux ,  de  l’hy- 
dro-chlorate  de  potasse ,  d-.‘S  sulfates ,  de  l’extractif,  etc. ,  etc.  {Annal, 
de  chimie,  LI,  76.),  analyse  que  l’on  peut  comparer  avec  celle  de 
Boulduc.  {Mém.  de  l’Acad.  des  Sc. ,  On  a  présenté  cette 

substance  comme  un  pnrgatif  drastique ,  qu’il  ne  fallait  donner 
qu’à  la  dose  de  4  à  6  grains  en  pilules  dans  les  bydropisies  passives. 
{Dict.  des  Drogues,  I,  204.)  Nous  croyons,  avec  Lieutaud,  qu’on 
peut  le  prescrire  à  celle  d’un  demi-gros  jusqu’à  un  gros  et  plus  sans 
qu’il  purge  sensiblement.  Nous  en  avons  souvent  mis  cette  quan¬ 
tité  dans  les  médecines  ordinaires  (les  anciens  l’y  plaçaient  pour  pur¬ 
ger  les  sérosités  de  la  tête),  sans  le  moindre  inconvénient  et  sans 
même  que  la  vertu  purgative  du  composé  en  fût  augmentée  sensible- 
.ment.  Dehaen  a  présenté  l’agaric  blanc  comme  spécifique  contre  les 
sueurs  des  phthisiques,  ce  qui  est  affirmé  par  Barbut.  {Ane.  journ. 
</e  mérf.,  XLVII,  5i2.  )  Galien  prétendait  qu’il  arrêtait  l’hémopty¬ 
sie.  Le  sénateur  Moscati  a  vu  les  Morlaques  guérir  l’esquinancie  en 
appliquant  à  l’extérieur  l’agaric  sans  préparation.  {Joum.  de  méd., 
de  Corvisart,  etc.,  XXYII,  421.)  Serait-ce  du  Boletus  igniarius  dont 
il  serait  question  ici?  Le  bolet  purgatif  entre  dans  la  thériaque, 
l’élixir  de  longue  vie,  etc. 

B.  Ribis.  DC.  Y.  Amadou.  (I,  212.) 

B.  (Suillus)  scaber.  Bull.,  Champ. ,-p.  Sig,  t.  i32  et  489,  f-  i.  La 
chair  de  cette  espèce ,  qui  croît  dans  les  bois  de  nos  environs ,  prend 
une  couleur  vineuse  lorsqu’on  l'entame  ;  on  la  connait  et  on  la  mange 
sous  le  nom  de  Roussile  ,  de  gyrole  rouge  ,  dans  plusieurs  provinces 
de  France.  Il  ressemble  au  B.  aurantiacus. 

B.  scopetino ,  Micheli  figura,  t.  LXX,  f.  3,  sous  le  nom  de  Sco- 
pelino ,  un  bolet  comestible  en  Italie,  peu  connu  des  botanistes. 

B.  siiaveolens,  L. ,Bull.,  Champ.,  342,  t.  3io.  Il  croît  sur  les 
vieux  saufes  dans  nos  environs,  et  a  une  odeur  de  vanille,  suivant 
M.  de  Caudolle,  et  d'iris  de  Florence  d’après  M.  Persoon.  Il  est 
employé,  depuis  l’an  1676,  conli'c  la  phthisie  pulinonaite  ;  et  J.  C. 
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Enslin  ,  médecin  de  Spire,  a  écrit  un  Traité  {Diss.  de  Boleto  sua 
veolenle,  Erlangæ,  1785.)  dont  il  y  a  un  extrait  dans  Y  Ane.  joum 
deméd.  (LXXV,  182.),  où  il  prétend  qn  on  l'employe  avec  avantage , 
en  poudre  ,  contre  la  phthisie  pulmonaire ,  à  la  dose  de  deux  gros 
par  jour,  soir  et  matin  ,  et  cite  des  cas  de  guérison ,  ainsi  que  Sarto- 
rius  et  Boclerc.  Linné  assure  qu’en  Laponie  on  s’en  sert  comme 
d’aphrodisiaque.  M.  de  Candolle  dit  qu’on  fait  avec  sa  poudre  et  du 
miel  un  électuaire ,  dont  on  donne  depuis  un  scrupule  jusqu’à  un 
gros  par  jour  aux  phthisiques. 

B.  (Polyporus)  tub er aster ,  Jacq.  Il  croît  sur  la  pierre  à  cham¬ 
pignon  des  Italiens,  Pietra fungaria  des  Napolitains,  qui  estime 
sorte  de  tuf  volcanique  qu’on  retire  de  Reggio  en  Calabre ,  lequel , 
mis  dans  un  lieu  chaud  et  humide ,  se  couvre  de  champignons  co¬ 
mestibles,  gravés  dans  Battara;  il  en  donne  pendant  environ  quatre 
ans,  d’après  M.  Bonnafoux,  qui  nous  a  assuré  l’avoir  expérimenté 
lui-même. 

SeTerinorU.-X.i.  Oelii;iiifa/un;i/èra,ele.  Fadoue,  l649.  WoUetdiuttel,  i7iS,iD.4. 

B.  tuberosus.  V.  B.  edulis. 

B.  torulosus ,  Pers.  V.  Amadou ,  I ,  Q12. 

B.  ungulatus  ,  Sch.  V.  Amadou  ,  I,  212. 

Boieios  craTi,  Off.  V.  Ljcoperdon  ceminxon ,  L. 

Bolicalow.  Nom  rosse  du  Conium  maculalum ,  L. 

Boures.  Il  paraît  que  les  anciens  désignaient  aiqsi  l’Oronge,  Jgaricus  aurnntiacus ,  L. 

BOLLA.  Nom  donné  quelquefois  à  l’eau  de  PwctnreZù' (Voy.  ce 
mot),' à  éaison  du  bouillonnement  produit  en  elle  par  le  dégage¬ 
ment  abondant  du, gaz  acide  carbonique  quelle  contient.  (  Valentin, 
Voyage  méd. ,  2®  éd. ,  78.  ) 

Bouw.  Nom  espagnol  de  la  Suie. 

Bollion.  Nom  du  myrtille ,  Vaceinium  Myrtilhis  ^  L.,enScaaîe, 

Boluoert.  Nom  sue'dois  de  la  jusquiame,  Byosciamus niger,\j„ 

Bclo.  Nom  itaHen  du  Bol  d’Jrménr'e. 

BOLS,  du  grec  Ba40£,  Bouchée.  Médicamens  sous  forme  de  pilules, 
mais  d’un  volume  un  peu  plus  fort  et  de  consistance  un  peu  moin¬ 
dre,  composés  comme  celles-ci,  dont  ils  ne  sont  qu’une  variété, 
de  poudres  unies  et  liées  par  des  sirops ,  des  savons ,  des  mucilages , 
des  huiles ,  des  extraits ,  etc. ,  et  destinés  à  masquer  la  saveur  dé¬ 
sagréable  des  substances  médicamenteuses  qui  en  font  partie.  Ils  ne 
doivent  guère  dépasser  le  poids  de  six  grains,  et  se  prennent  enve¬ 
loppés  dans  du  pain-azyme  mouillé  préalablement.  V.  Pilules. 

BolsÀ  de  pastobi  Nom  espaquol  du  Thlaspi  Bursa-pastoris  ^  L. 

Bolty.  Nom  arabe  du  Labrus  niluticus ,  L. ,  dont  la  chair  a  une 
saveur  délicate. 
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BOM-Cf  A..  V.  Jntiarl3.  1 ,  333. 

BOilBAX.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Malvacées.,  de  la 
inouadelphie  polyandrie;  il  renferme  des  arbres  d’une  taille  et  d’un 
volume  considérables,  qui  croissent  dans  l’Inde. 

S.  Ceiba ,  L  ,  Le  suc  des  racines  de  ce  puissant  végétal  de  l’Inde , 
cultivé  aux  Antilles ,  est  estimé  apéritif,  et  employé  dans  ce  dernier 
lieu  contre  l’ascite.  La  poudre  de  cette  racine  est  usitée  dans  le  té¬ 
tanos;  l’écorce  de  l’arbre  est  vomitive;  on  la  mêle  avec  le  suc  de 
citron ,  et  on  en  forme  une  pâle  qu’on  applique  sur  le  bas-ventre 
enflammé  ;  la  décoction  des  fleurs  et  des  jeunes  fruits  s’emploie  en 
fomentation  sur  la  tête  dans  les  céphalalgies.  [Flore  méd.  des  An¬ 
tilles,  lY,  H) 

B.  malabaricus.  Dans  l’ouvrage  sur  les  propriétés  médicales  des 
plantes  de  Java ,  Blume  nous  apprend  que  l’écorce  des  racines  d’un 
Bombax,  auquel  il  donne  ce  nom,  et  qu’il  dit  être  figuré  par  Rhèede, 
sous  les  noms  de  Penja,  Penjala  [Hort.  mal.,  III,  Sg,  t.  /fg,  5o  et 
5i.) ,  est  vomitive  et  employée  comme  telle  dans  le  pays.  Sur  notre 
exemplaire  de  Rhèede ,  Commerson  a  écrit  sur  cette  figure ,  de  sa 
main ,  B.  pentandrum. 

B.  pentandrum,  L.  Il  en  exsude  une  gomme ,  d’après  Ainslie ,  que 
l’on  emploie ,  mêlée  'a  des  aromates,  dans  certaines  périodes  des  ma¬ 
ladies  intestinales.  Rumphius  dit  que  les  habitans  des  îles  Célèbes 
mangent  les  semences  de  ses  fruits.  (Ainslie,  Mat.  ind. ,  II,  g6.) 

Desporles  assure  [Plantes  usuelles  de  Saint-Domingue ,  III,  i6.) 
que  leij  Anglais  fabriquent  des  chapeaux  fins  avec  le  coton  qui  en¬ 
toure  les  graines  des  semences  du  genre  Bombax.  Une  fourmi  feutre 
en  quelque  sorte  cette  bourre  et  la  réduit  en  une  espèce  d’amadou 
que  nous  avons  vu,  et  dont  on  se  sert,  en  guise  de  charpie,  pour 
panser  les  plaies  dans  les  pays  où  croissent  ces  végétaux. 


Bombox.  Ce  genre  de  sucreries  intéresse  à  quelques  égards  le  thé¬ 
rapeutiste.  C’est  d’abord  une  forme  que  l’on  donne  quelquefois  à  des 
médicaraens  pour  les  faire  prendre  aux  malades ,  oufans  surtout ,  à 
leur  insu.  Telles  sont  certaines  pastilles,  tablettes,  pâtes  sucrées , 
dragées ,  etc.  Mais  souvent  aussi  les  bombons  ne  sont  pour  les  enfans 
qu’un  moyen  déterminant,  par  fois  nuisible,  qu’on  employé  pour 
leur  faire  avaler  d’autres  médicamens ,  ou  pour  les  récompenser  de 
leur  docilité.  Ceux  qui  ont  pour  base  des  amandes,  du  caramel,  des 
liqueurs  alcooliques ,  etc.  ;  ceux  qui ,  au  lieu  de  sucre ,  ne  sont  formés 
en  quelque  sorte  que  d’une  pâte  farineuse  et  comme  plâtreuse  ;  ceux 
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surtout  qu'on  a  colords ,  ainsi  qu’il  n’y  en  a  que  trop  d’exemples ,  avec 
des  substances  minérales  (en  jaune,  Chromate  de  plomb  ;  en  vert 
Arsènite  de  cuivre;  en  rouge ,  Cinabre,  etc.  V.'ces  mots  ) ,  ont  sou¬ 
vent  causé  des  accidens  graves,  et,  dans  ce  dernier  cas  même,  de 
véritables  empoi^onnemens.  Les  meilleurs,  presque  toujours  aroma¬ 
tisés  avec  des  huiles  essentielles,  et  souvent  pris  d’ailleurs,  surtout 
à  l’époque  du  nouvel  an,  en  trop  grande  abondance,  sont  sujets  k 
causer  des  irritations  gastriques  plus  ou  moins  actives  et  qui  récla¬ 
ment  l’usage  des  délayans ,  du  régime ,  par  fois  même  des  vrais 
anti-phlogistiques . 

BOMBUS,  Bourdon.  Genre  d’insqctes  hyménoptères,  voisin  des 
abeilles ,  avec  lesquelles  Linné  l’avait  réuni.  Ces  insectes  Vivent  en 
société,  et  font,  dans  la  terre,  des  nids  ou  rayons  trop  peu  riches 
en  cire  et  en  miel  pour  être  exploités.  Leur  piqûre,  plus  redoutable 
que  celle  de  l’abeille  domestique ,  réclame  des  soins  d’ailleurs  ana¬ 
logues.  (V.  Apis.)  Les  espèces  qu’on  trouye  aux  environs  de  Paris 
sont  les  B.  muscorum  ,  lapidarius ,  ferrestris  et  hortorum ,  de  La* 
treille.  Les  enfans  s’emparent  quelquefois  de  ce  dernier,  et  lui  arra¬ 
chent,  pour  la  sucer,  la  vésicule  à  miel  dont  il  est  pourvu. 

Bombylium.  Nom  d’une  espèce  de  me'lisse  employée  par  Hippocrate. 

BOMBYX,  Bombice.  Genre  d’insectes  de  nuit,  de  l’ordre  des  Lé¬ 
pidoptères  et  de  la  famille  des  Néraatocères.  Plusieurs  espèces,  les 
B.  processionea ,  pythiocampa,  chrfsorrhea,  caja,  antiqua,  vi- 
nula ,  Mori ,  Fabr. ,  rapportées  par  Linné  au  genre  Phalœna ,  sont 
décrites  dans  la  Faune  médicale  de  M.  H.  Cloquét.  (III,  Sg.  )  Les 
chenilles  des  cinq  premières,  et  surtout  du  B.  processionea,  dont 
les  moeurs  sont  fort  singulières ,  sont  susceptibles  par  leur  contact , 
à  raison  des  poils  qui  les  couvrent,  d’irriter  la  peau,  de  provoquer 
des  démangeaisons ,  des  ampoules ,  etc. ,  contre  lesquelles  on  a  re 
commandé  l’eau  salée,  le  lait,  la  solution  de  sulfate  de  fer  et  le  per¬ 
sil  écrasé.  Réaumur  pense  cjue  ses  poils  seraient  propres  à  rempla¬ 
cer,  dans  quelques  cas,  les  épispastiques.  La  chenille  de  la  sixième 
espèce  {B.  vinula.) ,  lorsqu’on  l’irrite,  lance  quelques  gouttes  d’un 
acide  très-actif,  clair  et  transparent. 

La  dernière,  B.  Mori,  Latr. ,  connue  sous  le  nom  de  Ver-à-soie, 
est  devenue  depuis  quelques  siècles  le  fondement  d’une  vaste  indus¬ 
trie,  mais  n’intéresse  que  peu  le  médecin.  Aldrovandi  prétend  que 
les  soldats  allemands  mangeaient  avec  plaisir  sa  chenille  frite,  et  les 
continuateurs  de  la  Matière  médicale  de  Geoffroy  disent  que ,  séchée 
et  appliquée  en  poudre  sur  la  tête ,  elle  est  propre  contre  les  vertiges. 
Ses  cocons  et  la  bourre  qui  les  enveloppe,  ont  été  employés  sous  le 
nom  de  Sericeum  et  de  Folliculi  bombycis;  on  en  retirait  par  distil- 
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lation  V Esprit  volatil  de  soie  crue ,  espèce  de  sous-carbonate  d'am¬ 
moniaque  huileux  et  liquide ,  qui  entrait  dans  les  Gouttes  anglaises 
céphaliques  (alcoolat  de  lavande  ammoniacal  du  nouveau  codex). 
La  soie  crue  entrait  aussi  dans  plusieurs  autres  anciennes  formules, 
et  a  été  l’objet  de  bien  des  assertions  ridicules  ;  on  a  cru  par  exem¬ 
ple  que,  teinte  en  cramoisi ,  elle  pouvait  calmer  les  pertes  utérines, 
prévenir  l’avortement,  empêcher  les  crampes,  etc. 

Bomolis.  Nom  danob  de  l’huile  d’olive. 

Boholja.  Nom  sue'doia  de  ÏHuile  d^olive. 

Bon.  Nom  arale  du  café’,  Coffea  arabica ,  L. 

Boa  araai.  Nom  du  Chenopodium  Bonus  Henricws ,  L. 

Boa  SOMME.  Un  des  noms  du  Verbascum  Thapsus  ,  L. 

Boa  vAaoa.  Un  des  noms  espagnols  du  seneçon,  Senecio  vuîgaris  ,  L. 

Boas.  Nom  de  la  fève  de  marais ,  f’^icia  Faba,  L. ,  dans  quelques  auteurs. 

Bonasds.  Espèce  de  bœuf  sauvage ,  dont,  suivant  Léraery,  la  chair 
est  bonne  à  manger,  et  dont  les  cornes  sont  astringentes  ,  sudori¬ 
fiques  ,  propres  à  résister  au  venin, 

Bonati.  Rumphius  {Hprt.  amb. ,  Encyclop. ,  I,  45o)  désigne  sous 
ce  nom  un  arbrisseau  des  Indes,  dont  on  se  sert  contre  les  fièvres  à 
cause  de  son  amertume. 

BoaoA  CALO.  Un  des  noms  indiens  de  VHibiscns  Abelmoschus ,  L. 

BoaoEA.  S^'aoa^meüErytrophleum. 

Boaou,  Boaneca.  Noms  du  Guilandina  Bonduc.  L.  . 

Boas  sar  laoiAa  sacs.  Un  des  noms  anglais  de  VEupatorium  perfoliatum ,  'Wild 

BoacA.  Undes  noms  indiens  du  palmier,  Areca  Catechu .  L.  (I,  3g3.  ) 

—  MAaoOB.  Un  des  noms  anglab  du  Mogorium  Sambac ,  Lam. 

—  TAaioaG-i.AiiT.  Nom  du  Uimusops  Elengi,  L.,  &  la  côte  de  MalaBar. 

Boaoao.  Nom  javanab  de  t’Bemandia  sonora,  L. 

BoaiAaA  ,  Bomaha.  Noms  caraïbes  de  l’ananas,  Bromelia  Ananas,  L. 

BoaiFAciA.  Nom  qu’on  donne  ,  dans  quelques  auteurs  ,  au  Ruscus Bypoglosstmt ,  L. 

Boaiia  et  BoaiiOL.  Y.  Scomber. 

BONN.  Village  de  Suisse,  à  2  lieues  de  Fribourg  ,  où  se  trouvent 
des  bains  d’eau  minérale  sulfureuse. 

Boaaa  dahs.  Un  des  noms  de  VAlriplex  horleasis  ,  L. 

BONNE- FONTAINE.  Village  de  France,  à  3  lieues  de  Saint-Diez. 
Il  y  existe  une  source  froide  dont  la  nature,  prétendue  minérale, 
parait  douteuse  a  Carrère.  (  Cat.,  49®-) 

BONNES.  Petit  village  de  la  vallée  d’Ossan  (  Basses-Pyrénées  ) , 
célèbre  par  ses  eaux  thermales  sulfureuses  ,  connues  depuis  long¬ 
temps,  d’abord  sous  le  nom  d’Eaux  d’arquebusade ,  puis  sous  celui 
à’ Aigues-Bonnes ,  d’ Eaux-Bonnes ,  ou  mieux ,  Eaux  de  Bonnes.  On 
y  trouve  5  sources  ;  la  vieille ,  qui  est  k  26“  R. ,  la  neuve  (  24®  ) ,  et 
la  source  d’Ortech.  Toutes  paraissent  identiques.  M.  Léon  Mar- 
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chaut  en  indique  une  quatrième ,  qui  est  froide,  ao  livres  d’eau  de 
la  vieille  source  ont  fourni  à  M,  Poumier.  {Analyse  et  propr,  méd 
des  Eaux  des  Pyrénées,  i8i3 ,  m-8“,  p.  la.  )  ;  mnriate  de  magné¬ 
sie,  19  grains;  muriate  de  soude ,  37;  sulfate  de  magnésie,  78;  sul¬ 
fate  de  chaux,  lag;  carbonate  de  chaux,  4i  i;a;  soufre,  4;  silice, 
4  1/3  ;  perte,  5  :  en  tout,  4  gros‘5  grains.  M.  Henry  fils  en  a  publié 
récemment  une  analyse  assez  différente  {Bull,  de  pharm. ,  XIII , 
a85.),  mais  faite  loiu  de  la  source  :  il  y  indique  un  peu  d’azote, 
d’acide  carbonique,  de  gaz  hydro-sulfurique,  une  matière  ani¬ 
male  ,  etc.  Ces  eaux  sont  renommées  dans  le  traitement  des  affec¬ 
tions  cutanées,  des  vieilles  plaies,  de  la  chlorose,  des  engprgeraens 
abdominaux,  de  l’hystérie,  etc. ,  et  passent  pour  très-efficaces  contre 
les  affections  catarrhales,  l’asthme,  et  même  la  phthisie ,  coupées 
ordinairement  dans  ces  derniers  cas  avec  du  lait.  Elles  sont  plus 
douces ,  moins  excitantes,  moins  chaudes ,  que  la  plupart  des  autres 
eaux  sulfureuses  des  Pyrénées.  On  les  emploie  plus  en  boisson  qu’en 
bains  ;  la  dose  en  est  de  une  à  plusieurs  livres  par  jour.  On  les  prend 
de  juin  a  octobre;  on  les  transporte  au  loin,  et  il  en  existe  de  factices 
dans  nos  établissemens  d’eaux  artificielles. 

Labaig.  Parallèle  des  eaux  de  Bonnes,  des  eaux  chaudes,  etc.  Amsterdam,  1750,  in-8.  — T.  Bordeu 
en  parle  dans  ses  lettres  [  8  à  11  )  sur  les  eaux  du  Béarn ,  et  dans  sa  thèse  Aqtiiîaniœ  mintralu  aqua, 

Bonnkt  caebé.  Nodî  du  Barringtonia  {Butonica)  specîosa  ,  Jj.  F. ,  aussi  de  la  forme 
de  son  fruit.  (1,553.) 

—  d’klecteub.  On  donne  ce  nom  &  une  variété  de  courge,  Cucurbita  Welo-pepOfL. 

BoMtETEEO.  Nom  espagnol  de  VEvonymus  europœus  y  L. 

Bokilakoia  TEIÏOLIAIA  '  W.  Uo  des  DOBis  du  végétal  d’où  l’on  croit  que  provient  l’an- 
guslure.  (1,  3oo.  ) 

Bonkaka.  Racine  qu’on  apporte  de  Siara  à  la  côte  de  Coromandel; 
elle  est  très-astringente;  on  s’en  sert  comme  tonique 'a  Siam ,  à  la 

Cocbinchine,  etc.  (Aiiiÿlie,  Mat.  ind.,  II,  42-) 

Bont-jaa.  Une  des  variétés  du  thé  la  moins  estimée  et  employée 
par  le  peuple  à  la  Chine.  On  la  croit  composée  de  feuilles  de  .l’ar¬ 
buste  parvenues  a  tout  leur  développement.  V.  Thea. 

BoirrAjEMuoDUPAï.u.  Nom  tellingou  de  VEuphorbe. 

B  .n.i.  Un  des  noms  de  la  squine,  Smilax  China,  L. 

Boom  opas.  Un  des  noms  de  VAntiarh  toxicaria,  L.  {1 , 333.  ) 

—  w AEEN.’Un  des  nojns  hollandais  du  polypode  ,  Polypodium  vulgare  ,  L. 

Boom  upas.  Un  des  noms  de  VAntiaris  toxicaria  .  Lesch.  (I,  333.  ) 

BooNco-MALLooE.Un  dcs  Doms  du  Mogorium  Sambac  ,  Lam. 

Boops.  V.  Sparus  Boops  ,  L. 

Bootshaac.  Nom  d’un  pi  jisson  des  Moluques  que  les  Aborigènes 
salent  pour  le  conserver. 
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BoQL’£iti£B.  Ua  des  Donis  vu^ÿaires  du  pommier  sauvage,  Malus  acerba ,  Mer. ,  dan*  le 
.nord  de  la  France. 

Bob,  B  >Bi.  I^oms  du  jujubier,  Zizjphus  saliva,  Desf. 

Borace.  Nom  italien  du  ^oî«-;7TOio-ôomfe  rfe  Joi//iW7x( Borax). 

Boraciqüe  (acide).  V.  Bore. 

BoRAG£..Nom  anglais  du  Borago  qfficinalis,  L. 

BORAGINÉES,  et  non  Borraginées.  Famille  trfeà-nalurelle  de 
la  tribu  des  dicotylédones ,  h  corolle  luonopétale  régulière  et  à  éta¬ 
mines  hypogynes.  Les  plantes  qu’elle  i-enferme  sont  presque  toutes 
herbacées;  elles  ont  les  feuilles  rugueuses,  parce  qu’elles  sont  cou¬ 
vertes  de  poils  rudes  reposant  sur  un  petit  bourrelet ,  ce  qui  les  avait 
fait  appeler  JsperifoUce.  Les  genres  de  plantes  de  cette  famille 
ont  des  propriétés  peu  saillantes.  L’écorce  de  la  racine  de  quel¬ 
ques  espèces  possède  une  couleur  rouge,  dont  l’eau  et  l’alcool  se 
chargent,  et  qu’on  désigne  sous  le  nom  à’  Orcanette;  telles  sont  celles 
de  plusieurs  Anchusa  ,  Lithospermum  ,  Oiiosma ,  etc.  Les  feuilles  et 
les  tiges  contiennent  du  nitre  tout  formé  .et  en  assez  grande  abon¬ 
dance,  ce  qui  rend  ces  plantes  diurétiques.  On  regarde,  en  outre, 
les  Boraginées  comme  étant  émollientes ,  adoucissantes  et  sudori¬ 
fiques,  mais  b  un  bien  faible  degré.  L’ovaire ,  ordinairement  sec  et 
-h  4  divisions  dans  cette  famille,  devieht  parfois  charnu  et  succulent, 
comme  dans  le  sebestier ,  Cardia  Myxa,  L. 

BOR.AGO  ,  et  non  Borrago  Genre  de  plantes  qui  a  donné  son 
nom  à  une  famille  naturelle ,  de  la  pentandrie  moiiogynie  de  Linné  ; 
ce  nom  est  une  modification  de  Corago ,  son  appelation  chez  les 
Latins ,  de  cor  ago ,  je  réjouis  le  cœur. 

H.  o^i/tahs,  L.,  bourrache.  {Flore  médic.,Tl,  t.  76).  Cette- 
plante  bisannuelle  ,  qui  croît  chez  nous  dans  les  lieux  cultivés ,  les 
jardins,  a  une  tige  d’un  à  deux  pieds,  rameuse,  charnue,  creuse, 
très  hispide,  ainsi  que  toute  la  plante;  ses  feuilles  sont  larges, 
ovales ,  sessiles ,  les  inférieures  pétiolées  ;  ses  fleurs  sont  d’un  bleu 
agréable  (qui  passe  par  fois  au  rose  ou  au  blanc),  terminales,  dis¬ 
posées  en  une  sorte  de  panicule ,  portées  sur  de  longs  pédoncules 
simples  ;  le  calice  est  a  5  divisions  ;  la  corolle  en  roue  a  5  lobes , 
dont  le  tube  est  fermé  par  5  écailles,  et  contient  5  étamines,  i  style, 

I  stigmate  simple  ;  les  fruits  sont  ridés ,  non  comprimés.  La  bour¬ 
rache  est'cstimée  pectorale,  adoucissante,  légèrement  sudprifique ; 
on  emploie  les  feuilles  et  les  fleurs  dans  le  rhume,  le  catarrhe  ,  les 
maladies  éruptives ,  le  rhumatisme ,  etc.,  en  infusion  édulcorée  avec 
du  sucre  ou  du  miel;  on  en  fait  un  usage  fréquent  et  presque  do¬ 
mestique.  On  en  prépare  une  eau  distillée,  qu’on  ajoute  par  fois 
dans  les  potions  cahnantes,  mais  qui  est  inerte;  elle  s’altère  eu 
TUct.  univ.  de  Mat.  méd.  —  ï.  i*'.  4* 
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quelques  jours,  et  répand  une  odeur  d’hydrogène  sulfuré  ,  ineon- 
vénient  que  n’a  pas  celle  qu’on  prépare  avec  les  fleurs  seulement. 
(  Journ.  de  pharm.,  V,  208  ;  Journ.  gén.  de  méd.,  X,  407.  )  Le  suc 
de  la  bourrache  ,  plante  insipide ,  inodore ,  est  si  visqueux ,  qu’on  a 
peine  a  l’obtenir,  et  qu’on  est  obligé  d’ajouter  un  peu  d’eau  pour 
le  délayer.  L’extrait  de  ce  végétal ,  employé  par  fois  comme  fon¬ 
dant,  doit  se  préparer  avec  la  plante  desséchée.  Les  fleurs  servent 
b  mettre  sur  les  salades,  etc.,  comme  ornement,  à  cause  de  leur 
jolie  couleur.  Cette  plante  entrait  dans  un  grand  nombre  de  prépa¬ 
rations  officinales,  mais  elle  y  est  presque  abandonnée  aujourd’hui; 
Murray  pense  même ,  avec  raison ,  qu’elle  pourrait  l’être  de  la  ma¬ 
tière  médicale  sans  inconvénient. 

Bohak.  Nom  polonais  de  la  toui  rache  ,  Borago  qfRcinalis  ,  L. 

Bo»as.  Nom  latin  des  Borates.  (  Y.  ce  mot .  ) 

—  uYoaAAOTEi.V.  jlfercKrc(Boratede). 

—  son*  s.  ALCAUKDM  S.  .sDpeasomcmi.  V.  Soude  (sous-borate  de  ). 

Borasscs  FLABELnroRiurs ,  L.  [Lontarus  domestica,  Gaertn.).  On 
retire  de  cette  grande  espèce  de  palmier  de  l’Inde,  du  sucre  et  une 
liqueur  rafraîchissante  et  apéritive,  employée  par  les  médecins  in¬ 
diens.  Le  B.  gomutus ,  Roxb. ,  est  VAreng  saccharifera,  Labill. 

(1,395.) 

BORATES.  Sels  formés  par  la  combinaison  de  l’acide  borique  avec 
les  bases  salifiables.  Le  sous-borate  de  soude  et  le  borate  de  mer¬ 
cure  sont  les  seuls  d’usage  en  médecine.  V.  Soude  et  Mercure. 

Borax.  Nom  français  ,  polonais  et  suédois  du  Sous-borate  de  soude. 

—  rmcAc.  Nom  linnéen du  borax.  V.We( Sons-borate  de). 

BORBONIA.  On  emploie  au  cap  de  Bonne-Espérance ,  d’après 
Thunberg,  en  guise  de  thé ,  les  feuilles  du  B.  cordata,  L. ,  arbuste 
de  la  famille  des  Légumineuses  et  de  la  diadelphie  décandrie. 

BORCET  ou  BORCETTE  (en  allemand  Burdscheid) ,  en  Prusse , 
Grand  duché  du  Bas-Rhin.  Il  y  existe  des  eaux  minérales  renom¬ 
mées,  qui  attirent  chaque  année  un  grand  nombre  de  baigneurs 
(on  en  a  compté  471  en  1826).  Elles  ne  sont  séparées  de  celles 
d’Aix-la-Chapelle  que  par  une  prairie. 

Lucas.  Essai  sur  les  eaux  min.  et  tberm.  d’Aix-la-ChapeUc  cl  de  J!orcet.'Lié6e ,  I7«>. 

BORDEAUX.  Grande  ville  de  France  (Gironde),  où  Carrère 
(  Cat.,  3oo)  indique  deux  puits  d’eau  froide  un  peu  gazeuse,  pur¬ 
gative  ,  situés  rue  de  la  RousseUe ,  et  que  Betbeder  signale  comme 
utile  aux  tempéramens  mous,.,  aux  constitutions  cacochymes ,  etc. 
Cette  eau  a  été  analysée  par  Cazalet  (^«c.-youm.  de  méd.,  novembre, 
1 780.) ,  qui  y  a  trouvé  du  sel  marin ,  du  sel  d’Epsqm ,  du  sel  fixe  de 
soude ,  du  fer,  etc.  ^ 
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IjcUret  «ur  l  eau  mm.  de  Bordeaux  ;  Mtreurg  galant ,  mai  et  aeptemiire  169S. 

Bohdklikre.  Poisson  d’eau  douce.  V.  Cyprinus  latus ,  L. 

BORDOIRE  ,  au  pied  des  montagnes  du  Diois ,  en  Dauphiné.  Ou 
y  a  indiqué  une  source  minérale.  (  Carrère,  Cat. ,  484.  ) 

Bordojje.  Sorte  de  palmier  du  Congo,  dont  ou  tire  du  vin.  [Hist. 
gén.  des  Voyages,  Walken.,  XIV,  278.  ) 

BORE  ,  Borium.  Corps  simple  non  métallique ,  découvert  en  1809 
par  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard.  Il  e^t  d’un  brun  verdâtre ,  pul- 
.vérulenf,  insipide,  inodore,  infusible,  plus  pesant  que  l’eau  qui  ne 
le  dissout  point;  on  l’extrait,  au  moyen  du  potassium,  de  l’acide 
borique ,  le  seul  de  ses  composés  qui  intéresse  le  thérapeutiste. 

Acide  borique  ou  boracique.  Il  est  en  paillettes  minces,  d’un 
blanc  de  perle ,  inodore,  peu  sapid'e  lorsqu’il  est  bien  pur ,  peu  so¬ 
luble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  vitrifiable  ,  etc.,  formant  avec 
les  bases  des  sels  (borates),  dont  le  sous-borate  de  soude  (V.  .Sonr/e.) 
est  presque  le  seul  usité  en  médecine  :  c’est  de  ce  sel ,  quoique  l’acide 
borique  se  trouve  natif  dans  certains  lacs  de  la  Toscane,  ceux  surtout 
de  Monte-Cerboni  et  de  Chcrchiajo,  qu’on  le  retire  communément.  A 
cet  effet ,  on  verse  dans  sa  solution  aqueuse  concentrée,  faite  à  chaud  . 
un  excès  d'acide  sulfurique;  on  lave  le  dépôt  qui  se  forme  pa-  le 
refroidissement,  et  qui  est  l’acide  borique ,  retenant  toujours  un  peu 
d’acide  sulfurique ,  et  deypnt  sa  forme  en  larges  paillettes  ,  et  son 
aspect  nacré  a  une  .substance  grasse  qui  accompagne  toujours  le 
Tinkal  (Robiquet).  Jadis  on  l’obtenait  par  sublimation  ,  et  plus  pur’à 
ce  qu’il  paraît;  on  le  nommait  alors  Sel  sédatif  de  Homberg ,  parce 
que ,  donné  à  la  dose  de  10  à  4o  grains ,  il  était ,  suivant  ce  chimiste , 
anodyn ,  nervin,  calmant;  utile  dans  les  fièvres  ardentes,  le  délire, 
les  maladies  nerveuses ,  les  convulsions ,  etc. ,  sans  avoir  d’ailleurs 
les  inconvéniens  de  l’opium;  nuisible  au  contraire  aux  poitrines  dé¬ 
licates  et  dans  l'inflammation  des  premières  voies.  L’expérience  n’a 
confirmé  ni  ces  vertus,  ni  ces  dangers,  et  l’acide  borique,  pre.squc 
entièrement  dépourvu  d’action ,  n’est  plus  employé  de  nos  jours  que 
dans  les  pharmacies,  où,  trituré  avec  sept  fois  son  poids  de  tartrate 
acidulé  de  potasse,  il  constitue  la  Crème  de  tartre  soluble,  dont,  à 
la  solubilité  près,  les  propriétés  médicinales  ne  diffèrent  guère  de 
celles  de  la  crème  de  tartre  ordinaire. 

Bohxisci.  Un  des  noms  allemands  du  Bontgo  officinalis ,  U. 

Boki  Nom  que  les  Nègres  du  Fouta  Diallon  donnent  à  un  petit 
arbre  à  écorce  raboteuse,  dont  ils  retirent,  par  décoction  et  évapo¬ 
ration  ,  un  sel  qu’ils  mettent  dans  leurs  alimens.  (Mollien,  Voyage, 

41. 


6|4  BORSZECK  (Eaux  min.  de). 

II,  57.)  M.  Bory  fait  ce  mot  synonyme  de  jujubier.  (Dict.  cIass.,Tî, 
4o4.)  C’est  aussi  !e  nom  malais  du  Croton  Tiglium,  L. 

BbMQUt(*aDE).  V.  l’art.  Bore. 

BORMIO,  en  Italie,  dans  la^  Valleline.  Il  y  existe  une  source 
minérale  a  Sa"  E. 

BORNOS  (  Eaux  min .  de  ) ,  à  2  lieues  d’Arcos  en  Andalousie  (Es¬ 
pagne  ).  Cette  eau  tbermale  est  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
Source  de  la  gale ,  a  cause  de  son  efficacité  en  bain  et  en  boisson 
contre  cette  maladie,  et  en  général  contre  les  affections  cutanées,' 
(  Ballano,  Diccion.  de  Medic.  y  Cirugia ,  I,  Madrid,  i8i5,  in-4».) 

BoBovia,  Korovik.  Koois  du  Bületus  edulis  »  L. ,  dans  quelques  cantons  de  la  "Russie. 
BoKowaicaaaK*.  Nom  polonais  du  Vaccinium  MjriiUus ,  L. 

BoRowanwE.  Un  des  noms  polonais  de  VArbutus  Uwa~ursi ,  L, 

BORRA  (Eaux  min.  de),  près  de  Sienne.  Santi  [Fiaggio  terzo , 
etc.,  398.),  qui  les  a  visitées,  y  indique  trois  sources  principales 
que  fait  bouillonner  un  dégagement  continuel  d’acide  carbonique, 
et  dont  la  plus  usitée  est  un  peu  thermale.  Ces  eaux,  analysées  par 
Baldassari  [Atti  deW  Acadeniia  di  Siena ,  II.),  et,  dès  1647,  par 
L.  ïerrucci,  contiennent,  d’après  les  essais  plus  éclairés  de  Santi, 
outre  du  gaz  acide  carbonique  combiné  en  excès  à  de  la  chaux  ,  des 
muriates  de  soude ,  de  chaux  et  de  magnésie  ,  du  fer,  et  probable¬ 
ment  du  sulfate  de  soude.  Presque  abandonnées  aujourd’hui ,  elles 
paraissent  avoir  été  en  honneur  du  temps  des  Romains ,  et  jouissent, 
suivant  Santi ,  d’une  grande  puissance  apéritive  et  cathartique  qui 
pourrait  les  rendre  fort  utiles  aux  Siennois. 

Bokkacins.  Nom  italien  du  Borago  oj/icinalis  ,  L. 

Bobraia.  Nom  espagnol  de  la  bourriche,  Borago  ojicmalis,  L. 

Boeiur.  L’ua  des-  noms  de  la  bardane ,  Arctium  Lappa,  L. ,  en  Scanie. 

BoaREisca.  Un  des  noms  allemands  du  Borago  officinalîs ,  L. 

BORSE.  Village  de  France ,  dans  la  vallée  d’Aspe  (  Basses-Pyré¬ 
nées).  Bo.rdeu  (20”  Lettre  siir  les  eaux  min.  du  Béarn.)  parle  des 
eaux  de  Borse  ou  du  Poutrou ,  qui  sont  tièdes  et  situées  le  long  du 
Gave,  comme  étant  de  nature  ferrugineuse,  «  utiles  intérieurement 
pour  rafraîchir  et  assouplir  les  viscères  trop  tendus,  et  extérieure¬ 
ment,  sous  forme  de  lotions,  pour  des  douleurs  et  quelques  tumeurs.  » 
(Carrère,  Cat.,  142.) 

BORSZECK  (Eaux  min.  de).  Ces  eaux,  sur  lesquelles  ont  écrit 
Beltcki  (1818),  et  S.  Palaki  (1820),  sont  surtout  minéralisées  par 
l’acide  carbonique ,  la  soude ,  la  chaux ,  la  magnésie  et  le  fer.  On  en 
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trouve  l’analyse  détaillée  dans  le  Bull,  des  Sc.  niâd.  de  M.  de  Fé- 
russac.  (  Vm,  ng.) 

r....,  V.  1-article  cyanogène. 

nos.  Bœuf.  Genre  de  Mammifères ,  de  l’ordre  des  ruminans  ,  qui 
■comprend  plusieurs  espèces  de  grands  quadrupèdes  plus  ou  moins 
féroces  dans  l’état  sauvage  ;  l’une  d’elles ,  adoucie  par  la  castration  , 
est  l’un  de  nos  animaux  domestiques  les  plus  utiles,  ef  doit'à  ce  litre 
fixer  d’abord  notre  attention. 

I”.  Bas  Taurus  ,  L.,  Taureau.  C’est  le  type  de  l’espèce,  dont,  au 
milieu  d'un  grand  nombre  de  races  et  de  variétés,  il  conserve  la 
vigueur.  Employé  seulement  pour  la  reproduction,  il  n’offre  à 
l’homme  presqu’aucun  des  avantages  du  bœuf,  et  n’a  de  nos  jours 
pas  plus  de  crédit  que  lui  en  thérapeutique.  Néanmoins  on  lui  sup- 
posaitjadis,  a  raison  meme  de  sa  nature  sauvage,  une  plus  grande 
utilité  médicale.  Tout  ce  que  nous  dirons  du  bœuf,  sous  ce  rapport , 
s’applique  mieux  encore  au  taureau . 

Bœuf.  Tout  le  inonde  connaît  l’usage  alimentaire  que  Ton  fait  de 
sa  chair,  soit  fraîche,  soit  salée  ou  fumée  ‘  ,  ainsi  que  de  ses  tripes  ou 
gras  double ,  de  sa  cervelle  ,  de  son  foie,  etc.  On  sait  que  cetle  chaip, 
variable  au  reste  selon  le  plus  ou  moins  de  soin  apporté  à  l'éduca¬ 
tion  des  bœufs ,  est  une  des  plus  saines ,  des  plus  nourrissantes,  et 
par  conséquent  des  plus  restaurantes  ;  qu’elle  fournit  par  infusion 
dans  le  double  de  son  poids  d’eau  bouillante ,  ce  que  les  Anglais 
nomment  Thé  de  hœif,  préférable  au  bouillon  pour  les  individus 
très-irritables;  qu’elle  donne  par  décoction  un  bouillon  fort  utile 
dans  la  convalescence  de  beaucoup  de  maladies  ,  où  on  l’administre 
d’abord cou;7e,  c’est-à-dire,  plus  ou  moins  affaibli,  pur  ensuite,  et 
niême  quelquefois  réduit  par  l’ébullition  à  l’état  de  consommé  ou 
meme  de  tablettes',  que,  chez  le  -veau,  la  chair,  plus  tendre ,  plus 
blanche  ,  moins  animalisée  eu  quelque  sorte  ,  c’est-à-dire  ,  moins 
riche  en  osraazome  et  plus  en  gélatine,  possède  une  propriété  laxa¬ 
tive  qui  en  rend  le  bouillon  souvent  utile  comme  aliment  rafraîchis¬ 
sant  et  médicamenteux  ;  que,  plus  facile  h  digérer  que  celle  du  bœuf, 
elle  est  cependant  susceptible  quelquefois  de  causer  à  certains  indi¬ 
vidus  de  ces  éruptions  ortiées  qui  semblent  dépendre  d’un  trouble 

■  M.  de  Besch  e  proposé,  ea  1807,  pour  conserver  ses  qualités  à  la  vUnde  destinée 
des  tonneLi  de  fer-hlanc. 
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particulier  des  fonctions  de  l’estomac  ;  qu’enfin  la  chair  de  la  vache 
beaucoup  moins  estimée ,  est  cependant  encore  d’une  grande  impor¬ 
tance  bromatologique  ,  etc. 

On  connaît  aussi,  et  nous  en  parlerons  ailleurs  (V.  Lait),  l’mi, 
lité  alimentaire  et  médicamenteuse  du  lait  de  vache  et  de  ses  divers 
produits.  Tl  nous  reste  à  mentionner,  quoique  d’un  intérêt  pure¬ 
ment  historique  aujourd’hui,  les  propriétés  médicinales  attribuées 
jadis  a  presque  tous  les  produits,  soit  du  bœuf,  soit  de  la  vache, 
du  veau  ou  du' taureau,  notamment  la  bile,  les  concrétions  le 
sang,  la  fiente ,  les  os,  les  cornes,  la  graisse,  etc. 

Bile  (fiel  bovinum  J.  La  bile  owfiel  de  bœuf  est  un  fluide  visqueur, 
très-amer,  dont  la  couleur  varie  du  jaune  verdâtre  au  vert  foncé. 
De  l’eau  ,  divers  sels,  un  peu  d’oxyde  de  fer,  et  surtout  du  picrorael, 
une  matière  résineuse  et  une  matière  jaune ,  tels  en  sont  les  élémens, 
d’après  M.  Thénard;  mais,  suivant  M.  Berzclius,  ces  trois  der¬ 
nières  substanceà  forment  un  seul  principe  sui  generis ,  propre  à  la 
bile.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  mêmes  substances ,  moins  une  certaine 
quantité  d’eau ,  constituent  ce  qu’on  nommait  Extrait  de  bile 
{extractumjellis  bovini) ,  matière  fort  estimée  jadis  comme  fon¬ 
dante,  incisive,  savonneuse,  anti-acide,  et  surtout  comme  propre 
à  .suppléer  au  défaut  de  sécrétion  naturelle  de  la  bile ,  mais  qui , 
comme  les  amers ,  paraît  exercer  sur  les  voies  digestives  une  action 
seulement  tonique.  On  a  vanté  cet  extrait  contre  une  foule  de  maladies, 
surtout  contre  les  engorgemens  chroniques  du  foie  et  des  autres  vis¬ 
cères  abdominaux,  les  affections  vermineuses,  etc.  ;  mais  souvent  as¬ 
socié  à  diverses  résines ,  le  diagrède  par  exemple,  qui  sans  doute  pou¬ 
vaient  réclamer  une  grande  part  dans  les  effets  obtenus.  C’est  ce  que 
faisait  Saiffert,  dont  la  méthode  a  joui  d’une  assez  grande  célébrité.  Cet 
extrait  se  donne  en  bols  ou  en  pilules  ,  par  doses  de  4  à  6  grains,  uni 
souvent-à  d’autres  extraits ,  à  des  résines,  à  la  limaille  de  fer,  etc.  ; 
il  est  déliquescent;  on  l’a  quelquefois  fait  entrer  aussi ,  à  plus  haute 
dose ,  dans  des  emplâtres ,  dans  des  lavemens  anti-vermineux.  La 
bile  elle-même  a  été  employée,  dans  les  mêmes  circonstances,  à  la 
dose  d’une  demi-once  et  plus ,  dissoute  dans  du  vin  de  Madère ,  ou , 

à  la  manière  de  Reil,  dans  l’eau  de  cannelle  :  on  l’introduisait  sur 

du  coton  dans  le  conduit  auriculaire ,  contre  la  surdité ,  les  tinte- 
mens  d’oreilles,  etc.  Sa  teinture  a  passé  pour  un  bon  cosmétique,  etc. 

Le  fiel  de  vache ,  celui  de  veau  et  celui  de  taureau  ont  été  em¬ 
ployés  quelquefois  aux  mêmes  usages  ;  mais  ce  dernier  a  été  parti¬ 
culièrement  recommandé  comme  plus  efficace,  notamment  par  Ga¬ 
lien,  Dio.icoride,  Rhazès ,'  etc.,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  la 
Faune  médicale  (II,  ,  et  il  figurait  dans  V Onguent  d  A'tha- 
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nita  de  l’ancienue  pharmacopée,  et  dans  l’onguent  contre  les  vers 
de  la  pharmacopée  de  Lémery. 

Concrétions.  Celles  de  la  vésicule  du  fiel,  formées  surtout  par  la 
matière  jaune  delà  bile ,  et  connues  autrefois  sous  les  noms  A’Alche- 
ron  lapis  et  de  Bezoar  bovis ,  a  été  employée ,  réduite  en  poudre , 
comme  sternutatoire ,  propre  à  aiguiser  la  vue ,  à  fortifier  le  cerveau , 
et ,  intérieurement ,  à  la  dose  de  6  à  24  grains,  contre  l’épilepsie ,  la 
diarrhée ,  et  même  comme  alexitère.  Celles  des  intestins ,  formées 
de  poils  entremêlés  et  nommées  Bulithe  ou  Ægagropile  du  bœuf, 
ont  été  données  contre  les  hémorrhagies  et  la  diarrhée  à  dose  dou¬ 
ble;  et,  employées  a  l’extérieur,  en  guise  d’éponge.  V.  Bézoard  (I , 
592.)  cÿ  Ægagropile  (I,  83.) 

Sang.  Il  est  nsitil  pour  clarifier  le  sucre  et  le  nitre ,  pour  prépa¬ 
rer  le  blanc  de  Prusse,  etc.  Quelques  médecins  font  encore  baigner 
des  parties  douloureuses ,  des  articulations  engorgées  dans  le  sang  des 
bœufs  récemment  tués  ,  comme  on  en  voit  journellemeât  des  exem¬ 
ples  aux  abattoirs  de  Paris.  Le  sang  de  taureau  ,  qui  passait  pour  as¬ 
tringent  ,  et  qu’on  a  même  regardé  comme  un  poison  ,  était  surtout 
consacré  à  cet  usage. 

Fiente.  La  bouse  de  vache  a  été  prescrite ,  dès  le  temps  d’Hippo¬ 
crate  et  de  Galien,  sous  le  nom  de  Bolbiton  ,  Boxfi-roi,  en  fomentation 
sur  la  région  de  la  matrice  et  en  fumigation  contre  les  maladies  de 
cet  organe.  On  l’appliquait  aussi  comme  anodyne  et  résolutive 
contre  l’œdème  ,  certaines  douleurs,  etc.  On  en  préparait  autrefois 
une  eau  distillée  de  Mille-Jlears ,  qu’on  prescrivait  contre  la  rage ,  la 
goutte,  les  maladies  des  voies  urinaires,  et,  à  l’extérieur,  comme 
cosmétique.  On  la  brûle  dans  les  lieux  où  le  bois  est  rare ,  et  Tour- 
nefort  {Voyage ,  III,  107,  186.)  se  plaint  de  la  mauvaise  odeur  que 
donne  aux  mets  ce  combustible.  Dioscoride  {lib.  II ,  c.  98.)  vante  la 
fiente  de  taureau  pour  guérir  la  descente  de  matrice.  Celle  du  bœuf 
passait  pour  anodyne  et  discussive. 

Dirons-nous  enfin  que  les  os  de  bœuf,  celui  de  la  jambe  en  par¬ 
ticulier,  étaient  jadis  réputés  résolutifs,  fortifions,  etc.  ;  que  l’os  du 
cœur  des  vieux  bœufs,  substitué  souvent  a  celui  de  cerf,  passait 
pour  cordial  et  bon  contre  les  palpitations?  Que  ses  cornes  et  se» 
ong-Zes,  soient  entiers,  soient  brûlés,  ont  été  prescrits  contre  l’hystérie 
et  l’épilepsie;  ses  tendons  séchés,  pulvérisés  et  donnés  b  la  dose  d’un 
demi-gros ,  contre  les  fièvres  intermittentes  ;  sa  moelle ,  comme  un 
bon  cosmétique  ;  sa  graisse.,  comme  adoucissant?  Que  le  mou  de  veau 
(c’est-à-dire  les  poumons)  a  été  employé  en  décoction  comme  pec¬ 
toral  ;  la  gelée ,  extraite  de  ses  pieds  et  de  sou  jarret ,  comme  hé¬ 
mostatique?  Que  sa  présure  (lait  caillé  contenu  dans  l’estomac  des 
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jeunes  veaux  qui  n'ont  pas  encore  mangé)  durcie  à  la  fumée  dans 
la  caillelte  même,  et,  employée  pour  coaguler  le  lait,  a  été  adminis¬ 
trée  naguère  par  M.  E.  Bourdette  {Naiiv.  Ann.  clin,  de  Montp.,  I, 
567.  ) ,  il  la  dose  de  yi  a  1 8  grains ,  pris  avant  le  repas,  pour  remé- 
dier  à  la  langueur  des  digestions ,  suite  de  longues  maladies  ?  Que  I’k- 
r/rae  de  la  vache,  bue  au  mois  de  mai,  le  matin,  par  demi-verre, 
passait,  aux  yeux  même  de  Fr.  HolTmann,  pour  anti-cachectique? 
Qu’enfin ,  Paracelse  a  cru  trouver  dans  la  rate  du  bœuf  un  remède 
-  souverain  contre  l’aménorrhée  ,  et  A'^anhelmont  un  spécifique  de  la 
dysenterie  et  de  la  pleurésie  dans  son  priape  desséché  ?  De  telles  as¬ 
sertions,  que  rien  n’appuie,  sont  trop  éloignées  de  toute  idée  saine 
en  thérapeutique  pour  que  nous  n’ayons  pas  regret  d’être  obligés  de 
les  rappeler  -,  aussi  renverrons-nous  à  l’article  Bœuf  de  la  Faune 
médicale  (  II,  4^3-48o.  )  ceux  qui  désireraient  plus  de  détails  sur  ces 
prétendus  médicamens. 

2".  B.  americanus ,  Gmel.  (  Bos  Bison,  L.  ) ,  Bison.  On  regardait 
jadis  ses  cornes  comme  sudorifiques  et  alexitères,  prisés  à  là  dose  de 
12  grains  h  i  gros,  et  sa  fiente  comme  résolutive.  Le  bison  des  an¬ 
ciens  paraît  ê,tre  l’aurochs,  Bos  unis,  Gm. 

3°.  Bios  Bubalus,  L.,  BuÉBe.  Cet  animal,  difficile  à  dompter,  est 
originaire  de  l’Inde.  Sa  femelle,  nommée  Buffela,  donne  abondam¬ 
ment  un  lait  excellent,  qui  Seut  un  peu  la  muscade,  et  qui  fournit 
un  beurre  blanc,  très-bon,  et  plusieurs  sortes  de  fromages  nommés 
œufs  de  buffle ,  provaiura-,  etc.  La  chair,  même  chez  l’animal  jeune 
cl  engraissé,  est  noire,  dure,  glutineuse,  de  mauvais  goût,  un 
peu  musquée  ;  aussi  en  Italie  n’y  a-t-il  que  les  juifs  et  les  pauvres 
qui  en  mangent.  Elle  a  cependant  quelque  rapport  avec  celle  du 
bœuf,  mais  est  plus  excitante  et  plus  difficile  à  digérer.  Quant  aux 
propriétés  "médicinales  du  buffle,  elles  sont  nulles  aux  yeux  des 
modernes;  mais  d’anciens  médecins  ont  recommandé  la  corne  et 
les  ongles  de-  cet  animal  contre  l’épilepsie  ;  son  suif  et  sa  moelle , 
coimne  résolutifs  et  fortifians  ; .  ses  excrémens ,  contre  la  sciatique  ; 
son  urine  ;  introduite  dans  le  conduit  auditif,  contre  l’olalgie,  etc. 

4°.  B.  cafjér,  Sparm.  La  chair  de  ce  terrible  animal  est,  dit-on, 
passable,  quoique  grossière  et  sentant  la  venaison. 

5”.  B.  moschatus,  Gra.  II  habite  la  partie  septentrionale  de  1 -Amé¬ 
rique ,  comme  le  bison.  La  chair  des  veaux  et  des  génisses  est  seule 
mangeable  et  ressemble  à  celle  de  l’élan. 

BoscMiMKENne  ANEMOSE.  Kom  hoUandsis  de  VJnemone  nemorosa,L. 

Bosso,  Bbio.  Sjnonjmes  italien  et  espagnol  de  buis  ,  Biixim  sempeivii-ens ,  L. 

Larsr.  Arbre  indéterminé  de  la  côte  ouest  d’A frique ,  dont  le  l'ruil  est  comestible  et 

ressemble  à  la  prune. 
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Bosweua.  SERRA.TA ,  Stack.  (B.  thurifera,  Roxb.,  Cat.).  Arbre  de  la 
famille  des  Térébinlhacées ,  de  la  diandrie  monogynie  ,  qui  donne 
l’encens  de  l’Inde,  une  des  espèces  usitées.  V.  Encens. 

BOTANIQUE  MÉDICALE.  Classification  suivant  la  méthode  na¬ 
turelle  des  végétaux  usités  en  médecine ,  avec  l’indication  de  leurs 
propriétés.  On  a  écrit  sur  cette  partie  de  la  pharmacologie  des  ou¬ 
vrages  dont  nous  allons  donner  les  titres. 


Cainerarius  (B. -J.).  Dit*,  de  eonvenitniiâ  pla-üarum  m  fructification*  et  viribut.  Tubmgæ  ,  1609, in'4* 
—  Gleditscb  { J,-T.  ).  Botamea  medica  ,  etc.  ,  publié  par  Luders.  Berlin  ,  1788  •  89  ,  a  vol.  in  8.  — 


Botargde.  Préparation  culinaire  qu’on  fait  en  Provence,  ainsi  qu’en 
Italie  où  on  la  nomme  Botarcha,  avec  les  œufs  et  le  sang  du  Mugit 
cephaliis  ,  L. ,  salés  fortement  après  qu’ils  ont  subi  un  commence¬ 
ment  de  fermentation  putride.  C’est  une  espèce  de  Caviar. 

Bot».  Nom  hollandais  du  Beurre. 

BoTHoanaaia ,  BucBoanAai»  et  BoTasaMAaiEa.  Noms  arabes  du  CycUmen. 

Botoh.  Un  des  noms  arabes  du  te'rebintbe  ,  Pistacta  Terebinthus  ,.L. 

B  iToNABiA.  Un  des  noms  de  la  globulaire ,  Giobularia  vnlgaris  ,  U. ,  en  Italie. 

Botor.  Nom  malais,  érigé  en  genre  par  Dupetit-Thouars ,  de  la 
famille  des  Légumineuses  ,  auquel  appartient  le  pois  carré  de  l’Ile- 
de-France. 

BOTRIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Vignes,  de  la  pen- 
tandrie  monogynie.  On  conjecture  qu’il  est  peut-être  congénère  du 
Cissus.  Le  B.  africana,  Lour. ,  la  seule  espèce  de  ce  genre,  habite 
la  côte  orientale  de  l’Afrique  ;  elle  produit  des  baies  noires  ,  douces, 
peut  être  bonnes  a  manger,  qui  rappellent  le  raisin  ;  la  décoction  de 
la  racine  est  estimée  résolutive,  diurétique,  efficace  contre  la  pleu¬ 
résie  et  autres  inflammations,  les  apostèmes,  etc.  Les  Portugais  de 
ce  pays  l’appellent  Pareira,  qui  veut  dire  vigne  sauvage  dans  leur 
langue;  mais  elle  n’a  aucun  rapport  avec  le  vrai  Pareira  des  officines. 

Botrtcbiom  LUNAaiA ,  W.  Un  des  synonymes  de  la  lunaire ,  Osmiaida  Lunaria ,  L.  Voyez 

BOTRYLLÜS.  Genre  de  mollusques  acéphales  sans  coquille,  in¬ 
termédiaire  aux  mollusques  et  aux  zoophytes ,  et  qui  vit  en  société 
dans  une  enveloppe  commune.  Le  B.  stellutus ,  Pall. ,  est  très- 
commun  dans  les  bassins  du  Havre  où  il  forme  sur  l’ascidie  verdâtre 
une  croûte  mince  gélatineuse  et  transparente.  C’est  VUv.t  marina 
(gi'appe  marine,  raisin  de  mer)  des  anciens.  Son  histoire  complète 
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celle  des  alcyçns  et  des  ascidies.  Pline  et  d’autres  ont  prétendu  qu’il 
suffisait  de  boire  son  maceratum  vineux  pour  se  dégoûter  du  vin 
et  Végèce  a  recommandé  cet  animal  en  fumigations  contre  le  typhus 
des  chevaux. 

Botbis  ( BoTf  t/ç,  grappe).  Kom  des  Chenopodium  Botrjs  et  umbrosioides ,  L.,  et  du 
Teucrium  Botr^s  ,  L. 


-  vuLCABi»  ,  Off.  Chenopodium  Botijs ,  L. 

Boiryiis.  Espèce  de  Tuthie  ,  en  pelits  grains  ronds  disposes  en  grappe. 

Botsk.  Nom  lapon  de  Tangelique,  Angelîca  Archangelica  ,  L. 

Botto.  Nom  vulgaire ,  è  Nice,  du  chabot,  Cotius  Gobio,  L. 

Bou.  Nom  du  Ëguier  sauvage  ,  Ficus  Carica,  L.  ,  dans  quelques  parties  de  la  France. 

Boo  ,  Bohé,  Bohea.  Sorte  de  thé  que  les  botanistes  croyaient  appar¬ 
tenir  à  une  espèce  distincte  du  Thea  viridis ,  L. ,  et  que  Linné  dési¬ 
gnait  sous  le  nom  de  T.  Bohea;  mais  que  la  plupart  ne  regardent 
plus  aujourd’hui  que  comme  une  variété  de  la  première  espèce. 

Booi-ii,  Booati.  V.  Boa-kali.  ' 

Bouc.  Mâle  de  la  chèvre.  V.  Capra  Hircus  ,  L. 

BovcAoe  AU.S.  V.  dnisum  (  I ,  Sog.  ) 

-  (o^.^,>z),Plmpmellamasna,-L. 

-  rcuTE  ,  Pimpinella  Saxifraga  ,  L. 

Bodcekas  ,  Bocekos.  Noms  sous  lesquels  Théophraste  désigne  le 
fenugrec ,  Trigonelle  Fœnum  grœcum  ,  L.  Haller  et  Allioni  lui  ont 
donné  le  même  nom  (  Suceras)  en  le  distinguant  comme  genre. , 

BOUCQUENOM  (en  allemand  Bukenheim).  Petite  ville  à  3  lieues 
de  Sarguemines  ,  où  Carrère  indique  (  Cat. ,  496.  )  une  source  mi¬ 
nérale  froide  nommée  Surbronn ,  c’est-à  dire  ,  Fontaine  aigre. 


Boudin  5oia.  Nom  d’un  champignon  comestible  en  Italie. 

Boue.  La  boue  noire  qui  se  trouve  entre  les  pavés  dans  les  rues 
fréquentées  des  grandes  villes  a  été  conseillée  par  Morand  pour 
remplacer  les  Boues  minérales  Jerriigineuses .  Malaval  l’a  vue  réus¬ 
sir  dans  un  cas  de  tumeur  située  vers  l’articulation  du  genou ,  qui 
avait  résisté  à  tous  les  moyens.  Celle  des  rémouleurs  ou  des  coute¬ 
liers  passe  aussi  pour  résolutive. 

Bouen-biblé.  Nom  provençal  du  marruhe  blanc,  Marrubium  vulgarer ,  L. 

Booes  des  BAUiBimÉBALEs.V.  BiEin  { 1 ,  53l)  st  Baux  minèrabs. 

Bodebok.  Ancien  nom  de  la  Seche. 

Bouganne.  Fruit  d’un  arbre  des  environs  de  Joal  (Sénégal),  lequel, 


bouilli ,  passe  pour  un  spécifique  contre  la  colique.  Au  parfum  près, 
il  rappelle  ,  dit-on  ,  la  truffe.  {Journal  de  Pharmacie  ,  VU ,  288.) 

BOUGIES,  On  donne  ce  nom  à  des  espèces  de  baguettes  flexibles, 
fabriquées  avec  des  bandelettes  de  toile  roulées  et  empreintes  de 
couches  successives  d’huile  siccative,  de  résine  élastique  ou  d  em¬ 
plâtres  ,  d’où  elles  portent  le  nom  de  Bougies  de  gomme  élastique 
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ou  emplastiques ,  et  lissées  ensuite  ;  les  premières  sont  à  peu  près 
les  seules  usitées  aujourd’hui  ;  on  en  fabrique. aussi  avec  des  boyaux 
d’animaux.  On  les  introduit  dans  le  canal  de  l’urèthre ,  soit  pour 
l’élargir,  soit  pour  y  porter  des  niédicamens  dont  on  les  frotte,  tels 
que  des  huiles  médicamenteuses,  opiacées,  ou  d’autres  matières, 
afin  de  combattre  la  douleur,  les  spasmes  de  cette  partie  ou  des  par¬ 
ties  voisines,  comme  ceux  de  l’anneau  inguinal  dans  certaines  her¬ 
nies  ,  etc. 

Les  bougies  vont  en  croissant  de  grosseur  ,  du  n”  i  au  n“  24 ,  et 
plus  ;  le  n“  7  est  d’une  grosseur  moyenne,  et  ’a  peu  près  celui  dont 
on  se  sert  le  plus  fréquemment;  leur  longueur  est  de  ii  pouces  ,  et 
leur  plus  grosse  extrémité  est  enduite  de  cire  à  cacheter,  pour  pou¬ 
voir  les  fixer  au  moyen  d’une  attache ,  et  les  empêcher  de  pénétrer 
tout  entières  dans  l’urèthre.  Lorsque  leur  emploi  a  pour  but  de  di¬ 
later  le  canal  de  l’urèthre ,  on  les  met  successivement  de  plus  en  plu.s 
grosses;  on  les  retire  tous  les  deux  ou  trois  jours  pour  les  essuyer, 
après  quoi  on  les  replace,  en  les  frottant  préalablement  d’huile, 
pratique  indispensable  chaque  fois  qu’on  introduit  une  bougie. 

Celte  espèce  de  médicament,  dont  nous  devions  dire  quelques 
mots  à  cause  de  sa  composition,  est,  à  proprement  parler,  un  in¬ 
strument  de  chirurgie ,  comme  les  sondes ,  qui  sont  par  fois  de  vé¬ 
ritables  bougies  creuses,  semblables  pour  leur  composition  à  ces  der¬ 
nières,  mais  le  plus  souvent  faites  en  métal,  ordinairement  en  argent. 

BoncKAiNi! ,  Bougaanh.  Noms  de  la  bugrane ,  Ononh  spinosa ,  L. 

mélangé  de  thés  communs. 

Bon,  Bons.  Noms  africains  du  baobab  ,  Adansonia  digitata,  L. 

Booillie.  Aliment  composé  de  farine  ou  de  fécule  cuites  dans  du 
lait ,  que  l’on  donne  aux  jeunes  enfans.  Lorsqu’elle  est  épaisse ,  mal 
cuite ,  et  qu’on  les  en  gorge ,  c’est  un  mets  indigeste ,  malsain ,  et 
qui  peut  leur  causer  des  gastrites  chroniques  ,  et  par  suite  l’engor¬ 
gement  des  viscères  abdominaux,  tels  que  le  carreau,  le  rachi¬ 
tisme  ,  etc.  Légère  ,  claire,  bien  cuite,  donnée  en  quantité  modérée, 
c’est  un  aliment  très-convenable  pour  le  premier  âge,  et  peut-être 
le  mieux  approprié  de  tous  ceux  qu’on  peut  lui  prescrire.  M.  Halle, 
qui  a  combattu  les  prétendus  désavantages  de  cet  aliment ,  exagérés 
à  la  fin  du  dernier  siècle ,  recommande  aux  nourrices  de  faire  tor¬ 
réfier  légèrement  les  Marines ,  pour  que  la  bouillie  soit  plus  légère  ; 
on  peut  d’ailleurs  l’aromatiser,  y  mêler  des  jaunes  d’œufs,  etc. 
L’usage  de  la  bouillie  ne  doit  pas  être  prolongé  au  delà  du  temps 
où  les  dents  sont  sorties;  à  celte  époque  les  enfans  peuvent  mâ¬ 
cher  ,  et  on  doit  leur  donner  des  alimens  plus  solides. 
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Cober  (T.).  Di.«.  lU  lacU  tl  pulittiu  ^mtu,  ufaMa  pauim  .u*f«i(an(ur.  Gcerlicii ,  1698,  in-j. 

BOUII;LON.  Diverses  décoctions  animales  ou  végétales  portent 
ce  nom.  Les  premiers  se  nomment  en  général  Bouillons  gras  (jus)-, 
les  autres.  Bouillons  maigres  ;  le  Bouillon  aux  herbes  appartient  k 
ceux-ci;  les  Bouillons  de  bœuf,  de  veau  ,  de  mouton ,  à’ agneau,  de 
poulet,  etc.,  a  ceux-là.  Souventon  associe  dans  les  bouillons  ces  deux 
sortes  de  substances.  On  fait  aussi  des  bouillons  avec  les  tortues 
les  grenouilles,  les  lézards ,  les  vipères ,  les  poumons  de  renard,  les 
écrevisses,  et  même  les  escargots  ,  les  cloportes ,  etc.  (V  ces  mots  et 
l’art.  Amphibies.  )  On  peut  distinguer  les  bouillons  en  alimentaires 
et  en  médicinaux,  suivant  l’objet  qu’on  se  propose  en  les  adminis¬ 
trant  ;  mais  tous  les  bouillons  animaux  sont  plus  ou  moins  nourris- 
sans,  et  passent  pour  analeptiques.  On  les  donne  comme  tels,  purs 
ou  coupés  d’eau,  et  suffisamment  dégraissés,  dans  la  convalescence 
des  maladies  aiguës ,  et  aussi  dans  le  cours  des  maladies  de  langueur. 
Ils  contiennent  essentiellement  de  la  gélatine,  un  peu  d’osmazome 
et  des  sels.  Les  anciens  en  faisaient  beaucoup  moins  d’usage  que 
nous  dans  le  premier  cas ,  les  remplaçant  par  leur  tisane  ou  dé¬ 
coction  d’orge  diversement  préparée.  Le  bouillon  de  boéuf ,  très-gras 
et  bien  chaud ,  pris  k  la  dose  d’une  pinte ,  est  recommandé  comme 
laxatif  par  quelques  auteurs.  Froid  et  complètement  dégraissé ,  il  est 
plus  facilement  supporté  par  les  estomacs  irritables.  Le  peuple  l’as¬ 
socie  souvent  au  vin  comme  moyen  fortifiant.  On  en  prépare  des 
tablettes ,  plus  usitées  des  voyageurs  que  des  malades  ;  on  le  donne 
aussi  en  lavement  pour  nourrir,  lorsque  toute  autre  voie  est  in¬ 
terdite. 

Wedel  {J.-A.}.  De  juribus.  lenæ ,  1710,  m-4.  —  Reydt  (Ü.  1.  D«  jurâ  esculento.  Basle,i7i8, 
in-4«  —  Geoffi-oy  (  C.-J. }.  Examen  chimique  des  viandes  qu’on  emploie  ordinairement  dans  les  bouil- 

fcbaque  bouillon  doit  contenir  de  suc  noqrrissânt ,  etc. ,  1780  ,  l^5a.  —  Layoîsier.  Note  sur  le  bouillon 
(Mém.  de  la  Soc.  roy.  de  mèd. ,  VH.  J  —  Cadet  de  Vaux.  Mém.  sur  la  gélatine  et  sur  le  bouiUon  d’of. 
Paris  »  1807  ,  iB-8. 

Boüillok  blanc,  Ua  des  noms  àii  Ferbascum  Thapsus  ,  L. 

Boüillon  Nom,  Verbascum  nigrum,  L.  Ses  fleurs  sont  quelquefois 
employées  aux  mêmes  usages  que  celles  du  F".  Thapsus,  L. 

BoBu,Lni,  SEC,  ou  Taeceiies  oe  ïoüilco».  T.  BouiUon  et  Tablettes. 

BouiIlot.  Un  des  noms  de  la  maroute  ,  Anthem  !s  Cotula ,  L., 

Boois,  Bodes.  Anciens  noms  du  buis,  Buxus  sempereirens ,  L. 

Bodka,  Bodka-keu.  Noms  d’une  orchidée  du  3Ialabar,  que  La- 
marck  croit  être  Y Epidendrum  stérile ,  Lam. ,  nom  sous  lequel  plu¬ 
sieurs  plantes  paraissent  être  confondues.  Rhèede  dit  qu  elle  possè  e 
les  propriétés  du  Theka  maravara ,  dont  elle  n’est  qu’une  variété,  et 
que  sa  décoction  en  bains  ou  en  lotions  guérit  le  catarrhe ,  etc.  Re' 
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duile  eu  poudre  et  mêlée  avec  du  sel,  elle  détruit  les  hjdalides.  La 
])oudre  du  fruit  avec  le  miel  et  l’huile  de  coco ,  appliquée  sur  le  bas- 
ventre  ,  provoque  les  urines ,  etc. ,  etc.  (Rhèede,  Hort.  malah.,  XII, 
45,  t.  22  et  23.) 

BoDKBAiaoH.  Un  des  noms  de  Y Antirrhinum  majus  ,  L. ,  dans  Dioscoride. 

Boula.  Nom  qu'on  donne  parfois  aux  bolets  dont  on  fabrique  l’amadou  ,  Boletus  i^nia- 
ritts  ,  L.  î  B.  ungulatus  ,  Sch. ,  etc. 

Boule  d'auer  ,  de  mars  ,  de  wANcr.  Tarti'ote  impur  de  potasse  et  de  fer.  V.  Fer, 

Boule  de  mercdee.  Amalgame  solide  de  mercure  et  d’étain  ,  sous 
forme  globuleuse  ,  employé  jadis  ,  suspendu  dans  l’eau  ,  pour  la 
clarifier. 

Booie  oe  HOESEEUI.  PiéparatioD  analogue  auï  boules  de  Nancy.  . 

BoocEiu.  Nom  du  Betula  Ma.  L. 

Booleüla.  Nom  caraïbe  de  Vjristolochia  tritobata,  L.  (I,  4i6.  ) 

Boulet.  Nom  provençal  des  bolets,  Boleius ,  et  quelquefois  de  Toronge,  jimnnita  au~ 
mnoVxcu,  Lam.  (I,  2.8.) 

Boulette. Un  des  noms  de  la  globulaire,  Globzilariavulgaris,  L.,  eldugenreficAino/rj. 

Bouligoulou.  Nom  delà  chanterelle,  iferafius  Cmiï/uzreflus,  Pers. ,  champignon  co¬ 
mestible,  en  Provenee. 

BoULurcouLE.  Un  des  noms  de  Vy^gm-icus  Eryngiî.  DC.  (I,  104*) 

BOüLOGNE-SÜR-MER.  Ville  de  France  (département  du  Pas- 
de-Calais),  à  un  quart  de  lieue  de  laquelle,  sur  la  route  de  Calais, 
est  la  Fontaine  de  Fer,  source  ferrugineuse  renfermée  dans  un  petit 
bâtiment  et  assez  renommée  dans  les  environs.  L’eau ,  dont  on  n’use 
qu’en  boisson,  comme  tonique  et  apéritive  ,  et  a  la  dose  de  2 , 4  , 
et  même  8  ou  10  verres  par  jour,  est  froide  ,  légèrement  pétillante. 
La  saveur  en  est  ferrugineuse,  mais  ne  uous  a  paru  ni  âcre,  ni  pi¬ 
quante  ,  comme  on  le  dit  ;  elle  sourde  d’un  petit  bassin  d’un  demi- 
pied  de  diamètre  et  de  2  pieds  de  profondeur.  Deux  livres  de  cette 
eau  ont  donné  à  M.  Bertrand,  carbonate  acide  de  fer,  6  grains;  sul¬ 
fate  de  soude,  8  et  demi;  sulfate  de  chaux,  l  et  demi;  hydro-chlo¬ 
rate  de  chaux,  12;  chaux,  Q;  inaüère  extraciive,  2. 

Boulou,  VoOLOU.  Noms  synonymes  de  bambou,  Arundo  Bombas ,  h. ,  à  Madagascar. 

Bouiielia.  Nom  du  frêne,  Fraxinus  excelstor,  L. ,  dans  Tbeophrasle. 

Bouquet.  Nom  vulgaire  du  Pnlamon  semUus,  Leacb. 

Bouquetie,  et,  à  tort  dans  le  Codes  ,  p.  206,  Bouquetain ,  V.  Capra  Ibex.L. 

Bouqueiiee.  Nom  languedocien  de  la  boucage ,  Pimpinella  magna  ,  L. 

Bouqult.  Nom  du  lièvre  mâle.  V.  Lepus  timidus ,  L. 

BOURBON  (île  de).  M.  Vauqueliii  ( Mém.  du  Muséum  ,  IX ,  275  ) 
a  trouvé  dans  l’eau  minérale  de  cette  île  de  l’hydrogène  sulfuré,  de 
l’acide  carbonique,  du  fer  (qui  est  dissous  par  ces  deux  gaz  et  se 
précipite  en  suifune  de  fer  lorsqu’on  garde  l’ea-i  en  bouteilles,  fait 
remarquable  selon  l’auteur  et  inaperçu  jusque-là).  Deux  litres  ont 


654  BOURBON-LARCHAMBAüLT. 

donné  l  gramme  67  de  matières  insolubles ,  formées  de  carbonate 
de  chaux ,  de  fer,  de  silice  et  d’un  peu  de  matière  animale  ;  i  gramme 
12  c.  de  carbonate  de  soude,  mêlé  d’un  peu  de  carbonate  de  potasse 
et  quelques  atomes  de  silice.  M.  Alibert  (  Précis ,  etc.,  554)  parle 
de  sources  sulfureuses  thermales  (Bo”)  situées  sur  un  plateau  volca¬ 
nique,  a  16  lieues  de  Siint-Louis,  et  qui  se  présentent  comme  de 
petites  marres  vaseuses.  Elles  ont  été  récemment  observées  par 
MM.  Senac  et  Chaumat,  médecins  de  l’île. 

BOURBON  L’ARCHAMBAULT,  BOURBON-LES-BAINS,  Cas- 
trum  Borboniense.  Petite  ville  de  France  (  dép.  de  l’Ailier),  célèbre 
par  ses  eaux  minérales,  d^à  connues  des  Romains,  et  auxquelles 
sont  consacrés  deux  beaux  établissemens  destinés,  l’un  au  public  , 
l’autre  aux  indigens. 

Ces  eaux  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  thermales,  les  autres  froides. 

Les  premières  ,  qui  sont  les  plus  importantes  ,  surgissent  en  bouil¬ 
lonnant  dans  la  place  des  Capucins,  au  midi  delà  ville  ;  leur  tem¬ 
pérature  est  de  48  à  50“  R.  ;  l’odeur  en  est  hydro-sulfureuse.  Elles  con¬ 
tiennent  suivant  M.  P.  P.  Faye,  3  fois  et  demi  leur  volume  de  ga'z  acide 
carbonique,  1  ;2  volume  de  gaz  hydrogène  sulfuré,  et,  pour  12  pintes, 

3  gros  5  grains  de  principes  fixes ,  savoir  :  muriate  de  soude ,  74 
grains;  m.  de  chaux,  32 ;  m.  de  magnésie  ,  20 ;  sulfate  de  soude,  26; 
s.  de  magnésie,  37;  s.  de  chaux,  28;  oxyde  noir  de  fer,  By  (?); 
silice ,  1  §  ;  savonule  végétal ,  36.  Elles  sont  donc  fortement  acidulés, 
sulfureuses  et  salines  ;  on  les  emploie,  de  mai  a  septembre,  en  bois¬ 
son  ,  en  bains  et  en  douches ,  contre  les  douleurs ,  les  paralysies , 
les  affections  lymphatiques,  les  flux,  les  engorgemens  chroniqrfes 
de  l’abdomen  avec  atonie,  etc.  Elles  ne  souffrent  point  le  transport, 
et  s’associent  mal  avec  le  lait.  Leur  activité  est  fort  grande  ;  l’action 
tonique  qu’elles  exercent  très-marquée  ;  elles  constipent  plutôt  que 
de  relâcher,  sont  sujettes,  chez  les  individus  irritables,  à  causer  de  - 
l’insomnie  ou  de  l’assoupissement,  a  augmenter  les  douleurS,  à  pro¬ 
voquer  des  mouvemens  fébriles ,  ce  qui  peut  obliger  à  en  suspendre 
l’emploi  ;  aussi  sont-elles  contre-indiquées  chez  les  sujets  pléthori¬ 
ques,  les  phthisiques,  etc.  Les  boues  pourraient  être  employées 
comme  cataplasmes  résolutifs  dans  le  traitement  des  engorgemens 
chroniques  des  membres  ;  elles  sont  noires,  onctueuses,  et  exhalent 
l’odeur  de  l’hydrogène  sulfuré. 

Les  sources  froides ,  au  nombre  de  deux ,  sont  la  Fontaine  de  Jo¬ 
uas  et' celle  de  Saint-Pardoux ;  celle-ci,  distante  de  trois  lieues  de 
Bourbon-1’ Archambault ,  ne  lui  appartient  réelleiaent  pas ,  et  sera 
traitée  ailleurs.  V.  Pardoux  (  Saint).  La  première ,  qu’on  a  nommée 
aussi  Fontaine  de  NoaUles ,  est  près  de  la  ville  au  pied  dune  col- 
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line;  l’eau  eu  est  Irès-ferrugineuse ,  et  contient,  d’après  l’analyse 
de  M.  P.  P.  Paye,  outre  du  gaz  acide  carbonique,  moins  abondant 
pourtant  que  dans  l’eau  thermale,,  26  grains  de  mnriate  de  chaux 
par  12  pîhtes;  m.  de  soude,  49»  sulfate  de  soude,  4t  >  s.  de  chaux, 
5o  ;  carbonate  de  fer,  5i.  Cette  eau  n’est  empJoyèe  qu’en  boisson, 
et  quelquefois  en  lotion  ,  eu  injection  et  en  douches ,  comme  tonique 
et  apéritive  ;  elle  forme  communément  la  boisson  des  baigneurs. 
M.  P.  P.  Paye  la  dit  analogue  aux  eaux  de  Fougues,  de  Porges.  etc. 

Forcrtier  (  J.  ).  An  tpUepùa  per  eouunium  aquœ  BorbonUnees-Arckimbaldiea  ?  Parisi» ,  j  643  ,  in-fol.  — 
Foucault  iF.).  in  asihmale  ,  aiiuœBorhoniente*-Archimbaldic<e?Bar]ius^  i684,in  4.  — Pa&cbal(J.) 

Vichy  et  de  Itourbon-rArcb.,  170a.  —  Faye  (F.).  Essai  sur  les  eaux  min.  et  médic.  de  Bourbon- 

in-ia.  -  Brieude  (d^  Obs.  iur^^L  eaux  tbJrm^  de  Bourbon  l'Arch. ,  de  Vîcliy  et  du  Mont  d’Or.  vlnt . 
1788  ,  in-8.  -  Faye  (  P.  P.  ).  Nouvel  e^ai  sur  les  eaux  therm.  et  min-  de  Bourbon  l  Ai  ch. ,  ou  His- 

de  l'Acad.  roy.  des  Sc.,  1707,  p.  11a.  )  ,  de  Boulduc  { IMd ,  17x9  ,  p.  t68. }  «  de  Chomel  (  à  la  suite 
de  son  Traité  des  eaux  min.  de  Vieby,  1784 ,  în-ii.)  ;  et ,  à  la  bibliographie  de  l’article  BourbonXaucy , 


BOÜRBON-LANCY,  BELLEVUE-LES-BAINS ,  Borbonium  An- 
selmum.  Petite  ville  de  France  (Saône  et  Loire),  située  sur  un  mon¬ 
ticule  au  pied  duquel  sourdent  des  eaux  thermales  assez  renom¬ 
mées,  quoique  plus  usitées  jadis  d’elles  ne  le  sont  aujourd’hui.  Les 
fontaines  sont  au  nombre  de  sept  :  quatre  portent  les  noms  de 
I  “  Lymhe  ou  Grand  puits ,  la  plus  abondante  et  la  plus  chaude 
( 46®  R.,  l’air  étant  k  5®  )  ;  2”  Fontaine  de  la  Reine  (  44®  )  ;  3®  Fon¬ 
taine  djs  Ecures  (  42®  172  )  ;  Fontaine  Saint- Léger  (33®);  les  trois 
autres  n’ont  pas  de  nom.  Près  de  là  sont  le  bain  des  pauvres  et  le 
bain  royal.  L’eau  sort  en  bouillonnant,  k  raison  du  gaz  acide  car¬ 
bonique  qui  s’eu  échappe , 'mais  elle  en  retient  k  peine,  est  pres¬ 
que  sans  saveur,  ne  contient,  d’après  l’analyse  récente  de  M.  Ber- 
thier,  rapportée  par  M.  Pavis,  que  des  quantités  presque  insigni¬ 
fiantes  de  principes  minéralisateurs  (muriate  et  sulfate  de  soude, 
carbonate  de  chaux,  silice,  traces  de  carbonate  de  magnésie,  de 
fer,  et  de  muriate  de  potasse  ) ,  et  peut  passer  pour  purement  ther¬ 
male.  On  la  dit  utile  dans  le  traitement  des  rhumatismes,  des  con¬ 
tractures  ,  des  vieilles  plaies  d’armes  k  feu ,  des  maladies  lympha¬ 
tiques,  des  engorgemens  abdominaux,  etc.;  elle  est  employée  en 
boissons  ;  mais  surtout  en  bains ,  dont  il  faut  généralement  modérer 
la  température ,  en  douches,  et  quelquefois  en  étuves.  Les  boues  ne 
sont  pas  employées. 

Aubery  (  J.  ).  Traité  dM  bain»  de  Bourbon-Laney  et  de  Bourbon-l’Arcbanibaull.  Pari»  ,  i6o4  .  in  8. 
—  Cattier  (  I.  ;.  De  h  nature  de»  bain»  de  Bourbnn  et  de»  abu»  qiû  »e  commettent  dan»  U  bo'uion  de 
leur»  eaux.  Pari»  .  1880,  in  8.  —  Le  même.  Lettre»,  etc.  Bourbon,  >686  ,  in-;.  -  Moute»u  '  P.  ). 
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tertalmi ,  en  i75j.  —  Verchère  (J.  ).  Notice  sur  les  eaui  min.  en  géniral  et  sur  celles  de  lourboo- 
eoKore  de  Mâcon  ,  pour  i8s5  (p.  8a  à  88) ,  et  l’analyse  de  ces  éaui ,  par  M.  Jacquemot.  {Jt.  1814,  p.  fj.) 

BOÜRBOINWE,  BOURBÜNNE-LES-BAIKS. Petite  ville  de  France 
(dép.  de  la  Haute-Marne)  dont  les^aius,  très-fréquentés,  ont  été 
connus  des  Ronjains;  elle  est  située  sur  la  croupe  d’une  colline ,  et 
entourée  de  trois  vallons;  c’est  dans 'celui  du  midi  que  sont  les 
sources ,  dont  la  principale  va  former  sur  la  place  la  fontaine;  l’eau 
en  est  à  i']°  1/2.  Cette  ville  possède  deux  ctablissemens  principaux, 
alimentés  par  les  diverses  sources  :  les  bains  Patrice  ou  hôpital  mi¬ 
litaire,  et  les  Bains  civils;  ceux-ci,  restaurés  en  1812,  laissent  en¬ 
core  à  désirer,  dit  M.  Prat,  du  côté  de  l’aisance  et  des  commodités. 
Il  y  a  des  douches  et  des  étuves. 

L’eau  des  sources  de  Bouchonne  est  fortement  salée  et  un  peu 
amère.  Soumise  h  l’analyse  par  MM.  Bosc  et  Bezu  ( Bull,  de  pharm., 
mars  1809),  elle  a  fourni  par  livre  :  muriate  de  chaux,  8  grains  76; 
m.  de  soude ,  5o,  80  ;  carbonate  de  chaux,  i  ;  sulfate  de  chaux,  8,83; 
mat.  extractive  mêlée  à  un  peu  de  sulfate  de  chaux,  o,5o.  M.  Alhénas, 
pharm.  en  chef  de  l’hôp.  militaire,  en  a  publié  depuis  une  analyse 
qui  diffère  a  quelques  égards  ;  ainsi ,  il  y  a  trouvé  un  peu  de  muriate 
et  de  sulfate  de  magnésie,  une  petite  quantité  de  fer,  un  5'  en  vo¬ 
lume  de  gaz  acide  carbonique,  etc.  MM.  Desfosses  et  Roumier ,  enfin, 
qui  viennent  de  la  soumettre  a  un  nouvel  examen,  y  annoncent  la 
présence  du  bromure  de  potassium.  {Journ.  de  pharm.,  XIII,  533.) 
Ces  eaux,  du  reste,  ne  contiennent  point  de  soufre,  comme  on 
l’avait  cru;  cependant  leurs  boues,  maintenant  presque  inusitées 
(plus  astringentes  qu’émollientes),  et  quelquefois  les  eaux  elles- 
mêmes  ,  exhalent  une  odeur  légèrement  sulfureuse  et  ammoniacale, 
due  a  ce  qu’il  paraît  a  un  commencement  de  décomposition  ;  c’est 
néanmoins  une  de  celles  qui  supportent  le  mieux  le  transport,  et 
qu’on  imite  avec  le  plus  de  succès. 

Quoique  celte  eau  soit  purgative ,  elle  jouit  d’une  action  tonique  et 
excitante  bien  marquée  ,  dont  le  brome  est  peut-être  l’origine;  elle 
est  recommandée  en  boisson  contre  les  scrophules ,  l’ascite ,  les 
engorgemens,  suite  de  fièvres,  les  catarrhes  chroniques;  mais  elle 
est  nuisible  aux  phthisiques ,  aux  individus  irritables  ,  et  dans 
l’acuité  des  maladies  :  c’est  surtout  en  bains,  dans  certains  cas  de 
paralysies,  d’afi'ectious  nerveuses,  de  rhumatismes  chroniques,  de 
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dérangement  des  règles ,  d’engorgemens  articulaires ,  de  maladies 
cutanées,  etc. ,  accompagnés  de  faiblesse  ,  qu’elle  paraît  utile;  mais 
sa  haute  température  commande  toujours  de  la  prudence.  M.  le 
docteur  Therrin  a  particulièrement  reconnu  son  efficacité  dans  le 
traitement  des  accidens  produits  par  la  congélation. 

La  saison  des  eaux  est  de  mai  k  octobre  ,  mais  on  ne  les  prend 
guère  de  suite  que  durant  i8  à  24  jours.  La  boisson  précède  ordi¬ 
nairement  les  bains  de  quelqu|ÿ  jours  ;  la  dose  en  est  de  plusieurs 
verres  à  2  ou  3  livres. 


BOURBOÜLE  (la).  Hameau  à  une  lieue  du  Mont-Dore,  en  France, 
où  se  trouvent  6  sources  d’eau  saline,  très -légèrement  sulfureuse. 
La  principale ,  ou  Grand-Bain  ,  qui  est  à  420  R. ,  et  fournit  d’eau 
l’établissement  thermal,  contient,  d’après  l’analyse  que  vient  de 
publier  M.  Lecocq  {Ann.  scient,  de  l’Auvergne ,  juin  1828.) ,  de  l'a¬ 
cide  carbonique,  un  peu  d’azote,  beaucoup  de  niuriate  et  de  carbo¬ 
nate  de  soude  ,  des  inuriates  de  magnésie  et  de  chaux,  du  sulfate  de 
soude,  de  la  silice,  de  l’alumine,  des  traces  de  bicarbonate  de  fer, 
de  matière  grasse  animale  et  d’hydro-sulfate  de  soude  ;  en  tout , 
7,3923  pour  1000  grammes.  Elles  passent  pour  toniques  et  sont  em¬ 
ployées  utilement  dans  les  rhumatismes  fibreux ,  les  engorgemens 
indolens,  les  tumeurs  scrophuleuses  et  dans  les  maladies  de  la  peau, 
Dict.  univ.  de  Mat.  méd.  —  T.  i''.  4^ 
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malgré  la  petite  quantité  d’hydro-sulfate  qu’elles  contiennent.  La 
source.de  Bagnassou  paraît  analogue  au  grand  bain  ;  celle  dite  des 
Fièvres,  qui  est  laxative,  offre  aussi  à  peu  près  la  même  composi¬ 
tion,  mais  contient  plus  de  sulfate  de  soude;  il  en  est  de  même  des 
trois  autres.  Celle  de  la  Rotonde,  qui  est  froide,  est  conseillée  avec 
avantage  dans  la  chlorose. 

BooiDiim,  Booecèke.  Noms  du  Rliamnus  Fnmgula,  L. 

Büueueaoi.  V.  Bordeaux. 

Booedok  ou  Feue  booedo».  Hom  vulgaire  du  mâle  de  l’abeille  (  V.  Jpis.  ),  ainsi  gue  du 

—  DE  samT-jACQOES.  Un  des  noms  de  VAlcea  rosea ,  L.  (1 ,  148.  ) 

Boueo-sawt-andéol.  T.  .dus/éo/ (Saint-). 

—  ÉPINE ,  Bottrcue'Épine.  l'foms  du  nerprun ,  Rhamnus  catharticus ,  L. 

Bovrgeons  PE  PEUPLIER.  V.  Popuîus  fiîgra  ,  L. 

—  PE  SAPIN.  V.  AhiespectineUa,  DG.  (I,  4*) 

BOURGES.  Ville  de  France  (dép.  du  Cher).  Il  y  existe,  dans  le 
faubourg  Saint-Privé,  une  source  froide,  appelée  Fontaine  de 
fer  ou  de  Saint-Firmin ,  dont  l’eau  est  astringente,  ferrugineuse, 
recouverte  d’une  couche  irisée ,  et  qui  paraît  contenir  de  l’oxyde 
de  fer  carbonaté  ;  on  la  croit  .stomachique ,  mais  elle  est  aujourd’hui 
sans  usage.  Carrère  (Cat.,  iSa)  cite,  d’après  Duperin,  une  autre 
source  analogue  dite  de  l’Hôpital. 

E.  M.  Disc,  sur  les  vertus  des  eaux . de  la  fontaine  de  Saînl-Firmin  ,  etc.  Bourges,  i6xs ,  io-9. 

--  E.  Cousturier.  Traité  des  eaux  min,  de  la.Fontaine  de  Fer,  à  Bourges.  Bourges ,  i683 ,  in-is.  — 
Vannier.  Analyse  des  eaux  min.  de  Bourges.  Bourges,  t76a,in-ia.  —  Bernard,  en  1686,  de  Mon» 

Bourconi.  Nom  du  Mimosa  Bourgoni ,  ÀuBlet  j  Inga  marginata,  W. 

BOURNANi  Bourg  de  France ,  à  2  lieues  de  Loudun ,  près  duquel 
est  une  source  chaude  que  Linacier  croit  sulfureuse.  (  Carrère , 
Cat.,5\o.) 

BOURRASSOL.  Hameau  situé  à  la  porte  de  Toulouse  (Haute- 
Garonne),  où  se  trouvent  des  eaux  gazeuses,  salin o-ferrugineuses, 
récemment  analysées  par  M.  Saint-André  et  par  M.  Bernardet.  Le 
premier  a  obtenu  de  4oo  livres  de  ces  eaux  ,  hydrochlorate  de 
magnésie  ,  49  grains  ;  hydrochlorate  de  soude ,  289  sulfate  de 
chaux,  48;  sous-carbonate  de  chaux,  819;  sous -carbonate  de 
magnésie,  34;  peroxyde  de  fer  évalué  en  sous-carbonate,  3 16;  si¬ 
lice  impure,  i3.  Le  second,  dont  l’analyse  est  assez  différente,  y  a 
trouvé  près  de  moitié  moins  de  fer ,  une  matière  grasse ,  etc.  {Journ. 
de  Chim.  méd.,  II,  3oo.) 

Boüeeead  DD  LUI.  TJa  des  noms  de  la  cuscute ,  Cuscuta  europœa,  h. 

BOURSAÜLT.  Village  de  France ,  a  2  lieues  d’Epernay,  près  du¬ 
quel ,  dans  un  bois,  est  une  source  froide  ferrugineuse,  regardée 
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comme  tonique  >  utile  dans  les  cas  d’obstructîous,  de  bouâissurei  etc. 
(  Carrère  ,  Cat, ,  2o3.  ) 

Boubse  a  bercer,  a  bastevr,  bodrsbttb.  Noms  du  Thlaspi  Bursa  postons,  L. 

BouRToxtLAicA.  Nom  laoguedociea  du  pourpier,  Poriuîaca  oîeracea,  L. 

Bouse  »e  vache  ou  de  taureau.  V .  Bos  Taurus  ,  L. 

Bousier.  V.  Scaraheeits  stercorariKS  ,  L. 

BOUSQUET.  Village  d’Auvergne ,  à  20  pas  duquel ,  dans  un  vallon , 
est  une  source  froide  que  Roquier  dit  gazeuse.  (Carrère,  Cat.,  471.) 

Boussbrols.  Un  des  noms  de  la  busserole,  Ârbutus  XJva  xtrsi,  L. 

Boutaillou,  Boubillaou,  BoUTEiLtou.  Noms  languedocieos  de  X Olivier.- 

BOUTAN.  Il  existe  dans. cette  partie  de  l’Inde ,  près  de  la  forte¬ 
resse  d’Ouandipore  ,  une  source  sulfureuse.  On  se  rend  surtout 
à  Ghassa,  dit  M.  Aliberi  (  .PreWs ,  etc.,  576.),  pour  profiter  d’une 
source  brûlante ,  qui  n’a  d’action,  dit  le  préjugé  populaire,  que  sur 
les  personnes  douéesd’une  grande  justice  et  de  beaucoup  de  piété. 

BooriiBOT.  011  des  noms  de  \Agaricus proeerus ,  Sch.  (I ,  lo5.  ) 

Bodiit.  Nom  da  Nigella  arvensis,  L.,  dans  quelques  cantons  de  la  Gascogne. 

Boüton.  Mot  pris  souvent  comme  synonyme  de  bourgeon  (  V.  ce 
mot)  ou  pour  désigner  les  fleurs  avant  leur  épanouissement.  La  câpre 
est  le  bouton  de  la  fleur  du  Capparis  spinosa,  L.  ;  le  gérofle ,  celui 
du  Caryophyllus  aromaiicus ,  L.y  etc. 


-  n’oa.  Un  des  noms  du  Ranunculus  acrit,  L. 

BOUVENTE  ,  en  Dauphiné.  Carrère  (  Cat.  ,  485.  )  y  indique  une 


source  froide ,  sulfureuse  selon  Villar. 

Bouza.  Sorte  de  bière  qu’on  fait  en  Abyssinie  avec  le  leff ,  Poa  Abyssinica ,  Ait. 

Bovest.  Un  des  noms  allemands  et  hollandais  du  Lycoperdon  Bovista  ,  L.  ' 

Bovista,  OflF.  Yesse-dedoup.  V.  Lycoperdon. 

Bovistrocelscbwamm.  Un  des  noms  allemands  du  Lycoperdon  Bovista  y  L. 

Bowoicbia  vtRciLioiDEs,  Kunth.  Ydge'tal soupçonnti  produire  VAlcomoque.V .  ce  mot. 

Box ,  Boztbeb.  Noms  espagnol  et  anglais  du  buis ,  Buxus  sempervirens ,  L.' 

Boiivood.  Un  des  noms  anglais  du  Cornus  jlorida  ,  L. 

Boyaux  de  chat,  ülva  intestinalis  .  L, 

—  DU  DIABLE.  Nom  que  porte ,  aux  Antilles ,  les  racines  de  plusieurs  salsepareilles 
<  Smilax) 

BOYNES.  Ces  eaux  minérales,  découvertes  en  1725  à  Saint-Do¬ 
mingue,  dans  le  quartier  du  Port-à-piment,  ont  été  analysées  par 
M.  le  docteur  Polony  et  par  M.  Chatard,  pharmacien  au  Cap,  et 
paraissent  contenir  du  gaz  hydrogène  sulfuré ,  une  terre  argileuse 
et  des  sels.  Dazille  prétend  qu’elles  sont  beaucoup  plus  alcalines 
qu’acidulés.  On  y  compte  7  sources,  dont  la  température  est  entre 
39  et  42»  R.  Ces  eaux  sont  employées  en  bains,  en  boisson,  en  dou¬ 
ches  pour  le  traitement  des  rhumatismes ,  des  tumeurs  lyrophati- 

42. 
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ques,  etc.  Les  bains ,  a  cause  de  leur  haute  température,  ne  peuvent 
être  supportés  que  pendant  6  à  lo  minutes  :  il  y  existe  un  établisse¬ 
ment.  (  Alibert ,  Précis ,  etc.,  479-  ) 

razDsEKo.  Nom  persan  de  VArtemisia  Abrotcmum ,  L. 

Bkab.  Sorte  de  palmier  indien  ,  dont  ori  extrait  du  sucre  ;  proba¬ 
blement  l’areng.  (I ,  SgS.  ) 

BrabIntiscbk  post.  Üû  des  noms  allemands  du  Myrica  Gale  ,  L. 

Brabra.  Un  des  noms  araLes  du  pourpier,  Portulaca  oleracea,  L. 

Brabtla.  Nom  d’une  espace  laxative  de  pruneaux ,  mentionnée  par  Galien.  (  De  alim. 
lil).II,c.38.) 

Brachbclz.  Nom  de  VAgaricus  edulis  ,  Bull. ,  en  Silesîe. 

Brachdistel.  Un  des  noms  allemands  de  VEr^-ngium  campestre ,  L. 

Brachmxnkchek.  Un  des  noms  allemands  du  champignon  ordinaire,  Agaricus  edidis , 
Bull. 

BRACHYNUS,  Carahi  crépitantes  de  quelques  auteurs.  Genre 
d’insectes  appartenant  a  l’ordre  des  coléoptères  pentamérés,  et  à  la 
famille  des  Créophages  de  M.  Duméril.  Plusieurs  de  ses  espèces 
{B.  crepitans  et  sclopeta,  Weber;  B.Jianans  ei  Julminans ,  Latr. ; 
B.  bimaculatus ,  Lam.  )  sont  remarquables  par  la  faculté  qu’elles 
ont  de  lancer,  par  l’anus ,  lorsqu’on  les  touche ,  une  liqueur  acide , 
qui ,  au  contact  de  l’air,  fait  explosion  en  se  transformant  en  va¬ 
peur.  Cette  vapeur,  d’une  odeur  acétique ,  irrite  les  yeux  de  l’ob¬ 
servateur  ;  la  liqueur  elle-même  jaunit  ou  brunit  l’épiderme.  Le  B. 
bimaculatus  en  particulier ,  qui  existe  aux  Indes  orientales,  cause 
quelquefois  des  plaies  de  difEcile  guérison. 

BaiCHïRis  EUTAMiÆ,  Nutt.  (  SoUdago  sarotheœ,  Pursh.)  Celte 
plante  vivace  de  l’Amérique  septentrionale ,  d’une  odeur  forte  et 
peu  agréable ,  est  employée  comme  diurétique  par  les  habitans. 

Bbace.  On  nomme  ainsi  en  Barbarie  les  Canards  et  les  Sarcelles. 

BRACKEL ,  a  3  lieues  de  Godelheira ,  en  Prusse.  11  y  existe  une 
source  sulfureuse. 

BaAcKimmsiai..  Un  des  noms  allemands  du  panicaut,  Eryngtum  campestre,  t. 
Beaceoeet.  Nom  suédois  du  Hemiaria  glabra,  L. 

Bexensviek.  Nom  suédois  de  l’Alcool. 

Beziek.  Nom  donné  en  Portugal  k  la  Brême. 

BRAGA.  Petite  ville  de  Portugal,  dans  le  Minho,  où  il  existe, 
selon  M.  Alibert  [Précis,  etc.,  Sgj.),  une  source  sulfureuse,  hépa¬ 
tisée  et  ferrugineuse  qui  est  froide. 

Béas»!.  Ijn  des  noms  sanscrits  du  Buta  graveolens ,  L 
Beah»  maeicha.  Nom  sanscrit  du  Capsicumfrutcscens ,  L. 

Béai.  Préparation  de  la  colophone.  On  distingue  le  Li  ai  eu  gras,  liquide  et  sec.  Voyer 
Térébenthine. 

Beaieias.  Noip  languedocien  de  l'oreille  d’ours , Pnmn/a  Auricula,  L. 

BRAINE.  Petite  vUle  de  France  (dép.  de  l’Aisne),  où  Jardel 
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{Dict.  minér.  et  hydraul.  de  la  France ,  II ,  176.)  indique  une  source 
analogue  k  celle  de  Passy,  et  qui  purge  doucement. 

Biaihvillièrb  ,  BimviLUEiis.  Noms  du  Spigelia  Anthelmiii,  L. 

BiAnsTE.  L’un  des  noms  de  la  primevère ,  Frimula  verts,  L. 

Bbars.  Nom  de  l’ulmaire  ,  Spircea  Ulmaria,  L. ,  en  Gothland. 

BRAKEL ,  en  Westphalie.  Il  y  existe  une  source  minérale  peu 
importante  ,  mentionnée  par  E.  Osann.  (V.  Prusse).  ' 

Bsaeek.  Nom  e’cossais  de  la  fougère  femelle ,  Potppodium  Filix  fasmina,  L. 

Beaees.  Un  des  noms  anglais  de  la  fougère,  Pteris  aguilina,  L. 

Beaewoed.  Nom  suédois  de  la  bourgène ,  Rhamnus  Frangula  ,  L. 

BRAMA.  Genre  de  poissons  de  la  famille  des  Léiopomes  de 
M.  Duméril.  Une  de  ses  espèces,  le  B.  Bail,  Schneider,  ou  Casla- 
gnole,  qui  vit  dans  les  environs  de  Nice  et  de  Marseille,  y  est  usitée 
comme  aliment,  de  juin  k  septembre  ;  la  chair  en  est  tendi-e,  délicate, 
analogue  a  celle  de  la  dorade. 

Beahbae,  Beomeae.  Noms  suédob  de  la  ronce,  Rubusfruticosus ,Xj. 

Beauble.  Un  des  noms  anglais  de  la  ronce,  Rubtts  fruUcosus  ,  L. 

Bbame».  Un  des  noms  hollandais  de  la  ronce  Rubus  fruticosvs  ,  L. 

Beab..,  Un  des  noms  indiens  du  Monneria  trifolia.  L.  (Rhèede,  Hori.  mal.  ,  X  , 
p.  37,  t.  14.  )  . 

Branc-cbsinb,  Brancbb-vrsinb.  Noms  de  VAcanthus  mollis  »  L.  (ï ,  i6.  ) 

B&ARcsE>umsu(x  d’aibLcmacnb,  Heracleum  Sphondyliitm ,  L»  ' 

—  —  CULTIVKE ,  Acanihus  mollis  ,  L. 

—  —  ïAuasB,  Heracleum  Sphondylium  ,  L. 

BRANCHER  (Saint-)  ,  dans  le  Valais.  Il  y  existe  une  source  fer¬ 
rugineuse  citée  par  M.  Payen. 

BaAifo  KLEMscBB.  Kom  hoUaadaîs  du  Clematis  erecta ,  L. 

Bbahdà  (rrnT).  On  appelle  ainsi  aux  Antilles  le  Chiococca  racemosa,  L. 

Beandi.  Nom  des  bruyères,  Erica  ,  dans  l’Aquitaine. 

Bbandewtk.  Nom  hollandais  de  V Alcool. 

BRANDI-BAS  (Eaux  min.  de),  en  France  (  dép.  de  la  Haute- 
Loire).  Richard  de  la  Prade  (^Analyse  et  vertus  des  Eaux  min.  du 
Forez,  Lyon,  1778,  in- 12.)  les  donne  comme  ferrugineuses  et  con 
tenant  un  peu  de  terre  absorbante  ;  elles  sont  froides. 

Bbaxdwein.  Nom  allemand  de  Y  Alcool. 

Baakdt.  Un  des  noms  anglais  de  V Alcool. 

Bbakdt  A8PH0DEL.  Nom  anglais  àeVAsphodelusramosus ^\j. 

Beaxobakc.  Nom  java  de  YAllium  Cepa  ,  L. 

B&as.  Un  des  noms  malais  du  riz ,  Oryza  sativa ,  L. 

BRASEGUR  ,  dans  le  Rouergue.  Carrère  {Cat. ,  44o.)  y  indique , 
d’après  Estève,  une  source  froide  et  ferrugineuse,  utile  contre  les 
aphthes  ,  la  dysenterie  ,  et  les  fièvres  lentes  suites  de  fièvres  aiguës. 

B&asilbtto.  V.  Brésillet  des  Indes,*  Cœsalpinia  Brasiliensis ,  L. 

BiAsiLiAmscHE  BonifBv.  Un  des  noms  allemands  de  la  Fève  Pichurim. 

Bbasiuaniscbk  CBiBswuBzii..  Nom  allemand  du  Cissampelos  Pipaira ,  L. 
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B»Asii.iA.Tm;M.  V.  Picramnia.  On  donne  par  fois  ce  nom  au  bre'sillet,  Ccesalpinia  echi- 

Bra«ii,iei<soj.s.  Nom  allemand  du  Bois  de  Brésil. 

Bbassem.  Nom  vulgaire  du  Bodianus  Jacob-EveHzen ,  Lace'p. 

BRASSICA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Crucifères,  de  la 
tétradynamie  siliquense  de  Linné. 

B.  campestris,  L.,  Colza,  Colsat.  Cette  plante  indigène,  qui  croît 
dans  les  moissons  à  terres  fortes  de  nos  provinces  du  midi ,  est  cul¬ 
tivée  en  grand  dans  la  Flandre  et  la  Belgique  pour  Thuile  de  ses 
semences  :  récente,  on  pourrait  manger  cette  huile,  mais  c’est  pour 
les  lampes  qu’on  en  fait  un  commerce  considérable.  On  a  remar¬ 
qué  que,  si  on  la  brûle  dans  des  vaisseaux  clos  pour  en  extraire 
le  gaz  qui  sert  a  l’éclairage ,  ce  gaz  prend  k  la  gorge,  noircit  les  ma¬ 
tières  d’or  et  d’argent,  produit  du  vert-de-gris  sur  le  cuivre,  etc., 
et  surtout  incommode  beaucoup  ceux  qui  le  respirent ,  ce  qui  n’a  pas 
lieu  lorsque  le  gaz  est  extrait  de  l’huile  de  chenevis.  Il  faudrait  sans 
doute  que  ce  gaz  fut  plus  lavé,  et  peut-être  conviendrait-il  qu’on 
n’employât  pas  d’huile  de  Crucifères  pour  obtenir  le  gaz  hydrogène 
destiné  k  l’éclairage  (Guibourt).  ^1  ne  faut  pas  confondre  l’huile  de 
colsat  avec  celle  de  navette ,  quoiqu’elles  aient  beaucoup  de  rapport, 
.  la  première  provenant  aussi  d’un  Brassica  ;  elle  est  moins  estimée  et 
produit  moins. 

B.  Eruca,  L.,  Roquette.  Elle  croît  naturellement  dans  nos  pro- 
vinces  méridionales.  La  plupart  des  poètes  anciens  lui  ont  fait  une 
réputation  d’aphrodisiaque  par  excellence  ;  et  le  vers  de  Columelle  : 
Excitet  ut  Veneri  tardas  Eruca  maritos ,  est  en  quelque  sorte  de¬ 
venu  proverbe ,  sans  que  cette  propriété  soit  très-exactement  prou¬ 
vée.  C’est  une  plante  stimulante,  dont  les  feuilles  ont  une  odeur  forte 
étant  froissées ,  d’une  saveur  âcre  et  piquante  :  aussi  était-elle  em¬ 
ployée  comme  condiment  en  Italie ,  dès  le  temps  de  Pline ,  et  son 
nom  dérive,  dit-on,  de  cette  saveur,  quad  erodat.  Ainsi  que  pres¬ 
que  toutes  les  Crucifères,  elle  est  antiscorbutique,  excitante,  diu¬ 
rétique,  etc.;  ses  semences  sont  un  peu  amères  et  presque  aussi 
âcres  que  celles  de  la  moutarde  ;  aussi  pourrait-on  les  employer 
comme  vésicantes ,  si  ces  dernières  n’étaient  pas  infiniment  plus, 
abondantes  et  plus  actives. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  plante  annuelle  avec  une  autre 
plante  vivace ,  le  Sisymbrîum  tenuifqlium,  L.,  qui  porte  aussi  le  nom 
de  Roquette ,  et  qu’il  faudrait  appeler  Fausse  roquette;  elle  croît 
partout  le  long  des  chemins  des  villes,  dans  les  terrains  remués i 
.  ses  feuilles  çnt  une  fétidité  particulière  pour  peu  qu’on  marche 
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dessus  ou  qu’on  les  froisse  entre  les  doigts  :  elle  est  inusitée  jusqu’ici. 

B.  Napus,  L.,  Navet.  La  nature  de  cet  ouvrage  ne  permettant  pas 
que  nous  entrions  dans  des  details  sur  les  variétés  et  la  culture  de 
cette  plante,  nous  dirons  qu’elle  fournit  une  racine  alimentaire  fort 
employée ,  et  d’une  grande  ressource  pour  l’homme  et  les  animaux. 
Cuit,  lorsqu’il  est  tendre,  le  navet  est  très-sucré  (on  peut  même  en 
extraire  du  sucre),  et  passe  pour  facile  à  digérer,  quoiqu’un  peu  ven¬ 
teux;  on  le  marie  avec  des  viandes,  on  l’accommode  seul ,  on  en 
fait  des  purées,  on  le  met  dans  les  potages,  etc.  Le  navet  passe  aussi 
pour  adoucissant,  pectoral,  incisif,  expectorant;  on  en  fait  des 
tisanes  usitées  dans  le  rhume,  le  catarrhe,  la  péripneumonie,  et 
en  général  dans  les  maladies  avec  irritation.  La  graine  du  navet  peut 
donner  de  l’huile ,  et  une  de  ses  variétés  est  même  cultivée  dans  ce 
but  sous  le  nom  de  Navette  ;  l’huile  qu’on  en  obtient  se  nomme 
Huile  de  navette;  elle  sert  à  l’éclairage  et  à  divers  usages  domes¬ 
tiques.  La  semence  du  navet  entre  dans  la  thériaque  d’A-ndromaque, 
parce  que  les  anciens  la  croyaient  alexipharmaque..(I>ir/.  de  James, 
II,  1202..)  On  prépare  par  fois  des  cataplasmes  résolutifs  avec  la., 
pulpe  cuite  du  navet. 

Dans  plusieurs  pays  on  mange  au  printemps  les  pousses  du  navet, 
comme  les  épinards,  et  c’est,  dit-on,  un  mets  fort  agréable ,  surtout 
k  cette  époque  de  l’année  où  les  herbes  fraîches  manquent.  M.  Vil¬ 
morin  vient  de  proposer  cette  çulture ,  qui  ne  nuit  en  rien  au  dé¬ 
veloppement  de  la  racine.  {Annal.,  de  la  Soc.  d’horticulture, 
juillet,  1829.) 

B.  oleracea ,  L.,  Chou.  Ce  végétal  est  une  des  plus  précieuses  ac¬ 
quisitions  de  l’homme  ;  il  est  la  nourriture  du  pauvre  et  par  fois  du 
riche;  et,  comme  sa  culture  est  simple  et  son  produit  considé¬ 
rable  ,  il  n’y  a  point  de  petit  coin  de  terre  où  l’homme  ne  le  place- 
aussitôt  qu’il  le  peut.  Les  anciens  en  faisaient  encore  plus  de  cas  que 
nous ,  s’il  est  possible ,  à  cause  de  leur  goût  pour  la  nourriture  végé¬ 
tale.  Chrysippe,  Pythagore  et  Caton  l’Ancien  ont  écrit  des  Traités 
sur  le  chou,  où  ils  exaltent  ses  qualités ,  ses  avantages,  etc.,  et  l’utilité 
immense  dont  il  est  pour  l’homme  :  le  dernier  surtout  avait  pour  lui 
une  sorte  de  vénération.  {De  re  rusticâ,  cap.  iSy.) 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  le  type  primitif  du  chou  est  le  Brassica 
campestris ,  L. ,  que  la  culture  a  amené  k  l’état  où  nous  le  voyons 
aujourd’hui,  avec  ses  innombrables  variétés,  dont  la  plus  précieuse 
est  le  chou  cabus  ou  pommé ,  k  cause  de  la  quantité  de  nourriture 
qu’il  donne ,  puisqu’on  en  voit  des  têtes ,  dan.s  de  bons  terrains , 
peser  20  livres  et  plus;  le  chou-fleur,  et  sa  variété  le  brocolis, 
sont  encore  très-recherchés. comme  alimens;  les  choux-raves,  dont 
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la  partie  inférieure  de  la  tige  se  ddveloppe  en  une  sorte  de  groj  na¬ 
vet  ,  forme  un  fégume  très-employë  dans  quelques  provinces  ;  enfin, 
le  chou  rouge  sert  à  la  fois  comme  aliment  et  comme  médicament. 

Le  chou ,  comme  la  plupart  des  légumes ,  éprouve  par  la  coction 
des  phénomènes  chimiques  qui  en  changent  pour  ainsi  dire  la  na- 
.ture;  crû,  il  est  dur,  un  peu  amer,  et  d'une  odeur  peu  agréable, 
quelquefois  musquée  :  au  premier  bouillon ,  son  arôme  bien  connu 
se  développe  et  se  répand  au  loin;  si  l’on  en  arrête  la  cuisson, 
l’eau  de  la  décoction  est  fétide,  se  corrompt  avec  une  prompti¬ 
tude  étonnante,  et  empeste  les  cuisines  et  les  appartemens;  si  on 
continue  la  coction,  cette  odeur  diminue,  le  végétal' s’attendrit,  de¬ 
vient  sucré,  prend  une  saveur  agréable,  et  le  bouillon  qui  en  ré¬ 
sulte  -est  savoureux  et  nourrissant ,  surtout  si  on  y  a  associé  dè  la 
viande^  Il  s’allie  très-bien  avec  celles  qui  sont  salées ,  ce  qui  en  fait 
une  ressource  précieuse  a  là  campagne  ;  il  faut  donc  cuire  beaucoup  le 
chou  si  on  veut  l’avoir  dans  toute  sa  bonté ,  et  5  heures  de  coction 
sont  à  peine  suffisantes  pour  opérer  les  changemens  avantageux  qu’il 
a  besoin  d’éprouver  pour  en  faire  un  aliment  sain  et  agréable.  L’ana¬ 
lyse  a  démontré  la  présence  du  soufre  et  d’un  principe  animal  dans 
le  chou ,  plus  abondans  encore  dans  ce  végétal  que  dans  aucune 
autre  Crucifère. 

Le  chou  se  mange  dans  les  potages ,  avec  de  la  viande  et  seul  en 
ragoût  ;  on  l’accommode  de  plus  de  cent  façons  meilleures  les  unes 
que  les  autres  ;  c’est  un  aliment  très-suSstantiel ,  qu’on  accuse  pour¬ 
tant  de  développer  des  gaz ,  ce  qui  tient  presque  toujours  à  un  défaut 
de  cuisson.  On  prétend  qu’il  empêche  l’ivresse ,  qu’il  est  antiscor- 
bulique ,  qu’il  prévient  la  goutte ,  que  sa  première  eau  est  laxative , 
et  la  dernière  astringente,  mais  plus  probablement  adoucissante. 
Apoilodore,  au  rapport  de  Pline,  parle  du  suc  des  choux  comme 
utile  contre  les  champignons  vénéneux.  Les  feuilles  tendres  servent 
à  mettre  sur  les  plaies  des  teigneux;  sa  semence  a  été  indiquée  contre 
les  vers. 

Les  Allemands  préparent  avec  le  chou  un  aliment  appelé  Chou- 
croûte ,  ou  mieux  Sourùroute  (de  Sauer-kraut ,  chou  acide),  fort 
recherché  chez  eux,  et  qu’ils  regardent  comme  un  puissant  anti¬ 
scorbutique  ;  on  le  prépare  en  mettant  alternativement  une  couche 
de  choux  coupés  en  lames  minces ,  une  de  sel ,  et  quelques  pincées 
de  semences  de  carvi  ou  de  genièvre;  il  s’établit  une  sorte  de  fer¬ 
mentation  acide ,  une  eau  fétide  s’écoule  par  le  robinet  du  tonneau 
où  on  a  fait  ce  mélange  ;  on  renouvelle  la  saumure  jusqu’au  1 2*  jour, 
où  l’eau  sort  claire  ;  on  tient  le  tonneau  Lien  fermé ,  couvert  de  sau¬ 
mure  ,  alîn  que  le  chou  ne  s’altère  pas.  (Dict.  des  Sc.  méd.,Y,  i68-) 


BRAYERA.  665 

Ce  chou,  fermenté  et  confit,  se  mange  avec  des  viandes,  surtout 
rhiver,  avec  la  charcuterie,  etc.  Nous  ne  le  croyons  pas  un  aliment 
très-facile  a  digérer,  et  il  est  très-probable  qu’il  serait  nuisible  aux 
estomacs  délicats,  peut-être  a  tout  autre  qu’à  ceux  des  habitans  du 
nord.  Les  Anglais  en  approvisionnent  leurs  vaisseaux  destinés  à  des 
voyages  de  long  cours. 

On  prépare  avec  le  chou  rouge  un  bouillon  et  un  sirop ,  dont  les 
personnes  qui  ont  la  poitrine  délieate  se  trouvent  très-bien  ;  on  le 
conseille  aussi  aux  phthisiques.  Celle  varigté  est  beaueoup  plus  su¬ 
crée  que  le  chou  ordinaire ,  et  sa  cuisson  doit  toujours  avoir  lieu  à 
grande  eau  pour’ qu’il  soit' mangeable,  sans  doute  parce  qu’il  con¬ 
tient  plus  de  soufre  qu’aucune  autre  variété  de  cette  espèce.  On  en 
fait  usage  aussi  confit  et  même  en  salade. 

B.  Rapa,  L.,  Grosse  rave,  Rabioule.  Cette  plante,  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  navet ,  quoiqu’elle  en  soit  fort  voisine ,  ni 
avee  le  raifort  des  Parisiens  (Raphanits  niger ,  Mérat.  ),  et  la  rave 
(Raphanus  sativus ,  L.),  n’est  qu’alimentaire;  on  la  cultive  dans 
plusieurs  provinces,  le  Limousin  surtout,  pour  la  nourriture  de 
l’homme  et  des  animaipc;  sa  racine  est  arrondie  ,  et  a  le  goût  plus 
piquant  que  le  navet.  On  en  peut  fabriquer  de  l’alcool ,  ce  qui  se  fe¬ 
rait  encore  mieux  av.ec  le  navet  qui  est  plus  sucré.  {Annal,  de  chim.y 
LVI,  2i5.) 

Beat  zkiostea.  Ua  des  aoms  polonais  du  Viola  tricolor^  L. 

BaATHO.  Nom  donne  à  la  Sabine  par  quelques  auteurs. 

BRAUBACH.  Petite  ville  du  duché  de  Nassau,  oi’i  se  trouvent 
des  eaux  minérales. 

Bb.dhex  waDiBicB.  tJn  de.  noms  allemancU  du  Lylhrum  Salicaria,  h. 

Braukhkil.  XJu  des  noms  allemands  da  Prunslla  •vulgtiris ,  L. 

BKAUNEoin.  Un  des  noms  allemands  de  Thematite  ou  Triloxyde  de  fer. 

Beaüksteik.  Nom  allemand  du  Téiroxj-de  de  Manganèse. 

BRAYERA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Rosacées ,  de  l’ico- 
sandrie  monogynie. 

B.  anthelminlica ,  Kunth.  Les  caravanes  de  l’Abyssinie  apportent 
en  Egypte,  d’où  on  en  fait  passer  à  Constantinople,  cette  drogue 
composée  de  fleurs,  de  semences,  etc.,  dont  on  use  avec  succès 
contre  le  ténia.  M.  le  D''  Brayer,  médecin  français,  qui  a  résidé  long¬ 
temps  dans  la  capitale  de  l’empire  ottoman  ,  a  vu  un  cas  de  réussite 
de  ce  moyen,  connu  en  Egypte;  ilsuflit  de  donner  4  à  5  gros  de  ces 
fleurs  en  infusion  dans  12  onces  d’eau ,  que  l’on  prend  en  2  doses ,  à 
t  heure  de  distance  ,  pour  expulser  le  ver.  L’odeur  et  la  saveur  dés¬ 
agréable  du  remède  causent  par  fois  des  nausées,  des  coliques,  etc.. 
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pendant  lesquelles  le  ver  est  rendu  an  milieu  de  déjections  nom¬ 
breuses.  A  son  retour  à  Paris,  M.  Brayer  remit  des  fragmens  de  ces 
fleurs  a  M.  Kunth  ,  savant  botaniste  prussien ,  qui  a  publié  les  plantes 
du  voyage  de  M.  de  Humboldt,  et  qui  reconnut  qu’elles  formaient  un 
genre  nouveau ,  voisin  de  VAgrimonïa ,  mais  bien  distinct  ;  il  a  donné 
à  cette  plante,  qui  s’appelle  Cabotz  et  Cotz  en  Abyssinie,  le  nom 
de  Brayera,  du  médecin  qui  l’a  fait  connaître  {Notice  sur  une 
nouvelle  plante  de  la  famille  des  Rosacées ,  Paris ,  iSaS ,  8  pages , 
figure).  Nous  avons  écrit  à  M.  Pariset,  secrétaire  de  l’Académie 
royale  dé  médecine,  en  ce  moment  en  Egypte ,  pour  nous  procurer 
ces  fleurs ,  et  la  plante  entière  ,  s’il  est  possible. 

Nous  ne  savons  d’après  quelle  autorité  on  a  avancé,  dans  un 
Mémoire  sur  les  ipêcacuanhas ,  que  le  B.  anthelmintica  était  YAgri- 
monia  repens ,  L.,  plante  trouvée  par  Tournefort  dans  le  Levant, 
et  dont  il  a  représenté  le  fruit  à  la  planche  l55  de  ses  Institutiones , 
avec  la  phrase  Agrimonia  orientalis,  humilis,  radice  crassissimo,  re¬ 
pente,  etc.,  figure  copiée  par  Gaertner  [de  Fruct.,\,  yS,  f.  3.),  et  par 
Laraarck  {Encyclop.  méth.,  Bctan.,  t.  409 ,  f.  2)  :  c’est  une, erreur. 

Bueadliatj’dpjipmwost.  Nom  anglais  de  la  passerage ,  iqmWium  lalifoUum,  L. 

Brpasuuuin.  Nom  sue'dois  du  carvi,  Carum  Carvl,  L, 

Brrbis  ,  femelle  du  belier.  V.  Ovis  AHes .  L. 

BaacaaAsei.RBiUT.  Du  des  noms  allemands  de  VAsarum  europœiim.  h, 

Bbbcbhdss.  Un  des  noms  allemands  de  la  Nàix  vomique. 

Bbecrwobabl.  Nom  allemand  de  M ipécucuanlia. 

Bbbcos  ,  Bbbbos  .Noms  égyptiens  du  lupin ,  Liipinus  varias  ,1,. 

Bbbctas.  Nom  bohème  de  VBedera  Hélix  ,  L. 

Brèdes  ou  Bhètes.  Noms  que  l’on  donne  dans  l’Inde  aux  plantes 
potagères,  que  l’on  mange  cuites  comme  les  épinards  ;  ce  sont  en 
général  des  plantes  de  la  famille  des  Chénopodées ,  des  Amaran- 
tacées,  etc.  (V.  les  recherches  de  M.  Dupetit-Thouars  sur  ce  sujet, 
consignées  dans  VEneyelop.  méth.  (Bot.,  IX,  697.) ,  et  le  Jour»,  de 
pharm.,  VIII ,  697.  );  V.  aussi ,  dans  les  Aménités  académiques,  une 
dissertation  de  Linné ,  intitulée  Culina  miitata. 

Bbedbs  d’aboolb,  Basella  rubra.l.. 

—  sENGALBy  Clienopodium  de  la  Chine,  non  décrit. 

—  CRBssON  ,  Sisymbrium  Nasturtium,  L.  ,  répandu  sur  presque  toute  la  terre., 

—  CIRAUMON.  Pousses  d’une  varie'te  du  Ciicurbita  Melopepo  ,  L. 

—  GLACIALE ,  Mesembrianthemiim  cristallinum  ,  L. 

—  xALABABB ,  Corckorus  otiiorius  L.  j  Amaranthus  Blitum  ,  Ii. ,  etc. 

—  MALGACHE  ,  Spilauthus  Anmella  ,  L. 

—  «OBBLLB  ,  Solaumn  nigrwn.  L. ,  «t  ses  variétés.  On  eu  fait  un  usage  consiJe- 

rable  à  l’Ile-de-France,  etc. 

—  PUANTE  ,  Chôme  pentaphyllaj  L. 

Bredo-tali.  Nom  que  porte  aux  Philippines  le  Biisella  rubrn ,  Xj.-  (  I  ;  554-  ) 

Beedol  de  Rio:  Nom  portugais  du  Phyiolacca  decandra ,  !.. 
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Bx  iDos,  Blbdos.  Noms  espagnol  et  portugais  des  brkles  ,  Jmarantus  oleraceus  ,  h.  ; 
Beta  •vulgarU  ,  L. ,  etc.  (  1 ,  58o.  ) 

Bbbedblabig  feperkbuid.  Nom  hollandais  Üu  Lepidium  latifolium  ,  L. 

Beeedehes.  Nom  du  champignon  ordinaire  ,  Agaricus  edulis.  Bull. ,  dans  quelques  pro- 

1ÎEEEE«0ETE«.  Nom  hollaudais  de  U  Noix  vomique. 

Bbecre.  Un  des  noms  danois  du  Pteris  aquilina  .  L.  ^  ou,  selon  d’autres ,  du  Poljpo~ 
dium  Filix~mas  tlj. 

Bbeheme.  Un  des  noms  de  la  melongène  ,  Solàhum  Afelongena ,  L. 

Bhektblaetticeb  Mebe.  Nom  allemand  du  Sium  ItUifolium  ,  L, 

Bbeitb  Wecdistel.  Nom  allemand  de  VOnopordon  Acanthium  >  L. 

BbÊme.  V.  Cyprinus  Brama  ^  L. 

—  (  PETITE  ).  "V.  C^^rmwj  L. 

Bbema.  Un  des  noms  espagnols  de  la  ronce ,  Rubus  JhUicosus ,  L. 

Bbeenkeaut,  Un  des  noms  allemands  du  Clematis  erecta  ,  h. 

BRESCIA,  BRESSE  ou  BRIXIA,  en  Italie,  chef-lieu  du  Bressan. 

BitÉsiLLST.  Espèce  de  bois  de  teinture  produit  par  le  genre  CcBsalpînia  ,  de  la  famille 
des  Légumineuses. 

—  ne  raENAMBooc.  Cœsalpinta  echinata  ,  Lam.V.  Bois  de  Brésil. 

—  .  DBS  INDES.  Ccesedpinia  Sappan  ,  L.  (  Encyclop.  méth, ,  botanique ,  1 ,  460  ; 

IX,  698.) 

—  DBS  ANTILLES  ,  Beasiletio  ,  etc.  J  Cœsolpittia  brasiliensis,  L.V.  Bois  de  Brè- 
siUet. 

Beésillot  ou  Faux  beésillet.  Laniarck  le  croit  produit  par  le  BrasiliaSlrum.  (Voyez  un 
Mémoire  de  cet  auteur  sur  ce  brésiUet ,  parmi  ceux  de  l’Ac.  des  Sc.  de  Paris,  1784,  p.  342. 

Beeseew.  Nom  bohème  du  pêcher,  Bersica  vulgaris  ,  DC. 

Beetannia  ,  Beeiannica.  Synonymes  de  Britannia. 

lie-EiEs.V.  Brides. 

BRETEÜL  ou  BRETEUIL.  Petite  ville  de  France  (dép.  del’Eure), 
où  Carrère  (  Cat. ,  5o3.  )  indique  une  source  d’eau  minérale  froide. 

Beeio.  Nom  LpagLl  de  la  bruyère  commune  ,  Eriea  vulgaris  ,  L. 

U  est  cultivé. 

BRIDELIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Euphorbiacces , 
de  la  monadelphie  pentandrie.  Le  B.  spinosa,  Roxburg,  est  un  vé¬ 
gétal  de  rinde ,  estimé  un  bon  astringent,  d’après  cet  auteur;  il  tue 
les  vers  chez  les  animaux  qui  se  nourrissent  de  ses  feuilles. 

BRIDOUSE.  Village  près  de  Chastrein  ,  en  Auvergne,  où  Carrère 
(  Cat.,  472.)  signale  une  source  minérale. 

Beiddei.  Nom  danois  du  HemiaHa  glabra.  L. 

BRIEUX  (Saint-).  Ville  de  France  (département  du  Nord),  à 
5oo  toises  de  laquelle  (Carrère,  Cat.,  479.)  existe  la  Source  de  Ro¬ 
bien,  qui  est  froide,  et  que  Bagot  dit  gazeuse  et  martiale. 

BRIGG,  en  Valais.  Il  y  existe  une  source  ferrugineuse 

BRIGHTON  ou  BRIGHTELMSTONE.  Jolie  ville  d’Angleterre , 
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très-fréquentee  dans  la  saison  des  bains,  à  l’égard  desquels  nous  man¬ 
quons  de  renseignemens. 

Bkionolue».  Arbre  de  Saint-Domingue  ,  qui  donne  des  fruits  comestibles  ,  d’après 
Nicholson.- 

Baiconi,A.  Un  des  noms  de  l’artichaut  èn  Provence. 

Bara  a’sMoea.  Nom  du  Mnlpighia  urens  ,  L . ,  dans  les  colonies  françaises. 

BsiaBALMsa.  Un  des  noms  de  l’airelle  ,  Vaccmiupi  UrrtilUis .  L. 

BaiMD0HE5.  V.  Brîndonia. 

BRINDONIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Gultiers,  de  la 
décandrie  monogynie,  fort  voisin  du  Mangoustan.  (  Garcinia). 

B.  celehica ,  Dupet.-Th.  {  Garcinia  celebica,  L.).  Ce  végétal  ar¬ 
borescent,  de  l’Inde,  est  figuré  par  Rumph  I,  i35,t.  44..) 

Son  bois,,  après  avoir  été  enfoui  dans  le  riz ,  prend  la  dureté  et  la 
transparence  de  la  corne. 

B.  cochinchinensis ,  Dupet.-Th.  (  Oxycarpus  cochincliinensis , 
Lour.).  Il  a  des  fruits  en  baies  d’un  rouge-jaunâtre,  aigres,  mais  bons 
a  manger  étant  mûrs;  ses  feuilles  sont  acides  et  employées  comme 
astringentes  étant  jeunes  ;  plus  vieilles ,  elles  sont  amères  ;  c’est  le 
Folium,  acidum  de  Rumphius  {Hort.  malab.,  III',  t.  Sa.) 

B.  indica,  Dupet.-Th.  Il  a  un  fruit  en  baie  qui  a  le  volume  d’une 
pomme  d’api ,  couleur  lie  de  vin,  acide  au  goût,  impossible  à  man¬ 
ger  crue  ;  l’arbre  donne,  do  toutes  ses  parties  ,  un  suc  jaune,  usité 
contre  les  affections  fébriles ,  analogue  à  la  gomme-gutte.  L’écorce  du 
fruit,  étant  jeune,  sert  à  faire  du  vinaigre  en  Portugal,  d’où  on  la 
transporte  au  dehors,  d’après  Gardas.  (D/’og-uef ,  348.)  Le  fruit  sert 
aussi  en  teinture. 

BaiNGARASi.  Nom  brame  d’une  plante  annuelle  du  Malabar,  d’une 
saveur  légèrement  âcre  et  amère.  Son  suc,  cuit  avec  de  la  rouille  de 
fer  et  de  l’urine  de  vache,  se  donne- dans  l’hydronisio.  On  en  frotte 
la  tète  pour  faire  croître  les  cheveux;  ses  l^euillcs,  cuites  dans 
l’huile  de  palmier,  appliquées  sur  la  tète,  apaisent  la  migraine. 
[Ane.  Encyclop.)  . 

Beuncbar.  Nom  suédois  de  k  ronce ,  Rubus  fruticusus.  L. 

BRION.  Bourg  de  France  (département  de  la  Lozère),  près  du¬ 
quel  se  trouve ,  d’après  Carrère  (  Cal. ,  489.  ) ,  une  source  thermale 
appelée  la  Chaiidetle. 

Bsioxia.  Un  des  noms  italiens  de  la  bryone  ,  Bryonia  alla  ,  L. 

—  NCKA.  Nom  espagnol  de  la  bryone  ,  Bry  onia  alba  ,  L. 

Bbiohino,  Baioas-o.  Noms  de  la  bryone,  Bryonia  alba  ,  L.,  en  Provence. 

BRIOU,  en  Sologne,  à  une  lieue  de  la  Ferlé-Saint-Aubin  (Loi¬ 
ret).  Ou  y  voit  une  source  d’eau  minérale  froide  sulfureuse,  pres¬ 
que  analogue  à  celle  d’Eoghien.  L’un  de  nous  l’a  visitée  et  goûtée. 
[Dict.  des  Sc.  med  ,  appendice,  LX,  23.) 
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Briqce.  C’est  la  base  d’un  remède  contre  la  gale ,  employé  avec 
succès  par  Saillant  a  la  Salpêtrière.  Il  consiste  en  un  mélange  de  deux 
onces  de  soufre  et  d’une  once  de  brique  pulvérisée ,  incorporés  avec 
suffisante  quantité  d’huile.  On  en  faisait  huit  frictions,  enyjoi- 
-  gnant  une  tisane  de  patience ,  et  un  purgatif  au  début  et  k  la  fin  du 
traitement. 

BRIQUEBËG.  Bourg  de  France  (  département  de  la  Manche  ) ,  k 
3  lieues  ouest  de  Valognes,  près  duquel  est  une  source  froide,  fer¬ 
rugineuse,  qui  a  été  analysée  par  Pia  et  Cadet,  et  que  Barbeu  du 
Bourg  [Ane.  Journ.  de  méd.,  1761,  p.  46.)  a  regardée  comme  toni¬ 
que  ,  diurétique ,  apéritive  et  stomachique. 

Biuquetî.  TJn  des  noms  de  VAgaricus  deliciosus ,  L.  (I,  104.) 

Beise  tosEiiEs  ,  Euphrasia  ojicinalis  ,  L. 

Beiseino.  Mom  du  Hareng,  ea  Norsvége,  et  de  V Alose,  eu  Danemarck. 

BRISTÔL,  en  Angleterre  (Eaux  min.  de).  Elles  contiennent, 
d’après  l’analyse  de  M.  Carrick  (Ann.  de  chimie,  XXVI,  ii4.),  de 
l’acide  carbonique ,  de  l’air,  des  rauriates  de  magnésie  et  de  soude  , 
du  sulfate  de  soude  et  du  carbonate  de  chaux. 

■  BErrANNici.  Dioscoride  [Ub.  IV,  c.  2.  )  parle  ,  sous  ce  nom  ou  celui 
de  V stoniea ,  d’une  plante  semblable  k  la  patience  sauvage ,  astrin¬ 
gente  et  bonne  contre  les  ulcères  de  la  bouche.  D’après  ces  paroles, 
les  commentateurs  se  sont  exercés  pour  savoir  quelle  était  la  plante 
Britannica,  que  Pline  a  aussi  mentionnée,  et  qui  ne  vient  pas  plus  ea 
Angleterre  qu’ailleurs ,  puisque  cette  île  n’était  pas  connue  des 
Grecs,  sous  ce  nom  du  moins.  Les  uns  y  ont  vu  le  Rumex  aqua  ■ 
tiens,  L. ,  d’autres  le  Polygontim  Bistorta,  L. ,  d’autres,  le  Tor- 
mentilla  erecta ,  L.,  etc.  ;  enfin ,  Linné  a  cru  y  reconnaître  une  es¬ 
pèce  d’Inida  ,  qu’il  a  désignée  en  conséquence  sous  le  nom  A’Inula 
Britannica. 

Bnias.Y.  Brescia. 

—  —  EPtoxEL.  Nom  anglais  de  l’Al/iamanta  Cervaria  ,  L.  (  1 ,  480.  ) 

Beoceei.  Poisson  d’eau  douce.  V.  Esox  lucius ,  L. 

Beoce-liue.  Nom  anglais  du  Leccabunga,  ^e/vnicn  Beceainng’d,  L. 

Brocolis,  üne  des  nombreuses  varie’les  du  chou  cultive'.  V.  Brassiea.  (I,  663.) 

Beod  leav’d  lasserwoort.  Nom  anglais  du  LaserptUum  latifoUum,  L. 

Broerxoede.  Nom  danois  de  la  Hoijc  vomique. 

Broexoeoet.  Nom  danois  du  Clemaüs  erecta  ,  L. 

Baoixx  OEISLR.  Nom  suédois  de  Wrlica  dioica,  L. 

BROHL.  Graud-duché  du  Bas  Rhin ,  en  Prusse.  Il  y  existe  une 
source  ferrugineuse  des  plus  riches ,  mais  point  d  élablissemens.  Le 
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prof;  G.  Bischoff  en  a  publié,  eq  1827,  une  analyse  dans  le  Jour» 
der  Prakt.  heilkunde. 

Bkomatologie ,  Bromologie,  de  Cfafix,  aliment,  et  deAojoç,  dis. 
cours.  Discours  ,  Traité  sur  les  alirnens.  C’est  pour  les  substances  nu¬ 
tritives,  ce  que  la  pharmacologie  est  pour  celles  qui  sont  médicinales 

Biomboe».  Nom  suédois  Au.  Rubus  fruticosus  ,  L. 

BROME,  de  Bfo/tot,  fœtor.  Nouveau  corps  simple,  découvert  en 
1826  par  M.  Balard,  de  Montpellier,  dans  les  eaux  mères  des  ma¬ 
rais  salans,  où  il  est  combiné  à  la  magnésie;  indiqué  depuis  dans 
l’eau  de  la  mer,  et ,  par  C.  Gmelin  ,  dans  celle  du  lac  Asphaltile; 
enfin,  dans  les  eaux  mères  des  salines ,  dans  certaines  eaux  miné¬ 
rales  ,  dans  des  végétaux  et  animaux  marins ,  etc. 

Analogue  au  chlore  et  a  l’iode,  entre  lesquels  il  se  place,  le  brome, 
nommé  d’abord  Muride  par  M.  Balard,  est  un  liquide  d’un  rouge 
d’hyacinthe,  tachant  la  peau  en  jaune  ,  répandant  des.  vapeurs  ruti¬ 
lantes  ,  très- volatil  par  conséquent ,  d’une  odeur  suffocante ,  sem¬ 
blable  a  celle  du  chlore  et  surtout  de  son  oxyde  ;  soluble  dans  l’eau , 
l’alcool  et  l’éther  ;  formant ,  avec  l’oxygène  et  l’hydrogène ,  les  acides 
bromique  et  hydro-bromique ,  avec  les  corps  simples  des  bromu¬ 
res,  etc.  On  l’obtient  de  l’eau  mère  des  salines,  à  la  surface  des¬ 
quelles  on  verse  une  couche  d’éther  qui  s’en  empare  ;  cet  éther,  agité 
avec  de  la  potasse ,  donne  un  bromure ,  lequel  mêlé  avec  du  per¬ 
oxyde  de  manganèse,  et  traité  par  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau, 
fournit  à  la  distillation  des  vapeurs  rouges,  qui,  condensées,  consti¬ 
tuent  le  liquide  nommé  brome. 

Son  action  sur  les  êtres  vivans  paraît  très-énergique ,  mais  n’a 
pu  être  encore  suffisamment  étudiée.  On  sait  seulement,  d’après  les 
expériences  toutes  récentes  de  M.  Barthey,  que  le  brome  se  rappro¬ 
che  de  l’iode  comme  toxique  [Joum.  de  chimie  méd. ,  TV ,  427®^ 
492);  et,  d’après  M.  L.  Fourché  (ibid.,  5gi,),  qu’il  peut,  comme 
l’iode  aussi,  être  utile  contre  le  goitre  et  les  scrophules.  Ce  méde¬ 
cin  cite  quatre  faits  où  il  a  donné ,  soit  la  solution  d’une  partie  de 
brome  dans  quarante  parties  d’eau  distillée ,  par  doses  d’abord  de  5  à 
6  gouttes,  a  l’intérieur,  en  frictions  ou  sur  des  cataplasmes  ;  soit  l’hy- 
dro-bromate  de  potasse,  à  celle  de  4  a '8  grains  par  jour  (dose  qui 
semble  peu  en  rapport  avec  la  première).  Une  note  de  M.  Henry  fils 
sur  la  préparation  des  bromures  de  manganèse ,  de  calcium ,  de 
barium  ,  de  potassium  ,  de  sodium ,  de  mercure ,  qui  tous  sont  cris- 
tallisables  et  dégagent  du  brome  par  l’action  du  chlore,  semble  indi¬ 
quer  que  ces  composés  sont  en  ce  moment  l’objet  de  quelques  essais 
dans  les  hôpitaux.  (  Journal  de  Pharmacie ,  XV,  49-) 
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Citerons-nous  enfin  la  note  adressée  ,  en  janvier  1828,  kl’Acade'niie 
royale  de  médecine ,  dans  laquelle  un  nommé  Desorgues ,  se  disant 
ancien  magistrat ,  proposait  d’employer  en  lotions ,  comme  préser¬ 
vatif  contre  la  syphilis,  le  bromure  de  mercure  à  8  ou  10“  de  l’a¬ 
réomètre;  et  le  même  composé,  à  10  ou  12°,  comme  moyen  curatif, 
ajoutant  qu’en  boisson  et  en  frictions  il  peut  causer  des  accidens  , 
et,  en  injections,  de  vives  douleurs?  Mais  aucun  fait  n’ayant  été 
allégué,  comment  y  voir  autre  chose  qu’une  simple  assertion? 

BROMELIA.  Genre  de  plantes  qui  donne  son  nom  a  une  famille 
naturelle ,  de  l’hexandrie  monogynie. 

B.  Ananas,  L.  Ananas.  Ce  végétal ,  des  contrées  les  plus  chaudes 
de  l’Amérique,  de  l’Afrique  et  des  Indes,  où  il  s’appelle  Nana  ,  ' 
Nanon,  oËFre  un  aliment  très-recherché,  d’une  saveur  fort  agréa¬ 
ble  et  d’une  odeur  sui  generis ,  dont  la  fraise  et  le  muscat  sont  les 
fruits  européens  qui  se  rapprochent  le  plus  ;  il  est  formé  par  la  réu¬ 
nion  et  l’adhérence  mutuelle  d’un  certain  nombre  de  baies ,  d’où  ré¬ 
sulte  une  espèce  de  cône  charnu,  comme  écailleux,  de  couleur  jaune 
à  maturité,  de  forme  oblongue,  du  volume  des  deux  poings  k  peu  près. 
C’est  k  la  culture ,  qui  en  a  produit  plusieurs  variétés  de  formes  et  de 
couleur ,  que  sont  dues  cette  exubérance  charnue  et  cette  soudure 
des  réceptacles  et  des  fruits  qui  rendent  la  plante  stérile,  et  qu’on  ne 
propage  qu’en  replantant  la  couronne  de  feuilles  qui  existe  au- 
dessus  du  fruit.  On  cultive  l’ananas  dans  les  serres  en  Europe,  et 
c’est  même  un  objet  de  commerce  assez  considérable  pour  quelques 
personnes;  mais  celles  qui  en  ont  mangé  en  Amérique  disent  que 
les  individus  de  nos  serres  n’ont  jamais  le  goût  exquis  de  ceux  de  ce 

Avant  sa  maturité,  le  fruit  de  l'ananas  est  presque  caustique,  et 
son  usage  serait  alors  dangereux  ,  selon  Pison.  Étant  mûr,  il  corrode 
les  lames  de  couteau  avec  une  grande  facilité ,  ce  qui  tient  k  la  pré¬ 
sence  des  acides  citrique  et  malique  qui  s’y  rencontrent  :  aussi  ce 
suc  rougit-il  la  teinture  de  tournesol.  On  emploie  aux  colonies  le  suc 
de  l’ananas  contre  les  vents,  mêlé  k  l’huile  d’olive,  d’après  le  père 
Labat.  On  en  peut  faire  une  espèce  de  vin  très-agréable,  mais  très- 
fumeux. 

On  ma’nge  l’ananas  au  dessert  avec  du  sucre  et  du  vin  d’Espagne 
ou  un  peu  d’ean-de-vie ,  après  l’avoir  pelé  et  coupé  par  tranches 
comme  les  oranges.  Seul ,  il  rafraîchit  et  humecte  la  poitrine  ;  on 
dit  que  son.  usage  trop  abondant  cause  la  fièvre ,  qu’il  produit  le 
flux  de  sang,  la  dysenterie,  etc  (ce  que  l’on  dit  aussi  de  nos  meil¬ 
leurs  fruits  en  Europe  ) ,  surtout  chez  ceux  qui  ont  l’estomac  afiai- 
bli  ou  qui  ont  des  plaies.  On  le  recommande  contre  la  gravelle  et  les 
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maladies  de  la  vessie.  En  Europe,  on  en  mange  U’op  peu,  et  il  est 
toujours  trop  cher,  pour  vérifier  ses  propriétés.  On  confit  l’ananas  au 
sucre ,  et  il  se  conserve  alors  fort  long-temps. 

Cleyer  (J.)*  fructà  anana$â.  (Mise.  cur.  nat. ^  IV,  8-  )  —  Lochner  (M.-F.  ).  T>e  ananati ,  tira  nura 

s.  Mai-pouri,  Perrotet.  Cette  espèce,  cultivée  à  Cayenne,  à  feuilles 
non  dentées,  a  des  fruits  fort  délicats,  qui  pèsent,  dit-on,  jusqu’à 
20  livres.  On  la  cultive  à  Versailles,  dans  le  Jardin  du' Roi,  de 
plants  apportés  par  M.  Perrotet.  {Ann.  de  la  Soc.  linn.,  1824.) 

B.  Pigna,  Perrotet,  Pigna.  C’est  une  espèce  de  Manille,  que 
M.  Perrotet  a  fait  connaître,  et  dont  les  feuilles  servent  à  faire  des 
fils  et  des  tissus;  Pigna  veut  dire  cône  en  espagnol.  {Ann.  delà 
Soc.  linn. ,  1824.  ) 

BROMÉLIACÉES.  Famille  naturelle  de  la  tribu  des  Monocotylé- 
dones ,  à  étamines  périgynes ,  qui  appartient  à  la  troisième  classe  de 
la  méthode  de  Jussieu  ;  c’est  un  démembrement  de  la  grande  fa¬ 
mille  des  Liliacées.  Elle  renferme  des  plantes  ordinairement  para¬ 
sites  ,  à  feuilles  souvent  épineuses  sur  les  bords  ,  à  fruit  en  baie.  L’a¬ 
nanas  en  est  le  type;  c’est,  avec  le  genre  Agave,  à  peu  près  les 
seuls  qui  offrent  quelque  emploi  médical. 

BROMUS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Graminées ,  de  la 
triandrie  digynie.  Dioscoride.  désignait  sous  ce  nom  une  avoine  sau¬ 
vage,  usitée  en  décoction  contre  les  ulcères  du  nez;  Linné  l’a  ap¬ 
pliqué  à  un  genre  voisin  des  Avena. 

S.  catharticus,  Valh,  Guilno.  Feuillée  dit  que  cette  plante  du 
Chili ,  est  vivace  et  à  grosse  racine ,  celle-ci  purgative ,  et  qu’on  en 
use  en  décoction;  cetté  racine,  est,  ’a  l’intérieur,  d’un  vert  jaunâtre, 
et  d’un  goût  piquant  point  désagréable.  (Feuillée,  Chili,  \l,  yo5.) 

B.  purgans ,  L.  Linné  avait  donné  ce  nom  à  une  plante  du  Ca¬ 
nada,  la  croyant  analogue  à  celle  de  Feuillée,  qu’il  y  rapporte  comme 
synonyme  avec  doute.  Depuis,  Vahl  a  reconnu  qu’elle  en  était  dis¬ 
tincte  ,  et  a  nommé  celle  de  Feuillée  catharticus.  Rien  ne  dit  qu’elle 
soit  purgative.  On  assure  ,  dans  un  Mémoire  inséré  parmi  ceux  de 
l’Académie  royale  de  médecine,  que  sa  racine  est  vomitive  b  la 
dose  de  4°  grains,  mais  il  eût  fallu  dire  la  source  de  cette  opinion, 
car  nous  n’avons  rien  trouvé  dans  les  auteurs  qui  pût  la  justifier. 

B.  secalinüs ,  h.  La  graine  de  cette  espèce  de  nos  moissons  était 
réputée  vénéneuse  par  quelques  personnes ,  mais  M.  le  docteur  Cor- 
dier  a  pris  un  gros  et  demi  de  sa  farine  sans  en  éprouver  le  moindre 
dérangement  ;  il  en  a  été  de  même  de  l’infusion  du  son  de  cette  se¬ 
mence.  {Jcgirn.  gén.  de  méd.,  LXXXIII,  p.  2.2.) 
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Bhontias,  Pierre  de  foudre.  Gpquillage  fossile  employé  jadis  en 
amulette  contré  le  mauvais  air. 

Brooiliuc.  Nom  anglais  du  Veronica  Beccabunga  ,  L. 

Bboorwed.  Nom  anglais  du  mouron  d’eau ,  Sainolus  Valerandi  ,  L. 

BROSIMUM ,  de  Bfas-i/aoj,  nourriture.  Genre  de  plantes  de  la  fa¬ 
mille  des  Urticées ,  de  la  monandrie  digynie.  M.  Kunth  assure  que  le 
Galactodendrum ,  Ilumb. ,  est  congénère  du  Brosimum. 

S.  Alicastrum,  Sw.  Les  fruits  de  cet  arbre,  qui  croît  k  la  Ja¬ 
maïque,  où  il  est  appelé:par  les  Anglais  Bread  nuts  (Noix  pain), 
sont  très-bons  k  manger  étant  grillés  ou  bouillis  k  la  manière  des 
châtaignes;  ils  sont  farineux,  ont  un  goût  savoureux,  et  ne  sur¬ 
chargent  pas  l’estomac;  ils  fournissent  nn  aliment  très-sain  aux 
nègres  dans  les  temps  de  sécheresse  extrême,  où  les  autres  nourri¬ 
tures  manquent,  d’autant  plus  précieux,  que  l’arbre  donne  beau¬ 
coup  de. ces  fruits;  ses  rameaux  forment  un  bon  fourrage.  (DeTus- 
sac,  Nouv.  Bull,  philom.,  1,  296.  ) 

Baos^w’iNA  DBZswo.  Nom  polonais  du  pêcher,  Persica  vu/garts ,  BC. 

Bhossæa  cocctxÆA  ,  L.  On  mange,  a  Saint-Domingue,  les  baies  de 
cet  arbrisseau,  de  la  famille  des  Bruyères,  de  la  pentandrie  mo- 
uogynie. 

BROSSARDIÈRE  (la).  Ancienne  abbaye  k  une  lieue  delà  Roche- 
sur-Yon  ,  vis-k-vis  de  laquelle  est  une  source  froide ,  où  Gallot,  cité 
par  Carrère  [Cat.,  4^3.),  a  trouvé  du  fer,  de  la  sélénite,  etc.;  il 
croyait  ses  eaux  légèrement  purgatives ,  diurétiques  et  apéritives. 

Beotax.  ftom  liobème  de  V^rtemisia  Jbrolanum ,  L. 

Brod  de  noix.  On  donne  ce  nom  k  l’enveloppe  extérieure  du  fruit 
du  noyer,  qui  est  verte  et  amère.  V.  Juglans. 

B.oecA.  ViUe  de  SicUe.  V.  B,-uca. 

Baoossi.  V.  Pruse. 

BROUSSONETIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Urticées, 
de  la  diœcie  tétrandrie. 

B.  papyrifera  ,\eni.  {Morus  papyrifei'a ,  L.),  Mûrier  k  papier. 
Cet  arbre  dioïque,  des  îles  de  la  mer  du  sud,  de  la  Chine  et  du  Ja¬ 
pon,  est  connu  en  Europe  et  cultivé  dans  les  jardins  depuis  le  milieu 
du  siècle  dernier  ;  k  Taïti ,  il  s’appelle  Aoula  ,  et  Tchu-kou  k  la 
Chine.  L’individu  femelle  qu’on  possède  depuis  moins  de  temps ,  a 
des  fruits  charnus  non  comestibles.  On  fabrique  avec  l’écorce  de 
cet  arbre  des  tissus  dont  on  fait  des  pagnes,  des  manteaux  et  autres 
vôteinens  ,  dans  la  Polynésie;  a  la  Chine  et  surtout  au  Japon,  on  eu 
fait  du  papier  de  toutes  qualités,  suivant  les  procédés  indiqués  par 
Kœmpfer  {Amcenil ,  tpjl ,  t.  472-).  copiés  par  Thunberg  {Flora 
jap.,  yi.),  et  dont  on  trouve  la  traduction  dans  l’Encyclopédie  mé- 
Dict.  univ.  de  Mat.  méd.  —  T.  I".  43 
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botanique  ,  V,3.  )  ;  ses  feuilles  sont  impropres  k  la  nourri¬ 
ture  des  vers  a  soie ,  d’après  les  expériences  de  MM.  Deslongchaïups 
et  Bonnafûus  {Mém.  de  la  Soc.  d’hort. ,  IV,  333.),  de  sorte  que 
l’arbre  est  sans  utilité  pour  nous  en  France. 

B.  tincloria,  Kunth.  {Morus  tinetoria,  L.  )  Le  bois  de  cette  es¬ 
pèce,  qui  liabite  l’Amérique  du  sud  et  celle  du  nord,  sert  dans  la 
teinture  en  jaune  ;  on  le  connaît  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
Fustifjue;  on  le  tire  de  la  Jamaïque. 

BROWALLIA.  Ce  genre,  de  la  famille  des  Scrophulaires ,  et  de  la 
didynamie  augiospermie ,  a  une  de  ses  espèces,  le  B.  demissa,  L., 
dont  la  décoction  est  employée,  a  Caracas,  dans  les  maladies  de  la 
peau,  surtout  contre  la  teigne  ,  d’après  MM.  de  Humboldt  et  Bon- 
pland.  (iVopage/îe/’.,  eïc..  Il,  373.)  ^ 

Bar.  V.  Rembervillers. 

BaOAar.  V.  Emberiza. 

Bauc,  Bara.  V.  Brusc. 

BRUCA.  Ville  de  Sicile,  près  de  Catania.  Il  y  existe  des'  eaux 
sulfureuses,  froides,  dont  10  livres  de  France  contiennent,  suivant 
AlQo  Ferrara  (  V-  Sicile,)  :  Gaz  hydrtigène  sulfuré,  18  3;i3  pouces 
cubes;  carbonate  de  chaux,  i3  grains  i;3;  carbonate  de  soude, 
4  gr.  ip;  alumine  sulfurée,  20  gr.  1/12  ;  sulfate  de  chaux,  3  gr. 

BRUCEA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Térébinlhacées,  de 
la  tétrandrie  monogynie. 

B.  antidysenterica ,  Miller.  [B.  ferruginea ,  L’Hér.)  Il  est  origi¬ 
naire  de  l’Abyssinie ,  où  il  a  été  découvert  et  rapporté  par  Bruce,  a 
qui  ce  genre  a  été  dédié;  on  le  cultive  dans  quelques  jardins.  Son 
écorce,  qui  est  très-amère,  est  usitée  dans  cette  contrée  contre  la 
dysenterie  ;  on  l’emploie  en  poudre  a  la  dose  d’une  cuillerée  à  bouche, 
par  jour,  dans 'du  lait;  elle  cause  une  grande  soif,  qu’il  ne  faut  pas 
satisfaire,  et  nulle  évacuation.  On  recommande  d’ôter  la  pellicule 
intérieure  de  cette  écorce,  mais  Bruce  observe  que  cela  ne  paraît  pas 
nécessaire.  L’arbre  est  appelé  Wooginos  en  Abyssinie.  (Bruce, 
Voyage,  Appendice,  p-  87.) 

Roxburg  mentionne  un  B.  sumatrana,  figuré  parRumphius(^mA.; 
auctuar.,  27  ,  t.  i5.  ),  |et  auquel  il  accorde  la  faculté  de  guérir  les 
fièvres,  les  venins,  de  faire  passer  les  points  de  côté,  etc.  Suivant 
Jussieu,  le  Tetadiuni  de  Loureiro  ne  serait  qu’un  Brucea  ,  que 
Sprengel  appelle  B.  tvicholoma. 

C’est  à  tort  qu’on  avait  cru  que  le  Brucea  ferruginea  fournissait 
la  fausse  angusture,  et  qu’on  avait  nommé  Brucine  l’alkali  qu’on  ob¬ 
serve  dans  celle-ci.  V.  Angusture.  (I,  3o3.)  et  Brucine. 

Bhucsiradt.  Koœ  allemand  du  Herniaria  glabra^  L. 
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BRUCHÜS,  Bruche.  Genre  d’insectes  coléoptères,  dont  plusieurs 
espèces  (B.  pisi,  L.,  B.  cacao ,  Fabr.,  B.  nucleorum,  Fabr,)  vivent 
comme  l’indique  leur  nom,  aux  dépens  de  substances  alimentaires 
pour  nous  ,  où  elles  causent  des  dégâts  considérables. 

Bmchwcidi.  Nom  allemand  du  Salix  fragitis  ,  L. 

BRUCENE,  Brucina,  Brucium,  Brada.  Alcali  organique  dé¬ 
couvert  en  1819,  par  MM.  Pelletier  et  Cavenlou,  dans  l’écorce  de 
la  fausse  angusture,  où  il  est  combiné  à  un  excès  d’acide  gallique; 
il  existe  aussi,  concurremment  avec  la  strychnine,  dont  il  se  rap¬ 
proche  beaucoup  par  ses  effets,  dans  la  noix  vomique,  la  fève  Saint- 
Ignace  et  Tupas  tieuté.  Le  nom  qu’il  porte  est  inexact,  la  fausse  an¬ 
gusture  ne  provenant  pas,  comme  on  le  croyait,  du  Brucea ferru- 
ginea,  L’Hér.  ;  aussi  MM.  Henry  et  Guibourt  proposent-ils  à  la  place 
celui  de  Pseudangustine.  La  brucine  est  blanche ,  cristalline  a 
l’état  d’hydrate,  d’une  excessive  amertume,  très-peu  soluble  dans 
l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  les  huiles  essentielles,  insoluble  dans 
l’éther  et  les  huiles  fixes;  elle  fond  ’a  la  manière  de  la  cire,  donne 
au  feu  les  produits  des  substances  azotées ,  rougit  fortement  au  con¬ 
tact  de  l’acide  nitrique  concentré ,  forme  avec  les  acides  sulfurique 
et  hydrochlorique  affaiblis  des  sels  plus  solubles  que  leur  base  , 
qu’ils  pourraient  suppléer  sans  doute  pour  l’usage  médical.' 

Cet  alcali  agit  d’une  manière  spéciale  sur  la  moelle  épinière,  et 
peut,  a  haute  dose,  causer  le  tétanos  et  la  mort.  Ce  genre  d’empoi¬ 
sonnement  réclame  l’emploi  des  vomitifs,  de  l’insufflation  pulmo¬ 
naire  pratiquée  avec  prudence,  des  purgatifs,  des  boissons  éthé^ 
rées ,  etc.  Son  action  est  cependant  bien  moins  énergique  que  celle 
de  la  strychnine  ,  qu’il  semble  appelé  à  remplacer,  car  elle  est  à 
celle  de  cette  dernière  comme  i  est  à  12,  suivant  MM.  Pelletier  et 
Caventou,  et  comme  i  est  à  24,  suivant  M.  Andral  fils.  On  l’admi¬ 
nistre  dans  les  mêmes  circonstances  que  celle-ci  (  c’est-à-dire  dans  la 
paralysiesans  lésion  organique),  depuis  la  dose  d’un  demi-grain  jusqu’à 
celle  de  plusieurs  grains  par  jour;  mais  elle  n’a -encore  été  étudiée 
jusqu’ici  que  par  MM.  Andral  fils  (  Journ..  de  Physiol.  expérim., 
juillet,  1823.)  et  Magendie.  On  la  fait  prendre  soit  en  pilules,  soit 
dissoute  dans  l’alcool  (18  grains  par  once),  solution  que  l’on  donne 
à  la  dose  de  6  à  24  gouttes  dans  une  potion.  Observons  que  la  Bru¬ 
cine  cristallisée  contient  plus  d’un  5'  de  son  poids  d’eau  ,  et  est  par 
conséquent  moins  active  que  la  Brucine  anhydre.  Les  sels  de  bru¬ 
cine  n’ont  pas  encore  été  expérimentés. 

BRÜCKENAU.  Petite  ville  de  Bavière,  célèbre  par  ses  eaux  mi¬ 
nérales  ,  usitées  en  bains  et  en  boisson ,  et  dont  on  exporte  une 
grande  quantité.  M.  Vogel,  de  Munich,  a  reconnu  dans  ces  eaux  la 

45. 
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présence  de  l’acétate  de  potasse  :  elles  contiennent  peu  de  sels  mais 
beaucoup  d’acide  carbonique.  La  saison  des  bains  est  de  juillet  à 
septembre. 

BRÜCOURT.  Village  de  France  (Calvados),  près  de  Dives,  où 
se  trouve  une  source  froide,  nommée  aussi  Fontaine  de  Dives.  L’ana¬ 
lyse  en  a  été  faite  d’abord  par  Deschamps  (Carrère,  Cat.,  38g.), 
puis  récemment  par  M.  Lecœur,  pharmacien  à  Dives.  {Bull,  de  méd. 
de  Fér.,  septembre  1826,  p.  85.  )  Elle  paraît  être  acidulé  et  un  peu 
ferrugineuse  ;  ses  propriétés  ont  été  peu  étudiées ,  quoiqu’elle  passe 
pour  utile  contre  les  maladies  de  la  peau  et  les  engorgemens  des 
viscères. 

Peoiimoio.  Nom  suédois  du  Spircea  Filipendula  ,  L. 

BsOGEiRoutEaui  min.  de).  V  Langenc. 

Bsocuet.  Un  des  noms  du  Bolelus  eduUs  ,  Bull. 

Beuiseees.  Nom  hollandaii  Av  PnmelUmdgaris ,  h. 

BaumSTEE».  Nom  hollandais  du  Tétroxj-de  de  manganèse. 

BsueuEE  ,  Ustio.  V.  Casdère  actuel. 

BEOMAoeeDOO.  Nom  tamoul  àeVJrgemone  mexicana ,  L.  (I,  SgS  ) 

Brombelle.  Fruit  du  hrumbelier,  raccinium  nigrum  ,  L.  • 

Beommeen.  En  des  noms  hollandais  du  Bubus  fnaicosus ,  L. 

BEUNCEErtiré.  Nom  du  nerprun ,  Bhamnus  eatharticus  ,  L. ,  dans  le  Boulonnais. 

Bednieea  ,  Offic. ,  Beobelee  ,  e'n  italien  Beoueea.  Noms  du  Prunella  vulgaris  ,  L. 

BETONEEEEEsse.  Uo  dcs  uoms  allemands  du  Slsxmbrium  Nasturtium,  L. 

Bronsfelsia  americana,  L.  Cotte  plante  des  Antilles,  de  la  famille 
des  Solanées,  et  de  la  didynamie  angiospermie ,  a  des  baies  plus 
grosses  qu’une  noix,  d’une  saveur  d’abord  austère,  d’un  rouge 
orangé  et  d’un  goût  vineux  k  leur  maturité  ;  cuites,  la  saveur  âpre 
diminue,  le  principe  sucré  se  développe  ,  et,  aux  Antilles,  on  en 
fait  un  sirop  ,  qu’on  donne  dans  la  faiblesse  des  intestins ,  à  la  suite 
des  diarrhées  rebelles,  etc.  ( Descourfilz ,  Flore  méd.  des  Antilles, 

11,38.) 

Beusc  ,  Banc ,  Bede.  Anciens  noms  du  fragon  ,  Ruscus  aculeatus  ,  L. 

Beuscakhuea.  Nom  italien  du  houhlon,  Humidus  Lupulus ,  L. 

Bedstaeaito.  Un  des  noms  allemands  de  l'aunée  ,  Inula  Helenium  ,  L. 

BEU.diEEEEAOT.  Uu  dcs  uoms  allemands  du  Veronica  Teucrium  ,  t. 

Beostevuee.  Eh  des  noms  allemands  de  VJngelIca  drchangèlica  ,  L. 

Beoi.  Nom  donné  par  les  Anglais  i  la  Limande. 

BRÜTOLÉS,  de  Ept/TM,  bière.  Mot  nouveau  ,  créé  pour  désigner 
une  classe  de  médicamens  obtenus  par  la  macération  de  différentes 
substances  dans  la  bière  :  telles  sont  la  bière  antiscorbutique  ou  sapi- 
nette ,  la  bière  de  quinquina  ,  etc.,  et  en  général  toutes  les  bières  mé¬ 
dicinales.  V.  Bière.  Leur  facile  altérabilité  les  rend  peu  utiles. 


BRYONIA.  677 

BETTTSBEEKSTkAUcu.  Nom  allemand  du  Zlzyphas  sativus  ,  DC. 

BaiiTDA.  Synonyme  de  Butua,  dans  quelques  ouYrages. 

Bküxaneli.  Arbre  de  l’Inde  ( Rhèede ,  if/ii/.,  V,  p.  83,  t.  42.)  dont 
l’écorce  ,  d’une  odeur  forte ,  est  employée  comme  astringente ,  diu¬ 
rétique  ,  etc.;  ses  racines  sont  prescrites  avec  succès  contre  la  goutte. 
Le  suc  de  l’arbre,  mêlé  avec  du  beurre,  est  usité  contre  les  furon¬ 
cles.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  cet  arbre  appartient  h  la  famille  des 
Rubiacées. 

BauTÈae^  Ericavulgaris  ,  L. 

BRUYÈRES  en  Lorraine.  Petite  ville  de  France  (dép.  des  Vosges), 
où  se  trouve  une  source  minérale  froide,  appelée  La  Magdelaiiie , 
que  Carrère  (  Cat.,  496)  dit  aigrelette  et  ferrugineuse. 

BRUYÈRES  en  Picardie.  Bourg  à  une  lieue  1/2  de  Laon’,  qui 
possède  une  source  froide  regardée  comme  ferrugineuse.  (  Carrère , 
Cat.  Sog.  ) 

B«ï»OBBiEE.  Un  des  noms  danois  du  Rubus  idceus  .  L. 

Bbbobb.  V.  Brj-onia. 

—  o*AUBUQUK.  Un  des  noms  du  me'choacani  Convolvulus  Üechoacant  L, 

BRYONIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Cucurbitacées , 
de  la  diœcie  gynandrie.  Son  nom  vient  de  Bpo« ,  je  pousse  abon¬ 
damment. 

B.  africana ,  Tbunb.  Il  est  vomitif  et  purgatif.  Au  Cap ,  les  colons 
le  font  infuser  dans  du  vin  pour  l’employer.  (Thunberg,  Voyage , 
I,  338.) 

B.  alba ,  L.  Bryone ,  Couleuvrée.  (Flore  médicale,  II ,  LXXVH.) 
Sa  lige  ,  glabre  ,  lisse ,  s’élève  en  grimpant  autour  des  haies  ,  etc.,  par 
fois  a  plusieurs  toises  d’étendue  ;  ses  feuilles  sont  palmées,  hispidcs, 
tuberculeuses  sur  les  deux  faces ,  à  5  lobes ,  dont  le  médian  est  trifide  , 
allongé;  elles  sont  accompagnées  de  vrilles  axillaires  très-longues; 
les  fleurs  sont  en  grappes  monoïques  ou  dioiques  (ce  qui  prouve  que 
les  B.  alba  et  dioica  ,  celte  dernière  plus  rare  chez  nous  ,  sont  lu 
même  plante)  ;  les  fleurs  mâles  sont  portées  sur  des  pédoncules  très- 
longs  ;  les  baies  sont  arrondies ,  rouges  ou  noires ,  à  leur  maturité ,  et 
contiennent  4  è  6  graines  ovoïdes  ;  chaque  fleur  est  composée  d’un 
calice  a  5  dents  aiguës,  d’une  corolle  à  5  divisions  et  de  cinq  éta¬ 
mines,  quatre  réunies  deux  à  deux  par  les  filamens  et  les  anthères, 
la  cinquième  libre. 

La  racine  de  la  bryone 'est  grosse  comme  le  bras  ou  la  cuisse,  et  a 
été  quelquefois  prise  pour  celle  du  navet ,  a  cause  de  sa  nature  fusi¬ 
forme,  ce  qui  l’a  fait  appeler  navet  du  diable,  méprise  qui  peut  causer 
des  accidens  graves  ;  elle  est  charnue,  succulente,  rameuse,  d’un  blanc 
jaunâtre ,  marquée  de  cercles  eu  dehors ,  âcre ,  amère  et  désagréablo 
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au  goût,  d'une  odeur  nauséeuse  que  la  dessiccation  fait  disparaître 
C’est  k  l’automne  qu’il  faut  la  récolter.  Elle  est  remplie  ,  au  prin¬ 
temps,  d’un  suc  blanc,  amer  et  drastique ,  ce  qui  a  lieu  dans  toutes 
les  racines  vivaces  des  plantes  de  cette  famille ,  tandis  que  celles  qui 
sont  annuelles  sont  insipides  (De  Candolle).  lies  paysans  creusent 
quelquefois  le  sommet  de  cette  racine  au  printemps ,  et  se  purgent 
avec  le  suc  qui  s’y  rassemlïle  k  la  dose  d’une  cuillerée  ;  c’est  ce  qu’ils 
appellent  Eau  de  Bryone.  Malgré  cela ,  les  pousses  'de  la  bryone  ne 
participent  pas  des  qualités  délétères  delà  racine,  et  Darvrin  dit 
qu’il  les  a  trouvées  aussi  bonnes  que  des.  asperges ,  ce  qui  a  lieu 
d’ailleurs  dans  la  plupart  des  plantes  grimpantes;  Galien  avait  déjà 
signalé  la  qualité  alimentaire  de  la  bryone.  (De  simpl.  med. ,  lib. 
VI.  )  La  racine  même,  convenablement  préparée ,  a  été  quelquefois 
usitée  comme  aliment.  Feu  Bosc  s’en  est  nourri  quelque  temps,  dit- 
on  ,  k  l’époque  de  la  révolution.  La  tige  et  les  feuilles  sont  inusitées  ; 
les  baies  sont  purgatives  ;  les  teinturiers  les  emploient. 

L’analyse  chimique  démontre  que  la  racine  de  la  bryone,  seule 
partie  de  la  plante  employée  en  médecine,  contient,  1®  une  matière 
amère  soluble  dans  l’alcool  et  l’eau  (bryonine),  k  laquelle,  k  tort 
peut-être  ,  on  attribue  sa  propriété  drastique  (V.  Bryonine.)  ;  2“  une 
grande  quantité  d’amidon,  qu’on  peut  en  retirer,  en  râpant  la 
plante,  délayant  dans  l’eau  la  bouillie  qui  eu  résulte,  dont  on  sépare, 
k  l’aide  du  tamis  et  de  lavages  successifs ,  la  fécule.  Elle  est  alors  pure, 
insipide  et  propre  k  la  nourriture.  On  en  faisait  autrefois  quelque 
usage  en  médecine ,  mais  elle  n’a  que  les  propriétés  des  autres  fé¬ 
cules  ;  3°  une  petite  quantité  d’une  huile  concrète ,  de  couleur  verte  ; 
4“  un  peu  de  résine  ;  5°  de  l’albumine  végétale  ;  6®  de  la  gomme  ; 
7®  une  quantité  notable  de  sous-malate  de  chaux  ;  8“  une  petite 
quantité  de  carbonate  de  chaux  ;  9®  un  malate  acide.  Ses  cendres 
contiennent,  en  outre,  des  sels  k  base  de  chaux  et  de  potasse.  (Du- 
long,  d’Astafort,  Journ.  de^pharm. ,  XII,  i5i.)  MM.  Vâuquelin  (.dn- 
nales  de  chimie,  VIII,  91.),  Brandes  et  Fernheber  {Bull,  des  Sc. 
méd.,  I,  370.),  y  ont  observé  en  outre  du  sucre  et  une  substance 
animale.  Il  résulte  de  cette  analyse  que  deux  substances  principales 
composent  surtout  la  bryone,  la  fécule  amylacée,  qui  ressemble  k 
toutes  les  autres  fécules ,  lorsqu’elle  est  pure ,  et  la  bryonine.  On  a 
comparé ,  avec  raison,  sous  ce  dernier  rapport ,  la  bryone  au  manioc 
et  k  l’arum. 

La  propriété  purgative  de  la  bryone  était  déjk  connue  du  temps 
de  Dioscoride,  qui  l’appelait  Ajuvixoc  mk*»  ,  vigne  blanche.  Les  mo¬ 
dernes  ont  peut-être  k  se  reprocher  d’avoir  négligé  un  moyen  aussi 
énergique  et  tout-k-fait  comparable  au  jalap ,  dout  elle  diHère ,  paice 
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qu’elle  perd  plus  de  sa  force  par  la  dessiccation.  Sèche  et  en  poudre, 
on  la  donne  depuis  un  scrupule  jusqu’à  un  gros;  récente,  elle  a 
beaucoup  plusde  puissance;  elle  est  même  si  active,  qu'on  peut  en  for¬ 
mer  un  épispastique  en  la  contondant  et  l’appliquant  sur  la  peau.  On 
l’a  pourtant  employée  en  catapla.sme  dans  l’hydropisie  du  genou 
{Joitrn.  génér.  de  nièd. ,  XII ,  53.),  mais  en  la  mêlant  à  quatre  parties 
déraciné  de  grande  consoude;  et,  malgré  cela,  ce  topique  causait 
des  éruptions  de  boutons  sur  la  peau  qui  obligeaient  souvent  d’en  sus¬ 
pendre  l’usage.  Le  suc  récent  peut  se  donner  à  la  dose  de  3  gros  dans 
du  bouillon.  Le  docteur  Harmand  de  Montgarny  dit  que  cette  racine 
peut  servir  aussi  d’ipécacuanha ,  qui  ne  le  cède  point  à  l’exotique 
dans  les  affections  diarrhéiques  et  dysentériques.  {Ane.  Journ.  de 
méd. ,  LXXVI,  uSo.  )  Aussi  la  désigne-t-il  sous  le  nom  à’ Ipécacuanha 
européen..  Il  donne  un  demi-gros  de  racine  sèche  en  poudre  dans 
un  verre  d’eau  ;  et,  si  cette  dose  ne  suffit  pas ,  il  la  répète  au  bout 
d’une  heure  ou  l’aiguise  avec  un  grain  d’émétique.  Il  trouve  ce  vo¬ 
mitif,  qu’il  a  éprouvé  un  grand  nombre  de  fois  et  sur  beaucoup  de 
sujets,  un  évacuant  très-doux  de  l’estomac  ,  qui  produit  môme  des 
selles  après  la  cessation  des  vomisseinens  ;  il  ne  saurait  trop  être  pré¬ 
conisé,  suivant  lui ,  surtout  dans  les  campagnes,  où  on  peut  se  le  pro¬ 
curer  avec  facilité.  Le  même  a  donné  la  bryone  avec  beaucoup  de  suc¬ 
cès  dans  les  fièvres  bilieuses ,  les  flux  de  ventre,  les  coliques  vermi¬ 
neuses,  la  dysenterie  saburrale  ,  etc.  U  fait  usage  aussi  d’un  oxymel 
de  bryone  composé  avec  une  once  et  demie  de  racine  sur  une  livre 
de  miel  et  une  livre  et  demie  de  vinaigre,  dontil  prescrit  une  cuillerée 
à  bouche  de  deux  heures  en  deux  heures ,  comme  incisif,  expecto¬ 
rant,  dans  l’asthme,  l’hydropisie  de  poitrine,  etc.  La  bryone  a  été 
fort  employée  dans  l’hydropisie,  la  manie,  par  les  anciens;  dans 
l’épilepsie  (  dont  Arnauld  de  Villeneuve  la  proposait  comme  le  spé¬ 
cifique),  et  toutes  les  fois  qu’il  faut  agir  avec  force  sur  le  gros  in¬ 
testin,  comme  dans  l’apoplexie,,  la  paralysie,  etc. 

Il  résulte  des  expériences  de  M.  Orfila  que  4-  gros  de  cette  racine 
en  poudre  ont  fait  périr  un  petit  chien  en  vingt  heures  environ  ;  qne 
3  gros  eu  infusion  en  ont  fait  mourir  un  autre  dans  le  même  temps  à 
peu  près.  Dans  ces  cas,  on  trouve  des  traces  d’inflammation  dans 
le  canal  intestinal.  Il  faut  donc  ne  pas  donner  do  trop  fortes  doses 
de  bryone,  puisque  son  activité  est  si  marquée.  (  Toxicologie  ,  II, 
p.  i3.  )  Nous  remarquerons  que  son  infusion  est  aussi  active  que  la 
racine  en  nature  ,  ce  qui  doit  être,  puisque  sa  partie  active  est  so¬ 
luble.  M.  Dulong  ,  d’Astofort ,  prétend  que  la  décoction  de  noix  de 
galle  est  utile  pour  neutraliser  ses  effets  vénéneux.  {Bull,  des  Sc.méd., 
Ifcrnssac  ,  IX  ,  90.  )  11  faïukait  user  de  vomitifs  ,  si  on  était  appelé 
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assez  à  temps ,  pour  remedier  a  un  empoisonnement  par  cette  racine 
et  des  adoucissaus ,  s’il  y  avait  long-temps  qu’elle  fût  ingérée. 

Clauder  (  P.  G.  ).  BrjmU  egngium  exhlbet  regno  tm  vegttabiU  mamentum.  (  Mac.  cati.  nul  car 
n,  376-1686.)  -  HaDdfwjg^(G.-C.).D.>;jo„iX  Bo8tochn,i768,ni^^^  “  Hannmd  de  Monigmj! 

B.  callosa,  Rottl.  Les  praticiens  indiens  se  servent  quelquefoi.s 
des  semences  de  cette  espèce,  qui  sont  amères,  comme  vermifuges,  ' 
en  les  mêlant  à  de  l’huile  de  ricin.  Les  vétérinaires  du  pays  les  em¬ 
ploient'  aussi  dans  quelques  maladies  des  chevaux.  Ou  prépare, 
par  l’ébullition  des  semences ,  une  huile  fixe ,  dont  les  pauvres  se 
servent  pour  s’éclairer.  (  Ainslie ,  Mat.  ind. ,  II ,  4.28.  ) 

B.  eordifolia,  L.  Elle  est  employée  comme  émolliente  à  Java , 
d’après  le  catalogue  de  Horsfieldl 

B.  dioica,  Jacq.  V.  B.  alba. 

B.  epigœa,  Rottl.  Dans  l’Inde,  où  croît  cette  espèce,  les  mé- ^ 
decins  considèrent  sa  racine  comme  l’un  des  médicamens  les  plus 
précieux  qu’ils  possèdent;  ils  la  conseillent  dans  les  dernières  pé¬ 
riodes  de  la  dysenterie,  dans  les  maladies  vénériennes  invétérées; 
ils  la  donnent  en  poudre ,  au  poids  d’une  pagode  dans  les  24  heures, 
et  en  continuent  l’usage  pendant  8  ou  10  jours.  On  fait  un  liniment 
avec  cette  racine  broyée ,  de  l’huile  de  ricin  et  des  ognons ,  pour 
l’appliquer  sur  les  articulations  rhumatisées.  Elle  est  encore  regardée 
comme  antihelmintique.  Ainslie  recommande  à  ses  collègues  de  l’Inde 
de  "bien  observer  les  effets  de  cette  plante,  qui  mérite,. dit-il,  tout 
leur  intérêt.  {Mat.  ind.,J\,  i58.) 

B.  grandis ,  L.  D’après  Hamilton ,  les  docteurs  indous  du  district 
de  Bahar,  où  croît  cette  espèce,  ont  observé  que  le  suc  de  ses  feuil¬ 
les  est  appliqué  avec  succès  sur  les  ulcères  rebelles  produits  par  la 
morsure’de  certains  animaux.  (Ainslie ,  Afotf.  ind.,  II,  436.) 

B.  rostrata,  Rottl.  A  Java,  la  racine  de  cette  espèce,  qui  y  est 
indigène,  est  regardée  comme  rafraîchissante  et  expectorante.  On 
mange  ses  feuilles  comme  légumes  dans  le  midi  de  l’Inde.  (Ainslie, 
Mat.  ind. ,11 , '17..)  1 

B.  scabra  ,  Thunb.  Les  Indiens  regardent  les  jeunes  pousses  et  les 
feuilles  de  cette  espèce  comme  légèrement  apéritives.  On  les  mange 
quelquefois.  Pour  l’emploi  médical  on  les  fait  d’abord  griller,  puis 
on  les  donne  en  infusion,  a  la  dose  d’une  demi-tasse,  deux  fois  pai 
jour. 

BRYONINE.  Principe  actif  de  la  bryone,  Bijonia  alba  ,  L.,  dé- 
couvert  par  MM.  Brandes  et  Firhnaber,  et  dont  M.  Fremy , 
sailles  ,  a  indiqué  la  préparation.  .^(Journ.  de  chimie  med.  ,l,t>  4 
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Suivant  les  chimistes  allemunds ,  elle  est  rougeâtre ,  d'une  excessive 
amertume,  soluble  dans  l’alcool  et  analogue  à  la  catharlinc.  M.  C. 
P.  Collard  de  Martigny,  qui  l’a  expérimente'e  (Noitv .  Bibl.  méd.  ,1827, 
II,  219.  ) ,  pense  que,  quoique  très-active,  elle  n’est  pas  le  seul  prin¬ 
cipe  actif  de  la  bryone  ,  et  que  c’est  le  principe  âcre  qui  est  purga¬ 
tif.  L’excessive  amertume  de  cette  substance  et  la  facilité  de  l’ad¬ 
ministrer  sous  un  petit  volume,  peuvent,  à  son  avis,  lui  assigner 
un  rang  distingué  parmi  les  excitans  et  les  toniques  fébrifuges. 

Batonr.  Nom  anglais  de  la  bryone ,  Bryonia  alba  ,  L. 

Bryophyllom  CALYciNUM,  Salisb.  On  trouve,  dans  le  journal  de  la 
société  médico-botanique  de  Londres,  que  cette  plante,  qui  est  le 
Cotylédon  (Calanchoe,  Adans.  )  pinnata,  Lam.,  est  fort  employée 
à  la  Chine  comme  médicament;  on  ne  dit  pas  à  quel  usage.  {Journ. 
depharm.,-K.iy,  494.) 

Bbtouuio.  Nom  provençal  de  la  bryone  ,  Brj  onia  alba  ,  l. 

Baaoas.  Nom  polonais  du  bouleau  LUac,Betula  alba,  h. 

BsEiaaanr.  Nomde  la  lunaire,  Osmanda  Lunaria,  L.,  dans  quelques  cantons  du  Tyrol. 

•  Bn-wsK-tAWAKO.  Nom  bali  du  clou  do  geroQe. 

—  —  PA.  Nom  bali  du  Jdyrislica  aromatica  ,  Murr. 

Boah  LAWAac.  Du  des  noms  malais  du  clou  de  ge'ro&e. 

BoAaPACA.  Nom  malab  du  Myristica  aromatica  .  Murr. 

Besaona.  Nom  mantchou  du  rUis  vinlfera  ,  L. 

BesAcioa,  Nom  du  concombre  sauvage  ,  Momordica  Elaterium ,  L. ,  dans  Dioscoride. 

•  Busalo.  Nom  cingalais  du  Corail  rouge. 

Bubsn  nisTsL.  Du  des  noms  allemands  dâ  Chardon  à  Jbulon, 

Bobo.  Nom  vulgaire  du  hibou.  V.  Stnx. 

BÜBON.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Oinbelliferes,  de  la 
pentandrie  digynie. 

B.  Galbanum ,  L.  (Selinum  Galbanitm ,  Spreng);  Flore  méd.,  IV, 
t.  175.)  Ce  sous-arbrisseau  croît  en  Ethiopie ,  et  exhale  une  substance 
gomtno-résineuse  ,  nommée  par  les  anciens  Galbanum  ,  nom  qui 
vient  de  Khèlbenâh ,  d’où  les  Grecs  ont  fait  XxxCéra ,  et  les  Latins 
Galbanum. 

On  obtient  cette  substance  en  incisant  le  collet  de  la  racine  ou 
les  branches ,  et  recueillant  le  suc  qui  se  concrète  à  l’endroit  coupé , 
et  qui  adhère  tellement  qu’on  emporte  des  fragmens  de  bois  avec  lui  ; 
il  en  sort  aussi  spontanément  des  articulations  de  la  tige  pendant 
les  fortes  chaleurs  de  l’été.  Ce  médicament  nous  arrive  du  Levant 
en  caisse  de  cent  h  deux  cents  livres. 

Ou  distingue  dans  le  commerce  le  galbanum  en  masse  et  le  gal¬ 
banum  en  larmes ,  comme  cela  a  lieu  pour  presque  toutes  les  gommes 
résines;  le  premier  est  fort  impur,  et  offre  des  débris  de  feuilles,  de 
semences ,  de  bois  ;  il  a  l’aspect  gras,  adhère  aux  doigts  dont  la  cha- 
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leur  le  ramollit;  on  y  distingue  des  morceaux  demi-transparcns 
secs,  qui  forment  la  sorte  appelée  en  larmes.  Son  odeur  n’a  rien 
de  désagréable  ;  la  saveur  eu  est  un  peu  amère,  sans  mauvais  goût; 
il  se  ramollit  dans  la  bouche  ,  s’attache  aux  dents,  y  blanchit  eu 
ne  Se  dissolvant  qu’en  petite  quantité  ;  sa  cassure  est  vitreuse 
transparente.  Brûlé  sur  les  charbons  ardens ,  le  galbanuin  répand 
une  odeur  plutôt  agréable  que  désagréable ,  ce  qui  peut  rendre  raison 
de  l’usage  qu’en  faisaient,  comme  parfum,  les  Orientaux,  bien  plus 
connaisseurs  que  nous  à  cet  égard. 

M.  Pelletier,  h  qui  nous  devons  l’analyse  d’un  grand  nombre  de 
gommes-résines,  a  trouvé  que  le  galbanum  était  composé,  sur  Sograin- 
mes,  de  :  résine,  53,43  ;  gonime,  9,64  ;  huile  volatile,  3, 17;  bois,  corps 
étrangers,  3,76  ;  acide  malique  des  traces.  {Bull,  de pharm.,W ,  97.) 
Dans  une  analyse  plus  récente,  par  M.  Meisner,  et  qui  paraît  porter 
sur  le  galbanum  en  masse,  tandis  que  celle  de  M.  Pelletier  serait 
faite  sur  le  galbanum  en  larmes,  on  voit  figurer  de  l’adraganlhine, 
outre  des  proportions  un  peu  diflërentcs  dans  les  autres  composans. 
(Jour.rfep/m/TO.,  VI,3o8.) 

Par  la  distillation  à  feu  nu  ,  on  obtient  l’huile  de  galbanum,  d’un 
beau  bleu  ;  obtenue  jpar  la  distillation  avec  l’eau ,  elle  est  incolore  et 
jaunit  en  vieillissant.  L’eau  bouillante  ne  dissout  guère  que  le  quart 
du  galbanum ,  encore  la  plus  grande  partie  se  précipite-t-elle  par  le 
refroidissement;  le  vinaigre,  qui  servait  autrefois  a  le  purifier,  et  le 
vin  agissent  de  môme  ;  l’alcool  faible  le  dissout  en  entier. 

Le  galbanum  entre  dans  la  thériaque,  le  roithridate,  l’orviétan, 
le  diascordiuin,  le  baume  de  Èioravanti  ;  les  emplâtres  diachylon, 
diabolauum,  etc.;  les  pilules  hystériques ,  etc.  Sa  solution,  acéteuse, 
a  été  employée  en  topique  pour  dissiper  les  cors  aux  pieds.  Les  pro¬ 
priétés  de  cette  gomme-résine  ont  été  fort  préconisées  par  les  an¬ 
ciens;  elle  était  considérée,  avec  la  plupart  des  substances  analo¬ 
gues,  comme  résolutive, 'fondante  ,  et  jouissant  d’une  action  mar¬ 
quée  sur  les  viscères  obstrués.  On  la  donnait  dans  l’hystérie ,  les 
névroses  avec  faiblesse,  les  dérangemens  des  fonctions  digestives, 
comme  stomachique,  carminative ,  eniménagogue,  etc.  Aujourdbui 
l’usage  en  est  à  peu  près  abandonné.  Son  action  est  plus  marquée  que 

celle  de  la  gomme  ammoniaque ,  suivant  la  remarque  d'e  Murray. 

{Jpi>ar.med.,l,'i^%.) 

Cependant  le  docteur  Arnold  ,  a  ,  depuis  quelques  années,  pubbô 
sur  l’efficacité  de  la  teinture  alcoolique  de  gali)anuni  dans  les  opb- 
thalmies  scrophuleuses  ,  les  faiblesses  oculaires,  passives,  résultant 
de  lectures  prolongées;  l’agitation  spasmodique  des  paupières ,  les 
taches  de  la  cornée  sans  rougeur  à  l’cxlérieui’;  l’œdème  des  pau- 
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picres  ;  l’inertie  du  conduit  lacrymal,  etc. ,  des  observations  qui  ren¬ 
draient  ce  médicament  fort  précieux  si  elles  se  confirmaient.  Voici  la 
manière  de  s’en  servir  ;  on  plie  une  compresse  en  plusieurs  doubles, 
et  on  mouille  de  cette  teinture  seulement  la  partie  intérieure;  puis  ^ 
on  la  place  par  ce  côté  ,  sur  l’œil  souffrant,  pendant  une  heure;  on 
la  lève ,  et  on  laisse  l’œil  libre  pendant  plusieurs  autres  heures ,  puis 
on  la  replace,  et  ainsi  successivement.  On  ressent  d’abord  une 
chaleur  forte,  brûlante,  qui  s’adoucit  peu  à  peu  et  devient  suppor¬ 
table  à  mesure  que  la  compresse  sèche,  ce  qui  dure  une  heure 
environ.  {Jouni.  d’HvJeîand  ,  1807;  Bibliothèque  danoise ,  11 , 
1822.  On  trouve  des  extraits  de  ce  mémoire  ,  Bull,  des  Sc.  méd., 
Férussac  ,  1824  ,  p.  255  ;  Biblioth.  méd.  ,  XXII ,  397  ;  Gazette  de 
santé,  n“  XII,  avril  1824,  etc.)  Cette  teinture,  dont  on  ne  dit  pas 
la  composition  ,  peut  être  faite,  comme  celle  qu’on  trouve  dans  plu¬ 
sieurs  pharmacopées,  avec  une  once  de  galbnnum  pour  une  pinte 
d’esprit-de-vin  faible. 

La  dose  du  galbanum ,  en  nature ,  est  depuis  5  grains  jusqu’à  3o  et 
plus;  on  le  prend  par  fois  en  émulsion  ,  trituré  avec  un  jaune  d’œuf 
dans  de  l’eau  ou  du  mucilage  de  gomme  arabique  ;  on  le  donne  en 
pilules ,  etc.  Il  se  trouve  mêlé  par  fois  avec  la  gomme  ammoniaque. 
Ebermayer  dit  qu’on  y  rencontre  aussi  une  gomme  résine ,  de  Sicile, 
qu’il  ne  nomme  pas. 

B.  gummifer,  L.  {Malaselinum  decipiens).  Cette  e.spèce,  d’Ethio¬ 
pie,  donne  une  résine  inusitée.  Quelques  auteurs  ont  cru  qu’elle  four¬ 
nissait  la  gomme  ammoniaque.  (I,  i5o.) 

B.  (Atharaanta)  macedonicum,  L.,  Persil  de  Macédoine.  Il  croit 
en  Grèce  et  dans  le  Levant,  en  Macédoine,  etc.  Quelques  auteurs 
pensent  que  c’est  le  Peiroselinum  de  Pline  et  de  Dioscoride ,  dont 
on  employait  beaucoup  les  semences  de  leur  temps;  celles-ci  sont 
petites  ,  oblongues  ,  grises  ,  très- veines ,  terminées  par  deux  cornes 
courtes  et  lisses,  surmontées  des  styles,  aromatiques,  étant  fraîches  ; 
elles  passaient  pour  diuré tiques, emraénagogues,  carminatives ,  etc., 
et  entrent  dans  la  thériaque;  elles  sont  inusitées  aujourd’hui.  Lou- 
reiro  dit  que  les  feuilles  ,  qui  sont  aromatiques,  mises  dans  les  vête- 
mens,  les  empêchent  d’être  piqués  des  insectes.  (F/or.  cochin.,11!^). 
La  plante  est  cultivée  à  la  Cochinchine  ,  dans  quelques  jardins , 
comme  chez  nous. 

BoBON-ufAs.  C’est  te  bohon-upss,  Antiaris  toxicaria ,  Lescb.  (  1 , 333.  ) 

Bobonidm.  Plan  te  à  fleurs  composées ,  employée  du  temps  de  Diosco¬ 
ride  pour  guérir  les  hernies ,  d’où  lui  est  venu  son  nom  [Dioscoride, 
lib.  II,  c.  120);  cetauteurla  nommait  encore  Aster  atticus.  Linné 
a  cru  reconnaître  la  plante  des  anciens  dans  l’espèce  d’Inula  qu’il  a 


684  BUCK-WREAT. 

désignée  par  le  nom  d’Inula  Bubonium,  L  (V.  leDict.  de  méd.  de 
James  a  Aster  atlicus,  II,  SgS.  ) 

Bdbdlca.  Ancien  nom  d’un  petit  poisson  de  rivière  qu’on  disait 
apéritif. 

BÜCA  DEI  FIORI  (Acqua  deîla).  Cette  eau  minérale,  située  aux 
Bagiioli,  près  de  Pitigliano,  est  chaude  (26®),  inodore’,  un  peu  sa¬ 
lée.  Elle  est  estimée  comme  purgative  a  la  dose  de  12  à  i4  verres. 

(  Sanli ,  Fiaggio  al  Montamiata ,  II ,  8 1 .  ) 

Bucabde.  Nom  français  du  genre  Cardivm,  V.  ce  mot. 

BÜCARIN  (Eaux  min.  de).  Elles  se  trouvent  près  de  la  ville  de 
Fuy,  dans  la  Galice  (  Espagne  ).  On  les  emploie  en  boisson.  (Ballano, 
Diceion.  de  medic.y  cirugia ,  I,  Madrid,  i8i5 ,  in-4°.  ) 

BÜCCHERI ,  petite  ville  de  Sicile ,  près  de  laquelle  est  une  source 
froide ,  dont  l’eau  contient ,  suivant  Alfio  Ferrara  (  V.  Sicile.)  ,  par 
10  livres  de  France  :  Gaz  acide  carbonique,  43/io8  pouces  cubes; 
gaz  oxygène ,  3o/io8  pouc.  cub.  ;  carbonate  de  chaux  ,  Sgraius  i/4; 
carb.  de  magnésie  ,  5  ;  muriate  de  magnésie  ,  9  3;i3  ;  sulfate  de  ma¬ 
gnésie  ,5  1/2;  fer,  2  i;3. 

BÜCCIINUM, Buccin.  Genre  de  mollusques  gastéropodes,  dont  une 
espèce,  le  B.  undatum,  L. ,  qui  habite  l’Océan ,  où  il  rampe  à  la 
surface  des  rochers  sous-marins,  est  usitée  comme  aliment  dans  quel¬ 
ques  contrées  de  l’Europe.  Elle  était  jadis  employée,  au  rapport 
d’Aetius  et  de  Dioscoride,  contre  la  colique,  la  cardialgie,  etc.; 
et  même,  selon  Kicander,  comme  antidote  du  poison  appelé  Doryc¬ 
nium  par  les  anciens.  Sa  coquille,  qui  abonde  sur  nos  côtes,  na 
probablement  pas  plus  de  vertu  étant  calcinée  que  celle  des  huîtres, 
quoiqu’elle  ait  été  vantée  par  Galien  contre  les  parotides  et  les 
écrouelles;  par  Nicolas  Myrepsns,  contre  l’alopécie,  etc.,  etc. 

BocemuM.  Nom  du  pied  d’alouette  ,  Delphinium  Consolida  ,  L.  ?  dans  Galien. 

Bücco,  Bdchei.  Bocho.  Noms  hotteutots  du  Diosma  aenala^l..,  et,  selon  quolques- 


Bnceaos.  Nom  du  fenugrec,  Trigonella  Fænum  gmeum  .  L. ,  dans  Hippocrate. 
Boottite.  Undes  noms  de  la  fève,  Ficia  Faia  ,  L. ,  dans  Dalecjiamps. 

BUCHEN,  en  Bohême  (Eaux  min.  de).  Ces  eaux',  que  Fr.  Hofl- 
mann,  qui  les  a  analysées,  estimait  autant  que  celles  de  Seltz  et 
de  Tonnstein,  sont  placées  au  voisinage  de  celles  d’Egra  et  de  Carls- 
bad.  Elles  sont  gazeuses ,  alcalines ,  contiennent  par  pinte  28  grains 
de  matières  salines,  et  agissent  comme  diurétiques.  (James,  Dict. , 

1.277') 

Bock-bes»s.  Uu  des  no.ns  anglais  du  trèfle  d’eau ,  Menjanlhes  trifoliala  ,  L. 
BüCK-wEEAr.  Nom  anglais  du  sarraziu  ,  Pplygonum  Fagd,,jrnwi  ,h. 
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liocKnoiiK.  Un  des  noms  anglais  du  plantain  corne  de  cerf,  Planlngo  Caronopiis  ^  L. 
BecaciTULtinisiUM.  Nom  araljedela  niclisse  ,  Uelissa  qfficinalis  ,  L. 

BocaLOTucoczAc.  Noffl  aiabo  du  dictamne  de  Crète,  Origmnm  Dictammis,  L. 
BucELDTULMaaic.  Nom  arate  de  la  fumeterre  ,  Fumaria  qfficinalis,  L. 

Bocaioan.  Nom  anglais  du  nerprun  ,  mnnfnics  catl.articus  .  L.  ' 

Bccsuti.  Un  des  noms  persans  du  Santal  rouge. 

BÜDE  ou  OFFEN  {  Buda  aquincum) ,  en  Basse-Hongrie.  Il  y 
existe  une  source  très-chaude. 

Stoker  (L.).  Thermograpkia  budentit.  AugusUe-Vindel. ,  17S1  ,  in  4. 

Bunuonss  ,  Bodoohaea.  Un  des  noms  du  Ficus  rcligiosa  ,  L. ,  dans  l’Inde. 

Bofaco.  Nom  italien  du  buffle,  Bos  Bubalus  ,  L. 

Boffa  na  LOBO.  Nom  portugais  de  la  vesse-de-loup ,  Lycoperdon  Bovista,  Fers. 

Bdffec.  Nom  allemand  du  buffle,  Bos  Bubalus  ,  L. 

Buffle  et  Boffela.  V.  Bot  Bubalus,  L. 

Bcfo.  Nom  latin  du  crapaud  ,  Bana  Bu/o,  L. 

Bdfonite,  Bdfonites  ,  BtifoniiLS  lapis ,  de  Bufo ,  crapaud;  Pierre 
de  crapaud.  Pétri6calion ,  ainsi  nommée,  soit  à  cause  de  sa  forme, 
soit  parce  qu’on  a  cru  qu’elle  se  trouvait  dans  la  tête  du  crapaud. 
On  a  dit  que  c’était  la  dent  fossile  de  \ Anarrhichas  Lupus,  L.  ; 
mais,  suivant  M.  Cuvier  {Règne  animal,  II,  a53.),  elle  n’en  a  ni 
la  forme,  ni  le  tissu.  Suivant  d’autres,  les  bufonites  sont  les  mâ¬ 
choires  du  même  animal. 

Boo  AoABic.  Nom  anglais  Aei'Amanitamuscaria,  Fers. 

Buoia.  Ancien  nom  de  l’ecorce  et  de  la  racine  du  Berberis  vulgaris  ,  U. 

Bucle  ,  Bucula.  Noms  oOicinaux  de  l'Jjuga  replans  ,  L.  (I ,  l33.  ) 

BnciossEet  nonBooLOAE,  Jnchusaqfficinédis  el  Italica,!,.  (1,284.) 

Boobaue,  Boobabde  ,  Buoave.  Noms  de  VOnonis  spinosa  ,  I,. 

Bucula.  Nom  espagnol  de  la  bugle  rampante,  Ajuga  reptnns,  L.  V.  Bugle. 

Buhuarib.  Nom  bengale  du  Cordia  Mjrxa,  L. 

Buikeboom.  Nom bollandais  AoFagus  sylvatica,  I,. 

BDISARD,  à  •).  lieues  de  Château-Thierry.  Il  y  existe  une  source 
froide,  où  Cadet  l’aîné  a  trouvé  un  principe  sulfureux  volatil,  de  la 
terre  calcaire  et  du  muriate  de  chaux.  (Carrère,  Cal.,  20t.) 

Buuso»  ABDEur.  Nom  du  Wespilus  Pymcanlha  ,  L. 

—  A  BAIES  DE  EEIOE ,  Chiococcu  mcemosu  ,  L. 

Bussbebeaec.  Nom  arabe  du  Ificotiana  Ttibacum ,  L. 

BÜJUTO,  en  Sicile.  Alfio  Ferrara  (V.  Sicile.)  y  indique  plusieurs 
sources  salines,  froides,  amères  et  un  peu  âcres,  purgatives;  elles 
passent  pour  très-efficaces ,  et  sont  nommées ,  à  raison  de  cela  , 
Eaux  saintes  (Acqne  santé).  Les  éléraens  varient  aux  diverses 
sources  dans  les  proportions  suivantes,  établies  pour  10  livres  de 
France  :  Gaz  acide  carbonique,  de  i3  à  3.ipouc.  cub.;  carbonate  de 
chaux  ,  7  à  25  grains;  sulfate  de  magnésie  ,  l3  à  32  gr.;  carbonate 
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de  magnésie,  i5  ip  à  21  gr.  ;  fer,  177  gr.;  sulfate  de  chaux,  5  i  j, 
gr.;  muriate  de  chaux  ,  i;3  à  3  gr.  ;  mnr.  de magncsie,  3  à  8  2121  gr 

Bon.  Nom  polonais  du  hêtre ,  Fagits  syhatica,  L.  /  h  • 

Bukam  padardka.  Nom  sanscrit  du  Cardia  Mj'xa  ,  L. 

BoREi.BiiM.'V.lioucyuenom. 

Boriea.  Un  des  noms  du  plantain  ,  Planlago  major,  L. ,  dans  quelques  auteurs. 

BeRsasLADa.  Un  des  noms  danois  du  Menyanthes  trifoUata  ,Xi, 

BnaaaaOEii.  Un  des  noms  danois  du  Trlgonella  Fœnum  grcecum  ,  L. 

BÜKOWINA,  sur  les  frontières  de  la  Transylvanie  et  de  la  Mol¬ 
davie.  Il  y  existe  des  bains  dont  les  eaux,  suivant  Fichtel  (  Ois. 
miner,  sur  les  monts  Crapathes ,  Vienne,  1791.),  cité  dans  la  Bibl. 
rnéd.  (XLII,  4o3-)>  déposent  du  sulfure  d’arsenic. 

Büewice.  Nom  bohème  du  Betonica  qfficinalis  ,  L. 

Bolacan.  Plante  grimpante,  baccifère,  à  feuilles  rouges,  des  Phi¬ 
lippines,  dont  les  rameaux  donnent  un  suc  aqueux  insipide ,  purga¬ 
tif  k  la  dose  de  4  onces  ;  on  lui  suppose  la  faculté  d’expulser  le  foetus 
mort.  Une  autre  espèce ,  k  feuilles  vertes ,  est  d’une  telle  violence 
qu’on  ne  peut  l’employer.  (  Trans.  phil.  abr.  ,1,  Jio.) 

Bdlangan.  Racine  usitée  k  Goa  dans  la  pratique  médicale,  sans 
qu’on  explique  pour  quelles  maladies.  M.  Poiret  se  demande  si  ce 
ne  serait  pas  le  Sterculia  balanghas ,  L.?  {Ençyclop.,  IX,  743.) 

Bolapaibom.  Un  des  noms  de  U  historte ,  Polygoman  Bistorta ,  L. 

Bulatwaeea.  Uu  des  noms  du  bétel  k  Ceylan.  (1 , 583.) 

Bulbe  ,  Bulbus.  ün  trouve  dans  les  anciens  auteurs  des  bulbes  de 
Liliacées  indiqués  commé  usités  en  médecine,  mais  sans  détails  assez 
précis  pour  les  reconnaître.  Ainsi,  sous  le  nom  àe  Bulbe  blanc , 
Hippocrate  paraît  indiquer  l’ail ,  AlUum  sativam ,  L. ,  et,  sous  celui 
de  petit  Bulbe,  l’échalotle,  Allium  ascalonicum ,  L.  Dioscoride 
mentionne  uu  Bulbus  esculentua  ,  venant  d’Afrique,  qui  paraît  être 
une  truffe  ,  et  on  sait  qu’effectivement  cette  partie  du  monde  en 
fournissait  de  très-bonnes  ;  il  parle  aussi  d’un  Bulbus  vomitorius , 
amer,  expectorant ,  etc.,  qui  est  vraisemblablement  l’ognon  descille  , 
Scilla  maritima,  h. 

Boeeocasiae’Um.  Un  des  noms  du  terre-noix,  Bunittm  Bulbocastanum  ,  L. 

BoLEpcooiuM ,  Off.  Nom  du  narcisse  des  prc's ,  Narcissus  Pseudo.iiAarcissus ,  U. 

ButEOEAc  ,  Buleo-vach.  Noms  de  la  lunaire ,  Lunaria  annua  ,  L. 

Boleous  ceawfoot.  Nom  anglais  du  Ranunmlus  bulbosiu  ,  U. 

Bolbulus  thrasus,  Off.  On  trouve  par  fois  le  Cfperus  esculentus , 
L. ,  indiqué  sous  ce  nom  dans  les  anciens  auteurs. 

Buideiae.  Un  des  noms  danois  de  la  valériane ,  Valeriana  qffidnaUs  ,  L. 

BnuiEE.  Ckjncrétion  pileuse  de  l’estomac  du  bœuf.  V.  Bèzoard  et  Bas  Tauiiu ,  L. 

Bulla.  Nom  dukhanais  des  ifyrobolans  bellirics. 

—  cAnnicA.  Ancien  nom  de  VOxgrde  blanc  de  zinc. 

Buleu.  Nom  cingalais  des  Mj-robolans  bellirics. 
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Tra  qffîci- 


BUNIUM. 

»<?/«,  L.,  chez  les  Romains. 

Bulzluic.  Nom  du  Boletiis  bovinus  .  L. ,  en  Allemagne. 

Bdmbünny.  Plante  de  Guinée  ,  qui  cause  le  vomissement ,  pi-ise  en 
Aécociïoa.  {Trans.  phil.  abr.,1 ,  q1>.) 

Bon.  tJn  des  noms  arabes  du  eafc',  Cqffea  arabica  ,  L. 

Bu»  «ucoiz.  Un  des  noms  bengales  de  \»Zèdoaire. 

Buma.  Un  des  synonymes  du  café',  Cogea  arabica ,  L. 

—  PALCA.  Un  des  noms  malais  du  Macis. 

Bn»Azoi.  Un  des  noms  de  la  cignc,  Cicula  virosa  .  L. ,  en  Scauie. 

BUKCOMBE  (Eaux  min.  de)  ,  dans  la  Caroline  du  nord.  Elles 
sont  a  35°  R. 

Bc»d.  Nom  dukhanais  du  café' .  semence  du  Cqffira  arabica  ,  L. 

BoudAeoo  et  Pn.»DA«oo.  Noms  du  Cinchona  excelsa  ,  Roib. 

BÜNDE ,  en  Westphalie.  Il  y  existe  une  source  minérale  peu  im¬ 
portante,  dont  a  parlé  M.  E.  Osann.  (V.  Pru.ise.) 

Bundurh.  Un  des  noms  arabes  du  coudrier^  Corylus' Avellana  ,  L, 

Bünrsat.  Nom  africain  de  la  buglosse  ,  Anchusa  italica  ,  Retz.  (  1 ,  284.  ) 

Bdngalon.  Espèce  de  manglier  des  Philippines,  dont  les  Heurs,  nom¬ 
mées  Piapi,  Apiapi,  sont  comestibles.  (Camelli.) 

BunoAzuH.  Nom  tellingou  de  l'Or. 

Boxias.  Cher,  les  anciens  ce  nom  était  celui  du  navet ,  Brassica 
Napus,  Linné,  qui  l’a  appliqué  à  un  autre  genre  de  la  famille  de.s 
Crucifères. 

Buniox.  Ce  nom  a  été  donné  ,  par  les  anciens,  à  l’herbe  Sainte- 
Barbe  ,  Barbarea  vulgaris ,  R.  Br.  (I,  547),  navet  ,  Brassica 
Napus ,  L. ,  et  au  terre-noix,  Bunium  Biilbocastanum ,  L. 

BÜJfllJM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ombellifères ,  de 
la  penlandrie  digynie. 

B.  Biilbocastanum,  L.  Terre  noix.  Cetle  plante  croit  dans  les 
moissons  maigres  dans  nos  environs ,  et  surtout  dans  quelques  pro¬ 
vinces  de  France  où  sa  racine  tubéreu.se  est  alimentaire,  crue  ou 
cuite  sous  la  cendre.  11  y  a  des  cantons  où  elle  est  si  abondante  qu’elle 
peut  servir  à  une  partie  de  la  nourriture  deshabitaus,  car  on  en 
obtient  des  tombereaux  d’une  pièce  de  terre ,  ainsi  que  nous  Pa¬ 
vons  vu  eu  Bourgogne.  Les  semences  de  cette  plante  sont  âcres , 
aromatiques,  analogues  ’a  celles  du  carvi;  elles  n’ont  pas  d’usage 
thérapeutique.  Dioscoride  donnait  le  nom  de  Bunium  ou  à'Actiné  a 
une  plante ,  que  l’on  soupçonne  être  le  Biilbocastanum  des  mo¬ 
dernes,  mais  qui  n’a  pas  été  exactement  reconnue,  attendu  que  cette 
dernière  n’a  pas  la  tige  carrée  dont  parle  Dioscoride  (/fù.  IV,  c. 
CXIX,  CXX.),  non  plus, que  son  Pseitdo-Buniiim ,  qui  était  sans 
doute  aussi  quelque  plante  à  racine  tuberculeuse,  et  qu’il  compare 
au  navel  sauvage. 
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BmnOT.  Un  d«s  noms  suédois  de  l’armoise  ,  Arlemisia  vulgaris ,  L. 

BUNTE,  à  2  lieues  d’Herford,  en  Prusse.  Il  y  existe  des  eaux 

Boutscbi  (Bains de).  V.  Weissenbourg. 

BUPHTHALMDM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Radiées,  de 
la  syngénésie  polygamie  frustranée.  Ce  nom,  qui  s{gmüe  œil  de  bœuf , 
vient  de  la  forme  des  fleurs.  Le  B.  salicifolium ,  L. ,  plante  à  tige 
herbacée ,  de  notre  pays ,  est  regardée  comme  un  léger  narcotique, 
utile  contre  le  venin  de  la  vipère,  contre  la  rage,  par  Borda.  [Flora 
ticinensis,  II,  tab.  41-1823.)  Dans  son  voyage  en  Perse,  Pallas  apprit 
que  les  feuilles  du  B.  saliaifolium  étaient  substituées  dans  ce  pays 
au  thé,  parce  qu’elles  en  ont  la  couleur  et  le  goût.  (  Découverte  des 
Russes,  III ,  p.  1 10.  )  Il  y  a  à  la  Cochinchine  une  espèce  de  Buph- 
thalmum  [B.  oleraceum  ,  Lour.)  ,  qui  est  alimentaire  [Fl.  cochin. , 
II,  618.),  bien  que  ses  feuilles  soient  odorantes. 

Dioscoride  a  désigné  sous  le  nom  de  Buphthalmum  [lib.  III,  c. 
CXXXIX  )  une  herbe  à  fleurs  composées ,  qui  a  les  feuilles  du  fe¬ 
nouil  ,  et  qui  n’appartient  par  conséquent  pas  au  Buphthalmum  des 
modernes  dont  les  feuilles  sont  toutes  simples.  C’est  peut-être  quel¬ 
que  Anthémis  ou  quelque  Matricaria.  Il  la  dit  bonne  contre  la 
jaunisse. 

BÜPLEVRÜM.  Genre  de  plantes  de  là  faro=!ie  des  Or^bellifères . 
La  semence  du  B.falcatum,  L.,  est  présentée  dans  les  vieux  auteurs, 
ainsi  que  la  racine,  comme  utile  contre  la  morsure  des  serpens;  la 
plante,  qui  est  indigène,  est  dite  détersive  etapéritive  (Lémery).  On 
assure  que  les  semences  du  B.  fniticosum ,  L. ,  sont  employées  en 
médecine.  Le  B.  rotundlfolium  ,\i. ,  qui  croît  dans  nos  moissons , 
passe  pour  être  astringent  et  vulnéraire  ,  mais  il  est  inusité.  Le  Bu- 
plevron,  de  Pline  et  de  Théophraste ,  ne  nous  est  pas  connu. 

-  BÜPRESTIS,  Bupreste.  Genre  d’insectes  coléoptères,  dont  beau¬ 
coup  d’espèces,  qui  répandent,  lorsqu’on  les  touche,  une  humeur 
jaunâtre,  épaisse  et  très-âcre,  semblent  pouvoir,  quoique  imparfai¬ 
tement  sans  doute,  suppléer  au  besoin  les  cantharides.  Le  bupreste 
des  anciens ,  vanté  par  Hippocrate ,  Pline ,  etc. ,  est ,  sgjon  GeolTroi , 
un  insecte  du  genre  Carabus  [  C.  auratus,  L.  ),  et,  selon  M.  La- 
treille  [Ann.  du  Muséum,  XIX,  129;  1812.),  le  Meloe  proscarq.- 
bæus,  L. ,  ce  qui  est  plus  probable.  Bupreste  signifie  en  grec  crève- 
cœur,  l’animal  qui  portait  ce  nom  passant  pour  causer  la  mort  des 
chevaux  ou  des  bœufs  qui  l’avalaient  par  mégarde. 

Hippocrate  donné  aussi  ce  nom  k  une  plante  qu’on  a  cru  être, 
ou  VOEnanthe  fistulosa,  L. ,  ou  le  Phellandrium  aquaticum,  L. , 
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mais  dont  Théophraste ,  Pline  et  Galien  ,  parlent  comme  d'un  lé¬ 
gume  sauvage. 

Bue.  Cn  des  noms  anglais  de  labardane,  Arctium  Lappa ,  L. 


Bokam-chedali.  Nom  indien  de  VBedysantm  gyrans,  h. 

Bdraita.  Nom  que  porte  au  Brdsil  le  Bursera  leplophlocos  ,  Mart. 

Bukau.  Synonyme  de  sablier  ,  ffura  crepUtais  ,  L. 

Boedi.  Un  des  noms  arabes  du  Cypenu  Papyrus  ,  L. 

Bubdock.  Un  des  noms  anglais  de  la  bardane  ,  Arctium  Lappa,  L. 

BURE  ou  BURES.  Village  de  France  (Seine-et-Oise) ,  à  6  lieues 
de  Paris,  où  se  trouve  une  source  froide,  appelée  de  La  Haquenière, 
sur  laquelle ,  malgré  les  brochures  suivantes ,  analysées  par  Carrère 
(  Cat.,  147.  ),  on  manque  de  notions  précises,  et  qui  a  été  recom¬ 
mandée  dans  une  foule  de  maladies. 


de  la  Haquenière,  etc.  Paris,  1610,  in-S.  ^  Charpentier  (Â.  )•  dn  aque$  hatquinUn$u  mûüea- 
nuntosœ  (  afErm.  ].  Parisiis ,  i6so  ,  in-fot. 

Bubces-les-Baiks.  Nom  rerolutionnaire  de  Bourbon-rArcbambault. 

BURGOS  (Eaux  min.  de) ,  en  Espagne.  Fort  employées  en  boisson 
contre  les  affections  de  l’estomac.  La  source  est  sur  les  montagnes  de 
Burgos,  dans  la  Biscaie.  (Ballano,  Diccion.  de  medicina y  cirugia, 
I,  Madrid,  i8i5,in-4.) 

Burbki  ,  Büin.  Noms  (fue  porte  en  Islande  le  folypodium  Filix  mai  ,  L. 

Béais.  Nom  de  l’armoise ,  Artemisia  vitlgaris  ^  L* ,  en  Dale'carlie. 

BeatADÔaa.  Undes  noms  portugais  du  Datera  Stramonium  ,  L. 

BuaHAKHia.  Tin  des  noms  de  l’arnica ,  Arnica  montana  ,  L.,  en  Sn&de. 

Bnaao.  Nom  italien  dn  Beurre. 

Bonno.  Arbre  d’Afrique,  dont  l'écorce ,  couverte  d’épines,  rend, 
ainsi  que  les  feuilles,  un  suc  jaune,  qui  est  uu  violent  purgatif. 
{Hist.  des  Voyages ,  III,  270.)  Ne  serait-ce  pas  un  Cambogia? 

BoasA  TASToais,  Off.  V.  Thlaspi  Bursa pastoris ,  L. 

BURSERA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Térébinthacécs,  de 
la  décandrie  monogynie.'Il  offre  du  doute  dans  la  nomenclature  de 
ses  espèces,  ainsi  que  dans  l’origine  des  produits  qu’on  leur  atü-ibue, 
outre  sa  grande  affinité  avec  les  genres  voisins  Icica,  Amyris ,  etc. 
C’est  à  tort  qu’on  appelle  ces  espèces  Gommiers,  puisqu’elles  ne  pro¬ 
duisent  pas  de  gomme ,  mais  des  résines ,  et  qu  on  donne  a  celles-ci 
le  nom  de  Baumes,  car  dans  l’état  où  nous  parviennent  ces  produits, 
onn’y  trouve  plus  d’acide  benzoïque. 

B.  acuminata,  W.  Il  donne  une  huile  essentielle  concrète,  jaune. 
(De  Candolle  ,  Prodr.,  II ,  78.) 

Dict.  iiniv,  de  Mat.  méd.  — T.  l". 


44 


ôgo  BÜRSERA, 

B .  balsarnifera ,  Pers.  {Hedwigia  balsamifera  ,  Sw.,  Tetragas- 
tris,  Gært.)  Ce  grand  arbre  des  montagnes  de  St. -Domingue ,  de  la 
Jamaïque,  où  il  est  appelé  gommier  de  montagnes  ou  gommier  rouge 
du  Brésil ,  etc.,  où  on  le  nomme  Almecegeira ;  exsude  de  sa  secondé 
écorce  une  résine  liquide  épaisse,  rouge  foncé,  âcre,  amère,  d’une 
odeur  forte ,  térébinthacée ,  etc.,  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  baume 
sucrier,  et  qu’on  ne  voit  plus  que  fort  rarement  en  Europe  dans 
quelques  droguiers.  Au  Bi-'ésil  on  laisse  concentrer  sur  l’arbre,  d’a¬ 
près  Martius ,  cette  résine  liquide ,  et  on  la  brûle  dans  les  églises  en 
place  d’encens ,  ce  qui  suppose ,  qu’à  l’état  frais ,  elle  contient  un 
peu  d’acide  benzoïque.  Cette  résine  est  estimée  -vulnéraire,  et  em¬ 
ployée  dans  les  affections  de  poitrine  comme  le  baume  de  la  Mecque, 
la  résine  éîémi,  etc.  Le  nom  de  sucrier  des  montagnes  donné  par 
fois  à  l’arbre ,  vient  de  ce  que ,  au  rapport  du  père  Labat  (iVoui'eau 
•uojag-e,  etc.,  VIII,  214..  ),  on  fait  avec  son  bois  les  tonnes  desti¬ 
nées  à  envoyer  du  sucre  en  Europe.  L’analyse  de  cette  résine ,  due  à 
M.  Bonastre,  a  démontré  qu’elle  contient,  sur  cent  parties,  buile 
volatile  12;  extrait  très-amer,  2,8;  matière  organique  combinée  à  la 
cba,ux ,  8  ;  sels  à  base  de  potasse  et  de  magnésie ,  4  ;  résine ,  74  ;  sous- 
résine  ou  bursérine ,  5  ;  perte,  5.  (Joitrn.  de  pharm.,  XIII,  485.) 

On  trouve  dans  les  droguiers ,  et  nous  possédons,  une  huile  grasse, 
rouge,  épaisse,  amère,  d’une  odeur  rance  désagréable,  qu’on  y  ap¬ 
pelle  aussi,  et  bien  plus  improprement.  Baume  sucrier;  il  paraît, 
d’après  le  père  Nicholson  (Essai  sur  l’hist.  nat.  de  St. -Domingue , 
169.  ) ,  qu’on  l’obtient  des  semences  d’un  Bursêra,  peut-être  de  celui- 
ci  ,  dont  les  cochons  sauvages  sont  très-friands ,  ce  qui  explique  le  nom 
de  Baume  à  cochons  qu’on  leur  donne  par  fois.  Il  est  possible  qu’étant 
fraîche  ,  elle  soit  bonne  pour  la  poitrine  et  justifie  l’einploi  qu’on 
en  indique  dans  ce  cas.  Elle  est  inusitée  et  rare  en  France.  (Journ.  de 
pharm.,  X,  iaS.  ) 

B.  gummifera ,  L.  Il  suinte  spontanément  on  par  incision  de  l’é¬ 
corce  de  cet  arbre,  appelé  gommart,  gommier  blanc ,  qui  habite  les 
Antilles  ,  une  résine  nommée  Cachibou,  Chibou ,  qui  arrivait  autre¬ 
fois,  d’après  ce  que  l’on  rapporte,  dans  des  feuilles  de  Maranta, 
mais  que  l’on  envoie  aujourd’hui  dans  des  baquets  ou  petits  tonneaux. 
Elle  est  grasse,  molle ,  ou  du  moins  facile  à  ramollir ,  d’un  vert  noi¬ 
râtre  ,  d’une  odeur  désagréable ,  un  peu  alliacée ,  insipide  au  goût , 
insoluble  dans  la  bouche.  On  n’en  possède  pas  d’analyse.  Cette  résine 
est  inusitée  aujourd’hui  eu  Europe.  On  dit  qu’en  Amérique  on  la  croit 
vulnéraire ,  d’après  ce  conte  ,  que  les  sangliers  blessés  se  frottent  a 
l’arbre  pour  couvrir  leur  plaie  de  cette  résine,  qui  la  cicatrise  {Im- 
bat).  On  la  substitue  par  fois  à  la  résine  élemi ,  à  la  tacarajque  ; 
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cette  fraude  est  sans  grand  inconvénient ,  vu  l’aBlnité  de  ces  produits 
résineux. 

B',  leptophlocos ,  Mart.  Ce  végétal  est  connu  au  Brésil  sous  le  nom 
Xlmburana  ;  il  découle  des  incisions  de  son  écorce  une  résine  li¬ 
quide,  analogue  à  Fa  térébenthine,  qu’on  emploie  à  la  place  de  celle-ci 
etdubaumedecopahu,  dans  le  pays.  {Journ.  de  Chim.  méd.,lTl ,  54.7.) 

On  confond  par  fois  ,  avec  les  précédens,  une  résine  liquide  de  l’île 
de  France  appelé  baume  vert ,  baume  focot ,  baume  marie  ;  elle  pa¬ 
raît  être  fournie  par  une  espèce  du  genre  Calophylliim. 

BURSÉRIÎFE.  Nom  donné  par  M.  Bonastre  à  la  sous-résine  du 
baume  de  sucrier  de  montagne  ;  elle  est  pulvérulente ,  insipide  , 
inodore,  soluble  dans  l’éther,  insoluble  dans  l’alcool  froid.  [Journ. 
de  pharm.Xll,  ^^5.) 

Buiok.  Nom  àa  Sous-proto-borate  de  sodium  (borax). 

BoKWiaa.  Nom  polonaia  de  la  be'toine,  Betonica  officia  ali  s ,  L. 

BoscHioaiioNE.  Ua  des  noms  allemands  de  XAnemone  nemorosa  ,  L. 

Boschee..  OEiiaiOEn  ...xii.  Nom  allemand  du  SeseU  tort,u>s,an.  L. 

Busci.  Nom  japonais  de  ta  rave,  Brassica  Rapa  ,  L. 

BUSIGNARGUES ,  près  de  Sommières,  en  France  (dép.  de  l’Hé¬ 
rault).  MM.  Figuier  et  J. -P. -J.  Gay  (/ourtr.  depharni.,XlY,  5o2.) 
ont  examiné  cette  eau,  découverte  en  1819,  et  déjà  analysée  par 
M.  Bories,  pharmacien  à  Montpellier.  {Ibid-,X.ïl ,  agS.)  Elle  sour¬ 
dit  dans  un  ruisseau ,  situé  dans  un  vallon ,  qui  du  reste  ne  l’inonde 
qu’après  de  fortes  pluies.  Elle  est  froide  ,  non  gazeuse ,  ferrugineuse. 
10  litres  leur  ont  donné  :  gaz  acide  carbonique ,  quantité  inapprécia¬ 
ble  ;  oxyde  de  fer,  6  grains;  hydro-chlorate^  de  chaux ,  8  ;  carbonate 
de  soude  ,  9;  sulfate  de  chaux ,  5 ;  carbonate  de  chaux  ,  5i  l;4  ;  car¬ 
bonate  de  fer,  8  ;  résidu  indéterminé,  i .  Ils  remarquent  que  le  fer 

et  le  carbonate  de  chaux  n’y  sont  pas  dissous  par  l’acide  carbonique  , 
ce  qui  est  rare  et  se  voit  cependant ,  disent-ils,  dans  l’eau  de  Montli- 
gnon,  près  Paris.  Les  rédacteurs  du  journal  observent  que  l’existence 
simultanée  du  carbonate  de  soude  et  du  sulfate  de  chaux  est  en  op¬ 
position 'avec  les  faits  connus,  et  pourrait  faire  douter  de  l’exacti¬ 
tude  de  l’analyse.  Cette  eau  est  employée  ,  dit-on ,  avec  succès  comme 
tonique  et  fondante.  Il  n’y  existe  pas  d’établissement  convenable. 

Bojuti.  Nom  rUMO  du  sureau ,  Samlmcus  nigra  ,  L. 

BUSSANG.  Bourg  de  France,  dép.  des  Vosges,  près  duquel 
sont  des  sources  d’eau  froide  acidulé ,  nommées  jadis  Salmades  ,  par¬ 
les  hahitans ,  sans  doute  parce  qu’elles  sortent  d’une  petite  montagne 
isolée,  appelée  e\\e-mème  Saltzmade.  On  en  distingue  surtout  deux, 
renfermées  dans  des  coffres  de  grès,  l’une  supérieure  ( fontaine  d’en 
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haut),  peu  chargée  de  fer  ;  l’autre,  inférieure  (ancienne  fontaine) 
très  ferrugineuse.  Leur  réputation  ne  date  que  de  deux  siècles 
Souvent  employées  dans  le  traitement  des  maladies  chroniques  de 
l’estomac ,  et  surtout  des  affections  calculeuses  des  reins  et  de  la  ves¬ 
sie  ,  elles  ont  été  recommandées  aussi  contre  la  chlorose ,  les  engor- 
gemens  abdominaux,  etc.  Les  baigneurs  de  Plombières ,  situé  à  10 
lieues  de  là  ,  en  font  beaucoup  d’usage  ;  elles  ne  sont  employées  qu’en 
boisson. 

L’analyse  en  a  été  faite  ,  en  lySo,  par  J.  Lemaire  qui  obtint ,  par 
pinte  d’eau,  Sa  grains  d’une  matière  alcaline  effervescente,  et,  en 
1778,  par  JVicolas,  qui  y  trouva  a  grains  de  carbonate  de  soude, 
ip grain  de  fer,  de  la  terre  absorbante,  de  la  magnésie,  peu  de  si¬ 
lice  ,  et  un  sel  voisin  du  muriate  de  soude  (  J)iss.  chim.  sur  les  eaux 
min.  de  la  Lorraine  ,  iu-S”.  )  M.  Fodéré,  qui  s’en  est  récemment 
occupé ,  qui  a  reconnu  leur  efficacité  réelle  contre  les  affections  cal¬ 
culeuses  et  qui  a  vérifié  cette  observation  de  J.  Lemaire,  qu’elles 
sont  plus  minérales  en  sortant  du  rocher  qu’après  le  repos ,  plus 
chargées  en  hiver  qu’en  été ,  a  trouvé,  dans  l’eau  de  l’ancienne,  fon 
taine,  i;io=  en  volume  de  gaz  acide  carbonique,  et,  par  pinte,  8 
grains  de  principes  fixes  ,  savoir  :  fer,  ip  grain  ;  sulfate  de  chaux  , 
3  ;  sulfate  de  magnésie ,  ip;  muriate  de  chaux,  i  ;  muriate  de  soude, 
3;4  ;  carbonate  de  chaux,  3;4  ;  carbonate  de  soude,  i/4;  silice,  i;4. 
{Journ.  compUm.,  XXX.)  Des  résultats  si  divers  pourraient  faire 
croire  à  une  grande  variabilité  dans  la  composition  de  celte  eau,  et 
ne  permet  guère  de  l’imiter  exactement.  Celle  qu’on  prépare  dans 
nos  établissemens  d’eaux  artificielles  est  en  général  et  plus  chargée 
de  gaz  et  beaucoup  plus  simple. 

Payen  (F.-J.  ).  Quxtlktin  medica,  cireà  afuat  aciiulat  huiaitas.  Vcsuiilioue,  1758 ,  io-S.  -  Bâcher 
(F.).  Traité  (en  latin)  des  eaui  min.  de  Bussang,en  Lorraine.  Strasb.  ,  1758 ,  in-8  (  traduit  en 
français.  Lunéville ,  lyfs.in-ls.  )  —  Le  Maire  (J.).  Essai  anal,  sur  les  eaux  de  Bussang.  Kemir. , 

1750 ,  in-ia Bagard.  Diss.  sur  les  eaux  de  Bussang.  jMém.  sur  l'hjdrologîè  de  la  Lorraine.)  —  D.... 

(Dldelot).  Examen  sur  les  eaux  min.  de  la  fontaine  de  Bussang  ,  etc.  Eplnal,  1777,  !■>»■  - 
(  Col.  368.  )  cite  ,  en  outre ,  Dunod .  Monnet .  Thouvenel ,  Kaulln  et  Dldelot ,  comme  ayant  écrit  sur 

BussaaoLE.  Un  des  noms  de  VMutus  Vva  ursi,  L. 

Busso.  Nom  italien  du  buis,  Buxits  scmpçrvirens ,  L. 

Bussdl.  Nom  arabe  de  VAllium  Cepa,  L. 

Boxca.  Nom  dukhanais  de  VAcorus  Calamm  ,  L. 

BüTcaaas  Baooia.  Un  des  noms  anglais  des  Huscus  aculealtis  et  Bypoglossum  .ï..,  sut- 
vaut  iVI.  Jourdan. 

BÜ’fEA.  Ce  genre,  de  la  famille  des  Légumineuses  et  de  la  diadelphie 
décandrie,  renferme  deux  magnifiques  espèces,  les  B.  frondosa , 
Roxb.  (Erythvina  nionosperma ,  Lam.  ),  et  B.  superba. ,  Roxb- » 
originaires  de  l’Inde.  Leur  écorce  exsude  un  suc  rouge  irès-asliin 
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geut,  peu  ou  point  connu  encore  des  Européens  ;  celui  du  B.  fron- 
dosa  ,  appelé  Maduga  ,  est  friable  ,  fond  dans  la  bouche  ,  et  a  été 
pris  tantôt  pour  une  laque ,  tantôt  pour  la  gomme  kino  ;  le  suc  de  ses 
semences  est  employé  par  les  médecins  indiens ,  comme  anti-helmin- 
tique ,  contre  le  ténia  et  les  ascarides ,  a  la  dose  d’une  cuillerée  et 
demie  deux  fois  par  jour.  (  Ainslie,  Mat.  ind. ,  II ,  336.)  Les  fleurs 
de  cet  arbre  servent  à  teindre  en  jaune. 

Bdtmburt.  Un  des  noms  danois  de  VHyoscyamus  niger,  L. 

Bmo.  Nom  japonais  de  ta  vigne,  mis  vinifera  ,  L. 

fioTOMus  uHBELLATus ,  L.,  Jonc  fleuri.  Les  feuilles  de  cette  plante  , 
delà  famille  des  Alismacées  et  de  l’ennéandrie  hexagyuie,  qui  croît 
dans  nos  étangs ,  sont  estimées  apéritives  et  utiles  dans  les  obstruc¬ 
tions,  d’après  Joseph  Monti.  On  donne  sa  racine  et  ses  semences 
contre  les  morsures  des  serpens.  (Lémery.) 

Boioa.  y.Ardea  Slellaris  ,  U. 

BDToaoA.  Nom  du  cerisier  sauvage,  Cerasus  avium,  Mœnch.,  dans  le  midi  de  la  France. 

BüTTAtLAPOTAKA.  Un  dcs  Doms  sameriU  du  .^nè. 

Buttes.  Nom  allemand  et  anglais  du  Beurre. 

Bottssbuk.  Nom  anglais  du  TussUago  Petasites ,  L* 

Bottesflt  ^vecd.  Un  des  noms  anglais  de  Y  Asclépios  tuberosa^  Dili. 

BüTTESMitcH,  Nom  allemand  du  Sérum  du  lait. 

Buttsswsckehkbaut.  Un  des  noms  allemands  du  Rumex  aquaticus ,  L. 

Bcttebwort.  Un  des  noms  anglais  de  la  grassette ,  Pinguxcula  vulgaris,  L. 

Butua.  Nom  de  plusieurs  espèces  du  genre  Coceulus  ou  Cissampelos. 

Butümbo.  Plante  du  Malabar,  que  l’on  a  comparée  à  l’Euphraise , 
dont  les  feuilles  aromatiques  sont  employées  ,  étant  pilées ,  en  ap¬ 
plications  sur  les  morsures  des  animaux  enragés.  Son  suc  se  boit 
comme  spécifique  dans  les  fièvres  lipyriques.  (^Anc.  Encyclop.) 

BUTYKIJNE.  Substance  grasse,  fluide  à  19“,  et  dont  l’odeur  est  celle 
du  beurre  qui  a  été  chauffé.  Elle  est  sans  usages ,  mais  participe  à 
ceux  du  beurre  dont  elle  est  un  des  principes  constituans.  Sa  décou¬ 
verte,  due  a  M.  Chevreul,  date  de  1819. 

Bnivwovf acide).  V.  Acide  butyrique.  (I,3l.) 

Borvaim.  Nom  latin  du  Beu/TC.  ^  ^ 

,Buibauu,  Buaboom.  Noms  allemand  et  hollandais  du  Buxus  sempervirens ,  L. 

BÜXTOPÎ,  en  Angleterre.  Il  y  existe  des  eaux  minérales  üèdes 
(  22®  ) ,  acidulés ,  renommées  depuis  long-temps ,  et  qui  contiennent , 
outre  du  gaz  acide  carbonique ,  du  gaz  oxygène  et  un  autre  gaz  qui 
a  paru  être  de  Tazote ,  du  carbonate  de  chaux  qui  forme  les  5/4  du 
résidu,  du  sulfate  de  chaux  et  du  muriale  de  soude. 

Pearson  (G.).  ObiervaUoni  and  axpermtaU  inwligating  lhe  (himicat  kutor}  nf  tke  lepid  Spriifg* 
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BUXUS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Euphorbiace’es  ,  de  la 
monœcie  tétrandrie. 

B.  sempervirens ,  L.  Le  bois  de  cet  arbuste,  toujours  vert,  des 
forêts  du  midi,  dont  on  cultive  une  variété  basse  pour  en  faire  des 
bordures" dans  les  jardins  ,  est  estimé  sudorifique,  a  la  dose  de  i  à  2 
onces  en  décoction  ,  et  peut  remplacer  sous  ce  rapport  le  guayac,  ce 
qui  le  fait  conseiller  dans  les  rhumatismes,  la  syphilis,  etc.  Ses 
feuilles ,  amères  et  nauséeuses,  d’une  odeur  désagréable  surtout  après 
la  pluie,  sont  purgatives  à  la  dose  d’un  gros  en  poudre.  L’huile  qu’on 
retire  de  la  distillation  de  son  bois  a  élé  vantée  contre  l’épilepsie.  On 
accuse  les  brasseurs  de  mettre  du  buis  dans  leur  bière,  ce  qui  pour¬ 
rait  avoir  des  inconvéniens ,  a  cause  de  l’activité  de  cette  plante.  Les 
animaux  ne  s’en  nourrissent  pas,  a  l’exception  du  porc-épic,  dit-on: 
les  chameaux  aiment  beaucoup  ses  feuilles ,  mais  ils  périssent  s’ils  en 
mangent.  Le  bois  du  buis  en  arbre  est  très-dur,  d’un  jaune  agréable, 
bien  veiné,  et  prend  un  beau  poli;  on  en  fait  des  meubles,  des  ta¬ 
batières  et  autres  ouvrages  de  tahletterie ,  des  coffres,  etc. 

La  teinture  alcoolique  de  buis  a  joui  long-temps  en  Allemagne  de 
la  réputation  d’un  excellent  fébrifuge,  et  la  r'ecette  en  fut  achetée  d’un 
charlatan,  par  Joseph  II,, la  somme  de  l'Soo  florins.  (Fée,  Cours 
d’hist.  nat.  pharm. ,  II,  566.)  Depuis  lors,  suivant  l’usage ,  elle  n’a 
plus  guéri  les  fièvres  intermittentes  et  est  tombée  dans  l’oubli. 

On  mêle  frauduleusement ,  par  fois ,  .avec  les  feuilles  de  buis ,  le 
séné,  et  sa  racine  avec  celle  du  grenadier. 

Boio.  Nom  du  Piper  longum,X,.,.^us  Philippines.  On  le  donne  par  fois  aüssi  i  la  com¬ 
position  appele'e  hetel.  (I,  583.) 

Bcz-hacgni.  Nom  arabe  de  VArundo  Dortax^  L. 

BoziBDL'auKj.  ün  des  noms  arabes  de  VHyoscyamus  niger,  L. 

BUZOT,  en  Espagne  (  près  de  Valence  ).  H  y  existe  des  sources 
d’eau  thermale  ;  elles  ont,  dit-on ,  disparu  et  se  sont  remontrées  deux 
lieues  plus  loin,  à  l’occasion  du  tremblement  de  terre  qui  vient  d  a- 
voir  lieu  dans  cette  province . 

Bozeaucbibbzt.  Nom  arabe  de  l’aneth,  Anethum  gmveolens ,  L. 

Bozaez.  Nom  arabe  du  Linum  usitatissimum  ,  L. 

Bozzir  kueshoot.  Nom  arabe  d’une  semence  de  Syrie,  employée 
au  Caire ,  principalement  par  les  Juifs,  comme  cosmétique;  on 
la  prend  aussi  intérieurement.  (Forskahl.) 

B,  V.  Voyez  B. 


Bibo.  Un  des  nonis  indiens  de  l’acajou  ,  CnssUvium  pomiferum  ,  I.am 
Btc.  Nom  danois  de  l’orge,  Hordemn  vnlgare ,  L. 

Bvrb.  Nom  anglais  du  Malt^ 


BZOWY. 


695 

Bvssina.  Les  anciens  donnent  ce  nom  au  coton,  comme  l’a  prouvé 
Forster.  (Liber  singularis  de  Bysso  antiquorum ,  Londres  1776.) 

BYSSUS.  Nom  d’un  genre  de  champignous  filamenteux  dont  quel¬ 
ques  espèces  peuvent  servir  a  faire  de  l’amadou. 

Btwa.  Nom  japonais  du  Mespilus  faponica,  L. 

Bzowr.  Nom  polonais  du  sureau,  Sambucus  ntgra  ,  L. 


ERRATA. 

Pag.  3o,  lig.  ai,  Bull,  de  pharm. ,  lisez  :  Jown.  de  pharm. 

4c  ,  —  26,  Sur-tartrate ,  lisez  :  Oxalate. 

148,  —  36 ,  Hispida ,  lisez  .- Ispida. 

1 5o ,  —  a5 ,  Alcliornoque ,  lisez  :  Alcornoque. 

161,  —  33,  Mouograpliie  des  Euphorbiacées,  lisez;  àe  Euphor- 
.  hiacearum  generibus ,  etc. 

199,  —  i4.  Ecorce  ,  lisez  ;  Résine. 

3oo ,  —  19 ,  Anguis ,  lisez  :  Unguis. 

4a8,  —  14.  Nous  avons,  avec  la  plupart  des  auteurs,  appelé 

Moussache  une  variété  de  l’Arow-root  de  la  Marti¬ 
nique.  Ou  s’est  assuré  depuis  que  c’est  la  fécule  du 
JManioc  ,  Jatropha  Manihot ,  L.  Voy.  Moussache. 
5o8,  —  22  ,  Racine,  lisez  1  Fruit. 

63 1,  —  29,  Bfoslra,  lisez  :  iYostras. 

JYota.  Dans'  plusieuis  endroits  de  ce  i*'  »oIume,  l’ouvrage  d’Ainslie  est 
cité  sous  le  lit.o  do  Jlut.  med.  inet.  ;  c’est  Mat.  ind. ,  qu’il  faut  lire.  —  Le 
Journal  de  médecine,  en  gS  vol.  in-12 ,  rédigé  successivement  par  Roux, 
Bâcher,  etc.,  est  toujours  désigné  sous  le  nom  âi'.dnc.  Journ.  de  méd,  — 
Les  voyages  sont  indiqués  par  le  seul  mot  :  Voyage,  précédé  du  nom  de 
leur  auteur.  —  Enfin ,  les  citations  des  ouvrages  sont  presque  partout  fort 
abrégées  ,  ce  que  nécessitait  leur  multiplicité. 


